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L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Leltres,  chargée  par  un 
décret  de  continuer  V Histoire  lilléroire  de  la  France,  avait 
accueilli  avec  une  bienveillance  marquée  la  réimpression  que 
nous  avions  entreprise  des  douze  premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage,  dus  à  la  critique  aussi  savante  que  judicieuse  des  Béné- 
dictins de  la  Congrégation  de  Saint-Manr.  L'illustre  compagnie 
a  l'ait  plus  encore  en  nous  autorisant  i»  compléter  Yllisloire  lillé- 
raire  du  douzième  siècle,  dont  la  rédaction  avait  été  confiée 
par  rAcadémie  h  une  commission  composée  de  MM.  de  Pasloret, 
Brial,  Ginguené  etDaunou.  Nous  sentons  tout  le  pris  d'une  pa- 
reille faveur  qui,  d'ailleurs,  nous  oblige  h  reproduire  intégra- 
lement page  pour  page,  et  pour  ainsi  dire  ligne  pour  ligne,  les 
volumes  XIII,  XIV  et  XV,  embrassant  ladeinière  partie  des  ou- 
vrages publiés  dans  le  douzième  siècle.  Nous  les  réimprimons 

donc  tels  qu'ils  sont  sortis  des  mains  des  quatre  savants  que 
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nous  venons  de  nommer,  sans  prendre  la  liberté  d'y  rien 
ajouter,  ni  d'en  rien  retrancher,  ainsi  que  nous  en  avons  pris 
l'engagement  formel.  Nous  devons  faire  remarquer  que  l'édi- 
tion académique  do  ces  trois  importants  volumes  est  totalement 
épuisée,  et  que,  grâce  à  notre  réimpression,  il  sera  facile  h  ceux 
qui  possèdent  les  douze  premiers  tomes  de  compléter  leur 
exemplaire  et  de  se  procurer,  à  mesure  de  leur  publication, 
les  volumes  qui,  sous  les  auspices  de  la  Commission  de  l'Histoire 
littéraire  de  là  France,  doivent  compléter  ce  grand  et  immortel 


ouvrage. 


V.  PALMÉ. 


AVERTISSEMENT 

CET  ouvrage  fut  entrepris  par  des  religieux  bénédictins, 
vers  le  commencement  du  siècle  dernier.  D.  Rivet  en  con- 
çut le  plan.  Des  recherches  immenses  devaient  en  précéder  la 
rédaction.  Les  deux  principaux  collaborateurs  qu'il  choisit 
pour  ces  recherches  furent  D.  Poncet  et  D.  Colomb,  qui  de- 
meuraient, ainsi  que  lui,  au  Mans,  dans  l'abbaye  de  Saint-Vin- 
cent. Il  publia  le  premier  volume  en  1733.  Le  neuvième,  qui 
contient  le  discours  historique  sur  l'état  des  lettres  en  France 
dans  le  cours  du  Xlî"  siècle,  et  l'histoire  des  auteurs  décédés 
dans  les  dix  premières  années,  était  prêt  h  paraître  quand  D. 
Rivet  mourut,  le  7  février  1749. 

Deux  religieux  de  la  communauté  des  Blancs-Manteaux,  D. 
Clémencet  et  D.  Clément,  se  chargèrent  de  continuer  l'ouvrage. 
Les  collaborateurs  de  D.  Rivet  leur  firent  passer  les  notes  et 
recherches  qu'ils  tenaient  prèles  sur  les  auteurs  du  WV  siècle. 
Les  volumes  X,  XI  cl  XII  parurent  en  1756,  1759  et  1763. 
•D'autres  ouvrages  occupèrent  alors  D.  Clémencet  et  D.  Clément. 
L'Histoire  littéraire  de  la  France  fut  interrompue,  et  par  diffé- 
rentes causes  qu'il  est  inutile  de  retracer,  elle  n'a  point  été  re- 
prise depuis  ce  temps. 

Le  gouvernement  a  désiré  la  continuation  de  cet  utile  ou- 
vrage. 11  a  chargé  la  Classe  d'histoire  et  de  liltérature  ancienne 
de  rinslilut  de  le  x-eprendre. 

La  Classe  a  confié  ce  travail  à  une  commission  nommée  dans 
son  sein,  en  lui  prescrivant  de  suivre  jusqu'à  la  fin  duXir  siècle, 
le  plan  et  la  méthode  des  premiers  auteurs.  Une  circons- 
tance heureuse  a  beaucoup  abrégé  les  recherches  préliuiinaiieà 
qu'exigent  ces  sortes  d'ouvrages.  La  partie  des  notes  envoyées 
du  Mans,  qui  n'a  point  élé  employée  dans  les  X",  XP  et  Xll"  vo- 
lumes, élait  restée  entre  les  mains  d'un  des  membres  de  la 
Classe  et  de  la  Commission  qui  l'a  livrée  à  ses  confrères,  et  la 
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(lislril)uiion  en  a  été  faile  selon  les  différenlcs  branches  de  la 
lilléraliiie  que  chacun  des  commissaires  avail  choisies. 

Ces  notes  consistent  principalement  en  dates  fixes  on  présu- 
mées de  la  vie  des  auteurs  el  de  la  composition  des  ouvrages,  en 
indiiatioiis  des  sources  oi!i  l'on  pont  puiser  à  leur  sujet,  et  en 
autrc'^  recherches  de  cette  espèce,  (jui  en  ont  beaucoup  épargné 
à  la  Commission,  sans  la  dispenser  cependant  d'y  en  ajouter 
beaucoup  d'autres,  soit  pour  rectifier  les  inexactitudes  des  pre- 
mières, soit  pour  suppléer  ace  qu'elles  ont  d'incomplet,  parti- 
culièrement en  ce  qui  regarde  les  jurisconsultes,  les  rabbins, 
les  trouhailours,  et  les  poètes  français,  sur  lesquels  les  béné- 
dictins manquaient  de  documens. 

L'Histoire  du  Xll^  siècle  étant  à-pen-près  terminée,  on  a  cru 
devoir  publier  successivement  les  trois  volumes  qu'elle  doit 
remplir.  Celui  qu'on  olfre  aujourd'hui  au  public,  et  qui  est  le 
XIIl"  de  l'ouvrage,  sera  promptement  suivi  des  deux  autres,  si 
le  public  accueille  favorablement  un  travail  auquel  MM.  de  Pas- 
toret,  Briai,  Ginguené,  Daunou  ont  mistoutlc  soin  qu'exigeaient 
d'eux  la  confiance  de  la  Classe,  les  ordres  du  gouvernement,  el 
le  désir  d'achever  une  entreprise  utile  à  la  gloire  littéraire  de 
la  France. 

La  Commission  va  bientôt  s'occuper  de  l'histoire  du  XIIP  siè- 
cle, avec  des  secours  semblables  à  ceux  dont  elle  s'est  servi 
jusqu'ici.  Les  papiers  de  D.  Poucet,  relatifs  h  l'Histoire  littéraire 
duXIll''  siècle,  et  qui  s'étendent  même  jusqu'à  la  fin  du  XVr, 
fui'onl  envoyés  aux  Blancs-Manteaux  après  sa  mort,  arrivée  le 
2  décembie  l7Gi.  Ceux  de  D.  Colomb  restèrent  an  Mans  après 
le  décès  do  ce  dernier.  Ils  ont  été  recueillis,  mis  en  ordre,  el 
conservés  avec  soin  par  1\L  l'abbé  Uenouard,  conservateur  de  la 
bibliothèque  dépai'lcmcntale  du  Mans,  lequel,  sur  un  ordre  de 
S.  K.  le  Ministre  de  l'inlérieui',  en  a  fait  la  remise  à  la  Classe 
d'hisloire  et  de  lillérature  ancienne. 

QuchpiL'  ii)su(fisaut(pie  soit  ce  secours,  la  Commission  se  fait 
un  devoii- d'en  reconnaitie  l'utilité,  et  de  payer  le  tribut  d'es- 
time dû  à  deux  solitaires,  qui,  sans  aucune  espérance  de  gloire, 
s'étaient  dévoués  à  ce  travail. 


TABLE 

DES    CITATIONS 


PETRI  Abaelanli  et  Heloissse  espistolseel  opéra.  (Cura  Andr.  Duchesne),  AbaBiard. 
Parisiis,  1616,  in-4o. 
De  Gestis  abbaluni  Lobiensium.  Dans  le  Spicilège  de  Dacherv,  p.  745-  Aib.  Lob. 

7oo  du  tome  II  in-lol.,  p.  589-6ôo  du  tome  VI  in-4». 
Conradi  a  Lichlenau,  abbalis  Uspergensis  chroiiicon,  Argenlorali,  1609,  Abb.Usperg. 

in-fol. 
Conciliorum  Hispaniœ  Collectio  maxima,  édita  a  Jos.  Saens  d'Aguirre,  Aguirre. 

Romae,  1693,  4  vol.  in-fol. 
Alberici  monachi  trium  fonlium,  in  diœcesi  Leodiensi  chronicon.  Hano-  Aib.  Chron. 

vise,  1698,  in-i»,  et  t.  II,  Accession,  bisloric.  Leibnilz,  ia-4o. 
Michaéiis  Alford.  Annales  ecclesiastici  Britannorum,  Saxonum,  et  Augio-  Aiford. 

rum.  Leodii,  Hovius,  1665,  4  vol.  in-fol. 
Epigrammata  et  poemala  vetera,  collecta  a  Theodoro  Janson  ab  Aime-  Aimeioveeu. 

loveen.  Amstœlodami,  1674,  in-B». 
Annalista  Saxo.    Dans  le  t.  I  du  Recueil  d'Eccard,   intitulé.    Corpus  Ann.  Sax. 

hisloricum  medii  œvi. 
Bibliolheca  bispana  vêtus  sive  notilia  scriptorum  hispanorum  usque  ad  Ant.  Bibi.  Hisp. 

ann.  MD,  à  iNic.  Antonio.  Romae,  1696,  2  vol.  in-fol.  Matriti,  Ibarra, 

1788,  2  vol.  in-fol. 
Vies  de  Saints  Pères  du  Désert,  etc.  par  Arnaud  d'Andilly.  Paris,  1668  Am.  dAnd. 

et  1680,  3  vol.  in-8»,  Paris,  1755,  5  vol.  in-8». 
L'art  de  vérilier  les  dates  des  faits  historiques,  des  chartes,  des  chro-  Artdevérif. 

niques,  et  autres  anciens  monumens,  par  des  religieux  bénédictins. 

Paris,  Jombert,  1785-1792,  5  vol.  in-fol. 
Histoire  de  la  ville  de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis,  par  M.  Arcère,  ;\rcère. 

de  l'Oratoire.  La  Rochelle,  Desbordes,  17o6  et  1737,  2  vol.  in-4o. 
Assises  et  bons  usages  du  royaume  de  Jérusalem,  par  Jean  d'Ibelin,  Ass.  deJerus. 

comte  de  Japhé  et  d'Ascalon,   avec  des  notes  et  observations  de 

Thauraas  de  la  Thaumassière.  Bourges,  1690,  in-fol. 


B. 

Vies  des  Saints,  par  Adrien  Baillet.  Paris,  1701,  etc.  17  vol.  in-S»,  ou  Bailiet. 

10  vol.  in-4»,  ou  4  vol.  in  fol. 
Scriptorum  illustrium  niajoris  Brilanniae  Catalogus  digestus  à  Jeanne  Bal.  Scr.  .ingi. 

Balœo.  Basileai,  Oporiu,  1537,  in-fol. 

Tome  XIII.  h 


TABLE 


Baidric. 
Baluze. 

Barailon 
Barbazaii. 


Baronius. 

Bartliius. 
Barlolocoi. 

Basnage. 

Bayle. 

Benj.Tudel. 

Benoit. 

Bernard!  op. 

Benuirdi  Vita 


Bernier. 
Bertrand . 
Besly. 

Besse. 


Bill.  Kloiiac. 
BibI   l'P. 
Bla<'kstoii<'. 
BoHand . 
Bon;jarà,  iiril. 

Bossuet. 


Vita  Albcrici  Ticvirciisi.s,  archiep.  h  Baidrico,  p.  772  Prodromi  Iiisloriao 
Trc'vir.  D.  fie  Ilonllioim,  in-lbl. 

Miscollanea,  cdila  à  Sicpliano  Balii/.io.  Parisiis,  1G78-171S,  7  vol. 
iii-8o;  Liicau  17G1,  4  vol.  iii-fol. 

llcclierclies  sur  plusieurs  monumcns  coltiques  et  romains  parJ.  F.  Ba- 
railon, correspondant  de  l'Instiliil.  Paris,  180G,  in-8«. 

I-'ordene  de  rlievaieric,  ancien  poëme,  avec  une  Disserlalion  sur  l'ori- 
gine (le  la  langue  française,  par  Barljnzan,  Paris,  1759.  {11-8°.  —  Le 
Casloiemenl,  ou  Instriiclions  d'un  père  à  son  fils,  ouvrage  moral 
en  vers  du  X11I«  siècle,  avec  des  observations  sur  les  élyniologies, 
par  Barbazan.  Paris,  1760,  in-8».  —  Fabliaux  et  Contes,  avec  les 
deux  ouvrages  i)rccédens,  et  les  Dissert,  de  Barbazan;  édition  revue 
par  M.  Méon.  Paris,  Warce,  1808,  4  vol.  in-8». 

Cfesaris  Baronii  Annales  ecclesiaslici,  cum  crilicâ  Antonii  Pagi,  etc.  Lucse, 
iliO-Mol,  59  vol.  in  fol. 

.1.  Baribii  adver.«aria.  Francof.  1624  vel  1648,  in-fol. 

Juî.  Bartolocci Bibliolb.  magna  Kabbinica. Romse,  tvp.  Propag.  Fid.  1675- 
1685,3  vol.  in-fol. 

Histoire  des  Juifs  depuis  J.  C.  jusqu'à  présent,  par  Basnage.  La  Haye, 
1716.15  vol.  in-12. 

Diclionnaire  bistorique  et  rrilique.  par  P.  Bayle.  Roterdam,  Bohni,  1720, 
4  vol.  in-fol.  Amsterdam,  1740,  4  vol.  in-fol. 

Benjamin!  de  Tudelâ  ilinerarium  hebraicè  et  latine.  Lugd.  Batav.  Elzevir, 
1655,  in-8''. 

Histoire  ecclésiastique  cl  politique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Toul,  par 
le  P.Benoit.  Toul,  1707,  iii-4». 

S,  Benardi  opéra,  cura  Joaunis  Mabillon.  Parisiis,  1690,  2  vol.  in-fol. 
(Autres  éditions  indiquées  ci-dessous,  p.  215-227). 

De  S.  Bcrnardi  vila  libri  7,  p.  1062  et  suiv.  du  t.  H  des  œuvres  de 
S.  Bernard,  édit.  de  1690.  (.\uli'es  vies  de  S.  Bernard,  indiquées  ci- 
dessous,  p.  150-151). 

Histoire  de  la  ville  de  Blois,  par  J.  Bernier.  Paris,  Muguet,  1682,  in-4». 

Gesta  Tholosanorum,  aulore  Berlrando.  Tolosae,  1515.  in-fol. 

Histoire  des  Comtes  de  Poitou  cl  Ducs  de  Guyenne,  par  J.  Besiv.  Paris, 
Berlaulî,  1647,  in-fol. 

Histoire  des  Ducs,  Marquis,  el  Comtes  de  Narbonne,  autrement  appelés 
Princes  des  Gotb?,  Ducs  de  Seplimanie,  et  Marquis  de  Golbie,  par 
Besse.  Paris,  1660,  in-i». 

Fioriacensis  velus  Biblioibeca  benediclina,  :i  Joanne  à  Bosco  (Dubois). 
Lugduni,  Cardon,  1605,  in-S». 

BiblioiiiecaroaximaPalrum,  cura  Pb.  Despont.  Lug'iuni,  Anisson,  1677, 
50  vol.  in-fol.    ■ 

(-"iMincniaries  on  the  lavvs  of  cngland  by  W.  Blackstoue.  Oxford,  17G5, 
4  vol.  in-8''. 

Acla  Sanctorum  omnium,  cura  Joannis  Bollandi  ac  sociorum.  Anluer- 

^  piœ,  1615-1794,  55  vol.  in-fol. 

Gesta  Dci  |)cr  Francos  sivo  de  oriciilalibus  expeditionibus,  el  de  regno 
Francorum  llierosolvmitaiio  scriplores  varii,  collecli  à  Jacobo  Bon- 
gnrsio.  Hanovia',  1611,  2  vol.  in  fol. 

Histoire  des  Variations,  par  Bossuet.  Paris,  1770,  5  vol.  in-12,  el  I.  HI 
des  œuvres  de  Bossuet.  Paris,  1745,  in-i". 


DES    CITATIOiNS.  xj 

Ilisloire  de  Provence,  par  II.  Boiiclie.  Aix,  iG64,  2  vol.  in-fol.  Bouche. 

Reniiii  gallicarum  et  franc,  scriplores...  Recueil  des  historiens  de  France,  Bouq.  llisi.  Fr. 
par  D.  Bouquet  et  autres  bénédictins.  —  Depuis  le  t.  XIV  inclusive- 
ment, par  M.  Briai  de  Tlnstilut.  Paris,  1758-181-4,  10  vol.  in-fnl. 

Notice  (lu  roman  du  Rou,  par  Feudrix  de  Bréquigny,  dans  les  notices  Bnquigny. 
des  manuscrits,  t.  V,  p.  21-78,  in-i". 

Auiiquitalum  et  annalium  Trc\irensiun)  libri  25,  à  Cil.  Brouwero  cl  Brouv.er. 
Jac.  Mnsenio.  Lcodii,  Hovius,  1670,  2  vol.  in-fol. 

Buzeiini  Camcracencis  Gallo-Flandria  sacra  et  profana.  Duaci,  Wvon,  Buzeiin. 
1G2o,  2  vol.  in-lbl. 


Histoire  ecclesiast.  et  civile  de  la  Lorraine,  par  D.  Aug.  Calmet.  Nancy,  Caim.  ii.  de  Lorr. 

1728,  3  vol.  in-fol.  —  Ibid.  174o-17o7,  7  vol.  in-lbl. 
Cataloguslibr.mss.  AngliœelHiberni3e.Oxon.Sheldon,l(j97,2vol.  in-fol.  Cat.  Bibt.  Angi. 
Bibliothoca  Baiuziana,  seu  catalogus  librorum  Sleph.  Baluzii.  Parisiis,  Cat.  Bibl.  Baluz. 

Martin,  1719,  2vol.  inl2. 
Catalogus  librorum  mss.  Bibliolhecœ  Cotlonianae,  1696,  in-fol.  Cat.  Bibl.  Cotton. 

Catalogus  codicuni  mss.  Bibiiothecie  regiœ  (studio  Aniceli  Mellol).  Pari-  Cat.  Bibl.  Reg. 

siis,  lypis  rcgiis,  1759-1744,  4  vol.  in-fol. 
Mém.  de'  l'Hist.  du  Langiied.  par  Guill.  Calel.  Tolosc,  Bosc,  1635,  in-fol.   Catei. 
ijcriptorum  ecclesiasticorum  bistoria  litteraria,  à  Guillelmo  Cave.  O.\on.   Cave. 

Sheldon,  1740  et  1743,  2  vol. -in-fol. 
Histoire  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  par  D.  Ceillier.  Paris,  Ceitiier. 

Barois,  1752-1764,  25  vol.  in-4». 
Historiée  ecclesiasiirœ  cenluriai  15  congeslae  per  Magdeburgenses,  Flac-  Ceniur.  Magd. 

cum  lllyricum,  Wigandum,  etc.  Basileae,  1352-1534,  15  lom.  8  vol. 

in-fol. 
Dis&ours  histor.  concernant  le  mariage  d'Ansbert  et  de  Blitilde,  prélendue  ciiantereau  Lef. 

fille  du  roi  Clotaire  lou  II,  pnrCbantereau  Lefebvre.  Paris,  16i7,in-4". 
Histoire  de  la  sainte  église  de  Vienne,  parC,  Charvel.  Lyon,  1761,  in-i".  Ciiarvet. 
Sancli  Bernardi   genus  illustre  assertum,  à  Fr.  Cbifllel.  Divione,  Cha-  Fr.  caiifilet. 

vance,  1660,  in-4o. 
Vcsuntio,  civitas  imperialis,  sequanorum  melropolis,  illuslrata  à  J.  Ja-  j.  Jac.ctiimet. 

cobo  Cliifflet.  Lugduni,  1618,  in-4». 
Histoire  générale  du  Daupbiné,  par  Nie.  Chorier.  Grenoble,  1661,  et  chorier. 

Lyon,  1672,  2  vol.  in-ibl. 
Brève  Cbroiiicon  EInonense,  p.  1390-1400  du  t.  III  du  Recueil  de  Qiron.  Einon. 

Marlène,  intitulé.  Thésaurus  anccdoiorum,  in-lbl. 
Chronicon  Malleacensis  cœnobii,  p.  190  du  l,  II  du  Recueil  de  Labbe,  chron.  Maiieac. 

intitulé,  Bibliutheca  mss.  cod.  in-fol. 
Chronicon  Miiuriacensis  monaslerii,  p.  539  du  t.  IV  du  Recueil  des  ciiron.  Maurin. 

historiens  de  France  de  Duchesne,  in-ibl. 
Chronicon  nionasterii  Reicherpcnsis,  1611,  in-4''.  Chron. Reicherp. 

Alfonsi  Ciaconii  viiœetresgesiœsummnr.  Pontilîcum  romanor.  etSanclœ  Ciacon. 

Ecclesi:e  cardinalium.  Roin;e,  de  Rubeis,  1677,  4  vol.  in-fol. 
Le  vrai  Childebrand,  ou  réponse  au  traité  injurieux  de  M.  Cliifflet,  mé-  Combault. 

decin  du  roi  d'Espagne,  contre  le  duc  de  Childebrand,  frère  du  prince 

bij 


Corrozet. 


Couturaier  goii. 


Crowaeus. 


XIJ 


TABLE 


Charles  Maiiel,  duquel  descend  la  maison  du  roi  Hugues  Capel;  par 
Ch.  Combanlt,  baron  d'Auteuil.  Paris,  1056,  in-4». 

Antiquilés,  chroniques  et  singularités  de  Paris,  par  Gilles  Corrozel, 
Paris,  1K8G,  in-16. 

Nouveau  Coulumier  général,  ou  corps  de  coutumes  générales  et  parti- 
culières de  France,  recueillies  par  Bourdot  de  Richebourg.  Paris. 
Robuste),  1724,  4  vol.  in-fol. 

Guillelmi  Crowœi  Elenchus  scriptorum  in  Sacram  Scripturam.  Loudini, 
1672,  in-S". 


D. 


Daniel  Mil.  Fr. 
Dempster. 
De  Viscli. 

Dominici. 

Dorland. 

Donjat. 
Dubois. 

Duboulaj. 
Dubreuil. 
Oucange. 
Duch.  II.  Kl . 
Duch.  Norm 
Duch.  BibLCIuii. 
Duch.  Gén.  liéth. 
Oucli.  (■on.Uuin. 
Du  Moustier. 
Dupiii. 

Duplcss.  Meaux. 
Uuplessis,  Norni 


Hisl.  de  la  Milice  française,  par  le  P.  Daniel,  jés.  Paris,  1760,  2  vol.  10-4". 
Thomœ  Dempsteri,  historia  genlis  Scotorum  Bononiœ,  1627,  in-4o. 
Bibliotheca  scriptorum  ordinis  Cisterciensis,    aulore  Carolo  de  Visch. 

Coloniœ,  Agripp.  1636,  in-i». 
Marci  Anlonii  Dominici  familia  Ansberli  rediviva,  sive  superior  et  inl'e- 

rior  stemmatis  B.  Arnulphi  linea,  conlrà  Liid.  Fabri  et  J.  Jac.  Chilll. 

objectiones,  vindicala.  Parisiis,  16i8,  in-4». 
Pétri  Dorlandi  cbronicon  Cartusiense,  cum  notis  Theodori  Polraei.  Co- 

loniœ,  1668,  in-8». 
.loannis  Doujat  prœnoliones  canonicœ  et  civiles.  Parisiis,  1687,  in-i". 
Gerardi  Dubois,  historia  Ecclesise  Parisiensis.  Parisiis,  Muguet,  1690- 

1710,2  vol.  in-fol. 
Historia  Univcrsitatis  parisiensis,  autore  Cœsare  Egassio  Bulœo  (Du  Bou- 

laj).  Parisiis,  1663-1673,  6  vol.  in-fol. 
Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  par  Jacq.  du  Breuil,  bénédictin.  Paris, 

1612,  in-i»;  Paris,  1751),  in-4". 
Caroli  Dufrosiie  Ducange  glossarium  niediœ  et  infmiœ  latinitatis  (cum 

indice  aulorum).  Parisiis,  Osmonl,  1735-1706,  6  vol.  in-fol. 
ilisloriœ  francorum  scriptorc»,  collecli  ab  Andréa  Duchesne.  Parisiis, 

1636,  5  vol.  in-fol. 
Historise  Normanorum  scriplores  antiqui,  collecli  ab  Andréa  Duchesne. 

Parisiis,  1629,  in-fol. 
Bibliolhpca  Cliiniacensis,  operâ  Martini  Marrier  cl  Andreœ  Duchesne. 

Parisiis,  1614,  in-fol. 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Bélhune,   par  André  Duchesne. 

Paris,  1659,  in-fol. 
Histoire  généalogique  des  maisons  de  Guines,  Ardres,  Gand,  et  Coucy, 

par  André  Duchesne.  Paris,  1051,  ii>-fol. 
Neustria  pia,  sive  de  abbaliis  et  prioralibus  tolius  Normanise,  aulore 

Arlhuro  Duniouslier.  Rolbomagi,  1665,  in-fol. 
Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques  du  XIF'  siècle,  par  Ellies  Dupin. 

Paris,  1696,  2  vol.  in-8». 
Histoire  de  l'église  de  Mcaux,  par  dom  Toussaint    Duplcssis.  Paris, 

Gandouin,  1751 ,  2  vol,  in-4". 
Description  géographique  cl   historique  de  la  Haute  Normandie,  par 

dom  Toussaint  Duplcssis.  Paris,  1740,  2  vol.  in-4». 


DES    CITATIONS. 


XllJ 


E. 

Eadmeri  Cantuariensismonaclii  historia  no-.onim.  A  la  suite  des  œuvres  Eadmer 

de  saint  Anselme.  Paris,  1695,  in-fol,  ou  1721,  in-fol. 
Corpus  historicum  mcdii  sévi,  sive  scriplores  qui  res  gestas  prst'cipuè  in  Eccard. 

Gerraanià  illuslraverunt,  cura  J.  Georg.  Eccardi.  Francof.  el  Lipsise, 
•     Gledilsch,  1744,  2  vol.  in-fol. 
Scriplores  ordinis  prœdicalorum,  opus  inchoatum  îj  Jac.  Quelif,  absolu-  Echard. 

tum  a  Jac.  Echard.  Parisiis,  1719  el  1721,  2  vol.  in-fol. 
Exordium  magnum  Cistcrciense,  t.  î,Bil>liolli.  PP.cislerc.  Berlr.  Tissier,  Exord.  M.  oist. 

1660,  in-fol. 


F 


Joannis  Alb.  Fabricii,  Bibliolheca  medi»  el  inOm»  iatinitalis.  Hamburgi. 

173i,  6  vol.  in-8o.  — Cum  nolis  Dominici  Mansi,  Palavii,  Manfré, 

1754,  6  vol.  in-i». 
J.  Alb.  Fabricii  Bibliollieca  eccVsiastica,  in  quà  conlineiUur  de  scripto- 

ribus  ecclesiaslicis  libri  plurimorum.  Hamburgi,  1718,  in-fol. 
Falconis  Beneventani  chronicon,  p.  82  du  l.  V  du  Recueil  de  Muratori; 

Rerum  Italie.  Scriplores. 
Origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  française,  par  Ci.  Fauchet.  Paris, 

Pâtisson,  1581,  in-S". 
Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,   par  doni  Mich.  Félibien.  Paris, 

Léonard,  1706,  infol. 
Historia  de  Espana  por  I).  Juan  Ferreras.  Madrid,  1700-1732,  16  vol. 

in-4».  — Hist.  générale  d'Espagne  par  Ferreras,  traduite  par  d'Her- 

miily.  Paris,  Osmont,  1741-1751,  10  vol.  irt-40. 
Ferii  Locrii  Maria  augusta.  Atrebati,  Mandhiiy,  1608,  in-l». 
Hist.  ecclés.  par  Fleuri.  Paris,  1091-1757, 56  vol.  in-4»,  ou  36  vol.  in-12. 
Bibliolb.  Belgica,  sive Belgici scriplores  à  Valerio  Andréa,  Auberto  Mirœo, 

Fr.  Swerlio  recensili  :  cura  Fr.  Foppens.  Bruxellis,  1759,2  vol.  in^». 
Reruni  germanicarum  scriplores  aliquot  insignes,  collecli  à  Marquardo 

Frehero.  Editio  Struviana,  Argentorati,  1717,  3  vol.  in-fol. — Direc- 

torium  hisloricorum  medii  a;vi,  à  Marquardo  Frehero,  Goeltingse,  1 772, 

in-i".  —  Thealrum  virorum  crudilioue  clarorum,  à  Marq.  Frehero. 

Norimbergœ,  1688,  2  vol.  in-fol. 
Pétri  Frison,  Gallia  purpurala.  Paris,  Lemoine,  1658,  in-fol. 
Hist.  de  l'abbaye  de  S. -Etienne  de  Dijon,  par  Cl.  Fyot.  Dijon,  1691),  in-fol. 


Fabric.  Med. 

Kabric.  li.  Kc-I. 
Falc.  Benev. 
Fauchet. 
Félibien. 
Ferreras. 


Ferr.  Locr. 

Fleuri. 

Foppens. 

Freher. 


Frison, 
l'yot. 


G. 


Gallia  Cbrisliana  (nova)operà  Dionysii  Sammarihani  cl  aliorum.  Parisiis,  <iaii.  chr.  f. 

1715-1785,  13vol.  infol. 
Verbum  abbreviatum,  opus  Pelri  Canloris,  cum  aotis  Georgii  Galopin.  Galopin. 

Monlibus,  1637,  in-4». 


XIV 


TABLE 


Ganz. 

Garât. 
Garicl.     , 

Gerv.  Dorob. 


GhPdal. 
Godwin. 
Goffr.  Vind. 


Gosse. 

Gosvini  Vita. 

Grandin. 

Gregor.  M. 
Guibert. 

Guig. 

GuiU.  Gr. 
GuiU.  Neubr. 

GuiU.  Tyr. 


Clironologia  sacro-profana  à  numdo  condilo  ad  anii.  5353  (Christi  1592), 
dicta  Genneii  David,  niilore  R.  David  Ganz,  in  lalinuin  versa  et  ob- 
servation. i!!iisiratai)ei  Guili.  ïlenr.  Vorstiuin.  Lnçtd.Balav.  1644,  in-i«. 

Eloge  de  SugerparM.  Garât.  Paris,  Deinonviile,  1779,  in-H". 

Séries  Prœsuiiim  Magalononsinm  et  Monspeliensiiim,  autore  P.  Gariel, 

^  Tolosai,  1G52,  in-fol.  Ibid.  1665,  in-lbl. 

Gervasii  Dorobernensis  monachi  ciironicon,  inler  Aiiglicœ  Hislorise  scrip- 
tores  10.  Loiid.  1652,  in-fol.  —  Mjusdem  liber  de  PonlifieibusCanlua- 
riensis  Ecclesiœ,  ibid.  p.  1650-1683. 

Ghedalias  ben  Josepb,  Schaischelel  Ilakkabala.  Venetiis,  1587,  in-l", 

Fr.  GodwiiiideprœsulibasAngl.  co'.nnienlarius.  Canlabrigia',  1743,  in-fol. 

Goffi'idi  Vindocinensis  abbatis  epistoiarnm  libri  5,  cuni  nolis  Jac.  Sir- 
niondi.  Parisiis,  1610,  in-8o;  cl  p.  615  du  t.  JII  du  Piecueil  de  Sir- 
mond,  intitulé,  Opcra  Varia.  Parisiis,  1696,  in-fol. 

Histoire  de  l'abbaye  d'Arrouaise,  par  Gosse,  prieur  d'Arrouaise,  de 
l'Académie  d'Arras.  Lille,  1786,  in-4''. 

Vita  S.  Gosvini  Aquicintinensis  abbalis,  à  duobus  monachis  ejusdem  cœ- 
nobii  cxarala,  à  Ricliardo  Gibbono  édita.  Duaci,  Wion,  1620,  in-8». 

Martini  Grandini  opéra  ibeologica,  cum  variis  disputalionibus.  1710- 
1712,  in-4o. 

Sancti  Gregorii  raagni  papse  I  opéra.  PaTisiis,  1705,  5  vol.  in-fol. 

Gniberti  abbalis  de  Novigcnlo  opéra,  édita  à  Lucâ  Dachery.  Parisiis, 
1651,  in-fol. 

Siatiita  oi'dinis  Carlusiensis  à  Guigone  compilata.  Basileœ,  Amerbach, 
1510,  in-fol. 

Vita  Margaritœ  comilissœ,  à  Guillelmo  canonicoGratianop.  1643. 10-4". 

Guillelmi  Nenbrigensis  chronica  rernm  Anglicarum,  cum  nolis  J.  Picard. 
Oxon.  Sheldon,  1719,  3  vol.  in-S";  et  dans  les  collect.  d'hist.  d'Angl. 

Guillelmi  Tyrii  aicbiepiscopi  bisloriai  rcrum  in  parlibus  iransniarinis 
geslarum  libri  25.  Dans  le  recueil  de  liougars,  intitulé,  Gesla  Deiper 
Franco^. 


H. 


Harpsfûld. 
Helinand. 

Ilénault. 

Henr.  Candav. 

llenr.  Menol. 

Henr.  Fascic. 
Ilenriq.  Phœn. 
Hcrmann. 


Hist.  ecclosiasl,  Anglicana  à  Nie.  Harpsfeldio.  Duaci,  Wion,  1022,  in-fol. 
Ilelinandi  monachi  cbronicon,  dans  le  t.  Vil  de  la  Bibliothèque  des 

Pères  de  Cileaux,  publ.  par  Tissier,  1060,  in-fol. 
Abrégé  cbronolog.  de  l'Hist.  de  France,  par  le  président  Hénaull.  Paris. 

Prault,  1768,  5  vol.  in-8". 
IlenriciiS  Gandavensis  de    scriptoribus  ccclesiaslicis;  dans  le  Recueil 

de  Fabricius,  intitulé,  Bibliollieca  ecdesiasiica,  1718,  in-fol. 
Menologium  Cisterciense,  notationibus  illuslratuui  cum  constilulionibus 

cl   iiriviiegiis  ejusd.  ordinis,  cura  Chrysost.  Ilenriquez.  Antuerpife, 

Morel,  1650,  in-fol. 
Fasticubis  sancionnn  ordinis  Cistcrciensis,  cura  Chrysoslomi  Ilenriquez. 

Coloniai,  1651,  2  vol.  in-4». 
Chrysoslomi  Ilenriquez  Phœnix  reviviscens,  sive  ord.  Cistcrciensis  scrip- 

lorum  Anglia;  et  lliberniai  séries.  Bruxellis,  1626,  in-4o. 
Hermanni  (vel  Herimanni)  monachi,  de  miraculis  B.  Mariœ  Laudunensis 


DES    CITATIONS.  xv 

(le  geslis  Baribolomsei  episcopi  et  S.  Norberti  libri  3,  page  S26- 
560  opcruin  Gniberli  di;  Novigenlo.  —  Ejusd.  Hermanni  narralio  rcs- 
lauralioiiis  abbaliï'  S.  .Martini  Tornacensis.  Dans  le  Spicilègo  de  Daclicry, 
p.  888-92G  du  l.  H  in-fol.  ;  p.  5o8-/i87  du  t.  Xll,  in- 4". 

La  lignée  des  seigneurs  d'Anilmise,  et  depuis  quel  temps  et  par  quels  Hervé. 
seign>  urs  et  quels  mérites  ils  furent  reçus  en  icellc;  ou  bien.  Histoire 
Lochoise,  des  antiquités  des  villes  d'Amboise,  Loches,  Bcaulieu,  Rlois, 
Montricliard,  et  incidemment  des  comtes  d'Anjou,  parapluasée  en 
françois  par  Hervé  de  la  Queue,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  'a  la 
requête  de  Jeanne  d'Amboise, dame  de  Revelet  dcTiffauge.  Manuscrit.  • 

Historia'  anglicœ  scriptores  10  illuslra'.i  a  Rogerio  Twissden,  et  a  Sel-  H.  angi.  scr.  io, 
deno.  Londini,  16o2,  in-fol. 

Hist.  britannicœ,  saxonica',  anglo-saxonicae,  scriptores  20,  collecli    a  h.  an^i  scr  20 
Th.  Gale.  Oxon,  Sheldon,  1691,2  vol.  in-fol. 

Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  par  Longueval,  Brunov,  et  autres" jésuites.  H.  de  lEgi.  gati 
Paris,  1730-1749,  18  vol.  in-4'>. 

Historia  Engolismensium  pontificum  et  comitum,  ab  autore  anonyme,  Hist.  Engoi. 
p.  249-561  du  t.  II  de  la  Coll.  deLabbe,  intitulée  :Bi'6/i'ofA.  mss.  nova. 

Supplementuni  Bibliolhecae  patrura,  editum  à  Jacobo  Hommev.  Parisiis,  Hommey. 
1684,  in-8». 

Joannis  Nie.  ab  Honlheim,  historia  Trevirensis  dipiomatica  et  bistorica.  Honiheim. 
—  Ejusdem  Prodromus  bisldriae  Trevirensis.  Augustao  Viudelicorum, 
17oO-17u7,  o  vol.  in-fol. 

Antiquités  historiques  de  l'Eglise  royale  de  Saint-Aignan  d'Orléans,  par  Hubert. 
Rob.  Hubert.  Orléans,  Ilotot,  1661,  in-4». 

P.  Dan.  Huet.de  oplimo  génère  interpretandi,  et  de  claris  interpretibus,  Huet. 
Parisiis.  1661,  in-4». 

Hugonis  Flaviacensis  chronicon  Vjrduncnse.  — Dans  le  t.  I  du  Recueil  Hug.  Fiav. 
de  Labbe,  intitulé  :  liibliotheca  mss.  nova. 

Hugonis  Rothomagensis  archiepiscopi,  dialogorum  seu  quœstionum  li-  Hug.  Roi. 
bri  7,  p.  891,  et  du  t.  V  du  Rec.  de  Martène,  intitulé  :  Tli'jsaurus, 
anecdoiorum.  —  Ejusdem  Hugonis,  contra  Hœreies  su!  temporis  sive 
deecclesiâ  et  ejusminist.  libri  o.  A  la  suite  des  œuv.  deGuibert,  p.690. 

Caroli  Ludovici  Hugonis,  annales  ordinis  pnemonstratcusis.  ISauceii,  Car.  i.ud.  Hugo. 
Cusson,  1754  et  1756.  2  vol.  in-fol.  —  Ejusdem  monumeuta  sacrœ 
antiqiiitatis.  Stigavii,  172u,  2  vol.  iu-fol. 

Magistri  Hugonis  de  S.-Yictoreopera  omnia.  Rolhom.  1648,  5vol.  in-fol.  Hua.  de  .s,  vict. 

History  ofengland,  Dy  Dav.  Hume,  London,  1770,  8  vol.  iu-4''.  Hume. 


I. 

Ivcnis  Carnolensis  episcopi  epislolœ,  —  El  opéra  omnia,  cum  noiis  Franc,  h.  cain 
Jureti  et  J.  B.  Souchet.  Parisiis,  1647,  in-fol. 


Ludov.  .lacob  Bibliothecu  pontilicia.  Lugduui,  1643,  in-i»,  1647,  in-4r  jacob.  B.  Pont. 


XVJ 


TABLE 


Jacob.  Scr.  Cab 
Jongelin. 

J.  Ila^ust. 


Ludov.  Jacob  dcscriptoribusCabillonensibusIibri  ô.  Parisiis,  1652,  in-4''. 

Purpura  D.  BernarJi,  sive  elogia  ponlificum,  cardinalium,  arcbiepisco- 
poriiin  et  episcoporum  ex  ordine  Cislerciensi.  Coloniaî  Agrippiiiae, 
Krafft,  164i,  in-fol. 

Joannis  prioris  nai,'iislaldensis,  coniinualio  hisloriae  Simeonià  Dunolm. 
Inler  Ilisl.  Angi.  scriplores  10. 
j.<ipMarmouHer,  Joaiiriis  inonachi  Majoris  monaslerii  hisloria  Gauffridi  ducis  Normanno- 
rum,  comilis  Andegavorum,  Tur.  et  Cenomann.  ex  biblioihecâ  Lau- 
rentii  Bocliel.  Parisiis,  1610,  in-S".  — Ejusdem  gesta  consutum  Ande- 
gravensium.  Dans  le  Spicilègc  de  Dachery,  p.  232-566  du  t.  III  in-fol., 
p.  599-509  du  l.  X  in-4o.^ —  Ejusdem  liber  de  Composilione  castri 
Abasiœ  et  ipsius  dominorum  gestis,  ibid.  p.  567,  in-fol.,  p.  SIO,  in-i'. 

Joannis  Sarisberiensis  epislolae,  cuni  epislolis  Gilberli,  edilis  à  Jeanne 
Masson.  Parisiis,  16H,in-io. — Joannis  Sarisb.  Policralicus,  sive  de 
nugis  curialium  et  vesligiis  philosophorumlibri  8,  et  Metalogic.  Iibri4. 
Lugduni  Balav.  Maire,  1632,  in-8». 

Hist.  de  l'abb.  de  Tournus,  etc.  par  P.  Juenin.  Dijon,  Dupuy,  1653,  in-4». 

Jugemens  d'Oléron,  dans  les  Us  et  Coutumes  de  la  mer,  en  trois  parties, 
par  Clairac.  Rouen,  1671,  in-4''. 

Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Auvergne,  jusliliée  par  chartes,  etc. 
parJustel.  Paris,  Dupuy,  1645,  in-fol. 


J.  Sarisb. 


Juenin. 
Jug.  d'Oler 

Jostel. 


K. 


Konig 


Georgii  Math.  KonigBiblioth.  vêtus  et  nova.  Alldorfii,Endter,  1678,  in-fol. 


Labbe,  Bibi.         NovaBiblioth.  mss.  codicum  cura  Philip.  Labbe.  Parisiis,  1657,2  vol.  in-  f. 
Labbe,  Conc.        Sacro-sancta  concilia,  collecta  et  édita  à  Philippo  Labbe  et  Gabriele  Cos- 

sart.  Parisiis,  1671,  17  tom.  18  vol.  in-fol. 
Ucr.  du  M.         Bibliolhèque  française  par  la  Croix  du  Maine.  Paris,  1584,  in-fol.  —  Avec 

Duverdier,  éd.  de  Rigoley  de  Juvigny.  Paris,  1772  et  1773, 6  vol.  in-4". 
Uinbec.  Bibl.       P.  Larabccii  commenlariorum  de  Bibliolh.  cœsareâVindobonensi  libri  8. 

sive  calalogus  codicum  mss.  Vindobonae,  1655,  8  vol.  in-fol.  —  Ibid. 

1766,  etc.  10  vol.  in-fol. 
u  Roque.  Histoire  généalogique  de  la  inaison  de  Flacourl  avec  les  preuves,  par 

A.  G.  de  la  Roque.  Paris,  1662,4  vol.  in-fol. 
Laurent.  Leod.      iVotitia  Episcoporum  Virduncnsium,  à  Laurenlio  Leodiensi,  dans  leSpi- 

cilegede  Dachery,  t.  II,  in-fol.,  t.  XII,  in-4'>. 
Lebœuf,  Aux.       Mémoires  concernant  l'hist.  d'Auxerre,  par  l'abbé  Lebœuf,  Paris,  1743, 

3  vol.  in-4". 
Lebœuf,  Paris.      Dissertations  sur  l'Ilist.  ccclés.  cl  civile  du  diocèse  de  Paris,  suivies  de 

plusieurs  éclaircissemcns  sur  l'histoire  de  France,  par  Lebœuf.  Paris, 

Lambert,  1739  et  suiv.  3  vol.  in-12. 
lp  Carpenficr.      Histoire  de  Cambray  et  duCambrésis,  par  le  Carpentier.  Leyde,  1764, 

2  vol.  in-i". 


DES    CITATIONS.  xvij 

Goflofr.  Giiillelmi  Leibnilzii  accessiones  Iiislor.  qiiibus  scriptores  rerum  Leibn.  Acc.  H. 

Gormanicarum  conlinenlur  Hanovcrœ,  1700,  2  vol.in-4">. 
Bibliothèque  historique  (le  la  Fiance,  par  Jac.  Lelong  de  l'Oratoire,  noiiv.  Leiong,  Bib.  de 

édit.  augmentée  par  Fevrcl  de  Fontctte.  Paris,  Hérissant,  1768-1778,  *"'• 

5  vol.  in-fol. 
Bihiiolheca  sacra  in  Binos  syllabos  distincta,  à  Jacobo  Leiong.  Parisiis,  Leiong,  Bib.  s. 

Coustolier,  1725,  2  vol.  in-tol. 
Essai  de  l'histoire  de  l'ordre  de  Citeaux,  par  D.  Pierre  le  Nain.  Paris,  Le  Nain. 

1696,  1697,  9  vol.  in-12. 
Méthode  pour  étudier  l'histoire,  avec  un  catalogue  des  historiens,  par  LengietDufr. 

Lenglet  Dufresnoy,  nouv.  édit.  augmentée  par  Drouet.  Paris,  Tilliard, 

1772,  15  vol.  in-12. 
Joannis  le Paige.Biblioth.ordinisPrœmonslratcnsis.  Parisiis,  1635,  in-fol.  LePaige,  D.P. 
Annales  de  l'Église  cathédrale  de  Noyon,  avec  une  description  de  la  ville,  Le  Vasseur. 

par  Le  Vasseur.  Paris,  S;îra,  1655,  2  vol.  in-4». 
PolycarpiLeyseri,Hist.poëtarum latin.  mediia;vi.Halœ,Magd.  1721,  in-8o.  Leyser. 
Martini  Lipenii  Bibiiotheca  realis  theologica.  Francof.  1685,  2  vol.  in-fol.  Lipen,  B.  Th. 
La  Bibliothèque  charlraine,  ou  Traité  des  auteurs  et  hommes  illustres  du  Liion,  Bib.  Ch. 

diocèse  de  Chartres,  par  Dom  J.  Liron.  Paris,  1778.  in-i". 
Les  Aménités  de  la  critique,  parOom  J.  Liron.  Paris,  1727,  2  vol.  in-12.  Liron,  Amén. 
Singularités  historiques,  par  Dom  J.  Liron.  Paris,  1758,  4  vol.  in-12.     Liion,  Sing- 
Histoires  et  antiquités  du  pays  de  Beauvais,  par  Pierre  Louvet.  Beauvais,  Louvet. 

1630,  2  vol.  in-8». 
Oltomari  Luscinii  allegoriœ  simul  et  tropologise  in  locos  communes  Luscin. 

utriusque  leslamenti  selecliores.  Parisiis,  1574,  in-8». 


M. 

Sancta  et  metropolitana  Ecclesia  Turonensis,  sive  Séries  Turonensium  Maan. 

archiepiscopor.  etc.,  aulore  Joanne  Maan.  Angustœ  Turonum,  in  œdi- 

bus  autoris,  1667,  in-fol. 
Acla  Sanctorum  ordinis  S.  Benedicti,  studio  Joannis  Mabillon  et  Lucœ  Mab.  Act. 

d'Acherv.  Parisiis,  1668-1702,  9  vol.  in-fol. 
Vetera  Anâlecta  collecta  à  J.  Mabillon.  Parisiis,  Montalanl,  1725,  in-fol.  Mab.  Anal. 
Annales  ordinis  S.  Benedicii,  a  Joanne  Mabillon  (et  Renalo  Massuet).  Mab.Ann. 

Parisiis,  Robustel,  1705-1759,  6  vol.  in-fol. 
Traité  des  éludes  monastiques  par  Dom  Mabillon.  Paris,  1691,  in-4».  Mab.  Et.  Mon. 

Paris,  1592,  2  vol.  in-12. 
Joannis  Magni  Gotborum  Siieonumquebistoria.  Roma3,  1554,  in-fol.       Magnus. 
Histoire  des  Croisades  par  Maimbourg.  Paris,  1675,2  vol.  in-4»;  ibtd.  Maimbourg,  Cr. 

1686,2  vol.  in-4o. 
Antiq.  de  la  ville  de  Paris,  par  Claude  Malingre.  Paris,  Rocolet,  1 640,  in-fol.  Malingre. 
Guillomi  Malmesburiensis  de  geslisPonliGcum  Anglorum  libri  4.  Francof.  Malm.angî.Pont. 

Wechel,  1601,  in-fol.  El  liber  quinlus,  t.  U  Acgliœ  sacrae  Henrici 

Warlhon.  Lond.  1691,  in-l'ol. 
Cisterciensium  annalium  tomi  4,  autore  Angelo  Manrique.    Lugduni  Mam-ique. 

('Ânisson),  1642-1653,  4  vol.  in-fol. 
Histoire  de  Béarn,  contenant  roiigiiie  des  rois  de  Navarre,  des  ducs  de  MarcaBeam. 
Gascogne,  par  P.  de  Marca.  Pans,  Camusal,  1640,  in-fol. 

Tome  XIII.  c 


XVIIJ 


TABLE 


Marca  Conc. 

Marchant. 

Marlot. 

Marolles. 

Mart.  Anecd. 

Mart.  Coll.  ampl. 

Mart.  Rit. 

Mart.  Voj.  litl. 

Massieu. 
Mathoud. 

Maupertuy. 

Mcm.  Dauph. 
Mém.  de  Trév. 

Ménage,  Sïblé. 
Mén.  Dict.  étym. 
Ménard. 

Ménéliier 

Meyer. 

Millot. 

Mir.  Ben.  Or. 

Mir.  Chr.  Cist. 
Mir.  Chr.  Pr. 
Mira:i  op. 

Miss.  Cisterc. 
Moines  einpr. 
Molan.  martyr. 
Molan.Nat.  SS. 
(      .Mon;ist.  .\ngl. 

Montr.  B.  nis-j 

Moréri. 
Moroti. 


DcConcordiâsnccidoliiot  impprii,  opusPclri  de  Maica,  cum  nolisSteph. 

Baluzii.  Parisiis,  10(53,  in-lbl.  Parisiis,  170-4,  iii-fol. 
•lacobi  Marcliaiit   commenlarioruin     de  Flandrià   libii    4,  Antucrpi», 

Planlii),  1596,  in-8». 
Mctm|,olisP»(iiiensis  hisloria,  studio  Guillclmi  Marlot.  Insniis,  de  Radie, 

1G66,  2  vol.  in-foi; 
Les  histoires  des  anciens  comtes  d'Anjou  et  delà  construction  d'Ainboise, 

avec  desremarq.  par  de  Marolles,  abbé  de  Viileloin.  Paris,  1081,  in-4». 
Tbesaurusnoviisanecdot.coinploctensepislolas,diplomala,  etc.  studio  Ed- 

niundiMarlèneelUrsini  Durand.  Parisiis,  Delauine,  1717,3  vol.  in-fol. 
Veteruni  script,   et  monument,  colleclio  amplissima,  studio  Edmimdi 

MartèneelUrsini  Durand.  Parisiis,  Montalant,  1724-1755,  9  vol.  in-lol. 
Edmundi  Marlène,  de  ritibus  Ecclesiœlibri  4.  Anluerp.  (Mediolani,  cura 

Muralorii)  1756-1758,  4  vol.  in-fol. 
Voyage  liliérairo  de  deux  bénédictins  (Martètie  et  Durand).  Paris,  1717 

et  1724,  2  vol.  in- 4». 
Ilist.  delà  poésie  française  par  l'abbé  Massieu.  Paris,  Pranlt,  1759,  in-12. 
D.  Hugonis  Mathoud  notse  in  Robertum  Pullum.  Dans  l'étl.  des  œuvres 

de  Rob.  Pull.  Paris,  165o,  in-fol. 
Histoire  de  la  Sainte  Eglise  de  Vi'eniie,  par  J.  Drouet  de  Maupertuy. 

Lyon,  Certe,  1708,  in-4o. 
Mémoires  pour  servir  à  rhistoiie  du  Dauphiné,  1711. 
Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  des  sciences  et  beaux-arts.  (Journal  de 

Trévoux,  par  Calrou,  Tourneniine,  Buffîer,  et  autres  jés.)  1701-1762. 
Histoire  de  Sablé,  par  Gilles  Ménage.  Paris,  1085,  in-fol. 
Dictionn.  élyniol.  par  Gilles  Ménage.  Paris,  Driasson,  1730, 2  vol.  in-fol. 
Martyrologium  sanctorum  ordinis  S.  Benedicti,  cum  observation.  Nicolai 

Hug  Ménard.  Parisiis,  1624  vel  1029,  in-8».  —  Ejusdem  Diatriba  de 

Unico  Dionysio.  Parisiis,  1045  vel  1044,  in-S». 
Histoire  civile  et  consulaire  de  la  ville  de  Ljon,  justifiée  par  chartes, 

chroniques,  etc.  par  Ménétrier.  Lyon,  de  Ville,  1096,  in-fol. 
Jacobi  Meyeri  Commentarii  sivè  Annales  rcrum  flandricarum.  Antuerpiae, 

luOi,  in-fol.  Francof.  1580,  in-fol. 
Histoire  littéraire  desTroubadours,  par  Millot  (sur  les  mémoires  de  Sainte- 

Palayey.  Paris,  Durand,  1774,  5  vol.  in-12. 
Origines  Cfenobiorum  ordinis  S.  Benedicti,  in  Belgio,  studio  Auberli 

Mira;i  (Le  Mire)  Antuerpiœ,  1606,  in-S». 
Chronicon  Cisterciense,  studio  Auberli  Mirœi.  Colonise,  1614,  in-fol. 
Ord.  Prœm.chron.  studioAub.Miraei.  Colon.  Agripp.Gualler,  lôlSiin-S». 
Auberti  Mirœi  opéra  diplomatiea  et  historica;  cura  Francisci  Foppens. 

Lovanii  et  Bruxellis,  1725-1748,  4  vol.  in-fol. 
Missalc  Cislerciense.  Parisiis,  1520,  in-fol. 

[-es  moines  empruntés,  par  P.Joseph  (de  Hailze).  1098,  2  loin,  in-12. 
Martyrologium  cum  notisJoannis  Moiani.  Anluerpiœ,  1585,  in-8''. 
Natales  sanctorum  Belgii,  studio  Joannis  Moiani.  Lo\auii,  1595,  in-S». 
Monasiicon  angiicanum,  studio  Rogeri  Dodsworth  cl  Guillelmi  Dugdalc. 

Loiulini,  Hodgkinson,  1055-1675,  5  vol.  in-fol. 
Biblioiheca  liiblioihccaruni  mss.  nova,  autore  Bernardo  de  Monfaucon. 

Pari>iis,  Briasson,  1759,  2  vol.  in-fol. 
Dictionnaire  historique  do  Moréri.  Paris,  1759,  10  vol.  in-fol. 
Tliealr.  sacri  ord.  carthusiaui,  a  Carolo  Jos.  Morolio.Taurini,  1681,  in-f. 


DES    CITATIONS.  xix 


Anliqiiilates  italicc  niedii  ;evi,  sive  disscrlationes  Lud.  Antonii  Muratoiii.  Muiatori  Ani. 

Metliolani,  1708-1742,  6  vol.  in-fol. 

Reriim  italicanim  scriploros,  collccii  îi  Lud.  Ant.-Muratorio.  Mediolani,  Mm-atoriScr.rer. 

1723-1731,  23  lom.  29  vol.  in-fol.  "^'• 


N. 

Nicolai  Aremarcnsis  quondam  sanctoBernardo  a  secretis.  epistolae.  p.  517-  Nie.  Arem. 

533  du  tome  21  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  L.  1667,  in-fol. 
Nonionclator  cardinalium,  digeslus  a  Lud.  Castaneo.  Tolosœ,  De  la  Case,  Nomenci.  Card. 

1614,  in-4°. 
Notices  et  extraits  des  mss.'de  Bibliothèque  royale  et  autres  Bibliolh.  de  Not.  desmss. 

Paris,  publiés  par  l'Académie  des  In.scripiions  et  Belles-Lettres,  et  par 

l'Institut.  Paris,  1787-1815,  9  vol,  in-i». 


0. 

Odonis  de  Diogillo  libelli  7  de  profectione  régis  Ludovici  VU  in  orientem.  Odon.  de  Diog. 

—  Dans  le  livre  de  Chilïlit,  intitulé:  S.  Benardi  genus  illustre  asser- 

tnm.Divione,  1660,  in-4'>. 
Orderici  Viialis,  libri  lôhisioriœ  ecclesiasiicœ.  —  Dans  le  Recueil  de  Du-  Order.  vitai. 

chesne,  intitulé:  Sciiplores  liistoriae  Norinannorum,  1619,  in-fol. 
Oidonnances  des  Rois  de  France,  recueillies  par  de  Laurière.  de  Bré-  Ordonnances. 

qnigny,  cic.  continuées  par  M.  Pastoret.  Paris,  Imp.  Roy.  1728-1811, 

16  vol.  in-fol. 
Ordonnances  do  Wisbuy,  dans  les  Us  et  coutumes  de  la  Mer  (par  Clai-  Oïd.  de  Wisb. 

rac).  Rouen,  1671.  in-4o. 
Otiion  de  Frisingue.  (Les  éditions  de  ses  œuvres  sont  indiquées  p.  283  et  oth.  ivising. 

284  de  ce  volume). 
Casimiri  Oudini  conimenlarius  de  script.  Ecclesiœ  anliquis,  cum  niullis  Oudin. 

disserlalionibus.  Fraucofurti  et  Lipsiae,  Weidman,1722,  3  vol.  in-fol. 


P. 

Antonii  Pagi  crilica  historico-chronologica  in  universos  Annales  Baronii.  Pagi  crit. 

Anluerpiai(Genev.),  1703,  4  vol.  in-fol.  —  Et  avec  les  Annales  de 

Baronins,  édil.de  1740,  in-fol. 
G.  Wolfgangi  Panzer  x^nuales  Ivpograiibici.  Norirabergae,  Zéb,  1793-  Panzer 

1803,  11  vol.  iu-4». 
Blblioilièque  dus  ailleurs  de  Bourgogne,  par  Papillon.  Dijon,  Marteret,  panuion 

1742,  2  vol.  in-lul.  ' 

Mémoires  jioiir  l'Iiisioire  de  Lyon,  par  Guillaume  Paradin.  Lyon,  1373,  paradin 

in-fol.;  ibid.  1623,  in-fol. 
Malbaii  Paris  historia  major  Angliœ.  Londini,  1640,  2  vol.  in-fol.  M.Paris. 

Math. ParkcribisioriaauiiquitatumEccl. britauuicœ. Londini,  1729, in-fol.  Parker.  ' 

cij 


XX 


TABLE 


Péraid.  Rccucil  dc  |)li]sieiirs  pièces  scrvnnt  a  l'histoire  de  Bourgogne,  parPéraid. 

Paris,  Ciamoisy,  ÏSoi,  iii-fol. 
Percin.  Moriiimeiila  convenlûs  Toiosani  ordinis  FF.  prsedicaloruni,  e\  vclusl. 

scriplisoiiginalibiislraiiscri|)la,àJ.  Jacobo  Porcin.  Tolosa;,  1693,  in-fol. 
Thcod.  Pctra,       Theodori  PclraM  Bibliollicca  carlusiana.  Colonise,  1609,  in-12. 
Pctr.  Bics.    .       Peiri  Blesonsis  opéra,  édita  à  Pelro  de  Gussanviile.  Parisiis,  1667,  in-fol. 
Petr.  Cant.  Pétri  Canloris  vei  buni  abbrev.  cum  not.  Georgii  Galopin.  Mont.  1637,  in-4'>. 

Petr.  Diac.  Pétri  Diaconi  cbroiiicon  Cassinense.  Parisiis,  1668,  in-fol.  —  Et  dans  la 

Bibliolh.  ecclésiastique  de  Fabricius.  llamb.  1718,  in-fol. 
Petr.  Vcner.         Pétri  Vencrabilis  opéra,  p.  S89-1576  de  la  Biblioilièque  de  Cluni.  Paris, 

1614,  in-fol.  —P.  815-1142  du  t.  XXII  delà  Bibliothèque  des  Pères, 

1607,  in-fol.  —  (Autres  éditions  indiquées  p.  26o,  266  de  ce  vol.) 
Pez.  Bibl.  Asc.      D.  Bernardi  Pezii  Biblioth.  ascetica.  Ralisbonte,  1726-1755, 4  vol.  in-8». 
Pez.  Th.  Anecd.    D.  Bernardi  Pezii  Thésaurus  anecdotorum  novissimus.  Augustse  Vindeli- 

corum,  1721,  7  tom.  6  vol.  in-fol. 
Phil.  B.  s.  p.       Philippiabbatis  boriœ  spei  ordinis Prœm.  opéra  omnia.Diiaci,  1621,  in-fol. 
Pinard.  Chronologie  historique  et  militaire,  par  Pinard.  Paris,  1760, 7  vol.  in-4». 

Pits.  Joannes  Pilseus  de  scriptoribus  Angliœ  illustribus.  Parisiis,  1619,  in-i». 

Plancher.  Hist.  génér.  et  particul.  de  Bourgogne,  avecdcs  noies,  dissert,  et  i)rcuves, 

par  un  bénéd.  (Urbain  Plancher).  Dijon,  de  Fay,  1 759-1748, 3  vol.  in-fol. 
Ponuneraye.        Flist.  des  archevêques  de  Rouen,  par  un  bénédictin  (Fr.  Pommeraye). 

Paris,  Maurry,  1667,  in-fol. 
Possev.  appar.      Anlonii  Posseviui  apparalus  sacer,  cum  appendicibus.  Veneliis,  1606. 

5  vol.  —  Coloniœ,  1608,  2  vol.  in-fol. 
Poss.  Cat.  mss.     Catalogus  manuscriptorum,  digeslus  ab  Antonio  Possevino.  —  A  la  fin 

de  i' Apparalus  sacer. 
R.  Pull.  Roberti  Pulli  cardinaiis  sententiarum  libri  7,  editi  studio  Hugonis  Ma- 

thoud.  Parisiis,  1665,  in-fol. 


R. 


Radevic. 

(iudul.  Trud. 

Raisse.Natal.SS. 
Belg. 

Rap.  Tliojr. 

Hich.  Ilagust. 

Ricli.àS.  Vict. 
Rob.  de  M. 


Rodrig.  de  C. 
Roquefort. 


Radevicus  de  geslis  Frederici  /Enobarbi  imper.  —  A  la  suite  d'Olhon 
de  Frisingue,  dans  la  Collection  des  historiens  d'Allemagne  d'Urlisius. 

Geslaabbalum  Trudonensium,  aulore  Rudulpho  ejnsdeni  loci  abhate. — 
Dans  le  Spicilége  de  d'Acliery,  t.  II,  in-fol;  p.  544  du  l.  VII,  in-4°. 

Ad  natales  sanctoriini  Belgii  auctuarium,  aulore  Aruoldo  dc  Raisse. 
Dnaci,  Auroy,  1626,  in-8». 

Histoire  d'Angleterre,  parRapin  de  Thoyras,  etc.  avec  les  remarques  de 
Tyndall.  La  Haye,  1726-1756, 15  vol.  in-4».  —  Nouv.  édition  donnée 
par  Lefebvre  de  Saint-Marc.  La  Haye  (Paris),  1749,  16  vol.  iu-4». 

Ricliaidiis  piior  IIaç;ulstadensis  de  geslis  régis  Slephani  et  bello  Stan- 
dard!. • —  liiler  Ilisloriaî  Angliie  scriptores  10.  Lond.  1652,  in-fol. 

Magistri  Richardi  à  Sancto-Viciore  opéra.  Rolhomagi,  1650,  in-fol. 

Roberli  dc  Monte,  abhaiis  S.  Michaelis,  chronica,  sive  appcndix  ad  Si- 
geberlum  ab  anno  1100,  usque  ad  118i.  —  A  la  suite  des  œuvres 
de  Guibert  de  logent,  p.  745-810. 

Bibliolheca  Espanoia  por  Rodriguez  de  Castro.  Madrid,  1781,  in-fol. 

Glossaire  de  la  langue  roinaue,  par  J.  P.  Roquefort.  Paris,  Warée, 
1808,  2  vol.  iu-8». 


DES    CITATIONS. 


xxj 


Rogerii  de  Hoveden  Annales  ab  anno  732  ad  annum  1201.  P.  401-429  Rog.  de  Hoved. 

du  recueil  inlitulé  :  Anglicarum  rerum  scriptores  poslBcdamprœcipui, 

ediliab  Henr.  Savilio.  Lond.  1396,  in-fol.;  Fiancof.  1611,  in-fol. 
JoannisBern.deRossiBibliolh.jndaicaaniiclirisliana.rarma!,1800,in-8".   RossiBibi. 
Dizionario  slorico  degli  aulori  Ebrei  e  délie  loro  opère;  da  Giov.  Bern.  fios-i  Diz. 

de  Rossi.  Parma,  Stanip.  Reale,  1802,2  vol.  in-8». 
Manuscriptl  codices  bibliolhecœ  Joan.  Bernard!  de  Rossi  ab  ipso  accuratè  Rossi,  mss, 

descriptiet  illuslrali.  Parma\  1803,5  vol.  in-8''. 
Histoire  de  Melun,  par  Séb.  Roulliard.  Paris,  1628,  iu-4''.  Rouiiiard. 

Historia  monaslerii  Reomaensis  in  traciu  Lingonensi;  à  Pelro  Roverio.  p.  Rover. 

Parisiis,  Cramoisy,  1637,  in-i°. 
Fœdera,  convenliones,  lillera?  el  cujuscumque  generis  acta  publica,  inter  Rymer. 

reges  Angliœ  et  alios  quosvis  imperatores,  regés,  etc.  studio  Thomae 

Rymer.  Hagae,  Com.  1743,  10  vol.  in-fol. 


Bibliotheca  Belgiea  manuocr.  sive  Elenchus  universaliscodicum  manusc.  Sander. 

in  celebrior.  Belgii  bibliot.  ab  Antonio  Sandero.  Insulis,  1641,  in-4». 
Christophi  Sandii  notœ  et  animadversiones  in  Vossiura  de  historicis  lati-  Sandius. 

nis.  Amslel.  1777,  in-12. 
De  Claris  Arcbi-gymnasii  Bononiensis  professoribus  à  sœculo  XI  ad  XIV,  Sarii  Prof.  B. 

opns  P.  D.  M.'Sarti.  Bononiae,  1769  et  1771,  2  t.  in-fol. 
.\nglicarum  rerum  scriptores  post  Bedam  prœcipui,  edili  ab  Henr.  Savilio.  Savii.  Scnpt.rer. 

Lond.  1596,  in-fol.  ;  Francof.  16U,  in-fol.  angi. 

JoannisSeldeni,  mareclausuraseu  de  dominio  maris.  Lond.  1636,  in-12.  Seid.M. a. 
Histoire  de  la  ville  de  Rouen,  par  Servin,  1773,  2  vol.  in-12.  Ser.ii.  de  Rouen. 

Biblioiheca  Conradi  Gesneri,  recognita  et  aucla  à  Josià  Simlero.  Tiguri,  simier.  Bib. 

1374,  in-fol.;  Tiguri,  Froscbover,  1383,  in-fol. 
Catalogus  manuscripl.  Bibliolbecse  Bernensis,  annotalionibus  illustratus  SinnerBibi.  b 

à  J.  K.  Sinner.  Berna',  Typogr,  reipubl.  1760,  2  vol.  in-8». 
Jacobi  Sirmondi  opéra  varia.  (Gollectio  scriptorum  et  monument,  eccles.)  Sirmond.  o.  v. 

Parisiis,  Typ.  Reg.  1696,  3  \o\.  in-fol. 
Sixti  Senensis  Bibliotheca  sancta.  Liigduni,1376,  in-fol.  ;  Parisiis,  1610,  Sist.  Sen.  b.  s 

in-fol.;  Neapoli,  1742,  2  vol.  in-fol. 
Concilia  magna;  Britanniœ  et  Hiberniœ,  collecta  ab  Henrico  Spelman,  Speiman. 

cum  notis  Davidis  Wilkins.  Londini,  1747,  4  vol.  in-lol. 
Spicil.  sive  colleclio  vêler,  aliijiiot  scriptor.  cura  Luca- d'Achery.  Parisiis,  .Spicileg. 

1633-1677,  14  vol.  in-4°;  Parisiis,  Montalant,  1725,  3  vol.  in-fol. 
Sugerii,  abbatis  S.  Dionysii,  epislola;.  P.  495-336  du  t.  IV  du  Recueil  suger.  ep. 

de  Ducbesne  :  Scriptores  rerum  franc. 
P.  Sutoris  (Cousturier)de  vilâ  Carlusianâ  liber.  Parisiis,  Petit,  1322,  in-4».  sutor. 
Fr.  Swertii  Albenaî  Belgicœ,  sive Nomeuclator  infeiioris  Germania;  scrip-  swert. 

torura.  Antuerp.  1628,  in-fol. 


T. 

Histoire  de  la  grande  chancellerie  de  France,  par  Tessereau.  Paris,  1676,  Tessereau. 
in-fol.  —  Continuée  par  Lecomte.  Paris,  1710,  2  vol.  in-fol. 


XX IJ 


TABLE 


Tengnagel. 

Theod.  Ta-nit. 
Thés.  Monum. 


Th.  Cant.  Ep. 
Thys.  de  Mem. 
TiUemont. 


Tissier.    B.    pp. 
Cist. 

W.  Tome. 


Trithem.Scr.  Ec- 
clés. 

Trilhciii.lU.Gcr- 
man. 

Tur.  Provinc. 


Tutiii.    Pr.    oril. 
Cart. 


Votera  nionumenta  contra  schismaticos,  |iro  Gregorio  VII,  collecta  h 

Sebasliaiio  Tengnagel.  Ingoislad,  1012,  in-4». 
Tilcodori  canluar.  cpisc.  pœnilentiale,  operûJacobi  Petit.  Parisiis,  in-4''. 
Thésaurus  monumentorum  eccles.  el  iiislor. ,  sive  Ilenrici  Canisii  lectiones 

antiquœ,  ciim  nolis  M.  Jacobi  Basnage,  Ânlucrpiae,  Westein,  1723, 

7  part,  i  vol.  in-foi. 
Thoniie  (Becket)  cantuariensis  archicpiscopi  epislolae,  editœh  Chrisliano, 

Lupo.  Bruxellis,  1682,  2  vol.  in-4". 
Antonius  Thysius  de  memorabilibus  angl.  sax.  Icgibus;  ad  calcem  hist. 

angl.  Polydori  Virgilii.  Lugd.  Batavorum,  1649  vel  16ol,  in-S". 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  par  le  Nain  de  Tilleraont. 

Paris,  1095,  16  vol.  in-4». 
Bibliolheca  palrum  Cislerciensum,  operâ  el  studio  Bertrandi  Tissier. 

Bonofonte,  16G0,  6  vol.  in-fol. 
Willelinus  Torne,  de  rébus  geslis  abbalum  S.  Augustini  cantiiariens. 

p.  1758-2226  du  recueil  intitulé  :  Ilistoriœ  Anglicœ  scriplores  10. 
Joannis  deTrilenhem  abbalis  Spanhemensis  liber  de  scriptor.  eccles.  — 

Dans  le  recueil  deFabricius,  intitulé  :  Bihliolh.  Eccles.  Hamb.  1 7 18,  in-f. 
Ejusdem  Joannis  Trithemii  liber  de  viris  illustribus  Gerraauiae;  inter 

ejus  opéra  hislorica.  Francofurli    1601,  2  part,  in  fol. 
De  commendaiione  Turonicœ  provinciœ  et  aclihus  episc.  Turonensium  ; 

de  uominibus  et  operibus  abbalum  Majoris  nionasterii;  de  deslruciione 

et  reaidificatione  ejusdem  eccles.  et  quare  dicilur  majus  monasterium  : 

opus  anonymum,  editum  a  Laurenlio   Bcchel  ad  calcem  bistoriœ 

Gregorii  Turonensis  episcopi.  Parisiis,  1610,  in-8». 
Caïuilli  Tutiui  prospectus  hisloriœordiuisCarlusiaui.  Viterbii,1660,  iu-8». 


U. 

Ugheiii.  Ferdinand!  Uglielli  Italia  sacra.  Piomae,  1644-1602,  9  vol.  in-fol.  — 

Edilio  secunda  aucta  et  emendala  studio  Nie.  Coleli.  Veneliis,  1717- 
1722,  9  lom.  10  vol.  in-fol.  —  Edilio  lerlia.  Florenliœ,  1765, 10  vol. 
in-fol. 

Uss.  Ant.  E.  Br.    Jacobi  Ussei'il  antiquitalcs  ecclesia)  brilannicse.  Londini,  1729,  iu-foi. 


Vaisselle. 


Valer.  Andr. 


Velly. 


Vigncul-Mary. 


vm.  B.  Cann. 


Hist.  générale  de  la  province  de  Languedoc,  avec  les  pièces  juslificativcs, 

par  (Claude  de  Vie  el)  Vaissette.  Paris,  Vincent,  1750-1743,  5  vol. 

in-fol. 
Valerii  Andreœ  Bibliolheca  belgica.  Lovanii,  1025,  in-8";  1045,  in-4"'. 

—  el  dans  le  recueil  de  Foppens,  inlilulc  :  Blbliotlicca  Belgica. 
Histoire  de  France  par  Velly  (Villarcl  cl  Garnier).  Paris,  1730-1789, 

16  vol.  in-4",  ou  1755,52  vol.  in-12. 
Mélanges  d'histoire  cl  de  liiiéralurc  par  Vigncul-Marvillc  (dom  d'Ar- 

gonnes,  chartreux).  Paris,  1725,  5  vol.  in-12. 
Bibliolheca  Canneliiaua  notis  el  disscrlalionibus  illuslrata  {h  Cosmâ  de 


TABLE    DES    CITATIONS; 


XXIIJ 


Stephano).  Aureliani.  Courct  de  Villeneuve,  <752,  2  vol. 

In    Vinc.  Dcllov. 


Villiers  à  S 

in-fol. 
Vinccnlii  Biirgundi,  episcopi  Bellovaccncis,  spéculum  hisloriale. 

Spcculo  cjusdem  quadruplici.  Duaci,  4  vol.  in-fol.    • 
Vita  Tlieobaidi,  Becccnsis  abbatis,  ab  autore  anonyme,  p.  Sî  append.  vita  Theob. 

ad  opéra  LaniVanci,  edila  cuiâ  Lucœ  d'Achery,  Parisiis,  1638,  in-fol. 
Gerardi  Joannis  Vossii,  dellisloricis  latinis  libri  3.  Lugduni,  1651,  in-i». 

—  Et  dans  le  t.  IV  de  la  colleclion  des  œuvres  de  Vossius.  Amsterd. 

Blaeu,  1695-1701,  6  vol.  in-fol. 


Vossius,  de  Hist. 
latin. 


w. 

Anglia  sacra  sive  Collectio  historiar.  de  archiepiscopis  et  episcopis  Angliœ,  Warth.  Angi.  s. 

cura  Henr.  Warton.  Londini,  1691 ,1692,  2  vol.  in-fol.  —  Idem  War- 

ihon,  de  Episcopis  el  decanis  londinensibus.  Londini,  1695,  in-S". 
Willelmi  de  Wicunibe  prologus  in  vilam  Roberli  Biluniensis,  p.  295  du  Wicumbe. 

t.  II  de  V Anglia  Sacra. 
Arnoldi  Wion,  Lignum  vilae,  orneinentum  et  decus  ecclesiœ,  sive  de  Wion. 

illustribus  Cassin.  libri  5.  Venetiis,  1595,  2  vol.  in-8». 
Joannis  Cbrysostomi  Wolfii   Bibliotbeca  Hcb.  seu  nolitia  Scriplorum  w.  Bibi.  Hebr. 

Hebrjeorum.  Lipsiae,  Liebezeit,  1715-1735,  4  vol.  in-4''. 


FIN    DE    LA    TABLE    DES   CITATIONS. 


xxt 


TABLE 

DES  ARTICLES  CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


Paee». 

AVERTISSEMENT vij 

Table  des  Citations; ix 

Table  des  Auteurs xxv 

Sur  quelques  Rabbins  de  la  fin  Xle  siècle  et  du  commencement  du  XII" . .  1 

Gerson  Hazaken 2 

Jacob  Bar-Jekar i 

Judas  Cohen 5 

Autre  rabbin  du  nom  de  Judas 6 

Traducteur  anonyme  de  plusieurs  ouvrages  du  pape  S.  Grégoire Ib. 

Traducteur  anonyme  des  livres  des  Rois  et  des  Machabées 13 

Richard,  cardinal  évèque  d'Albano,  mort  en  Hi4 24 

Conon,  cardinal  évèque  de  Palestine,  mort  en  11 22 ■ 30 

Arnaukl,  abbi  de  Saint-Pierre-le-Vif  à  Sens,  abdiquant  en  1123 38 

Anonyme,  auteur  d'une  passion  de  J.  C.  en  vers 40 

Guillaume  IX,  comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  mort  en  1127 42 

Anonyme,  auteur  des  Coiitumes  de  la  ville  de  Laon,  en  1128 47 

Loi  de  Vervins,  vers  1130 50 

Mathieu,  cardinal  évèque  d'Albano,  mort  en  1 134 51 

Guillaume  de  Corbeil,  archcv.  de  Cantorbéry,  mort  en  1136 55 

Pierre  Bechin,  auteur  d'une  Chronique  de  Tours,  écrite  vers  1137 57 

Poètes  anglo-normands,  vers  1 1 40 59 

Philippe  de  Than 60 

Geoiïroi  Gaimar 63 

David 64 

Éverard  ou  Eberard,  poète  français,  vers  1145 67 

Alvise,  abbé  d'Anchin,  puis  évèque  d'Arras,  mort  en  1147 71 

Albéric,  cardinal  évèque  d'Ostie,  mort  en  1148 73 

Simon,  premier  abbé  de  Saint-Berlin,  mort  en  1148 88 

Geoffroi  de  Lèves,  évèque  de  Chartres,  mort  en  1149 82 

Anonyme,  auteur  d'une  élégie,  composée  vers  1149,  sur  le  mauvais  succès 

de  la  Croisade  de  Louis  VII 88 

Henri,  dise,  de  Pierre  de  Bruis,  et  chef  des  Henriciens  vers  1150 91 

Philippe  de  Navarre,  jurisconsulte  vers  1150 94 

Anonyme,  auteur  des  Jugemens  d'Oléron,  vers  H50 96 

Zéracbias,  lévite,  vers  1150 lOi 

Moyse  Iladdarschan,  vers  1 150 103 

Etienne  de  Garlande,  chancelier  du  royaume,  mort  vers  1150 105 

Tome  XIII  d 


xxvj  TABLE 

rt;ci. 

Épiiros  farcicf,  vers  1 150 108 

PoMes  Français  :  Thibaut  de  Vernon.  —  Alfrius,  vers  1150.  —(Lambert  de 

Liège,  niurl  eu  1 177) 112 

Pierre  de  Vernon,  poète  franc  lis,  vers  1 150 115 

Èbles  de  Venladour,  poète  provençal,  mort  en  1 152 119 

Albéron  <ie  iMoiisterol,  arehev.  de  Trêves,  mort  en  1 152 121 

Raoul,  l'r  ;ibb'^  de  Vaiicellc!;,  au  dioc.  de  Cambrai,  mi.rt  en  1152 125 

Explication  d'Haimon  sur  lesépilres  et  évangiles  de  la  dernière  quinzaine 

de  Carême,  vers  1152 , 127 

Saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  mort  en  1153 129 

Raimond  de  Monlredon,  arebevèque  d'Arles,  mort  en  1155 236 

Pierre-le- Vénérable,  mort  en  115G 241 

Ollion  de  Krisiugue,  mort  en  1158 2G8 

Miionl,évè)uedeTérouenne,  niorien  1158  ou  1159  (et  son  neveu  Milonll, 

mon  en  11 69) 286 

Adrien  IV,  pape,  mort  en  1159 287 

Raiinund,  évèque  de  Maguclonc,  niurt  en  1159 297 

Girard  de  Nazareth,  évêque  de  Laoùicée  en  Syrie,  vers  1 160 300 

Pierre  Ilélie  ou  Élie,  vers  1 100 303 

Tturède,  prammairien,  vers  1 160 304 

Anonyme,  auteur  d'une  Vie  de  saint  Morand,  vers  1 160 76. 

Pii  rre  de  Beaugenry,  poète  franc. lis,  mort  vers  1 160 305 

Géraud  uu  Giraiid-le-Roux,  poète  pruveuç  il,  vers  1160 306 

Anon.  aut.  de  l'Hisl.  des  évéq.  et  des  c  imt.  d'Anjoul.  écrite  vers  1160 Ib. 

Thibault,  abbé  du  Bic,  puis  arcbev.  de  Cautoibéry,  mort  en  1161 309 

Macaire,  abbé  de  Fleury,  mort  en  1 162 313 

Anon.  coniiiiuati-ur  (en  1 162)    de  l'histoire  des  abbés  de  Laubes 315 

Léon  ou  Léonius,  abbé  de  Laubes,  pui.>de  S.-Bertin,  mort  en  1163 317 

Burchard,  abbé  de  Balern^,  moiten  1 162  ou  1 163 323 

Guilliume  \1,  seign.  de  Moulpell.  mon  vers  1163  (et  Guillaume  VII,  mort 

eu  1 1 72) 324 

Éiienue,  un  hev.  do  Vienne  en  Daupbiné,  mort  vers  1163 328 

Anon.  aut.  de  Géuéalogies  des  rois  de  France,  rédigées  virs  1 164 331 

Hugues  de  Cleers,  sénéehal  de  la  Fléelie  et  de  Baugé,  m.  aptes  1164 336 

GoJefroi,  cvêqae  de  Langres,  mort  en  1 165 349 

Jean,  moine  de  M.irmuuticr,  historien,  vers  1 165 353 

Anouynie,  autiur  d'un  Traité  contre  les  Juifs,  composé  en  1166 367 

Robert  de  M.lun,  évèque  d'Héreford,  mort  en  1167  (et  Gilbert  Foliolh, 

mort  en  1 187) 371 

Bernard  et  Thierry  frères,  profess.  à  Paris;  le  premier  mort  eu  1 167 376 

Gilbert  dit  le  Grand,  abbé  df  Citeaux,  m<>rt  en  1 167  381 

Anonyme,  auteur  d'une  Vie  de  Charlemagne,  vers  1 167 385 

Anonymes,  sur  le  p.iys  Albigeois,  vers  1167 387 

Aiiou.  aui.  d'un  é<iit  ayant  pour  tiir»  :  Draco  Koimannic.  vers  1168 392 

Nicolas,  pritur  du  Mont- aux  Malade  s  de  llouiu,  niuit  vers  1168 393 

Thiirry  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  mort  en  1 168 396 

Hugues,  abbé  d'IIumblières,  puis  de  Saini-Am.md,  moit  en  1 168 398 

BLTir.ind  de  Blauclieforiou  Blanquefort,  grand  maître  des  T.  mpliers  mort 

en  1 1(18 ■iOO 

NigelU-,  évè.|ue  d'Ely,  au  comté  de  Cand^rige,  mort  en  1 169 403 

Pieire  de  lî.iimond,  abbé  de  S.-M.iixrnt,  mort  entre  1163  et  1170 405 

André,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor  de  Paris,  vers  1 170 408 


DES   AUTEURS.  xxvij 

V»ffe*, 

Garnier,  snus-pripnr  de  S:rnt-Vii-ior  ;i  P.iris,  mort  en  1170 409 

Aclinril,  iiblié  de  Cl;iirv;iux,  niurt  on  1170 410 

Gir.iud,  mort  vers  1170,  auteur  d'une  Vie  de  s;iint  Jean,  cvêque  de  Va- 
lence eu  D  luphiiie 412 

Adrien,  pré»ôlde  l'église  de  Maubeuge,  mort  vers  1170 413 

Anonjme,  auteur  d'une  noMce  sur  les  conimeucemens  du  niouastère  de 

Sairu-JI.rd,  écrite  vers  1170 414 

Annin  m.',  auteur  d'une  Iiislruclion  sur  la  manière  de  lire  la  Bib'e,  instruc- 
tion ciimpo^ee  vers  1170 416 

Ogier  ou  Augier,  pcete  [irovene  il,  mort  en  1170 419 

Bernard  Arn  aild  de  Muuiliie,  puèie  pro^enç^J,  mort  vers  .1 1 70 420 

Azal.iïs  ou  Adél.  de  Porcaraigiies,  femme  poète,  morte  vers  1 170 422 

Benoît  de  S.iiute-Miure,  poète  anglo-normand,  vers  1170 423 

Pierre  le  Peintre,  poète  latin,  vers  1 170 429 

Lronius,  prêtre  â;  l'église  de  Paris,  i^oète  iiiiin,  vers  1 170 434 

Pierre  de  la  Chaire,  arcliev.  de  Bourges,  mort  en  1 1 7 1 447 

Arhard,  abbé  de  S. -Victor  de  P.iris,  puis  év.  d'Avranch.  m.  en  1171 453 

Henri  de  Blois.  mort  en  1 171 457 

Gilbert  ou  Gi>lebert  de  Hoilandia,  mort  en  1172 461 

Godescalc,  évêque  d'Arras,  mort  en  1 1 72 469 

Varnier.  po'te  français,  vers  1 172.  (et  Pierre  Longa-Testa) 470 

Ramliaud  d'Oratige,  mort  vers  1 173 471 

Ricliard  de  Saint- Victor,  mort  en  1173 472 

Amaury,  roi  de  Jérusali  m,  mort  vers  1174 489 

HugUes  de  Fouil'.oi,  i)rieur  de  S. -Laurent  do  Heilly,  mort  vers  1171 492 

Guill.iutne  Gndel  ou  Godenu,  moine  de  S;iint-Marlijlde  Limoges,  et  autres 

clironii|Ueurs.  vers  1 174 508 

Gautier  de  .Monajne,  mort  en  1174 511 

Robert,  abbé  d^^  W.isor,  mort  en  1174 515 

Rob.  W.ice  ou  Eustadie,  IIniït,.ce,  ihin.  de  Bayeux,  poète,  vers  1 175. . .  518 

Richard  de  Poitiers,  moine  de  Cluiii,  historien,  vers  1 175 530 

Hugues  de  Ch.imiilkuii,  chine,  de  France,  év.  de  Soiss.  m.  en  1 175 536 

Henri  de  Fr.  év.  île  Beauvais,  puis  arehev.  de  Rtims,  mort  en  1175 541 

Nico  a-,  de  Clairvau.\,  mort  .iprès  1175 553 

Auteurs  de  lettres,  115Û-I17ii 568 

1 .  Adeldï'le  ou  Gertrude,  ducliesse  de  Lorraine Ib. 

2.  Rioul  ou  Rodolphe  II,  abb  ;  de  S.iint-Maurice 569 

3.  Thierry,  évèiiue  d  Amiens,  mort  en  1103  ou  1164 Ib. 

4.  Pierre,  évèijue  de  Rhodes,  mort  en  1 164 570 

5.  Urogon,  archidiacre  de  Lyon,  mort  après  1 165. Ib. 

6.  Hugues  de  Trazan,  abbé  de  Cluni,  mort  vers  1166 571 

7.  Baudouin  H,  évêque  de  Noyon,  mort  en  1107 572 

8.  Hugues  de  Toucy,  an  hev  de  Sens,  mort  en  1168 57.5 

9.  Hillin,  archev.  de  Trêves,  mort  en  1 169 575 

10.  Henri,  évé  lue  de  Troyes,  mort  en  1 1 6.) 576 

11.  Simon,  prieur  de  la  charir.  du  Mont-Dieu,  mort  vers  1169 577 

12.  Hugues,  prieur  de  Mont-Th;ibor,  vers  IflO 578 

13.  Jonas,  clianoine  de  Saint- Victor,  vers  1 170 Ib. 

14.  Pierre,  év.  de  Chalons-sur-S.  ône,  mort  entre  1173  et  1179 579 

15.  Ba?ile,  huiiièiue  prieur  de  la  grande  thartreuse,  mort  in  1 174. . .  Ib. 
10.  Éiienue,  archevêque  de  Bourges,  mort  en  1 174 530 


xxviii  TABLE  DES  AUTEURS. 

Pajei. 

17.  filienne,  abbé  de  Cluni,  mort  en  1174 581 

18.  Josse,  archevêque!  de  Tours,  mort  vers  H7i 582 

19.  rierre  de  Pise,  mort  vers  1176 Ib. 

Auteurs  d'opuscules,  1150-1176 58i 

1 .  Arnoul,  prieur  de  Saint-Thomas  d'Amboise Ib. 

2.  Chrétien,  moine  de  l'Aumône Ib. 

3.  Ciuibert,  moine  de  Foigny,  mort  après  1157 585 

4.  Jean  l'Espagnol,  mort  en  1160 Ib. 

5.  Roger,  premier  abbé  d'Élan,  mort  en  1160,  (et  l'auteur  anonyme 

de  sa  vie) Ib. 

6.  Richard,  moine  de  Grandselve,  vers  IIGO 586 

7.  Constantin,  prieur  d'IIi'rival,  1161 Ib. 

8.  Henri,  abbé  do  Dilighem,  mort  en  1 162 Ib. 

9.  Guillaume,  chanoine  de  Grenoble •. 587 

10.  Kilinde  et  Ilerrade,  abbesses  de  llohenbourg Ib. 

11.  Bernard,  évoque  de  Saintes,  en  1 1G7 590 

12.  Thierry,  moine  de  l'abbaye  de  Berne,  mort  en  1168 Ib. 

13.  (iuillanme  d'Andozile,  mort  en  1170 , 571 

U.  Pierre  de  Belmont,  abbé  de  Chaflre,  mort  vers  1172 592 

15.  Humon,  moine  de  Savigny,  mort  en  1173  ou  1174 Ib. 

16.  Pierre  de  Barry,  mort  en  1174 Ib. 

17.  Guillaume  de  Cherbourg Ib. 

18.  Ilélie  de  RulTec 593 

Auteurs  anonymes  de  Yies  de  Saints,  1150-1170 ib. 

1 .  Actes  de.  saint  Antonin  de  Pamiers. Ib. 

2.  Vie  du  Bienlieureux  Richard,  abbé  de  S. -Vannes 595 

3.  Miracles  et  Vie  de  saint  Grégoire,  pape 596 

4.  Vies  du  Bienheureux  Amédée,  et  de  son  fils  saint  Amédée,  évèque 

de  Lausanne 597 

5.  Deux  relations  de  sainte  Geneviève 598 

6.  Vie  de  Garnier  de  Mailly Ib. 

7.  Vie  de  la  Bienheureuse  Angeluce 599 

8.  Relation  des  miracles  de  saint  Agile  ou  Ayeul 600 

9.  Relation  d'un  miracle  au  tombeau  du  Bienheureux  Milon 601 

10.  Deux  relations  sur  les  reliques  de  saint  Taurin Ib. 

1 1.  Vie  de  saint  Lambert,  évèque  de  Vence 602 

12.  Miracles  de  saint  Claude Ib. 

13.  Relation  des  miracles  de  saint  Adnlbert,  diacre 603 

U.  Iliitoire  des  miracles  de  sainte  Rictrude 604 

15.  Circulaire  annonçant  la  mort  d'Yves  II,  abbé  de  Saint-Denis 605 

16.  Éloge  de  Walon,  moine  de  Ilaulmont Ib. 

17.  Vie  de  saint  Goswin,  abbé  d'Anchin Ib. 

Sommes  de  Théologie 606 


HISTOIRE 
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DE  LA  FRANCE 


SUITE  DU  DOUZIEME  SIECLE 


SUR    QUELQUES     RABBINS 

DE   LA   FIN   DU    ONZIÈME    SIÈCLE 
OU     DU     COMMENCEMENT     DU     DOUZIÈME. 


LA  France  avait  produit,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  ou     xii  siècle. 
au  commencement  du  douzième,  plusieurs  savants  rab-  
bins,  dont  il  n'a  pas  été  parlé  dans  cet  ouvrage  ;  Gerson 
Hazaken,  Jacob  Bar  Jekar,  Judas  Coben,   et  quelques 
autres  encore.  Les  deux  premiers  sont  placés  dans  la  Table  cbro- 
nologique  de  Bartolocci,   vers  l'an  4060;  '  le  troisième,  vers  t.  4.  de  sa  Bibi. 
l'an  1070  :  mais  ces  dates  sont  peu  exactes,  comme  il  sera  bien-  '■a''bmique,p.6i. 
tôt  facile  de  s'en  convaincre.  Parlons  néanmoins  de  leurs  travaux, 
avant   de  passer  aux  Rabbins  qui  sont   incontestablement  du 
douzième  siècle. 

Tome  XIII.  A 
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Gerson  llazaken. 

GERSON     Hazakcn,    c'est-à-dire,    le    Vieux,    mcrifa     d'être 
appelé  la  Lumière  ou  la  S[)lendeur  de  la  Captivilé  de  France, 
Maôr   Ha-gola    Tzarplialhi.    Ce   tilre    suffirait'  pour  nous  faire 
connaître    sa    véritable     patrie.     On    a    supposé,    cependant, 
qu'il   était  né  en  Allemagne,   ou   du    moins    à   Mayence,    qui 
faisait,  au  onzième   siècle,  partie  de   cet  Empire;  mais  alors 
c'est    de    la   Captivité    d'Allemagne    qu'il    aurait  été  appelé   la 
Lumière,  et  non  de  celle  de  France  :  peut-être  avait-il    vécu 
quelque  temps    à  Mayence ,    soit   comme  attaché   à  sa   syna- 
gogue, soit  à  quelque  autre  titre.   Le  fait,  au  reste,  n'est  énoncé 
que  par  Ghedalias  Ben   Joseph  Jachija,  auteur  du   Schalschelet 
Hakkabala,  ou  la  Chaîne  de  la  Cabale  (la   suite  des  traditions 
hébraïques   depuis    Moïse    jusqu'à   l'époque   où  l'auteur  écri- 
vait),    lequel    ne   vivait  que    dans  le    seizième  siècle,   et  dont 
le  témoignage   se  trouve,  par  la   distance  même  des  temps, 
,  d'une  plus  faible  autorité  sur  des  faits  de  cette  nature.   Tous 
les  autres   écrivains    disent  ou  répètent,  doctor  lumen,  splen- 
dor  Caplivitatis  galliae ,    c'est-à-dire,  des  Juifs    dispersés    en' 
France  hors   de  leur   patrie. 

Nous  devons  à   Gerson   Hazaken  un   livre  intitulé    :  Sepher 
ïïallekannôlh,    le  Livre  des  Constitutions  (des  Règles  établies, 
des   Observances  et  des   Cérémonies  prescrites).   Il   a  été    im- 
primé à  Venise,  in-folio,  en  1529.  M.  Bernard  de  Rossi,   pro- 
fesseur de  langues   orientales   à  Parme,  en   conserve  plusieurs 
exemplaires    manuscrits    dans    sa    bibliothèque,   si    riche    sur- 
tout en  ouvrages  hébreux  ;  il  les  rappelle  dans  le  dictionnaire 
t.  \.  I..  126.         historique  '  qu'il  a  publié  des  auteurs  de  cette  nation,  et  plus 
t. -1.  p.  .11 0197 1  particulièrement  encore  '  dans  la  description    qu'il    a   donnée 
L -^  p.  89 1  i.  .i.  ^g  g^^  manuscrits  mêmes. 

La  Misua  est  composée  de  plusieurs  sortes  do  traditions  : 
1"  les  explications  reçues  par  Moïse,  de  Jehova  lui-même, 
indiquées  dans  l'écriture,  ou  faciles  à  en  déduire;  2"  les  com- 
raandemens  que  l'on  ci-oit  avoir  été  donnés  par  ce  prophète, 
sur  le  mont  Sinaï,  adoptés  avec  une  foi  égale;  3°  des  opi- 
nions moins  certaines,  puisqu'elles  n'émanent  pas  du  légis- 
lateur inspiré,  mais  seulement  des  magistrats,  des  juges, 
des  prêtres  (les  différentes  écoles  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord entre  elles  sur  ces  opinions);  4**  les  maximes  établies  par 
les  sages,  ces  maximes  que  nos  Israélites  appellent   llaics  de 
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la  loi,  et  les  lrad>.icteurs  latins  Sepcs  legis;  5°  les  coutumes, 

les   règles  transmises  depuis    les   temps   les  plus   anciens,  et 

approuvées    par    un    consentement    unanime.    Ces    différentes 

traditions    sont    devenues    presque    toutes   des   lois    pour   les 

Hébreux,  et  plus  encore  les  ordres  ou  les  préceptes  venus  du 

Seigneur,    '    dont    ils  disent  »i'DQ  HU^qS  7\::hn  Ilalaca   le  Haiichoth  oiam. 

Mosce   mi  Sindl,  Décision  reçue  par    Moïse  au  Sinaï  :  elles 

sont   l'objet    de    l'ouvrage    de    Gerson.     Il    a    fait  aussi    de 

nouvelles    observations     sur    quelques    parties     du     Talnuid. 

M.  Bernard  de  Rossi  les  rappelle  également  dans  le  premier 

tome  de  son  '  dictionnaire  des  auteurs  hébreux.  p- ^^*^" 

'  Wolf  (Jean  Chr.)  croit  que  Gerson  le  Vieux  est  le  même  BM-iieb.'.3.p. 
que  Gerson  de  Paris.  Si  la  conjecture  était  vraie  et  que  l'iden- 
tité fût  certaine ,  la  patrie  de  notre  rabbin  se  trouverait 
connue  d'une  manière  plus  fixe  encore,  et  nous  n'en  enten- 
drions que  mieux  pourquoi  il  fut  nommé  la  Lumière  de  la 
Captivité  de  France. 

'  Gliedalias  Ben  Joseph  Jacbija  place  la  mort  de  Gerson  lia-  Schi).Hak.p.-i2. 
zaken  à  l'an  4828  de  la  naissance  du  monde,  1068  de   l'ère 
chrétienne.    David  Ganz ,    dans    l'ouvrage    intitulé  :  Tzemach 
David,    et     que    Vorstius    traduit   en    latin     sous    le   titre    de 
'  Chronolorjia  sacra-profana,  la  place  à  l'année  4830,  qui    est  p-"*^^- 
l'an  1070    de    Jésus-Christ.   '  Bartolocci  semble   préférer  cette  1. 1.  p.  735. 
opinion.    Nous    avons   dit  que ,    dans  sa   table    chronologique, 
il    faisait  lleurir   Gerson    Ilazaken  en  4060.   C'est  l'année    ou 
Henri  l"^    cessa   de   vivre,  et  où  Philippe    P''   monta  sur  le 
trône  français. 

Mais   n'a-t-on    pas    trop    reculé    l'époque   à   laquelle  vivait 
Gerson    Hazaken  ?  En   effet,  l'auteur   du  Schaischelet  Hakka- 
bala,  et  après  lui  Bartolocci,  '  le  font  disciple  du  rabbin  Léon  1. 1.  p.  73d. 
le  Grand.   Ce   rabbin    n'est-il    pas  le  même    avec  qui  Odon, 
évêque  de   Cambrai,    '    eut  une    dispute,    célèbre  alors,   sur  ii'^t- i"-. '•  î>- p- 
l'incarnation    de  Jésus-Christ;    dispute    qui    produisit    un   ^y.  ^^9'^'^"'^- 
vrage  de  ce  prélat,  que  nous  avons  encore,  et  sous  ce  titre   : 
Odonis,    Cameracencis    episcopi ,     disputatio    cum  Leone    j'u- 
dœo,    de    incarnatione    Christi?    Or    Odon     ne    fut   nommé 
qu'en  1105;  on  refusa  même  quelque  temps  de  le   mettre   en 
possession  de  son  épiscopat;'  Gaucher,   qui  l'occupait,  trou-  Fieury.mst.ecci. 
yant  encore,  bien  que   déposé  par   un   concile,   un  protecteur  ^•''^•p-'^' 
inébranlable  dans  l'empereur  Henri  V.   Quoique  élu   et   sacré, 
Odon  fut  obligé  de  se   retirer  à  l'abbaye  de   Saint-Martin  de 
Tournay,  dont  il  était   abbé  au   moment  de  son  élection;   ce 
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ne  fut  qu'en  1106,  après  la  mort  de  Henri,  qu'il  vint  exer- 
cer à  Cambrai  ses  fonctions  pastorales,  et  il  y  mourut  sept 
ans  après,  au  mois  de  juin  1113.  Quelque  âge  qu'on  suppose 
à  Léon  quand  cette  di.bCussion  eut  lieu  Centre  Odon  et  lui, 
si  Gerson  Hazaken  fut  son  disciple,  il  est  impossible  de  croire 
que  ce  dernier  était  mort  depuis  environ  un  demi-siècle. 
Ajoutons  que  les  mêmes  autours  font  de  Gerson  le  maître 
de  Judas  Cohen  ou  le  prêtre  :  or  celui-ci,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  appartient  au  douzième  siècle,  au  douzième 
siècle  même  un  peu  avancé.  Comment  aurait-il  étudié  sous 
un  rabbin  dont  on  place  la  mort  30  ou  40  ans  avant  la  fin 
du  siècle  qui  précède? 

Gerson  eut  d'autres  disciples  qui  cultivèrent  avec  succès 
la  littérature  ou  plutôt  la  théologie  hébraïque  ;  nous  en 
parlerons  successivement.  Ses  Décisions  ne  furent  bien  con- 
nues et  généralement  adoptées  qu'un  peu  avant  le  milieu  du 
treizième  siècle,  vers  l'an  1240. 
schai.  Hak.p.55  '  Un  petit  fils  de  Gerson  Hazaken,  le  R.  Moïse,  a  écrit  un 
67.  °  •  •  •  P'  onvrage  qui  a  pour  titre  :  ^nb'li^n  Hasciulckan,  la  Table 
(Mensa),  et  dans  lequel  il  recueille  toutes  les  décisions  de 
la  Gémare.  La  mort  l'ayant  empêché  de  le  finir,  l'ouvrage  a 
été  achevé  par  le  rabbin  Samuel,  son  fils. 


j; 


Jacob  Bar  Jekar. 

-ACOB  Bar  Jekar  eut  pour  maître  Gerson  Hazaken ,  et 
compta  parmi  ses  disciples  un  des  plus  illustres  docteurs 
juifs,  Salomon  Jarchi,  qui  le  désigne  lorsqu'il  dit  :  Magister 
mens   senex.    J'expose    ces  faits    sans    prétendre  qu'ils    soient 

t.  3.  p.  854.  suffisamment  prouvés  :  '  Bartolocci  néanmoins  aperçoit,  dans 
le  rapprochement  des  dates,  quelques  difficultés  qui  n'exis- 
tent pas;  elles  ne  sont  causées  que  par  une  erreur  facile  à 
détruire. 

p-<^*-  '  David  Ganz  s'est  trompé  en  faisant  de  l'année  4865,  1105 

de  l'ère  chrétienne,  celle  de  la  mort  de  Salomon  Jarchi  ;  ce  ne 
fut  pas  môme  l'année  de  sa  naissance  :  nous  le  prouverons 
dans  l'article  destiné  à  faire  connaître  la  vie  et  les  écrits  de 
ce  rabbin  célèbre.  Cela  posé,  il  deviendra  facile  de  concevoir 
que  Jacob,  fils  de  Jekar,  ait  été  le  maître  de  Salomon  Jarchi, 
et  aussi  qu'il  ait  eu  pour  maître  lui-même  Gerson  Hazaken, 
que  Bartolocci  place  ensemble  avec  Jacob,  dans  sa  Table 
chronologitiue  ,  et  à  un  temps  qui  serait  plutôt  celui 
où   ils   commencèrent   que   celui    oîi    ils    cessèrent   de  vivre. 
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L'auteur  du    Schalschelel    Ilakkabala  place    le    fils    de  Jekar 
vers  l'an  1140.  '  Bartolocci,  qui  accuse  ici  les  écrivains  juifs  t.  3.  p.  ssi. 
de   confusion    et    d'ineptie,    s'est    tellement    abandonné    lui- 
même  à  la  confusion,   que,   dans  un  autre  endroit    de   sa  Bi- 
bliothèque rabbinique,    '    il    fait   mourir    Jacob  Ben   Jekar  à  t.  3.  p.  57. 
Mayence,   en  1028. 

Ce  rabbin  était  Français  ;  mais  nous  ignorons  dans  quelle 
province,  dans  quelle  ville  il  reçut  le  jour.  L'époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  incertaines  :  on  peut  affir- 
mer cependant  qu'il  naquit  dans  le  onzième  siècle,  et  mourut 
dans  le  douzième. 

'  Ses  ouvrages  ont  encore  beaucoup  d'autorité  parmi  les  Bartoi.t.3.p.854| 
Hébreux.  Il  n'y  en  a  pas  eu  d'édition  particulière.  On  les  Woir.t.  i,p.co2. 
trouve    répandus  dans    les  œuvres  des   docteurs  juifs. 

'  Jacob,  fils  de  Jekar,  fut  un  grand  musicien,  si  nous  en  nist.  des  juifs,  t. 
croyons  Basnage  ;  mais  je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans  aucun  autre  ^-  p-  ^'^■ 
écrivain.  '    Une  lecture  trop   rapide    du   Tzemach  David  lui    a  p.  132.  an.  48.30. 
fait  attribuer  sans  doute  au  rabbia  Jacob  ce  que  David  Ganz 
ne  dit  que  d'un  autre  rabbin,   dont    il  parle   immédiatement 
après,   Salomon,  fils   de   Gabiron,    '    que   les  Juifs  rangent    en  \voif,t.i.p.i04ii 
effet  parmi  les  hommes    qui   se  sont  distingués  dans    la    mu-  ^'^■■'"'•'^•p-S'O. 
sique,  et  même  dans  la  poésie.   La  manière  dont  David  Ganz 
en   parle  nous  autoriserait    à  le  croire  Français,    puisqu'il   le 
met  avec  les  disciples  de  Gerson  Hazaken,  et  parmi  les  maîtres 
de  Salomon  Jarclii.  '  Wolf ,   néanmoins ,  le  déclare  Espagnol ,  t.  1.  low. 
et  le  fait  naître  à  Malaga.   L'opinion  de  Wolf  est  aussi  celle 
de  Rodriguez  de  Castro,  '  dans  sa  BihVtoteca  espatiola,  publiée  p.  9. 
à  Madrid,  in-folio,  en  1781. 

Judas  Cohen. 

JUDAS  Cohen  (le  prêtre,  d'une  famille    sacerdotale)  fut  éga- 
lement disciple  de  Gerson   Hazaken.   Gela  même  nous  fait 
croire  qu'il  faudrait  rapprocher  un  peu  de  nous    l'époque    où 
il  vécut  :  ce  que  nous  avons  dit  de  son  maître,  de  Jacob  Ben 
Jekar,  du  temps   où  ils  vivaient,    s'applique    aisément    à  lui. 
Un  ouvrage    sur    les  lois  cérémonielles    des  Juifs    est  le  seul 
que  ce  rabbin  paraisse  avoir  composé.  Je  ne   sais  si  on   l'a 
imprimé;  '   mais  le  Schalschelel    Ilakkabala    le    rappelle,    et,  p. 42. 
d'après  lui,  '  Bartolocci,  au  tome  3  de  sa  Bibliothèque  rabbi-  p.  57. 
nique.   Wolf,  '    dans    sa   Bibliothèque    hébraïque,    parle    d'un  t.  3.  p.  321. 
commentaire  sur   un    des   livres   de    la  Misna,    dont  il  croit 
que  Judas  Cohen  pourrait  être  l'auteur. 
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On  ne  dit  pas  quelle  fut  sa  pairie  ;  mais  nous  savons  que 
son  maîlro,  Gerson,  était  Français;  que  Jacob  Ben  Jekar , 
son  condisciple,  était  Français;  que  ce  dernier  fut  un  des 
maîtres  de  Salomon  Jarchi,  également  Français  :  tout  an- 
nonce que  Judas  Cohen  doit  l'être. 

D'tm  atUre  Rabbin,  du  nom  de  Judas. 

Hist.  des  Juifs,  t.  '  y^ASNAGE  nommc,  parmi  les  disciples  de  Gerson  Ilazaken, 
■''■'*■  Jliun  autre  Judas  qui  se  livra  sur-tout  à  l'étude  de   la  juris- 

prudence. }.îais  les  autres  écrivains  le  font  étudier  sous  Isaac 
Alphés,  en  Espagne.  (Voir,  entre  autres,  Bartoloccî,  tome  3 
de  sa  Bibliothèque  rabbiniquc,  page  41  ;  Wolf,  tome  4  de  sa 
Bibliothèque  hébraïque,  page  421  ;  et  Rodriguez  de  Castro, 
dans  sa  Bibliothèque  espagnole,  page  4.)  Le  docteur  indiqué 
par  Basnage  est  d'ailleurs   universellement  connu  sous  le  nom 

p.  132.  an.  4830.  de  Judas  de  Barcelone.  '  David  Ganz,  que  Basnage  paraît  en- 
core avoir  lu  ici  bien  légèrement ,  dit  uniquement  que  ce 
Judas  fut  contemporain  de  Gerson  Hazaken,  de  Jacob,  fils 
de  Jekar,  et  de  Salomon  Jarchi.  P. 


TRADUCTEUR   ANONYME    DE   PLUSIEURS    OUVRAGES 
Du    Pape    Saint   Grégoire. 

Nous  avons  à  la  Bibliothèque  impériale  un  manuscrit  qui 
était  autrefois  à  la  Bibliothèque  de  Téglise  de  Paris,  et  qui 
renferme  la  traduction  de  trois  ouvrages  de  Saint  Grégoire; 
ses  Morales  sur  Job,  ses  Dialogues,  et  son  Sermon  sur  la 
Sagesse. 

On  trouve,  sur  le  premier  feuillet,  l'observation  suivante  : 
c<  Écriture  du  onzième  siècle;  on  peut  en  être  certain.  ;C'est  le 
plus  ancien  manuscrit  en  langue  française  de  tous  ceux  qui 
sont  connus.  Il  n'y  en  a  aucun  d'aussi  ancien  en  cette  langue 
ni  à  la  Bibliothèque  du  roi,  ni  à  celles  de  Saint-Germain, 
de  Saint-Victor,  de  la  Sorbonne.  Celui  qui  approche  le  plus 
de  celui-ci  pour  l'antiquité,  est  la  traduction  des  quatre 
livres   des  Rois,  qui  est  à  la  Bibliothèque   des   Cordcliers.    » 

Une  note  plus  moderne  exprime ,  au  contraire ,  l'opinion 
que   ce  manuscrit  n'est   que  du   treizième  siècle. 

Une  autre  note,  mise  en  regard  de  celle-ci,  porte  :  «  Je  crois 
que   les   traductions    renfermées    dans    ce    manuscrit    ont  été 
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faites  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle.  Le  style 
et  l'oitliographe  sont  de  celte  époque,  et  j'en  juge  d'après  les 
difîérens  ouvrages  des  trouvères  qui  ont  écrit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  même  siècle.  » 

'  Barbazan  s'exprime  ainsi  dans  sa  Dissertation  sur  l'origine  p-  lo.  not. 
de  la  langue  française  :  «  Cette  traduction  est  écrite  dans  le 
douzième  siècle,  mais  le  langage  nous  démontre  qu'elle  est 
beaucoup  plus  ancienne.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
que  le  comparer  avec  celui  du  roman  de  Wistace,  ou  Eus- 
tache,  écrit  en  1155,  qui  contient  la  chronologie  des  rois 
d'Angleterre,  manuscrit  du  roi  75.37.  » 

Ainsi,  dans  toutes  les  opinions,  la  traduction  est  au  moins 
du  douzième  siècle;  et  peut-être  est-elle  plus  ancienne.  L'ou- 
vrage de  saint  Grégoire  est  du  sixième. 

Le  volume  commence  par  la  traduction  des  Morales  sur 
Job,  ou  plutôt  de  quelques  extraits  de  cet  ouvrage  ;  car  l'ou- 
vrage a  trente-cinq  livres,  et  contient  près  de  douze  cents 
pages  in-folio ,  dans  la  grande  édition  i[que  les  Bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ont  donnée,  en  1705,  des 
œuvres  de  saint  Grégoire,  et  il  ne  contient  ici  que  57  feuillets 
10-4".  On  est  surpris  que  ces  savans  religieux  n'aient  rien 
dit  de  notre  traduction;  '  ils  parlent  en  efïel  des  abrévia-  t.i.p.  I3eti4de 
teurs  et  des  iïitcrprétes  qui  ont  traduit  cet  ouvrage,  vers  '^ p'''^^''^''- 
cette  époque  nsêi^ie,  dans  les  langues  vulgaires,  et  indiquent 
une  traduction  allemande  et  une  traduction  espagnole  dans 
le  onzième  siècle. 

«  Il  y  avait  un  homme  en  la  terre  de  IIus,  qui  s'appelait 
Job  :  cet  homme  était  simple  et  droit  de  cœur  ;  il  craignait 
Dieu,  et  fuyait  le  mal.  »  Ainsi  commence  le  livre  qui  porte 
le  nom  de  ce  personnage  également  célèbre  par  ses  mal- 
heurs, sa  patience,  et  sa  sainteté.  Gi'égoire  fait  sur  ce  verset 
un  assez  long  commentaire.  Ce  passage  est  un  de  ceux  que 
notre  auteur  a  traduits.  Voyons  comme  il  s'exprime,  afin 
d'avoir  quelque  idée  de  son  langage  et  de  son  style. 

«  Un  hom  estoit  en  la  terre  Us,  ki  out  nom  Job.  Par  ce 
est  dit  u  (où)  li  sainz  hom  demoroit,  ke  li  mérites  de  sa 
vertut  sont  exprezzeiz  (exprimés);  quar  ki  ne  sachet  (sait) 
ke  Us  est  terre  de  Païens;  e  la  païenie  (le  paganisme)  fut 
en  tant  plus  enloie  (liée,  enlacée)  des  visces,  ke  ele  n'out 
(n'a  pas)  la  conissance  de  son  faiteur  (créateur).  Dunkes 
diet  lom  u  (disons  leur  oîi)  il  demorat,  par  ke  ses  loz 
(louanges)    creisset   (augmentassent),    canl    il    fut    bons    entre 


XII  SIÈCLE. 


8  TRADUCTEUR    ANONYME 

les  malvais  ;  quar  eslre  bon  entre  les  bons  n'est  une  chose  ki 
mult  (beaucoup)  facet  à  loeer  (louer) ,  mais  estre  bon  entre 
les  malz.  Alsi  (de  même),  com  ce  est  grevais  (plus  grave) 
pochiés  nient  (non)  estre  bons  entre  les  bons,  alsi  est  ce  grant 
loz  estre  bon  entre  les  malz.  De  ce  est  ke  li  bieneurous  Job 
de  lui-mimes  et  si  dist  :  je  sui  frères  des  dragons  et  com- 
pains  des  ostrusces  (compagnon  des  autruches).  Pages  1  et  2 
du  manuscrit. 

Saint  Grégoire  joint  à  ce  passage,  tiré  de  Job  lui-même, 
chap.  30,  verset  29,  plusieurs  autres  passages  tirés  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament.  Il  reprend  ensuite  le  texte  de 
son  auteur  :  Simplex  et  reclus,  timens  Demi  et  recedcns  a 
malo.  Voici  encore  comment  les  réflexions  de  Saint  Grégoire 
sur  ces  derniers  mots,  sont  traduites  par  l'écrivain  anonyme 
dont  nous  faisons  connaître  l'ouvrage  en  ce  'moment.  Pages  2 
et  3  du  manuscrit. 

Cremanz  Deu  e  repairanz  en  sus  del  mal.  Cremoir  Deu  est 
nul  bien,  ki  à  faire  soit,  trespasseir  (passer  outre,  négliger). 
De  ce  est  dit  parmi  Salomon  :  «  Cil  ki  crient  (craint)  Deu, 
ne  met  rien  en  négligence.  »  Mais  par  ce  ke  li  alkant  (quel- 
ques-uns) font  ensi  alcuns  biens,  ke  il  ne  soi  estent  (dé- 
tachent, abstiennent)  mie  d'alcuns  malz,  si  est  bien,  après 
Deu  cremanz,  repairanz  en  sus  del  mal,  dit  ;  car  escrit  est^  : 
«  repaire  del  mal,  et  si  fai  lo  bien.  »  Car  li  bien  ne  sont  mie 
plaisant  à  Deu,  ki  devant  ses  oez  (yeux)  enboeit  (sont  tachés, 
souillés),  de  la  mellance  (mélange)  des  malz.  De  ce  est  dit 
parmi  Salomon  :  «  Qui  en  un  forfait,  pluisors  biens  perdre- 
rat  ».  Or  ce  mimes  tesmonget  (atteste)  [sainz  Jakemes  :  (*  Qui 
en  un  forfait,  culpables  est  de  toz,  mimes  se  il  avoit  gardeïe 
tote  la  loi  ».  De  ce  dist  sainz  Paules  :  «  Un  pau  de  levains 
mainct  (corrompt)  tote  la  masse.  »  Dunkes,  par  ce  ke  mos- 
trcit  soit  com  nés  pur  lui  bieneurous  Job  fut  es  biens,  est 
soniousement  (soigneusement,  exactement)  ensengiet  (in- 
diqué, fait  connaître)  cum  estranges  il  fut  des  malz.  Cous- 
tume  suet  (lo  solct  des  Latins)  eslre  des  reconteors  (de  ceux 
qui  racontent)  ke  cant  ils  descrient  (décrivent)  la  bataille  de 
la  Palestre,  premiers  descrient  les  membres  des  luiteors  (lut- 
teurs), cum  larges  soit  li  pis  (poitrine),  e  com  forz  e  sains, 
com  soient  plain  e  gros  li  bras,  e  com  li  ventres  desoz  soit 
teis  (tel)  ke  il  ne  soit  pesanz  de  groissere  ne  floibes  de  ten- 
neucce  (petitesse,  maigreur)  ;  e  cant  il  ont  les  membres 
covenables  raoslreiz  à    la  batailhe,  dont   primes  recontent  les 


DE    SAIiNT    GRÉGOIRE.  9 

cols  (coups)  do  lur  grand  force.  Dunkcs,  porcc  ke  nostre 
champions  soi  devoit  combattre  encontre  lo  dèable,  si  recon- 
tet  alsi  comm  à  ceas  qui.  en  la  gravelle  (l'arène)  sunt  por  csgar- 
deir  (regarder,  considérer,  décider),  les  rcconleres  do  la 
sainte  hystoire,  les  spiriteiz  forces  do  cest  cliampion  alsi  com 
uns  menbres  de  la  pense  (de  la  pensée,  de  l'esprit),  quand 
il  dist  :  «  Cil  hom  estoit  simples  e  cremans  Deu,  o  repairans 
en  sus  del  mal,  »  ke  cant  on  conoist  lo  granl  atencment  (po- 
sition) de  ses  menbres,  de  la  fortièce  des  menbres  puist  lom 
devant  conoistre  la  victoire  ki  après  vient. 

Se  levant  de  grand  malin,  Job  offrait  autant  d'holocaustes 
qu'il  avait  d'enfans ,  dit  le  verset  5  du  même  chapitre;  et  la 
Vulgate  :  Conmnjem  ililuculo,  offerohal  holocaiista  pro  sin- 
gulis.  Nos  levons  nos  matin,  dit  le  traducteur  du  commen- 
taire de  Saint  Grégoire,  cant  nos  avironeit  (environnés)  de 
le  lumière  de  compunction,  laissons  la  nuist  de  nostre  hu- 
maniteit ,  et  ovrons  les  oes  (  yeux  )  de  nostre  pen.>e  az  raiz 
(rayons^  del  vrai  soloilh;  et  dont  offrons  nos  sacrefices  por 
cascun ,  cant  nos  sacrefions  a  Deu  sacrefice  de  prière  por 
cascune  vertut;  ke  la  sapience  ne  nos  ellievet  ;  ke  li  enteu- 
demenz  ne  forvoiet  ki  subtilement  cueit  (court);  ke  li  conselz 
ne  soit  confus,  cant  il  soi  multipliée;  ke  la  force  ne  moint 
(mène)  à  trebuchement,  cant  ele  donet  fiance  ;  ke  la  science, 
cant  ele  conoist  e  n'aimet  mie,  n'enflet;  ke  la  pieteiz  voist 
(aille)  fors  mesure,  cant  ele  plus  ke  droit  soi  abaisset;  ke 
la  cremors  (crainte),  cant  elle  dotet  (subjugue,  dompte)  plus 
ke  ele  ne  deust,  ne  chaiet  en  la  fosse  de  desperation.  Dunkes 
cant  nos  offrons  prières  à  nostre  sanior  (seigneur)  por  cas- 
cune, ke  ele  pure  soit,  ke  faisons  altre  chose  se  ce  n'es  ke 
nos,  solunc  le  numbre  des  fiz,  offrons  sacrefice  cascun  toz 
por  cascuns?  Et  celé  manière  de  sacrefice  ke  Job  offrit,  si 
avoit  nom  holocaustes  ;  holocaustes  dit  allant  come  toz  ars 
(brûlé)  :  giers  (donc)  doneir  holocaustes,  ce  est  tote  la  pense 
del  fou  (feu)  de  compunction  espandre,  ke  li  cuers  ardet 
en  l'alteir  d'amor,  e  si  ardet  les  laidéces  (souillures)  des  pen- 
seirs  alsi  cum  les  péchiez  de  sa  propre  esclate  (race).  Mais 
ce  ne  sevent  faire,  se  cil  n'es  ki  bien  esgardent  (regardent, 
considèrent),  e  tapressent  (compriment)  lur  deventriens 
(précédons,  antérieurs)  movemenz,  ains  (avant)  ke  il  eissent 
(sortent)  fors  al  œuvre.  Ce  ne  sevent  faire,  se  cil  n'es  ki  de 
bariu  (forte,  puissante)  guarde  sevent  guarnir  lur  cuers.  De 
ce  est  ke  à  droit  est  dit  ke  Hysboseth  fut  morz  de  une  puere 
Tome  XIII.  B 
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(inaiivaisc)  iiioit,  de  cui  la  scriliire  tesmongel  ke  il  ri'avoit  mie 
en  sa  maison  portier,  iiiai.^  portierf;,  id  dist  ensi  :  Rech.i  et 
Ranaïa  li  filli  Remiioii  virent  (vinrent),  si  entrent  en  la  clialor 
del  jor  en  la  maison  Ifysboseth  ki  donnoit  sor  son  lit  en 
meidi;  il  i  entront;  et  la  cliambriore  ki  portière  etet  e  lo  fru- 
mont  purgievet,  dormit.  Page  3  du  manuscrit. 

Citons  maintenant  quelques  passages  delà  traduction  des  dia- 
logues. Elle  commence  par  ces  mots  : 

«  Ici  sont  li  quatre  livre  des  dialoges  Grégoire  lo  pape  del 
hors  de  Rome,  dos  miracles  des  pères  de  Lumbardie.  »  Bors 
est  mis  pour  ville,  et  ressemble  davantage  ïi  bourg.  Ce  der- 
nier mot  n'a  eu  que  plus  tard  la  signification  resserrée  qu'il 
a  aujourd'hui.  Borg,  bor,  bors,  bours,  exprimait  cet  espace 
habile,  bâti,  environné  de  murs,  que  nous  appelons  plus 
particulièrement  ville;  le  latin  dit  :  Ajwstolns  nrbis  Romœ. 
Dans  le  qualrièm.e  livre  du  même  ouvrage,  le  traducteur  met 
à  la  place  de  Mediolanensis  nrbis  eiiiscopns ,  vesqvie  del  bore 
de  Milan. 

Le  premier  cliapiire  est  consacré  à  Honoré,  abbé  de  Fondi, 
à  l'abeit  îlonoreit,  comme  dit  le  traducteur.  «  Il  fut  une  vile 
(maison  de  campagne,  villa)  Yenanlii ,  qui  jadis  fut  patrices 
es  contreïes  de  Samnium ,  en  laquelle  vile  ses  ahaneues 
(feimier)  ot  un  filli  Honoreit  par  nom,  ki,  del  enfantils  ans, 
arst  (brûla,  fut  embrasé)  par  abstinence,  à  l'aniia'  del  céleste 
pais;  e  quand  il  valoil  de  si  grande  conversation,  e  soi  ja 
restraindoit  meismes  d'oisouse  parole,  e  mull  sa  char  don- 
toit  par  abstinence,  alsi  coni  ge  ci  devant  ai  parleit,  en  un 
jor,  ses  peires  et  sa  mère  firent  un  convive  à  lur  voisins,  el 
queil  convive  chars  estoit  appareilhée  îx  mangier;  laquelle 
char  quant  icil  refusoit  atochier  a  mangier,  por  l'amor  de 
l'abstinence,  dunkcs  lo  comencierent  ses  pères  et  sa  mère  à 
eschernir  (plaisanter,  railler)  e  dire  :  manjoué  (mange); 
aporterons-nos  dunkes  à  tci  peissons  en  icez  nionz  ?  Or  en 
icel  lia  soloient  (avoienl  coutume)  li  peisson  estre  oit,  nient 
veut  (non  vus)  ;  mais  quant  Ilonoreit  astoit  escherniz  de  ces 
paroles,  manès  (sur-le-champ)  el  convive  defalit  aiguë 
(manqua  l'eau)  al  scrvise.  Or  uns  serjans  (serviteur,  es- 
clave), avoc  une  selge  de  fust  (un  seau  Je  bois),  alsi  com  i 
lokes  (en  ce  lieu)  est  couslume,  s'en  alat  à  la  fontaine  : 
quant  il  puisievet  (puisait)  l'aiguë,  si  entrai  uns  peissons 
en  la  selge;  e  retorneiz  li  serjanz  devant  les  boches  des 
séans ,  un  peisson    espandit  avec  l'aiguë ,  ki ,  al  vivre  de  tôt 
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lo  jor,  à  Honoreit  poist  ostre  asseis  (pût  être  assez,  pût 
suJïire);  e  reslot  soit  nieriiillieront  ;  e  toz  icil  eschernissemcnz 
de  son  perc  e  de  sa  mère  cessât.  » 

Ce  prodige  n'est  pas  le  seul  que  l'auteur  rapporte.  Son 
ouvrage  est  plein  d'actions  merveilleuses;  il  a  même  pour 
objet  principal  de  raconter  les  miracles  attribués  à  tous 
les  saints  personnages  d'Italie.  Dans  le  troisième  chapitre  du 
troisième  livre,  il  nous  parle  ainsi  d'une  guérison  faite,  au 
temps  de  Justinien  et  de  la  guerre  des  Goths,  par  le  pape 
Agapif,  d'un  homme  à-la-fois  boiteux  et  muet. 

Nient  (non)  après  mult  de  tens,  demandant  la  cause  des 
Gotlies,  li  très  bieneurous  boni  Agapitus,  alsiment  (pareille- 
ment) li  eveskes  de  ceste  romaine  glise  à  cui  ge  serf,  dispo- 
sant Deu,  il  alat  à  Justinien  lo  prince.  A  cui  cncor  alanl, 
par  un  jor,  ja  es  contreies  de  Grèce,  por  guarir  fut  offerz 
uns  mueaz  et  clos,  ki,  unkes,  ne  pout,  ne  alcuncs  paroles 
fors  mètre,  ne  soi  leveir  de  terre.  Or  quant  li  prochain 
(parens)  de  celui  plorant  l'euissent  offert,  li  hom  del  sanior 
demandât  sonious  (avec  soin)  se  il  eussent  la  foid  *de  celé 
guarison  ;  à  cui  quant  en  la  vertut  de  Deu,  de  l'auctoriteit 
sainz  Pirre,  dissent  soi  avoir  ferme  sperance  de  la  santeit 
de  celui,  manès  (incontinent,  sur-le-champ)  li  honorables 
hom  soi  culchat  (se  prosterna)  en  orison  (prière),  e  il  com- 
mençant les  sollempniteiz  des  messes,  el  regart  del  tôt 
poissant  Deu  olïrit  sacrefice.  Or  quant  il  ot  parfait  lo  sacre- 
fice,  il  eissanz  (sortant)  del  alteil,  tuit  (tint)  la  main  del 
clop,  e  là  eslisant  (étant,  assistant)  lo  pople  e  regardant 
manès  drezat,  sus  celui  de  la  terre  en  ses  propres  alemens 
(pas,  faculté  d'aller,  de  marcher);  or  quant  il  li  mettoit  en 
la  boche  lo  cors  del  sanior,  dunkes  fut  desloié  cete  lengue, 
longement  muele  à  parloir,  toz  en  orent  merveilhe;  si  comen- 
cerent  à  ploreir  de  joie  ;  e  manès,  corut  eu  lur  penses  cremors 
e  révérence,  quant  il  virent  quele  chose  poist  Agapitus  faire, 
en  la  vertut  del  sanior,  par  l'aide  de  saint  Pirre.  Page  105  du 
manuscrit,  versd. 

Terminons  les  citations  de  notre  manuscrit  par  la  traduc- 
tion du  douzième  chapitre  du  môme  livre.  Il  s'agit  encore 
d'un  miracle,  et  d'un  miracle  fait  à  l'égard  du  roi  Totila, 
par  Saint  Fulgence,  évêque  d'OtricoIi  en  Ombrie,  depuis, 
le  duché  de  Spolète. 

Fulgiens  li  veskes,  ki  astoit  dessore  (était  dessus,  prési- 
dait,  gouvernait)  la  glise   ntruculente,  il    avoit  lo  très  crueil 
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mi  Toljle,  en  iotes  manières,  corrocloL  (couri'oucé).  E  quant 
li  rois  astoit  approchiez,  avec  son  ost  (armée),  à  cez  meismes 
parties,  dnnkes  fut  cure  (soin)  al  veskes  cVenvoier  clones  à 
lui  pnrinei  (par  le  moyen  de)  ses  clers,  e  d'asvagier  (adou- 
cir) la  derverie  (rage,  extravagance)  de  sa  forsenerie  (vio- 
lence, fureur)  per  dones,  se  il  poisl.  Lesquels  dones  quant 
li  rois  vif,  si  les  despitat  (méprisa),  c  il,  corroeiez,  comandat 
à  ses  homes  ke  il  cel  meisme  veske  déstrainssisent  (arrêtas- 
sent) dessuz  lole  aspreleit,  et  si  lo  gardassent  à  son  juge- 
ment. Loquol  cant  le  tinrent  li  crueil  Gothe,  li  ministre  de 
la  sue  (de  sa)  cruelteit,  il  l'environèrent,  si  lo  comandèrent 
asteir  en  un  liu,  e  il  li  ensengèrent  (désignèrent)  un  cercle 
en  la  terre,  defors  (hors)  loquel  il  nosast,  en  nule  manière, 
lo  piet  lors  traire.  Or  quant  li  liom  Deu  astoit  e.-^chalfeiz  el 
nrnlt  chalt  solhoil  (la  trop  grande  chaleur  du  soleil)  cnvi- 
roneiz  de  ceaz  meismes  Gothes,  el  enclos  par  l'ensengcment 
del  cercles,  dunkes  vint  sodainement  eclistres  (éclairs)  c 
tonoires,  e  si  granz  force  do  ploge,  ke  cil  ki  l'avoient  pris  à 
gardeir  ne  porent  pas  soffrir  la  grandece  de  la  ploge.  Or 
quant  mult  grauz  undeïe  astoit  faite,  dèvenz  cel  ensenge- 
ment  del  cercle  u  li  hom  Deu  Fulgiens  estiut,  ne  descendit 
voiremenl  nés  une  gote  de  la  ploge.  Or  quant  cestc  chose  al 
très  crueil  roi  fut  nuncie  (annoncée),  dunkes  soit  tornat  celé 
crueile  pense  (àme,  esprit,  pensée)  à  grande  révérence  del 
veske  cui  poinc  (peine,  supplice)  il  selgievet  anzois  par  nient 
solable  forsenerie  (sitiehat  prias  insaiiabili  furore,  dit  la 
traduction  latine).  Ensi,  li  tôt  poissanz  Deus,  encontre  les 
sorleveies  (élevées,  soulevées)  penses  des  charneiz,  œuret 
(opère)  les  miracles  de  sa  poissance  parmei  les  despiliez,  par 
ke  cil  ki  orgailhousement  soi  ellievent  encontre  les  comanz 
(connnandemens)  de  la  veriteit,  la  veriteiz  presset  lur  hate- 
reaz  (cou)  parmi  les  humles  (corum  ccrvkem  vcrilas  per 
hnmiles  premat,  dit  encore  la  traduction  latine,  imprimée 
avec  le  texte  de  saint  Grégoire,  dans  l'édition  donnée  par  les 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur).  Page  III  du 
manuscrit. 

La  traduction  des  Dialogues  comprend  depuis  le  58''  feuil- 
let du  manuscrit  jusqu'à  la  fin  du  173",  recto.  Le  sermon 
sur  la  Sagesse  termine  le  volume.  Il  a  pour  texte  les  mots  si 
connus  de  Salomon,  Inithim  sapîendœ  timor  Dnmini ,  le 
començemenl  de  savoir  ce  est  la  cremors  de  Deu. 

Les  diverses  parties  dont  cette  traduction  se  compose,  ont 


DES  LIVRES  DES  ROIS  ET  DES  MAGllABÉES.       W,     xii  siècle. 


fourni  aux  écrivains  qui  se  sont  occupés  do  la  langue  cl  de 
la  iilléraîure  du  moyen  âge,  et  à  Barbazan  en  particulier, 
des  exemples  fréquens  de  l'emploi  des  mots  et  de  leur  accep- 
tion. Barbazan  cite,  par  exemple,  dans  le  glossaire  mis  à  la 
suite  de  l'ordène  de  chevalerie,  au  mol  roiffc,  ce  passagf 
du  Se  chapitre  du  1"  livre  des  Dialogues,  où  l'on  parle  d'un 
vol  de  légumes  fait  dans  le  jardin  d'un  monastère;  «  or  li 
lerres  (larron)  avoit  acoustumeil  venir,  e  par  la  soif  (on 
disait  soif,  ou  coif,  ou  roifle,  pour  exprimer  tout  ce  qui 
couvrait,  environnait;  le  traducteur  latin  met  ici  pcr  scpcmj 
monteir,  et  repunsement  (lurtivement)  les  iotes  (légumes) 
envoies  porteir....  dunkes  vint  li  lerres,  solunc  la  coustume 
oui  il  soloil,  si  montai  lo  soif,  et  quant  il  mettoil  lo  piez  el 
corlil,  si  vit  sodainemoiit  ke  li  serpens  tendus  avoit  la  voie 
close;  or  il  espouits,  derrière  sci-meisme  chait,  et  ses  piez 
aerst  par  lo  chalzemenl  (chaussure)  en  une  stache  (pieu  de 
la  soif.  »  Ce  passage  est  p.  62  et  63  du  manuscrit. 

Barbazan  avait  cité,  au  mot  Baron,  pour  prouver  que  c;' 
mot  signifiait  homme,  rir,  un  autre  passage  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire,  liv.  3,  chap.  17,  p.  419  et  120  du  manuscrit, 
dans  lequel  on  loue  saint  Paul  de  ce  que,  élevé  ordinairement 
aux  plus  sublimes  méditations,  il  ne  dédaignait  pas  d'en 
descendre  pour  s'occuper  des  devoirs  qu'une  tendresee  mu- 
tuelle impose  aux  époux:  «  ke  il  fut  meneiz  as  secreies  choses 
del  tiers  ciel,  et  nekedent  (néanmoins)  reflekisl  l'oelh  de  sa 
pense  par  compassion  à  ordineir  lo  lit  des  marieiz,  disanz  ; 
li  barons  rendet  la  dele  à  sa  feme,  et  la  feme  semblament 
h.  son  baron.   >  P. 
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LÉ  manuscrit  original  de  cette  traduction  existait  encore, 
avant  la  révolution,  dans  une  des  principales  bibliothèques 
de  Paris;  il  n'y  est  plus  aujourd'hui.  On  ignore  comment 
cela  s'est  fait;  si  elle  a  été  prise,  si  elle  est  seulement  égarée, 
si  elle  est  entièrement  perdue.  Heureusement,  nous  en  avons 
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lieux  copies,  riine  à  la  RiI)Iiolln"'qiie  iiii[H''riale,  l'antre  à  la 
Dibliothèque  de  l'Arsenal.  La  première  avail  clé  faite  par  les 
ordres  do  Sainle-Palaye,  qui  l'a  revue  et  corrigée  lui-même 
sur  l'original,  et  a  écrit  en  marge  l'explication  do  quelques 
mois  plus  difficiles.  Le  manuscrit  original  devait  être  du. 
douzième  siècle  :  on  pense  que  la  traduction  avait  été  fuite 
dans  le  siècle  précédent;  ceux  qui  l'ont  lue  ont  généralement 
cru  y  rcconiKiître  le  langage  du  onzième.  Il  avait  appartenu 
à  l'abbaye  de  Longcbamp  près  de  Paris,  ensuite  à  celle  des 
Bibi.  sacr.  1. 1.]..  Cordeliers  de  la  niêine  ville,  '  comme  nous  le  rappelle  le  père 
^2'  Lelong;   elle    passa   à  ensuite   à  la  Bibliolbèque  de  l'Arsenal. 

La  copie  laite  d'après  les  ordres  et  sous  la  direction  de  Sainte 
Palaye,  porte  :  «  Copiée  sur  le  manuscrit  des  grands  Cor- 
deliers de  Paris,  in- fol.  parchemin.  »  Une  note  mise  au  bas 
de  la  première  page  de  ce  manuscrit,  note  signée  par  l'abbé 
Lcbeuf,  conlirme  ce  que  nous  avons  dit,  que  l'écriture  en 
FaU.  t.  3.  lu-éf.  était  regardée  comme  du  douzième  siècle.  '  Barbazan  avait  la 
P'*'  même    opinion,    et    l'auteur    du    Glossaire   de    la  langue    Ro- 

t.  2.  p.  778.  maine,  '  M.  de  Roquefort,  la  partage.  Le  même  abbé  Lebeuf, 

dans  un  mémoire  sur  les  plus  anciennes   traductions,   inséré 
p.  720.  '  au  tome  XYII  du  Recueil  de  l'académie  des  Inscriptions   et 

Belles-Lettres,  donne  à   celle  dont  nous  parlons  la  date  de  la 
fin  du  XI"  siècle  ou   du  commencement  du  XIP.    Il  dit  la 
t.  2.  p.  38.  même  chose  '  dans  une  dissertation  sur  l'élat  des  sciences  en 

France,  depuis  le   roi  Robert,  imprimée   parmi   celles   qu'il  a 
nib.  sacr.  1. 1.  p.  réunies  sur  l'hisloire  de   Paris.  '  Le  père  Lelong  avait  déjà  dit 
({u'il  regardait  cette  traduction  comme  le  plus  ancien  ouvrage 
français. 
Elle  commeace  ainsi  : 

Uns  bers  fu  ja  en  l'anlif  pople  Deu,  e  out  nom  Helcana; 
fiz  fud  Jéroboam,  le  fiz  Heliud,  le  fiz  Thaïr,  le  fiz  Suf:  e 
fud  de  Effrala,  si  cum  li  alquant  entendent  de  la  cité  ki  puis 
fud  apelée  Bethléem;  e  mest  al  mundc  Esffraim  en  une  cité 
ki  fud  apelée  Ramalhaïm  Sophim,  ki  puis  fud  apelée  Ari- 
mathie,  dunt  fud  li  bonuréz  Joseph  ki  le  precius  cors  Jesu 
Crist  mist  al  sépulcre.  Cist  bers  Helcana  fuld  del  lignage  as 
ordencz  Deu,  de  part  père,  e  de  lignage  réal,  de  part  mère. 

On  sait  que  ber  ou  bers,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué 
pour  baron,  qui  avait  la  même  signification,  était  alors  em- 
ployé dans  le  sens  à-pou-prôs  du  mot  vir  des  latins.  Li 
alquant  est  là  pour  quelques-uns.  Or  donc  Ben  signifie  con- 
sacré à   Dieu   par  une   ordinalion   parliculière.   Ce  sont,   je 
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crois,  les  seules  expressions  dans  ce  passage  qui  aient  besoin 
de  quelque  explication  ;  toutes  les  autres  nous  paraissent  assez 
faciles  à  comprendre. 

Mais  j'ai  à  faire  une  autre  observation.  Elle  se  présente  dos 
le  commencement  de  l'ouvrage;  elle  pourra  s'appliquer  encore 
à  d'autres  passages  que  nous  citerons,  et  à  tous  ceux  que 
nous  ne   citerons  pas. 

Le  manuscrit  est  indiqué  ordinairement  comme  la  traduc- 
tion du  livre  des  Rois.  Il  n'a  pas  seulemeuL  ce  caractère;  une 
paraphrase  y  est  souvent,  presque  toujours,  jointe  à  l'inter- 
prétation du  texte.  Ce  quo  nous  venons  de  lire,  par  exemple, 
ne  représente  qu'un  seul  verset,  le  premier  verset  du  premier 
chapitre.  Quelques-uns  des  détails  offerts  ou  ajoutés  par  le 
traducteur  ne  peuvent  même,  d'aucune  manière,  être  do  l'auteur 
du  livre  des  Rois;  ils  s'appliquent  à  des  événements  postérieurs 
d'un  çrand  nombre  de  siècles.  Telle  est  l'observation  sur  la 
ville  qui  donna  le  jour  à  ce  Joseph  qui  mit  au  tombeau  le 
corps  de  Jésus-Clnist. 

Le  second  verset  est  ensuite  exactement  traduit;  mais 
avant  de  passer  au  troisième ,  l'interprète  ajoute  encore  ces 
mots,  qui  sont  bien  une  paraphrase,  ou  pluiôl  un  véritable 
commentaire. 

Bien  lut  (fut  |)ermis,  le  licuil  des  latins)  en  la  vielz  lei, 
que  li  ordenes  eussent  od  (avec)  cumpaignc  cunversemenl 
(habitation);  kar  des  treze  lignées  ki  vindreut  de!  patriarclie 
Jacob,  Deu  enseverad  (mit  à  part)  le  lignage  Levi,  et  eslit  e 
retint  espccialment  à  sun  servise  del  tabernacle  ki  primes 
fud  levez  al  désert  de  Synaï ,  e  del  temple  que  li  reis  Salo- 
mun  funda  e  (urni  (  exécuta ,  finit  )  :  e  pur  ço  que  cist 
lignages  numëement  (nommément,  expressément)  dout  si 
le  service  Deu  célébrer,  bezuins  fud  ko  feist  sainte  engen- 
drure  en  atemprance  et  en  netée  (  tempérance  et  pureté  ), 
que  li  servises  Deu  ,  que  par  pères  que  par  fiz ,  fust  à  sun 
plaisir  funiiz.  E  eurent  li  plusurs  muillers,  pur  le  multiplie- 
ment  del  pople  Deu,  ki,  de  totes  parz,  de  mescrcantes  gens 
esteil  pursis  (poursuivis).  Mescrcans  s'applique  ici  aux  enne- 
mis des  Juifs.  Dans  un  autre  passage  du  chapitre  suivant 
(vers.  12),  le  traducteur  appelle  felun  les  enfans  coupables 
d'Héli,  comme  des  vassaux  désobéissans  et  rebelles  envers  leur 
seigneur  :  fur  fiz  Reliai,  ublierent  Deu  et  lur  mestier,  encunlre 
Deu  furent  felun,  e  encuntre  la  gent  torcenus  (oppresseurs, 
concussionnaires). 
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Sur  le  Iroisième  verset,  nous  lisons  encore,  au  lieu  de  deux 
lignes  qui  le  composent  dans  le  texte,  la  traduction  ou  plutôt 
la  longue   paraphrase  rpii  suit. 

En  cel  cuiilemple  (temps),  l'ud  une  cité  Sylo,  de  part 
Effraïin,  que  Dca  oui  a  sun  oes  (usage)  saisie  et  sacrée.  Là 
fud  e  out  osted  li  laberna(;les  et  li  sancluaries  Deu,  dès  le 
tens  Josuc  lu  le  pople  Don  en  terre  de  promissium  conduis! 
e  guiad;  là  l'ud  Farclie,  là  fud  li  propicialories;  c'est  l'arche 
en  qui  fud  repost  e  guardéz  li  trésors  precius  des  laides  ù 
Deu  mcinies  escrist  la  lei,  e  partie  de  la  manne  ki  del  ciel 
vint  e  le  pople  quarenle  ans  en  lieu  de  vitaille  corporel  sus- 
tint,  e  la  verge  à  Aron  îi  Deu  sa  vertud  mustrad ,  kar  en 
une  nui  fuilli  c  fluri  e  fruid  porlad.  Icest  lieu  saintefied  fud 
li  bers  Ilelcana  acuslumiers  à  visiter,  pur  Deu  depreier,  obla- 
liuns  faire  e  sacrifier  as  jurz  asis  (marqués)  et  par  la  lei  es- 
tabliz,  nuniëement  à  la  Pasche,  à  Pentecuste,  à  la  feste  salceie 
ki  est  en  septembre,  (|uant  li  Judeu  niainent  (habitent,  demeu- 
rent) en  fuillées  en  nioniment  e  remenibrance  que  il  mestrent 
lunges  (passèrent  long-temps)  à  raesaise  en  loges  e  en  fuillées, 
iesq  (jusqu'à  ce  que  )  Deu  les  mist  en  terre  de  promissiun, 
en   certaine   slatiun. 

Ce  n'est  encore  ici  que  la  première  partie  du  troisième 
verset  du  premier  chapitre.  Le  texte  avait  dit  uniquement  : 
cet  homme  allait  de  sa  ville  à  Silo  aux  jours  ordonnés,  pour 
adorer  le  Seigneur  des  armées,  et  pour  lui  offrir  des  sacrifices. 
II  n'y  a  là  ni  l'histoire  du  tabernacle,  ni  celle  de  l'arche,  ni  les 
tables  de  la  loi,  ni  la  manne  du  désert,  ni  la  verge  d'Aaron. 
On  n'y  donne  pas  le  détail  des  jours  fixés  ou  établis  par  Moïse, 
pour  rendre  au  Seigneur  des  hommages  particuliers,  de  la 
Pàque,  de  la  Pentecôte,  de  la  fête  des  Tabernacles,  célébrée 
dans  un  lieu  ouvert,  sous  le  feuillage,  à  une  époque  qui  cor- 
respond à  notre  mois  de  septembre. 

Il  y  a  peu  de  changemens  et  d'additions  dans  le  passage 
qui  suit. 

A  ccst  lieu  servir  furent  dui  jiruveire  atitelé  (deux  prêtres 
apellés)  Olni  et  Phinees.  Fiz  furent  Ileli  ki  dune  (alors)  crt 
(était)  evesche  e  maisire  princi[)als.  Le  traducteur  appelle 
evesclœ  le  grand-prêtre  ilcli.  Il  désigne  plusieurs  fois  encore, 
dans  le  même  chapitre  et  ailleurs,  par  ce  mot,  le  pontife  des 
Hébreux.  Parlant  ainsi,  un  peu  plus  bas,  du  voyage  fait  par 
Anne  à  Silo,  pour  y  implorer  le  Seigneur,  il  dit  :  Vint  s'en 
al   tabernacle,    truvad    l'cvesche  Ilcly  al    entrée,   ki  asis  iert. 
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qu'il  as  alanz  et  as  venanz  parole  de  salu  muslrast.  Et  plus 
bas  encore,  lorsque  Ilely  la  croit  ivre  parce  qu'elle  prie 
avec  ferveur  :  La  damo  en  sa  preere  demurad,  ses  lèvres 
mont,  li  quers  parlad  [lofjurhatur  in  corde  siio ,  lantùmque 
lahia  illius  movcbantur,  dit  la  Yulgato),  tant  quo  li  evesches 
l'csguardad,  e  pur  ivre  l'enteread  {lemulentam  œslioiavU),  e 
si  li  dist  :  va,  bone  femme  à  tun  ostel  dormir  ;  si  te  desen- 

iveras    par    le    dormir.    Respundit    Anna sobre    sui, 

e  en  anguisse,  e  en  piur  ;  a  Deu  ai  reveled  mun  duel  (ma 
douleur).  Dune  respundi  li  evesche  Ilely  :  va,  bonne  femme, 
at  veies  (dans  les  voies)  Deu....  La  dame  haitée  (contente, 
joyeuse)  s'en  parti. 

Je  reprends  le  passage  au  sujet  duquel  j'avais  observé 
qu'il  offrait  peu  de  changements  et  d'additions  faits  au  texte 
par  le  traducteur. 

E  a  un  jur,  avint  que  Eicliana  fist  sacrefise,  e  selunc  la  lei, 
a  sei  retint  partie,  partie  dunad  à  sa  cumpaignie,  e  à  Anne 
sa  muiller  (sa  femme)  que  il  tendrement  aniad,  une  partie 
dunad ,  ki  formen  ert  deshaitée  (qui  était  fort  triste), 
kar  Deu  ne  li  volt  encore  duner  le  fruit  desired  de 
sun  ventre.  E  Fenenna  ico  (cela)  li  turna  a  repruce  (re- 
proche, raillerie),  e  acustumcement  (sans  cesse)  l'en  ata- 
riout  (inquiétait,  tourmentait)  e  amererent  rampodnout 
(raillait).  E  la  bonurée  Anna  n'en  out  retur  (revanche), 
mais  un    duleir,    plurer,    e   viande  déporter   (rebuter,  rejeter)- 

Siz   manj    Ilelchana  le  areisuna,  si   li   dist  :   pur  quoi 

plures?  pur  quel  ne  manjues,  et  pur  quel  est  lis  quers  (ton 
cœur)  en  tristur?  dun  n'as-lu  m'amur?  dun  n'as-tu  mon 
quer,  ki  plus  te  valt  que  si  ousses  diz  enfans  ? 

La  traduction  de  ces  versets  et  des  versets  suivans  nous 
avait  été  conservée  entière  et  sans  interruption  par  le  père 
Lelong,  dans  sa  Dibliothèque  sacrée.  '  Le  morceau  qu'il  en  1. 1.  p.  322. 
publie  cominence  au  troisième  verset,  et  va  jusqu'au  ving- 
tième. Il  y  a  bien  quelques  inexactitudes  dans  la  manière 
dont  ce  passage  est  imprimé  ;  mais  elles  sont  très-légères. 

Dans  les  versets  qui  suivent  ceux  que  nous  avons  cités, 
le  traducteur  s'abandonne  à  moins  de  développemens  qu'il 
ne  l'avait  fait  d'abord.  Un  des  plus  considérables  et  des 
plus  naturels]  porte  sur  le  vœu  exprimé  par  Anne,  pour 
obtenir  que  le  Seigneur  lui  donne  un  fils.  Dabo  eitm  domino 
omnibus  dicbus  vitce  cjtis ,  et  novacula  non  asccndet  super 
caput  cjus,  dit  la  Vulgate;  et  notre  traducteur  :  Durrei  le 
Tome  XIII.  C 
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tei  à  luii  servise,  c  rasur  ne  li  niuiiterad  el  chief,  mais  tus 
dis  (tous  les  jours)  ;\  toi  iert  (sera)  adeid  (dédie,  consacré). 
Et  il  ajoute  :  Usages  crt  (était)  en  celé  lei,  se  akuns,  par 
vud  (vœu)  a  Dcu  se  sacrast,  tant  cuin  cel  •  vud  li  durreit, 
lasur  le  chief  ne  li  niuntereil.  On  explique  ici  une  des  prin- 
cipales obligations  contractées  à  l'occasion  de  certains  vœux 
appelés  vœux  de  prohibition ,  dans  la  législation  de  Moïse. 
L'on  promettait,  si  la  demande  qu'on  faisait  était  exaucée, 
de  s'interdire  dos  choses  ou  des  actions  permises  d'ailleurs 
par  le  culte  ou  la  loi.  Les  Nazaréens  ',  du  nombre  des- 
quels Samuel  se  trouva,  par  le  vœu  de  sa  mère,  ne  devaient 
ni  couper  leurs  cheveux,  ni  faire  leur  barbe,  ni  boh-e  du 
vin,  etc. 

Le  traducteur  reprend,  avant  la  lin  du  chapitre,  la  marche 
et  le  langage  du  conmientateur  ;  il  se  livre  même  à  des  inter- 
prétations allégoriques  ;  il  voit,  dans  les  événemens  qu'il  ra- 
conte, l'annonce  claire  et  certaine  des  événemens  à  venir. 

Quelques  morceaux  du  second  chapitre  sont  écrits  en 
Fabi.t.  a.  prpf.ji.  vers.  '  Ils  n'y  sont  point  distingués  du  reste  de  la  traduction, 
mais  sont  écrits  de  suite  comme  la  prose  :  Barbazan  l'avait 
déjà  remarqué;  et  cela  prouve,  dit-il,  »  que  la  poésie  n'était 
nullement  nouvelle  chez  les  Français ,  et  qu'il  fallait  que 
l'art  des  vers  (ùt  connu  depuis  long-temps  [)armi  eux,  puis- 
qu'ils les  mêlaient  jndiffércmrnont  avec  la  prose,  dans  de 
simples  traductions  ». 

Les  vers  commencent  au  quatrième  verset.  Arcus  fcrtiiim 
superahis  est  et  infirmi  accincti  $îtn(  robore,  dit  la  "Vulgate. 
Replcfi  prhts  pro  panibus  se  locavcnmt;  et  famelici  saturati 
snnt,  donec  slcrilis  peperit  plurimos  ;  et  fjuce  multos  habebat 
filios,  infirmata  est.  Voici  comment  ce  passage  est  rendu  par 
le  traducteur  français  : 


Li  ars  des  forz  est  surmuntez, 
E  li  fleblo  suiil  olTorciez. 
Ki  primes  furent  s;izioz, 
Ore  so  sunt  pur  pain  iuéz 
E  li  fymeillus  sunt  ns;iziéz. 
Puisque  la  liaraigne  plusurs  enfantad 
E  celé  ki  uuilz  ont  enfans  afobliad. 


1  De  nazar,  séparer.  On  les  nommait  ainsi  parce  qu'ils  se  si^paraient  des  choses  pro- 
fanes pour  se  livrer  à  une  vie  ou  à  des  fonctions  religieuses. 
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La   baraiijne,    celle    qui'  était   slcrilf,    comme    on   le    voit  en 
confrontant  ensemble  les  deux  traductions. 

Ce  sont  les  versets  iv  et  v  ;  les  deux  suivans  sont  traduits 
en  prose.  Les  vers  recommencent  pour  le  huitième  verset,  un 
de  ceux  que  l'on  rappelle  le  plus  souvent,  et  qui  méritent 
le  plus  d'être  cités.  Suscitât  {dominus)  de  jndvcro  cgemim, 
et  de  stercore  élevât  pauperem,  ut  sedeat  ciim  principiùns  et 
soliîtm  glori(R    teneat. 

Le  mezaize  esdrezce  del  puldrier. 
Le  Poure  sache  del  femier 
Od  (avec)  les  princes  le  fait  sedeir, 
Chacre  de  glorie  li  fait  aveir. 

Ceci  foit  partie  du  cantique  adressé  par  Anne  au  Seigneur, 
pour  le  remercier  de  la  naissance  de  Samuel.  Il  semble  que 
le  traducteur  aurait  dû  continuer  à  le  rendre  en  vers  ;  mais 
il  reprend  tout-;\-coup,  pendant  un  assez  grand  nombre  de 
versets,  le  langage  de  la  prose,  que,  du  reste,  il  abandonnera 
encore  avant  la  fin   du  chapitre.  Il  termine  ainsi  le   cantique  : 

«  Al  Seignur  sunt  les  quatre  parties  del  munde,  e  en  chas- 
cune  ad  planté  le  son  pople  qu'il  ad  levé.  Les  piez  as  seinz 
governcrad  e  en  ténèbres  li  fiel  tarrad  (et  impii  in  tenebris 
conticcscent),  e  nuls,  par  sei,  force  n'aurad  :  ses  adverraires  le 
criendrunt,  et  sur  els,  del  ciel,  tunerad;  e  tute  terre  jugerad, 
e  sun  rei  eschalcerad.    »  On   remarque  ici  plusieurs  rimes. 

La  prose  continue  jusqu'au  vingt- troisième  verset.  Le  tra- 
ducteur dit  ensuite  : 

Vostre  famé  n'en  est  mie  seine, 

Kar  a  mal  le  pople  meine. 

Ne  faites  mais  tel  uverainne 

Dunt  le  sacrefise  remaigne. 
Si  hom  pèche  vers  altre,  a  Deu  se  purrad  acorder, 
E  s'il  pèche  vers  Deu,  ki  purrad  pur  lui  preïer? 

Tant  tendrement  les  filz  ama, 

Que  redderaent  les  chaslia  : 

Par  bel  les  reprist  e  pur  amur, 

Nient  par  destrece  ne  par  reddur 

Cume  apent  à  maistre  e  a  pastur. 

Non  est  bona  fama,  quam  ego  audio,  ut  transgredi  faciatis 
populum.  Si  peccaverit  vir  in  virwm,  placari  ci  potest  Deus; 
si  autcm  in   Dominum    peccaverit    vir,    quis  orabit  pro    eo? 
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Voilà  lûut  ce  que  dit.  la  Yulgato.  Lo  iradiicleur  la  paraphrase 
encore  ici;  il  ajoute  plusieurs  vers  à  ceux  qui  reudent.  la 
pensée  exacte  de  l'historien  ;  tels  sont  le  troisième  et  le  qua- 
trième, et  les  cinq  derniers.  Urerainne,  rcddur,  apeni,  sont 
là  pour  œuvre,  roideur ,  apparlien/.  Et  immédiatement 
après. 

Li  fol  pruveiie  ne  roceurent  le  chastienient. 
Knr  Deus  les  volt  occire  e  faire  vengcincnt. 

Non  audieruiu  (fdii  IleliJ  vocem  patris  sni,  quia  voluil  do- 
mhms  occidere  eos.  Je  crois  avoir  déjà  dit  que  priiveire  ex- 
prime prêtre. 

La  traduction  du  troisième  chapitre  n'ajoute  rien  au  texte  ; 
il   n'y   a  ni  i^Iose,  ni   vers. 

On  retrouve  des  vers  dans  quelques  passages  du  quatrième 
chapitre.  L'auteur  dit  que  l'arche  d'alliance  étant  venue  dans 
le  camp,  tout  Israël  jeta  un  grand  cri,  dont  retentit  la  terre; 
que  les  Philistins  l'entendirent ,  et  qu'ils  s'entredisaient  : 
Quel  est  ce  grand  bruit  dans  lo  camp  des  Hébreux  ?  Et  ils 
apprirent  que  l'arche   y   était  venue. 

Notre  traducteur  dit  : 

E  cum  l'arche  vint  en  l'ost, 
Le  poples  Deu  duna  un  merveillus  cri 

Que  tute  la  terre  rebundi. 

Li  Philistien  virent  ceste  cri 
El  distrent  que  deit  c'est  cri  qu'il  funt  en  l'ost 
Aparçeurent  sci  que  l'arelie  fud  venue  en  l'ost. 

A  ces  lignes,  où  le  même  mot  se  sert  de  rime  à  lui-même, 
nous  pouvons  joindre  celles-ci  qui  s'appliquent  au  dix-sep- 
tième verset  du  chapitre.  On  apporte  au  vieux  Héli  la  nou- 
velle de  la  défaite  d'Israël,  de  la  fuite  de  l'armée  devant  les 
Philistins,  de  la  mort  de  Phinée  et  d'Ophni,  les  deux  fils  du 
grand  prêtre,  de  la  prise  de  l'arche;  tout  cela  est  exprimé 
par   quatre  vers    sur  la  même   rime. 

Les  noz  dul  oit  s'en  sunt  fuiz 
E  laidement  sunt  descunfiz, 
E  mors  sunt  ambes  dous  tes  Q/., 
E  l'arche  Deu  i  un  cil  priz. 

En  voilà,  je  crois,  assez  pour  donner  l'idée  du  travail  fait 
par  l'anonyme  sur  les  livres  des  Rois.  Passons  à  la  traduction 
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des  livres  des  Macliabées.  On  se  souvient  qu'ils  commencent 
par  parler  d'Alexandre,  de  ses  conquêtes,  et  de  sa  inorl. 
L'anonyme  traduit  ainsi  les  premiers  versets  du  premier 
chapitre. 

Il  avint  puisque  Alixandres,  fiz  de  Philippe  de  Macé- 
doine, qui  primers  régna  en  Grèce,  issanz  (sorti)  de  la  terre 
de  Cethim,  ont  oscis  Daire  (eut  tué  Darius),  lo  rci  de  Perse 
et  de  Medie,  si  fist  plosors  batailles,  et  prist  les  garnisons 
de  toz,  et  oscit  les  rois  de  la  terre,  et  ala  jusque  en  la  fin  de 
la  terre,  et  gaigna  toz  les  trésors  de  la  terre,  et  la  terre  fu 
en  pais  devant  lui  (cl  sUnit  terra  in  conspcctu  cjiisj.  Et  assem- 
bla grant  force,  et  grant  ost  trop  (cxercilum  fortem  nimisj, 
et  sis  cuers  fu  essaucez  (exaliatum)  et  enorgoeilliz,  e  prist 
totes  les  terres  et  les  seignories ,  et  tuit  li  rendirent  treud 
(tribut);  e  après  ço,  si  chay  (tomba)  en  maladie,  et  s'aper- 
cent cjue  il  se  moroit,  et  apela  ses  nobles  barons  qui  estoient 
od  (avec)  lui  norri  dés  enfance,  e  si  lor  départi  son  réaume, 
dementiers  (pendant,  tandis)  que  il  vivoit.  Et  régna 
Alixandres  xii  ans  et  mûri  soi  ;  et  ses  chevaliers  ourent  son 
règne,  chascon  en  son  leu  (lieu);  e  tuit  se  firent  coronier, 
après  sa  mort,  et  lor  fil  en  après  eaus  (eux),  et  par  mainz 
anz,  et  li  mal  furent  acrou  en  la  terre,  et  issi  de  lor  racine 
de  pecché  (exiit  ex  eis  radix  pcccatrix). 

Le  traducteur  n"a  pas  mal  rendu,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
le  beau  mouvement  de  l'historien  sacré,  et  la  précision  re- 
marquable avec  laquelle  il  rassemble  et  énumère  les  actions 
d'Alexandre  et  leurs  effets.  Ce  style  paraît  être  de  la  même 
époque  que  celui  de  la  traduction  des  livres  des  Rois;  il  n'est 
certainement  pas  plus  ancien,  et,  si  nous  pouvions  avoir 
quelques  doutes,  ils  nous  porteraient  plutôt  à  croire  qu'il 
l'est  un  peu  moins.  La  terre  fut  en  paix  devant  lui  rend  bien 
l'idée  du  texte,  si  bien  traduite  déjà  par  la  Vulgate  :  siluit 
terra  in  conspectu  ejus.  Ces  compagnons  d'Alexandre  qui 
l'étaient  depuis  son  enfance,  et  entre  lesquels  son  royaume 
fut  partagé,  sont  appelés  ici,  une  fois  ses  barons,  une  autre 
fois  ses  chevaliers,  et  les  deux  fois,  par  la  vulgate;  jmcri. 
Cette  racine  de  pecché,  c'est  Antiochus  Épiphanes,  roi  do 
Syrie. 

Il  n'y  a  ici  aucune  addition,  aucune  paraphrase  ;  il  n'y  en 
a  pas  davantage  dans  la  traduction  des  versets  suivans. 
L'auteur  parle  des  Israélites  qui  abandonnèrent  la  religion 
de  Moïse  pour  celle  du  vainqueur. 
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E  en  ses  jors  si  issircnt  mavais  homes  et  consaillèrenl  à 
inainz  (plusieurs),  disanz  :  alons  et  eslablissons  acordement 
od  les  genz  qui  sont  prèz  de  nos  ;  car  dès  que  nos  nos  par- 
limes  de  lor  (nous  nous  sommes  séparés  d'eux),  si  avons  eu 
moult  de  mal.  Et  ceste  parole  lor  semblera  bone,  et  lors 
turent  envoie  accoH  (quelques-uns)  del  pople,  e  vindrent 
au  rey,  e  il  lor  dona  poesté  (pouvoir)  de  justifier  les  genz 
(ut  facercnt  justiliam  ijcn/inw,  dit  la  Yulgate,  de  vivre  selon 
les  coutumes  des  Gentils).  Et  il  establirent  les  genz  un  lue 
de  (iure  en  Jérusalem  selonc  les  establissomenz  des  judex 
(œdificaverunl  j/ijmnasium  in  Jerosolymis,  secundum  loges 
naliomimj,  et  laissèrent  les  retaillemenz  (fccerunt  sibi  prœ- 
jmtiaj,  0  départirent  say  de  la  sainte  loy  de  Deu.  (Retailler 
veut  dire  circoncire ,  et  retaillement ,  circoncision).  Si  se 
jungslrent  od  les  mescreanz ,  et  ne  dotèrent  de  faire  tos 
maus.  Ces  mots  et  ne  dotèrent,  qui  ne  peuvent  signifier  ici 
que  et  ils  ne  craignirent  pas,  expriment  une  idée  différente 
de  celle  qu'exprime  la  Vulgate,  et  que  tous  les  traducteurs 
ont  adoptée  d'après  elle;  et  venumdati  sunt  ut  facercnt 
mahim,  et  ils  se  vendirent  pour  faire  le  mal.  Doter  est  em- 
ployé dans  le  même  sens  par  le  traducteur  au  ^2®  verset  du 
3®  chapitre,  dans  un  discours  qu'adresse  à  ses  braves  soldats 
Judas  Machabée,  qui  venait  de  succéder  à  Mathatias  ,  son 
père,  comme  chef  d'Israël.  Nostre  sires,  dit-il,  les  abatra  de 
soz  noz  piéz,  et  vos  ne  les  dotez  de  néent.  Et  ipse  dominus 
conterct  eos  ante  faciem  nos  tram  :  vos  autcm  ne  timueritis  eos. 

Après  avoir  délait  Ptolemée  et  ravagé  l'Egypte,  Antiochtis 
marche  contre  Jérusalem  avec  une  puissante  armée.  .Vint  en 
Jérusalem,  od  mult  granlz  genz,  et  entra  el  temple  od  grant 
orgoil,  et  prist  de  loc  (place,  lieu)  l'autier  (autel)  d'or,  et 
les  chandelabres  des  lumeres,  et  tos  les  riches  vesseas  (vases) 
qui  là  estoient,  e  la  table  de  la  proposicion,  et  les  hanas 
(coupes)  d'or,  et  les  mortiers  (lampes)  d'argent,  et  les  fioles, 
et  la  cortine  (le  voile),  et  les  corones,  et  toz  les  guarnemenz 
(ornemens)  d'or  qui  el  temple  estoient,  et  tôt  dépeça...  e  li 
prince  et  li  vaillart  (les  anciens,  seniores)  sus  suspirerent; 
li  juvencel  et  les  puceles  devindrent  tuit  morne  et  la  beauté 
des  femmes  se  changea.  Toz  mariz  ploroit ,  et  iceles  qui 
estoient  es  liz  de  lor  mariz  ploroient,  et  la  terre  se  mut  sor 
ceaus  (ceux)  qui  en  li  habiloient,  et  tote  la  maison  de  Jacob 
se  vesli  de  honte  (induit  confusionem ,  fut  couverte  de 
confusion^. 
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Je  puis  encore  faire  ici  l'oLsenalion  que  j'ai  faite  pUi^ 
haut.  Point  d'addition  au  texte,  point  de  paraphrase.  C'est 
une  nouvelle  différence  que  nous  pouvons  remarquer  entre 
la  traduction  des  hvres  des  Machabées,  et  la  traduction  des 
livres  des  Rois. 

Le  second  livre  n'y  est  pas  distinct  du  premier.  Au  com- 
mencement de  l'ouvrage ,  nous  trouvons  :  ci  commance  li 
livres  des  Machabeus.  Il  n'y  a  plus  de  nouveau  titre,  après 
la  fin  du  premier  livre  ;  ou  du  moins,  s'il  y  en  a  u:i,  on  voit 
clairement  qu'il  a  été  ajouté,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  mo- 
derne. Le  traducteur  conlinue  à  s'y  resserrer  dans  le  texte, 
au  lieu  de  l'étendre  ou  de  l'interpréter.  Une  note  marginale 
de  Sainte-Palaye ,  sur  le  manuscrit  qu'il  avait  fait  copier, 
semble  en  offrir  un  léger  témoignage  ;  c'est  sur  le  huilième 
chapitre  du  second  livre  :  mais  l'observation  que  la  note 
énonce  manque  d'exactitude.  Judas  Machabée  se  prépare  à 
combattre  Nicanor  ;  il  a  divisé  son  armée,  et  donné  à  ses 
frères  le  commandement  d'une  partie  des  troupes;  Esdras 
vient  de  lire  aux  soldais  la  Sainte  Ecriture  ;  Judas  se  met  à 
la  tête  de  l'armée.  Le  traducteur  rend  ainsi  ce  passage. 

Lors  fist  Judas  ses  dons  (le  texte  parle  de  trois,  et  le  tra- 
ducteur aussi  va  les  nommer)  frères ,  à  i'un  et  à  l'autre, 
ordre;  à  Simon,  cl  à  Josepho,  et  à  Jonathan  ;  et  si  bailla  à 
chascon  M  et  V.  G.  home.  Et  encore  lor  list  Esdras  l'en- 
seigne par  laies  de  Den.  La  note  marginale  dit  que  les  cinq 
derniers  mots  ne  sont  pas  dans  le  latin,  et  (ont  allusion  au 
cri  de  guerre  des  Fançois,  à  l'aide  de  Dieu;  le  lalin  cepen- 
dant dit  :  dato  signo  adjutorii  Dei.  Ainsi,  les  mots  y  sont, 
quoique  la  note  annonce  qu'ils  n'y  sont  pas  ;  et  l'allusion 
supposée  perd  alors  tout  iondement.  Notre  traducteur  s'était 
également  servi,  quelques  versets  plus  haut,  des  aies  de  Deu, 
en  interprétant  un  passage  que  la  Vulgale  rend  ainsi  :  ad- 
monuit  eus  de  auxiliis  Dei.  Liv.  II,  chap.  8,  vers.  19. 

A  la  fin  du  second  livre,  le  traducteur  ajoute  ces  mots  que 
justifie  l'ordre  des  temps,  mal  suivi  par  l'historien  des  Ma- 
chabées. Et  plus  n'en  dirons  ores  ;  car  en  celui  de  sus  {dans 
le  premier  li\Te)  avons  dit  ço  que  en  cestui  avons  laissé.  Et 
finist  le  second  livre  des  Machabées.  P. 
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RICHARD, 

CAUDlMAh     ÉVÊQUE     d'AlBANO. 


SA    VIE. 

Labbe,Bii)i.mss.  f  i»  y  o  u  S  trouvoîis  daiis  la  Chronique  de  Hugues  de  Flavigny, 
■  '^^     '  i>|    laquelle  finit  à  l'an  4102,  que  Richard,  avant  que  d'être 

élevé  au  cardinalat,  était  doyen  du  chapitre  de  Saint-Etienne 
spicii.in-foi.  t.2.  de  Metz.  '  Laurent  de  Liège,  dans  l'Histoire  des  évoques  de  Vcr- 
"*■  '.■  dun ,  dit   la   même   chose,  et    ajoute  que  Ricliard   avait    un 

h-ère  appelé  Arnoul,  homme  de  guerre,  ou  chevalier,  qui, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  s'étant  fait  religieux  à  Saint-Vanne 
de  Verdun,  fonda  dans  sa  terre  de  Bouzonville  un  prieure 
dépendant  de  ce  monastère.  Cela  n'a  pas  empêché  Ughelli  et 
Ciaconius  de  confondre  notre  prélat  avec  un  autre  Richard, 
frère  de  Bernard  de  Milhaud,  abbé  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, l'un  et  l'autre  cardinaux  et  légats  du  Saint  Siège,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  VIL  Ce  qui  prouve  qu'il  faut  dis- 
tinguer l'évêque  d'Albano  de  l'autre  Richard,  c'est  que  celui- 
ci  ayant  succédé,  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  son  fi'ère 
décédé  l'an  1079,  fut  Hiit  archevêque  de  Narbonne,  et  gou- 
verna cette  église  depuis  l'an  1106  jusqu'à  1121. 
-  Ciaconius  dit  que  Richard  fut  créé  évoque  d'Albano  l'an  1100, 
Spicii.  ib.  à  la  première  création  du  pape  Paschal  IL  '  Laurent  de  Liège 

ne  fixe  pas  l'année  ;  mais  il  rapporte  que  cette  dignité  hii  fut 
accordée  en  considération  de  son  attachement  à  l'église  romaine, 
pendant  le  schisme  de  l'antipape  Guibert,  et  pour  avoir  suivi 
Ilérimanne,  évêque  de  Metz,  lorsqu'il  fut  chassé  de  son  siège 
par  les  Impériaux,  l'an  1085.  /*•  Eichardns  quomlam  mctensis 
canoniciis,  pro  fuie  aposfolicœ  sedis  cum  Ucrmanno  cpiscopo 
suo  a  rcf/e  et  Wibcrtinis  expulsus  fueraf,  et  ideo  romana  cccle- 
sia  ifn  eum  cxlulerat. 
Labbe,  ib.  '  Si  nous  u'avons  pas  do   preuves  qu'il   ait  élè  fait  cardinal 

avant  l'an  1100,  nous  savons  du  moins  qu'il  fut  envoyé  légat 
en  France,  l'an  llO'i;  qu'il  y  tint  des  conciles,  et  qu'il  écrivit 
un  grand  nombre  de  lettres  relatives  aux  aHaires  de  sa  léga- 
tion, dont  nous  allons  nous  occuper  pour  suppléer  à  l'oubli 
des  auteurs  qui  ont  travaillé  avant  nous  à  l'histoire  littérau'e. 
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La  principale  affaire  qu'il  eut  à  traiter  fut  l'absolulion  du 
roi  Philippe  I,  qui,  depuis  plusieurs  années,  gémissait  dans 
les  liens  de  l'excommunication  à  cause  do  son  mariage  avec 
Bertrado  de  Monlfort.  Ce  foible  monarque  avait  été  relevé 
de  rexcommniiication,  sous  la  promesse  de  se  séparer  de 
Bcrtrade  ;  mais  toujours  esclave  de  sa  passion,  il  ne  tint  pas 
sa  promesse.  '  Étant  retombé  dans  les  liens  de  Bertrade,  il  ivonis  ep.  to». 
encourut  de  nouveau  les  liens  de  l'excommunication,  qui  fut 
prononcée  contre  lui  au  concile  de  Poitiers  de  l'an  1100. 
Pour  en  sortir,  il  voulait  faire  le  voyage  de  Rome;  mais  le 
pape  lui  en  épargna  la  peine,  en  envoyant  l'évêque  d'Albano, 
pour  négocier  cette  reconciliation ,  avec  les  précautions  que 
l'évêque  de  Chartres  avait  suggérées.  Cette  aiïaire  traîna 
jusqu'à  l'année  1104.  '  Richard  ayant  convoqué  un  concile  à  ivonis  ep.  141. 
Troyes  en  Champagne,  pour  le  mois  d'avril  de  la  môme 
année,  Ives  écrivit  au  légat  la  lettre  141,  dans  laquelle  il 
forme  des  vœux  pour  l'absolution  du  roi  ;  mais  il  n'ose 
conseiller  au  légat  do  s'écarter  des  instructions  qu'il  avait 
reçues  du  pape.  Nous  n'avons  pas  les  actes  de  ce  concile,  qui 
fut  nombreux ,  comme  on  voit  par  les  souscriptions  des 
évêques  à  deux  chartes  de  Hugues,  comte  do  Champagne. 
'  On  sait  seulement  que  le  mariage  de  celui-ci  avec  Constance,  Labbe,  conc.  t. 
fille  de  Philippe  I,  roi  de  France,  y  fut  dissous  pour  cause  ^'^'  '^'  ''''^' 
de  parenté  ;  mais  il  est  aisé  de  juger,  par  ce  qui  se  passa  la 
même  année  au  concile  de  Baugenci,  que  l'affaire  de  Philippe 
n'y  fut  pas  décidée. 

'  Nous  ne  connaissons  le  concile  de  Beaugenci,  auquel  pré-  ivonis  ep.  i4i. 
sida  Richard,  que  par  la  lettre  144  d'Ives  de  Chartres  au 
pape  Paschal.  Ce  concile  fut  assemblé  le  30  juillet  1104,  et 
fut  composé  des  évêques  des  provinces  de  Reims  et  de  Sens. 
Ives  y  assista.  Le  roi  et  Bertrade  s'y  étant  rendus,  offraient 
de  promettre  sur  les  saints  évangiles,  selon  que  le  pape 
l'avait  ordonné,  qu'ils  n'habiteraient  plus  ensemble  ,  et 
même  qu'ils  ne  se  parleraient  point,  si  ce  n'est  en  présence 
de  témoins  non  suspects,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu 
la  dispense  du  pape.  Celte  restriction  gâta  tout  ;  les  évêques 
se  trouvèrent  partagés,  les  uns  croyant  qu'on  pouvait  les 
absoudre  sans  inconvénient ,  les  autres  disant  qu'on  ne  le 
pouvait  pas.  C'eût  été  au  légat  à  prononcer;  mais  le  pape 
lui  avait  prescrit  de  ne  rien  foire  que  par  le  conseil  des 
évêques ,  et  ceux  -  ci  ne  voulaient  rien  prendre  sur  eux. 
Pendant  cetlte  altercation,  le  roi  se  plaignait  qu'on  lui  faisait 
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saxo,  ad  an.  1105. 


injiiro  de   soupçonnor  sa  sincérité ,  el  ou  se  nHira  sans  avoir 
lien  conclu. 

Ives   termine   sa    lettre    en    suppliant    le    pape    d'user    de 
condescendance   envers  le    roi ,   parce   que ,   disait-il ,   à    force 
de  sucer,  on  tire  jusqu'au   sang,  qui  mulluin   cmurigit,    elicH 
Spic.  in-foi.  1.3.  sangninem.  '  Aussi  le  pape,  dans  sa  lettre  du  5  octobre   1104, 
''*  ""  aux  évoques  des   provinces  de  Reims,   de   Sens   et  de  Tours, 

Labbo,  Conc.  I.  '  prcscrivit  lui-même  la  formule  de  serment  à  laquelle  le  roi 
de  France  devait  se  soumettre  pour  obtenir  le  bienfait  de 
l'absolution  ;  et,  comme  il  présumait  que  Richard  avait  déjà 
quitté  la  France,  il  chargea  Lambert,  évoque  d'Arras,  d'assem- 
bler les  évêques  pour  recevoir  le  serment  du  roi,  et  lui  accorder 
l'absolution  :  ce  qui  fut  -fait  à  Paris  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année. 
Abba<! Usp. Ann.  'Richard  était  allé  en  Allemagne  à  l'occasion  des  troubles 
survenus  entre  l'empereur  Henri  IV  et  le  roi  son  fds,  et 
assista,  aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  suivante,  à  l'assemblée  de 
Mayence,  dans  laquelle  "  l'empereur,  excommunié  de  nouveau 
par  le  légat,  fut  contraint  de  se  dépouiller  des  attributs  de  la 
royauté  pour  en  revêtir  son  fils.  Ce  malheureux  prince  s'était 
jeté  aux  genoux  du  légat,  demandant,  pour  toute  consolation, 
d'être  absous  de  l'excommunication.  Richard  prétendit  que 
cela  surpassait  ses  pouvoirs,  qu'il  fallait  s'adresser  au  pape,  qui 
seul  pouvait  l'absoudre.  Il  se  rendit  ensuite  auprès  du  pape, 
qui  devait  tenir  un  concile  à  Guastalla,  au  mois  d'octobre  de 
l'année  suivante.  De-là  il  rentra  en  France  avec  le  pape,  qu'il 
accompagna  pendant  l'année  1107;  et  au  mois  d'octobre  de 
Mart..\necd.  t.o.  la  même  année,'  il  fit  la  dédicace  de  l'église  de  Chaumousset, 

c.  1185.  T  • 

en  Lorraine. 

Nous  sommes  portés  à  croire  que  Richard ,  après  le  départ 
du  pape ,  fut  envoyé  en  Espagne.  Au  moins  est-il  certain 
qu'un  cardinal  nommé  Richard  tint,  vers  ce  temps-là,  un 
concile  à  Palencia,  dans  le  royaume  de  Léon.  Dans  ce  concile, 
le  cardinal  Richard  rétablit  dans  l'ancienne  dignité  de  mé- 
tropole l'évêché  de  Drague,  en  vertu  de  lettres  accordées 
Baïuz.  Mise.  t.  3.  par  le  pape  Paschal  II  à  l'évêque  saint  Gerald  :  '  In  concilio 
eniin  palentino ,  dit  l'auteur  de  la  vie  de  ce  prélat,  qnod 
vencrabiUs  Ric/iarilns  cardinaUs  Roniœ  {romanus)  cdebravit, 
episcopis  et  albatibus  et  optimis  clcricis  Ilispaiiiœ  circum- 
scdenlibus ,  romamim  privÙegmn  in  auribus  omnium  rcci- 
talum  est,  etc.  A  la  vérité,  il  n'est  pas  dit  que  ce  cardinal 
Richard  lut  l'évoque  d'Albano,  et  il  y  a  des   raisons  pour   et 
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rontre  notre  opinion.  Si   l'on   pouvait  s'en   rapporter  au  car- 
dinal d'Agiiirre,  '  qui  place  ce  concile  à  l'an   1104,  ce  cardinal  Conc  Hisp.  t.  3. 
Richard  11e  serait   autre  que  l'abbé   de  Saint-Victor   de   Mar-  ''' 
scille,  qui,  l'an    1088,  avoit   déjà  temi  un  concile  à  Palcncia. 
'   Mais  le  P.  Pagi  avoue  que  l'époque  du  rétablissement  de  la  ragi,adan.li09. 
métropole   de   Drague,    et    par    conséquent    celle   du    second  "•^• 
concile   de    Palencia,    sont   fort    incertaines.  Ce   qui   prouve, 
d'un     autre     côté,    que    ce    concile    pourrait    bien    être    de 
l'an  1108   ou   1109,   c'est  1"  que   nous   ne    trouvons  aucun 
indice    que  l'évèque  d'Albano  ait   séjourné  en  France  ou  en 
Italie    pendant    ces    deux    années  ;     2^*    qu'à    l'époque    où    il 
rentra   en  France,   l'an  1110,  les    Sarrasins,  ou   les  Maures, 
avaient  fait,  '  selon  la  chronique  de  Sens,  de  tels  progrès  en  spic.  in-foi.  t.  2. 
Espagne ,    que    les    chrétiens    du    pays    avaient    demandé    du  p-  *''*'• 
secours   au  roi  Lonis-le-Gros  ;   et  nous  ne   doutons   pas  que 
les   conciles    assemblés    par   l'évèque   d'Albano,  l'an    1110,  à 
Toulouse  et  à  Saint-Benoît-sur-Loire,  n'aient  eu   pour  objet 
les   secours    que  les   chrétiens  d'Espagne,    dont  le  légat  avait 
vu  par   ses   yeux    la    détresse,   réclamaient,  et   que   Louis-le- 
Gros,  à  peine  monté   sur  le  trône,  ne  pouvait  leur  accorder. 
'  D'ailleurs,  D.  Yaisselte  observe  que  Richard,  abbé  de  Saint-  Hist.  Lang.  t.  2. 
Victor,    du    moment    qu'il    fut    nommé    archevêque   de    Nar-  ^-     • 
bonne,  l'an  1106,  ne  prit  plus  la  qualité  de  cardinal. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  notre  opinion  sur  l'époque  du 
concile  de  Palencia ,  il  est  certain  que  l'évèque  d'Albano 
reparut  en  France  l'an  1110,  et  qu'il  présida  aux  deux 
conciles  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  n'avons  les  actes 
ni  de  l'un,  ni  de  l'autre.  Nous  ne  connaissons  celui  de  Tou- 
louse que  par  quelques  lettres  du  légat.  '  Celui  de  Fleuri,  ou  Lnbbe,  Conc.  t. 
Saint-Benoît-sur-Loire,  fut  assemblé  au  mois  d'octobre  de  la  ^'^'  '^'  "^' 
même  année,  et  fut  plus  solennel  ;  les  archevêques  de  Sens, 
de  Reims,  de  Tours  et  de  Bourges,  y  assistèrent  avec  les 
évèques  et  les  abbés  de  leurs  provinces  ;  mais  tout  ce  qui  en 
reste  se  réduit  à  quelques  décisions  relatives  à  des  affaires 
entre  particuliers. 

'  Six  mois  après,  le  cardinal  Jean,  évêque  de  Frascati,  se  Notœadep.ivon. 
disant  vicaire  du  pape  dans  Rome,  écrivit  au  légat  pour  l'in-  carnot.  p.  243. 
former  des  troubles  qui  étaient  survenus,  l'an  1111,  pendant 
qu'on  agitait  la  question  des  investitures,  et  du  malheur 
qu'avait  eu  le  pape  d'être  fait  prisonnier  avec  la  plupart  des 
cardinaux,  par  l'empereur  d'Allemagne.  Il  paraît  que  Richard 
quitta  pour  lors  la  France,  car  on  ne  trouve  plus  rien  dans 
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nos  documens  qui  soit  relatif  à  sa  légation.  Ughelli  place  sa 

iiai._.sacra.  1. 1.  moft  à  l'an  1116,  '  parce  qu'il  trouve  sa  signature  à  une  bulle 

0.253  et  893.       j^  ^.^^^^  l'aschal   II,   dont  la   date  est  ainsi  conçue  ;   Datum 

Latcrani  per  manum  Joannis  S.  lî.  E.  cardinalis  et  hiblio- 

(liccarii,    v.    kal.   martii,    indict.    VII,   incarnai.   Dom.    anno 

MCXV,  poutificafûs  quoque  domni  Paschalis  II  pnpœ  anno  XV. 

L'indiction  VII  et  l'année  du  pontificat  indiquent  snflisamnient 

•  qu'il  faut  rapporter  cette  bulle  à  l'an  1114.  On  sait  d'ailleurs 

que  Pasclial  II  suivait  dans  ses  diplômes  le  calcul  pisan,  selon 

lequel  l'année  commençait  neuf  mois  avant   l'année  julienne. 

Baron. adan.iH4.  Par   conséquent,  cette  bulle  est  du   25  février  1114  ;   '   mais 

comme,   celte   même  année,  on  trouve    un   Anaslase,  évèque 

d'Albano,  il  faut  que  Richard  soit  mort,  ou  ait  quitte  son  siège 

peu  de  temps  après. 


n.  3. 


r 


SES    LETTRES. 

L  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  toutes  les  lettres  que 
Richard  écrivit  pendant  huit  ans  qu'il  exerça  la  légation  en 
France.  Yoici  celles  qui  ont  été  conservées,  et  qu'on  trouve 
éparses  dans  diverses  collections  : 
ivoiiis  ep.  130.  1«  '  La  lettre  133  d'Ives  de  Chartres  est  la  réponse  h  une 
lettre  de  Richard,  que  nous  n'avons  pas.  Il  paraît  que  le 
légat,  sui-  de  faux  rapports,  avait  fait  la  semonce  à  l'évêque 
de  Chartres,  sur  ce  qu'il  tolérait  la  simonie  dans  son  église. 
Ives  lui  répond  qu'à  la  vérité  le  doyen  et  l'église  de  Chartres 
étaient  dans  l'usage  de  percevoir  quelque  rétribution  des 
chanoines  récipiendaires  ;  qu'inutilement  il  avait  essayé  de 
remédier  à  cet  abus,  parce  que  les  coupables  s'autorisaient 
de  l'exemple  des  autres  églises  de  France ,  et  même  de  la 
cour  de  Rome,  où  les  évoques  et  les  abbés  nouvellement 
consacrés  étaient  mis  à  contribution  à  litre  d'oflrande. 

Richard  avait  aussi  mandé  le  clergé  de  Chartres  i\  Rlois, 
pour  répondre  aux  plaintes  que  formait  contre  eux  la 
comtesse  de  Chartres,  au  sujet  d'un  statut  capitukùrc  qui 
excluait  des  prébendes  du  chapitre  les  cnlants  de  ceux  qu'on 
appelait  condUionarii ,  espèce  d'aftranchis  qu'on  distinguait 
des  manumissL  Ives  représente,  dans  la  même  lettre  au 
légat ,  qu'il  n'aurait  pas  dû  choisir  la  ville  de  Blois  pour 
tenir  ses  assises,  attendu  qu'elle  était  du  domaine  de  la 
comtesse,  dont  les  cliens  intéressés  dans  la  querelle  pour- 
raient se  porter  à  des  violences  contre  les  chanoines. 
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20  '  On   voit   par  la   loUre  de  Geofroi,  abbé   de  VenJômo,  Cof.  vind.  i.  3. 
à  Ranufle,   évêque  de    Saintes,  que  le  cardinal  évêque   d'Al-  *'' 
bano    avait    porté    un     décret     qui    condamnait    l'évêquo    de 
Saintes  à    restituer    à   l'abbaye    de    Vendôme   l'Ile    de    l'iéac, 
située  dans  des  marais  près  de  Surgères. 

3"  '  Dans   une  lettre  à  Robert ,   comte  de  Flandre ,  écrite  Baïuz.  Mise,  t,  5. 
l'an  d'IOS  ou  1104,  Richard  recommande  au  comte  de  prêter  P'"^- 
main    torte    à   Lambert,    évoque    d'Arras,    contre    des    clercs 
rebelles,    que    Lambert    avait   excommuniés  à  cause    de   leur 
inconduito. 

4"  '  Lettre  de  Richard  à  Lambert,  évêque  d'Arras,  pour  BaIuz.  il.  p.  350. 
lui  enjoindre  de  faire  cesser  l'abus  qui  s'était  introduit  dans 
sou  diocèse,  de  nommer  à  un  seul  bénéfice  plusieurs  titu- 
laires à-la- fois,  dont  les  survivans ,  jusqu'au  dernier,  re- 
cueillaient la  part  du  délunt.  Dans  la  même  lettre,  le  légat 
décide  qu'un  usurier  doit  restituer  l'usure,  lorsque  l'emprun- 
teur prouve  par  témoins  qu'il  a  rendu  le  sort  principal  avec 
l'intérêt  de  l'argent. 

5°  '  Jean-Baptiste  Souchet  a  publié  une  lettre  de  Richard  Notaj  ad  ivonis 
au    doyen    de   l'église   de  Chartres,    en   laveur   d'un   chanoine  ^'^'    " 
nommé  Robert,  auquel  on  contestait  sa  prébendt;. 

6°  '  Deux  lellres  de  Richard  à  Pierre,  évoque  de  Clermont,  spic.  in-foi.  t.  2. 
rapportées  dans  la  chronique  de  Saint-Pierre-le-Vil  à  Sens,  p- ^'''' «^' s^^- 
pour  lui  enjoindre  de  lancer  l'excommunicalion  contre  les 
bourgeois  d'Escurolles ,  de  Salers,  de  Moiileclair  cl  de  Mau- 
riac, coupables  d'horribles  excès  contre  les  moines  de  Mauriac. 
Vient  ensuite  le  décret  d'excommunication  adressé  aux  moines 
de  Mauriac,  et  une  lettre  à  Arnaud,  abbé  de  Saint-Pierre-le- 
Vif,  dans  laquelle  il  lui  annonce  que  l'évêque  de  Clermont, 
malgré  sa  répugnance,  avait  lancé  l'excommunication.  Le  légat 
était  alors  en  chemin  pour  se  rendre  à  Toulouse,  où  il  avait 
convoqué  un  concile. 

7"  '  Deux  lettres  à  Araelius,  évêque  de  Toulouse.  Dans  la  catei,  Mem.  p. 
première ,   il    lui    rappelle    que ,    conformément    au    décret  du  ^''^^ 
concile    de    Troyes,    de   l'an   1107,    il   avait   lancé,   dans    le 
concile  de   Toulouse ,   l'excommunication    contre  les    usurpa- 
teurs des  dîmes  et  autres   biens  ecclésiastiques,  et  lui  enjoint 
d'en   faire   l'application  à  ceux   qui  s'emparaient   des   biens  de 
l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne.  '  Dans  l'autre,  il  lui  près-  Veissette^  Hist. 
crit  de  jeter  l'interdit  sur  le  monastère  de  Saint-Pierre-de-la-  386.°'  '  "''"■'^' 
Cour,  autrement    dit   le   Mas-Garnier,    parce    que    ces    reli- 
gieux, étant  en  procès  avec    ceux  de  Moissac,  n'avaient  pas 
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comparu  devant  lui  à  Vezelai,  où  il  les  avait  ajournés   après 
le  concile  de  Toulouse. 

TheoJ.  pœuii  i.       8"  '  Lcllrc  ù  Lcgsr,  évoque  de  Viviers,  dans   laquelle  il  lui 

2.  p.  50C.  enjoint  de  maintenir  contre   les  clercs  de  son  église  la  dona- 

tion  faite  aux    chanoines  de  Saint-Ruf  de   l'église  de   Saint- 
Andéol,   par  lui    confirmée,    à    la    demande  de    l'évêque,   au 

l'agi.adan,  1102.  concilc  de  Toulousc.  '  Le  P.  Pagi  fait  une  assez  longue  disser- 
tation sur  cette  lettre,  et  tombe  dans  plusieurs  erreurs  qui 
ont  été  relevées  par  le  continuateur  du  Recueil  des  historiens 
de  France,  tome  XV,  page  47. 

Gau.  çhr.  t.  10.  9°  '  Ayant  fait,  l'an  dllO,  la  dédicace  de  l'église  de  Ché- 
niinon,  fondée  par  Hugues,  comte  de  Champagne,  pour  des 
chanoines  réguliers,  dans  le  diocèse  de  Châlons,  Richard  leur 
accorda  un  privilège  d'exemption,  rapporté  dans  le  nouveau 
Gallia-Christiana,  à  la  charge  de  payer  un  cens  annuel  à  la 
chambre  apostolique. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  productions  de  sa 
plume.  Ces  lettres  sont  certainement  recommandables  comme 
monuniens  historiques ,  mais  peu  sous  le  rapport  litté- 
raire. B. 


CONON, 

Cardinal  Évêque  de  Palestrine. 

SA  VIE. 

Boii.  13.  jan.  p.  '   i^oNON,  OU  Conrad,  appelé  encore  Hugonon  par  un  auteur 

\jk  ancien,  était  de  la  famille  des  comtes  d'Urrach,  né  par 

conséquent  en   Allemagne  '  ;  mais  il  appartient  à  la  France 

par    la    profession    religieuse,  qu'il    embrassa    dans    l'abbaye 

d'Ariuuaise,    dont  il    fut   le   fondateur   avec    le    bienheureux 

1  Conon  était  fils  d'Egcnon,  comte  d'UiTach,  dans  le  Brisgaw,  ou  d'Aurach,  dans  le 
duché  de  Wurtemberg,  selon  l'auteur  de  VArt  de  vérifier  les  dates  (t.  III,  p.  90),  petit- 
fils  de  Rodolphe,  comte  d"Achalm,  et  d'Adélaïde,  comtesse  de  Wurningon,  parente  de 
Brunon  de  Egenshcira,  évéque  de  Tout,  qui  monta  sur  le  siège  de  Rome,  l'an  lOiS,  sous 
le  nom  de  Léon  IX. 
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Ileldémaro,  auquel  il  succéda  c;i  qualité  de  prévôt.  S'il  n'a  point 

eu    un   arlicli!  dans  notre  histoire,   c'est    (pi'à   l'époque  où   le 

dixième  volume  a  paru,  on  ne   connaissait  do  lui  que  quelques 

lettres;'  mais  depuis   que  l'historien   de    l'abbaye    d'Arrouaise  Gosse, Hist.d'Ar. 

a    écrit    sa   vie,   et    que    les   continuateurs    du   Recueil    des  p-^^-*'^. 

historiens  de  France  ont  publié  de  lui  trois  ou  quatre  nouvelles 

lettres  anecdotes,  propres  à  jeter  un  plus  grand  jour  sur  les 

affaires  qu'il  eut  à  traiter  en  qualité  de  légat,  soit  en  France, 

soit  en   Allemagne,  il  est  juste  ([ue  nous   le  tassions  connaître 

plus  particulièrement. 

•'  Selon  Gautier,  abbé  d'Arrouaise,  qui  écrivait  vers  l'an  Bou.  la.  jan.  p. 
1180,  Conon  était  en  Angleterre  à  la  mort  de  Guillaume-  ^"'^' 
!e-Conquérant ,  dont  il  était  chapelain  avec  le  bienheureux 
Heldémare.  Des  raisons  que  nous  ne  connaissons  pas  les 
ayant  déterminés  à  repasser  en  France,  ils  se  fixèrent, 
l'an  1090,  dans  un  endroit  de  la  forêt  d'Arrouaise,  nommé 
le  Tronc -Bérenger,  du  nom  d'un  fameux  voleur  qui  avait 
désolé  le  pays,  sur  les  confins  des  comtés  de  Flandre  et  de 
Vermandois,  dans  lequel  était  alors  compris  l'Artois;  là  ils  éri- 
gèrent un  oratoire  qui  devint  en  peu  de  temps  un  établissement 
considérable,  et  le  chef-ljeu  d'une  congrégation  de  chanoines 
réguliers. 

'  Les  affaires  de  sa  maison  ayant  conduit,  l'an  ii07,  le  boIi.  ib.  p.  833. 
prévôt  Conon  au  concile  de  Troyes  en  Champagne,  auquel 
présidait  le  pape  Paschal  II,  celui-ci  fut  si  charmé  de  re- 
trouver, dans  le  parent  du  pape  Léon  IX,  les  talents  et  les 
vertus  d'un  de  ses  prédécesseurs  d'une  sainteté  reconnue,  qu'il 
l'attira  à  Rome,  et  le  créa,  l'année  d'après,  cardinal  évèque  de 
Palestrine. 

'  Conon  était  en  Orient  en  qualité  de  légat  apostolique,  lors-  Labbe,  Conc.  t. 
que  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Rome,  l'an  liM,  ursp.^^'"^''^' 
entre  le  pape  Paschal  et  l'empereur  Henri  V,  au  sujet  des 
investitures,  y  arriva.  Attaché  par  devoir  et  par  reconnais- 
sance au  souverain  pontife ,  il  convoqua  un  concile  à  Jéru- 
salem ,  dans  lequel ,  ne  se  croyant  pas  obhgé  aux  clauses 
d'un  traité  extorqué  par  la  violence,  il  porta  contre  l'em- 
pereur une  sentence  d'excommunication.  Reprenant  ensuite 
le  chemin  de  l'Europe ,  pour  venir  au  secours  de  l'église, 
qu'il  croyait  f^pprimôe,  il  traversa  la  Grèce,  la  Hongrie,  la 
Saxe,  la  Lorraine,  convoquant  par-tout  des  assemblées,  et 
confirmant  dans  chacune  l'anathême  qu'il  avait  prononcé  en 
Palestine. 
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Labbe,  Conc.  t.       '  Au   concile   dc  Latran,  de   l'an    1112,  il   fut   du   nombre 
10.  c.  771.  jg  ^,ç^,x   ^^^^j^  j^Qj^  coiUcns  qu'on  eût   révotiuô   le   privilège  des 

investitures  accordé  à  l'empereur,  voulaient  qu'on  pronon- 
çât contre  lui  l'excommunication.  Quoique  le  pape  eût  juré 
qu'il  ne  le  ferait  jamais ,  il  soulTrait  oopendanl  que  .«es 
légats  en  usassent  autrement ,  et  ne  fit  pas  difficulté  d'en- 
voyer pour  cela  en  France  le  légat  Conon.  Muni  de  ces 
pouvoirs,  l'évoque  dc  Palestrine  assembla,  pendant  les  années 
Labbe,  ib,  c.  797.  ■H14  €t  1145,  '  ciuq  concilcs,  à  Beauvais,  à  Soissons,  à  Reims, 
^^"  à  Cologne,  à  Cliàlons-sur-Marne  :  conciles  dont  les  actes  sont 

perdus  ;   mais   on   sait   que   dans    tous   l'empereur   fut  déclaré 
excommunié. 
sugerii,vitaLud.      '  Le  plus  célèbre  (ut  celui  de  Beauvais,  dont  l'abbé   Suger 
VI.  c.  21.  ^  donné  une   courte  notice,   à  l'occasion   des  atrocités  com- 

mises  par  le  trop  fameux  Thomas  de  Marie,  de  la  maison  de 
Couci,  qui,  à  la  demande  des  églises  de  France,  y  fut  excom- 
munié, et  privé  dc  la  ceinture  militaire,  et  le  roi  prié  d'en 
faire  justice. 
Guiberius, De  vi-      '  De  toutcs   Ics   affaires  qui  furent  traitées   au    concile  de 
tasua,  1.3. 0.11.  gQJssons,  nous  ne  connaissons  que   celle  de  Godefroi,  évoque 
d^Amiens.  Ce  saint  prélat  ayant  consenti  à  l'établissement  d'une 
commune  à  Amiens,  s'était  rendu  agréable  au  peuple  ;   mais  il 
attira  sur  la  ville  tant  de  calamités  de   la   part  des  sires  de 
Couci,  qui  en   étaient  seigneurs  en  partie,  qu'ayant  été  obligé 
de  prendre  la  fuite,  et  de  renoncer  à  l'épiscopat,  il  s'était  re- 
Labbe,  ib.  c.  801.  tiré  à  la  grande  Chartreuse.  '  Le  concile,  à  la  demande  du  roi 
et  des  liabitans,  lui  ordonna    de  retourner  à  Amiens,  et  de 
reprendre  ses  fonctions. 

A  Reims,  il   fut  question  de  donner  un   évoque  catholique 
au  diocèse  de  Metz,  i\  la  place  d'Alberon,  excommunié  par 
le  pape,   à  cause  de  son    attachement  à  l'empereur,  dont  il 
Doufiuot.t.ii.  p.  était  parent.  '  Nous  avons  sur  cela  les  lettres  que  Conon  écrivit 
et  seq.  .^   l'église  de    Metz ,    rapportées  dans   la   vie   du    bienheureux 

Théodger,  abbé  de  Saint-George,  dans  la  Forêt  noire,  qui, 
en  vertu  de  ces  lettres,  fut  élu  évéque  dc  Metz.  Mais  celte 
affaire  ayant  traîné  en  longueur ,  ce  ne  fut  que  trois  ans 
après ,  pendant  son  séjour  en  Allemagne ,  que  Conon  put 
Ib. p. 2i2ctscq.  consommer  cette  affaire,  '  comme  on  voit  par  deux  lettres 
qu'il  écrivit  à  Théodger,  pour  le  contraindre  à  accepter  l'é- 
piscopat. 
Mab.  An.  5.  p.  '  Il  rcste  du  coucilc  de  Chàlons  un  décret  du  légat  en 
faveur    du   monastère    du    mont    Saint- Quentin ,   contre   les 
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religieux    de    Sainl-Vast    d'Arras ,    publié    par    D.    Mabillon. 

'A  Reims  cl  h  Cliàlons,  il  frappa  d'interdil  les  évèques  de  Eadm.  Hist. nov. 
Normandie,    pour    ne    s'êlre    pas    rendus    a\ix   conciles    qu'il  ''  "'  ''■    ' 
avait    convoqués.    Le    roi    d'Angleterre,    qui    ne    reconnaissait 
pas  dans  ses  ferres  rautorité  des   légats,  en  l'ut  extrêmement 
irrité;  il  iallut  qu'Ives  de  Chartres  se  portât  pour  médiateur; 
'il    écrivit    au   légat    en    faveur    des  évèques   de   Normandie,  ivonis cp. 273. 
alléguant     pour    excuse     qu'étant    sous    la    domination    d'un 
prince    impérieux,    ils    ne    pouvaient    que    gémir   de    se    voir 
froissés  entre  la  soumission  qu'ils  devaient  au  prince,  et  l'obéis- 
sance au  légat. 

'  Le  comte  de  Nevers  ayant  été  fait  prisonnier  par  Thibaud,  ord.  vitai.  1. 12. 
comte   de   Rlois,    au    retour   de   l'expédition   que  le    roi  avait  ^-^^^' 
ordonnée    contre   Thomas   de   Marie,   Conon   chargea   l'évêque 
de   Chartres    de    signifier  au    comte  Thibaud   l'excommunica- 
tion qu'il   avait   lancée   contre   tous   ceux   qui  avaient  coopéré 
à  l'arrestation  du  comte  de  Nevers,  avec  menace  de  l'excom- 
munier   lui-même,    s'il    ne    rendait    la   liberté   au    prisonnier. 
Nous  n'avons   pas   la   lettre    du    légat;   mais   on   voit,  par   la 
réponse  du  prélat  Ives,  '  que  le  comte  de  Blois  était  persuadé  ivonis ep.  266. 
que    le  légat    n'agissait  en   cela  qu'à  l'instigation    du    roi    de 
France  contre  son    oncle,    le   roi   d'Angleterre,   dont    il   avait 
épousé  la  querelle;  lil  offrait  cependant  de  mettre  en  liberté  le 
comte  de  Nevers,  mais  sous  caution. 

'  Il  y  a  encore  deux  lettres  d'Ives  à  Conon,  relatives  à  une  ivonis  cp.  266  et 
affaire   qui   lui    était    personnelle   avec    les   moines   de   Mar-  ^^'^' 
moulier. 

Le  pape  Paschal  ne  croyant  pas  avoir  assez  fait  pour  réparer 
la  faute  qu'il  avait  commise  '  en  accordant  à  l'empereur  le  Labbe,  Conc,  t. 
privilège  des  inveslil\n-es,  parce  qu'il  trouvait  toujours  des  ui-spe^rg^' ^^  ^'*' 
contradicteurs  qui  blâmaient  les  tempéramens  qu'il  voulait 
garder  avec  l'empereur,  convoqua  un  concile  à  Rome,  au 
mois  de  mars  4116,  pour  y  rendre  compte  de  sa  foi  et  de  sa 
conduite.  Conon  qui  ne  savait  pas  transiger  avec  les  prin- 
cipes qu'il  avait  adoptés,  s'y  rendit;  et,  après  avoir  exposé 
tout  ce  qu'il  avait  fait  au  sujet  des  investitures,  soit  à  Jéru- 
salem, soit  pendant  sa  légation  en  France,  en  excommuniant 
l'empereur  et  ses  adhérens,  demanda  au  pape  de  déclarer, 
en  présence  du  concile,  s'il  approuvait  et  ratifiait  ce  que  lui 
avait  cru  devoir  faire.  Le  pape  l'approuva;  et,  malgré  les 
murmures  de  ceux  qui  pensaient  autrement,  le  saint  concile 
donna  aussi  son  approbation.  Le  pape  fit  plus  :  il  l'envoya. 
Tome  XIII.  E 
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peu  de  temps  après,  légat  en  Allemagne,  où  dominaient  les  par- 
tisans de  l'empereur,  afin  qu'il  agît  dans  le  même  sens, 
l'rsp.  ib.  '  Paschal  étant  mort  au  mois  de  janvier  1118,  eut  pour  suc- 

cesseur Jean  de  Gaëte,  chancelier  de  l'église  romaine,  qui 
prit  le  nom  de  Gélase  II.  Ce  nouveau  pontife  avait  eu  des 
altercations  avec  l'évèque  de  Palestrine,  qui  traitait  d'hérésie 
le  privilège  accordé  par  le  feu  pape  à  l'empereur.  Cependant 
il  le  confirma  dans  sa  légation  d'Allemagne,  et,  en  vertu  de 
ces  pouvoirs,  Conon  assembla  à  Cologne  et  à  Fritzlar  deux 
chron.  s.  Trud.  concilcs  dout  uous  n'avoHS  pas  les  actes;  '  nous  savons  seu- 
'■  ^^"  lement   que   l'empereur  qui   était  en   Italie  y  fut  excommunié, 

que  les  assistants  n'y  furent  pas  sans  inquiétude  pour  leurs 
personnes,  et  qu'il  en  résulta  de  grands  troubles  dans  toute 
l'Allemagne. 
Ursp.adaii.iii!!.  '  L'cmpercur,  de  son  côté,  fit  élire  un  antipape  pour  l'op- 
poser h  Gélase.  C'était  Maurice  Burdin,  archevêque  de  Brague 
en  Portugal,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Mais  appre- 
nant que  le  légat  Conon ,  par  ses  excommunications,  avait 
soulevé  contre  lui  une  portion  do  l'empire,  et  que  la  haute 
noblesse  avait  convoqué  une  diète  à  Wurtzbourg,  afin  de 
procéder  à  sa  déposition,  il  quitta  précipitamment  l'Italie,  pour 
aller  au-devant  du  danger  qui  le  menaçait. 
Faiconis  Chron.  '  Conon  en  était  parti  pour  aller  joindre  le  pape  Gélase, 
Benj;v.  ad  an.  q^jj  arrivait  en  Franco.  Ce  pontife  étant  tombé  malade  à 
Cluni,  et  se  voyant  près  de  mourir,  donna  à  l'évèque  de 
Palestrine  un  témoignage  éclatant  de  la  haute  estime  qu'il 
avait  de  sa  capacité  :  il  proposa  aux  cardinaux  de  l'élire  à  sa 
place,  dès  qu'il  serait  mort.  Mais  Conon,  loin  d'être  ébloui 
de  l'éclat  de  la  tiare,  s'écria  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  que  je 
«  me  charge,  moi  indigne,  d'un  fardeau  honorable  à-la- 
«  vérité,  mais  au-dessus  de  mes  forces,  sur-tout  dans  un 
X  temps  où  le  Saint  siège  exjiosé  à  la  persécution,  a  besoin, 
«  pour  se  soutenir,  d'un  homme  puissant  dans  le  monde. 
«:  Si  vous  m'en  croyez,  nous  élèverons  à  ce  poste  dangereux 
«  l'archevêque  de  Vienne,  qui  joint  au  crédit  et  à  la  nais- 
«  sance  la  prudence  et  la  piété.  »  C'était  l'archevêque  Gui, 
légat  comme  lui  du  Saint  Siège,  et  professant  les  mêmes 
principes  que  lui  sur  les  investitures.  Il  était  fils  de  Guillaume- 
Îe-Grand,  comte  de  Bourgogne,  oncle  d'Adélaïde  de  Savoie, 
reine  de  France,  et  parent  de  l'empereur;  il  fut  élu,  le 
!«'  février  -1119,  par  les  cardinaux  présens,  et  agréé  par 
ceux  qui  étaient  restés  à  Rome;  il  prit  le  nom  de  Calixlc  II, 
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et  il  justifia,  par  la  sagesse  de  son  administration,  les  hautes 
esnérances  qu'on  avait  conçues  de  son  ponlificat, 

^'  Le  nouveau  pontife,  après  avoir  été  couronné  à  Vienne  en  a.,.nn.M.un„.p. 
Dauphiné,  le  dimanche  de  la  (luinquagésime,  9  février   lllJ, 
charcrea  l'évèque  de  Palestrine  d'aller  annoncer   au  roi   Louis 
le   Gros  l'exaltation    de   son    oncle    au    souverain    pontificat. 
En  passant    par   Vézelai,  Conon   prit  connaissance  des   excès 
que   les   satellites  du   comte    de  Nevers  avaient   commis   sur 
les  religieux  de  cette  abbaye.  '  H  en  écrivit  à  Hugues,  évoque  Jp^; --f"'- '■  •^• 
de  Nevers,  lui  dénonçant  quU  avait  lancé  l'excommunication 
contre  les  coupables,    avec  menace   d'excommunier  le    comte 
lui-même,  si,   avant  la  mi-carême,  il  ne  les   amenait  a  satis- 
faction. 

Cependant  l'empereur,  pour   conjurer   1  orage    excite   contre 
hii  par   Conon,   avait  promis ,    dans    une    assemblée   tenue  a 
Tribur     qu'il   entrerait    en   accommodement   avec   le  nouveau 
Pape; 'mais  comme,  dans  celte  assemblée,  on  avait  élevé  des 
doutes   sur  la    validité    des  excommunications   lancées   par   le 
légat,   '   Conon  écrivit    à   Frédéric,  archevêque   de  Cologne  :  Mart. Ampi.  coU. 
«  Il   y  a  parmi   nous  de  faux  frères  qui    prétendent   quil  ne 
«  m'appartenait    pas   d'excommunier    l'empereur,   parce    qu'il 
«  n'est  pas  de  mon  diocèse  :  au  nom  de  Dieu,  n'écoutez  pas 
«  ces  discours  qui  pourraient   vous   détourner   du  bon    parti 
«  que  vous  avez  embrassé.  Je   leur   réponds,   de  la    part  du 
(.  Pape,   que,  quoique  fempereur   ne  soit   pas  soumis   à^  ma 
«  juridiction     épiscopale ,  cependant,    autorisé     par    le    Saint 
«  Esprit  et  par  l'exemple  des  Saints  Pères,   j'ai  dû  l'excom- 
«  munier  pour  un   si    grand   crime,  attendu  que  Samt   Am- 
«  broise,  qui  n'était  ni  pape,  ni  patriarche,  ni  légat  de  l'église 
(c  romaine,  excommunia  l'empereur  Théodose,  dont   la   faute 
«  n'avait  pas   été  commise   à    Milan,    mais    à  Thessalonique. 
«  Quelques  faux   frères    nous    ont    mandé  que  vous    avez  fait 
«  votre   paix  avec  l'empereur;  mais  ni  le  Saint  Père,  ni  moi, 
«  ne   voulons    le    croire,    jusqu'à   ce   que    nous  l'appremons 

«  de  vous-même.  » 

'  Conon,  après  avoir  rempli  sa  mission  auprès  du  roi  de  chrou.  Maurm. 
France,  rejoignit  le  Pape  dans  l'Auvergne,  et  parcourut  avec 
lui  une  grande  partie  de  la  France,  jusqu'au  concile  de 
Reims,  qui  s'ouvrit  au  mois  d'octobre.  Parmi  les  prélats  qui 
s'y  distinguèrent  le  plus,  on  remarque  le  cardmal  Conon, 
qui,  au  rapport  d'Orderic   Vital,    '   fit  l'ouverture  du  concile  cw.  vu.  1. 12.  p. 
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portant  décision  d'un  procès  entre  l'abbaye  du  mont  Saint- 
Quentin,  et  celle  de  Saint-Vast  d'Airas. 

Aniiq.  iio  Beauv.      3°  '  Picrrc    LouvGt  cn    rapporte     un   autre   en   faveur    de 

*■  '^'^'  '  l'abbcsse  de  Saint-Paul  de  Beauvais  contre  les  chanoines 
de  Milli. 

Spic.  in-fûi.  t.  2.      4"  '  Nous  devons  à  D.  Luc  Dachéri  la    connaissance   d'un 

^'^^  '  décret  de    l'évêque  de    Palestrine,    portant     excommunication 

de  quelques  satellites  du  comte  de  Nevers,  pour  avoir  com- 
mis des  violences  contre  les  moines  de  Vézelai,  sujets  immé- 
diats du   Saint  Siège. 

Spic.  ib.  p.  483.  5°  '  Le  même  Dachéri  a  publié  une  lettre  de  Conon  à 
Josceran,  évèque  de  Langres,  dans  laquelle  il  se  plaint  du 
déni  de  justice  qu'éprouvait,  de  la  part  de  ce  dernier,  l'abbé 
de  Saint-Pierre-le-Vif,   ù  Sens. 

Mart.  Ampi.  coll.  6°  '  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  contestait  au  légat  Conoa 
le  droit  d  excommunier  1  empereur ,  qui,  disait-on  ,  n  était 
l^as  son  justiciable.  Conon  répond  à  cette  allégation  dans 
une  lettre  à  Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  publiée  par 
D.    Marteae. 

Bon.  13.  jan.  p.  7°  '  On  attribue  encore  à  Conon  l'épitaphe  du  bienheureux 
^'  Ileldemare,     qu'on   ht    dans   Bollandiis,   et    dans   le    Gallick 

Gaii.  chr.  t.  3.  c.  C/tf  ist  icuia, •  'maïs  le  dernier  historien  de  l'Abbaye  d'Arrouaise 
*'  o'^^'P-    ■  estime  qu'elle  est   l'ouvrage  d'un   écrivain    postérieur.         B. 


t.  1.  C.GG4. 


ARNAUD, 

Abbé  de   Saint-Pierre-le-Vif,   a   Sens. 


rN  grand   zèle  pour   enrichir   de  livres   la  bibliothèque  de 
'  son  monastère,  et  quelques  lettres  qui  nous  l'estent  de  cet 
abbé,  nous    autorisent  à   lui   consacer  un   petit    article    dans 
cette  histoire. 
Spic.^in-foi.  t.  2.      '  Résolu  d'abdiqucF   la   prélature    de   son   monastère,    qu'il 
^'^'^'  avait   gouverné  depuis   l'an    1090  jusqu'à  1123,  il   fit  dresser 

le  catalogue  des  livres  qu'il  avait  procurés  à    sa  bibliothèque, 
en  remplacement  de  ceux  qu'un  incendie,   arrivé  l'an   4093, 


u: 
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avait  detiuils.  Ce  catalogue  n'est  pas  bien  long;  il  ne  contient 
que  vingt  articles;  mais  il  est  curieux  en  ce  qu'il  nous  fait 
connaître  clans  quel  ordre  on  lisait  alors  l'écriture  sainte  à 
l'office  de  la  nuit,  et  quels  étaient  les  ouvrages  des  pères 
qu'on  y  entremêlait.  L'abbé  Arnaud  mettait  tant  d'impor- 
tance h  la  confection  de  ses  livres,  qu'il  préparait  lui-même 
le  parchemin,  le  distribuait  ensuite  à  ses  copistes;  mais, 
plus  soigneux  encore  de  les  conserver,  il  fit  dresser  ce  cata- 
logue, pour  servir  à  les  retrouver,  s'ils  venaient  à  s'égarer. 
Il  était  d'ailleurs  défendu,  sous  peine  d'excommunication, 
de  les  vendre,  et  même  de  les  prêter  au-deliors  à  qui  que 
ce  fût. 

2°  '  Lettre  d'Arnaud  à  Daimbert,  archevêque  de  Sens,  dans  Baïuz.  muc.  t.  g. 
laquelle   on   voit  qu'étant  en  procès  avec    ce   prélat,    Arnaud  p-  **^' 
avait  fiùt  le  voyage  de  Rome,  pour  se  plaindre  des   vexations 
qu'il   éprouvait   de   sa   part,  et  que  le   pape,   faisant  droit  à 
ses    griefs,   avait    enjoint    au    légat    Hugues,    archevêque    de 
Lyon,  de   lever   les    excommunications,    et   de   prendre    con- 
naissance   de    l'affaire.    Baluze    rapporte    cette     lettre,     ainsi 
qu'une  antre  du  légat  à  l'archevêque  Daimbert,  à  l'an  1104; 
'mais  le  continuateur  du  Recueil  des  historiens  de  France  prouve  Bouquet.  1. 14.  p. 
qu'elles  ne  peuvent  être  que  de  l'an  1099.  '^^^■ 

3°  Le  roi  Louis-le-Gros  étant  en  guerre  avec  le  roi 
d'Angleterre,  et  Thibaud,  comte  de  Chartres,  donna  ordre 
à  l'abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  fortifier  le-  faubourg  où  est 
situé  ce  monastère,  et  de  veiller  à  sa  défense.  —  '  Le  même  Bouquet,  1. 15.  p. 
prince  ayant  demandé  à  l'abbé  un  emplacement  pour  can-  ^^' 
tonner  les  lépreux  de  la  ville,  Arnaud  lui  représente,  au 
nom  des  religieux,  que  le  voisinage  de  ces  pestiférés,  beau- 
coup trop  multipliés,  leur  était  devenu  insupportable  et 
dangereux  :  il  prie  le  roi  d'approuver  la  mesure  qu'il  avait 
prise,  de  concert  avec  l'archevêque,  de  les  transférer  ailleurs. 
Ces  deux  lettres  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France. 

4°  '  Lettre  d'Arnaud  à  Josceran,  évêque  de  Langres,  rela-  spicii.  m-foi.  p. 
tive  à  un  procès  qu'il  avait  avec  les  abbés  de  Molème  et  de  ^^' 
Réomé,  ou  Moûtier-Saint-Jean,  au  sujet  de  la  dîme  et 
du  fief  fceimiDiJ  des  Ricci  et  de  Pouilli,  qu'ils  avaient  acquis 
des  comtes  de  Monlbar,  quoique  ces  objets  eussent  été 
donnés  auparavant  au  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vif.  — 
Une  autre  lettre  à  Bernard,  abbé  de  Moûtier-Saint-Jean,  est 
relative  à  la  même  affaire.  B. 
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par    lin    discours    sur   les    devoirs    des    i)aslcurs     envers     les 
peuples,   et  fut   nn  des  prélats  choisis  pour  discuter  les   ques- 
tions qui    devaient    y     être    proposées    :     Ili     tiimirum   prœ 
omnibus  aliis  quœsliones  siiblililer  disculiebanl,  et  mira   cru- 
dilione  imbuli,    rcsponsa  ubcr/im  profercba/it. 
Labbe,  Conc.  t.       '  Le  Pape   s'était  llatté  qu'il  terminerait  dans   ce  concile  la 
querelle    des    investitures.    Il     avait     quitté    l'assemblée    pour 
aller  jusqu'à    Mouson     au-devant    de    l'empereur,    qui    devait 
ratifier   dans  une    conférence   des    propositions    d'accommode- 
ment,   lesquelles  semblaient   ne  laisser   plus  d'obstacle    à  une 
réconciliation.    Mais    s'étant    aperçu    qu'on    n'agissait   pas    de 
bonne  foi  avec  lui,  il  reprit  le  chemin  de  Reims,   où,  en  termi- 
nant le  concile,  il  lança  l'excommunication  contre    l'empereur. 
Il   partit  ensuite  pour  l'Italie,  laissant  en  France  l'évèque   de 
Palestrine,  pour  continuer  sa  légation. 
Labbe,  ib.  c.  882.       '  Ce  fut   en   ccttc  qualité   qu'il   tint  un    concile  à  Beauvais, 
le  18   octobre  II 20.   Quoiqu'on    voie,    par    la    vie  de    Saint 
Arnoul,  évêque  de  Soissons,  que  de  grandes  affaires   y  furent 
traitées,    nous    n'en  connaissons  que    ce    qui  a  rapport    à  la 
canonisation    de  ce  saint    riersonnao;e.   Mais,    dans  un  concile 
qu'il    convoqua   à  Soissons   l'année    suivante,    il    fut    question 
d'une    affaire  bien    différente.    Un   homme     célèbre    dans   son 
temps  par  ses  talens,  ses   faiblesses   et  ses  malheurs,  et   qui 
encore    aujourd'hui    inspire    quelque    intérêt,    Abélard     fut    le 
principal  objet    de  cette   assemblée,   dont  il   a  tracé   lui-même 
l'histoire  en  ce  qui  le  concerne. 
Hist.iitt. 1. 12. p.       '  Nous  ne  répéterons   pas   ce  quia  été  dit  à  son  sujet  dans 
93etseq.  [^    volume   précédent   de    notre   histoire.    Nous    dirons    seules 

ment  qu'Abélard  donne  à  entendre  que  le  légat  n'était  pas 
Labbe,  ib.  c.  887.  fort  versé  dans  les  matières  théologiques.  '  On  peut  croire 
que  c'est  l'orgueil  humilié  qui  a  dicté  ce  jugement,  car 
Orderic  Vital ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  nous  donne  du 
légat   une   idée    toute   différente. 

Le  pape  Calixte  s'étant  rendu  maître  de  la  personne  de 
l'antipape  Burdin,  les  négociations  pour  l'extinction  du 
schisme  et  pour  la  paix  avec  l'empereur  ne  tardèrent  pas  à 
se  renouer.  Ces  circonstances  rappelèrent  le  légat  auprès 
du  souverain  pontife;  mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
conclure  cette  paix  si  désirée,  et  pour  laquelle  il  avait  tant 
travaillé  :  la  mort  le  surprit  à  Palestrine,  le  9  août,  non  de 
Gosse,  iiist.  d-.vr.  l'an   1117,  coiiimc   on   lit   dans  Bollandus,  '  mais   de    1122, 

p.  410.  '  ' 
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peu  de  temps  avant  que  les  préliminaires  de  la  paix  avec 
i'emperenr  eussent  été  signés  daus  l'assemblée  de  Worms, 
le  8  septembre  suivant. 

'  Pendant  ces  funestes  altercations ,  Conon  s'acquit ,  au  Caron.  ad  an. 
jugement  du  cardinal  Baronius ,  une  gloire  immoi  telle ,  dans 
un  temps  où  l'église  romaine  éprouvait  tant  de  violences  : 
«  Dieu  permettant,  dit-il,  que  ce  qui  manquait  de  vigueur 
«  dans  le  chef,  fut  compensé  dans  les  membres.  »  Il  est 
certain  que  Conon  déploya  dans  ce  conllil  un  grand  carac- 
tère, et  une  fermeté  à  toute  épreuve;  mais  on  est  fâché  de 
le  voir  toujours  armé  d'anathèmes,  et  répandre  à  pleines 
mains  les  excommunications.  Nous  pensons  que  c'est  abuser 
du  pouvoir  des  clefs,  que  de  l'employer  dans  la  discussion 
des  matières  politiques;  mais  la  fidélité  de  l'histoire  exige 
qu'on  rapporte  les  choses  comme  elles  se  sont  passées.  On 
est  étonné  qu'en  France  on  ait  permis  au  légat  Conon  de 
prodiguer  les  excommunications  contre  l'empereur  d'Alle- 
magne, dans  une  affaire  qui  touchait  aux  intérêts  de  tous 
les  souverains  :  mais  tel  était  alors  l'empire  de  l'opinion 
fondée  sur  les  fausses  décrétales.  Peu  de  gens  étaient  en  état 
de  s'élever  au-dessus  des  opinions  reçues  ;  les  meilleurs 
esprits  payaient  le  tribut  à  leur  siècle.  '  Ives  de  Chartres,  qui  ivonis  ép.  236. 
connaissait  les  principes  et  les  anciens  canons  mieux  que 
les  autres,  n'en  fut  pas  tout-à-fait  exempt  ;  il  regardait  le 
privilège  des  investitures,  accordé  à  l'empereur  par  le  Pape  , 
comme  une  prévarication  excusable  par  son  motif,  mais  il 
n'avait  garde  de  taxer,  comme  tant  d'autres,  cette  conces- 
sion d'hérésie. 


SES    LETTRES    OU    DECRETS. 

EN  faisant  l'histoire  du  cardinal  Conon,  nous  avons  déjà 
indiqué  la  plupart  de  ses  lettres  que  les  ravages  du  temps 
ont  épargnées.  Il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  endroits  des  livres  oiî  l'on  peut  les  trouver. 

1°  '  Le   continuateur  du    Recueil   des  historiens  de  France  Bouquet,  1. 14,  p. 
en  a  publié  quatre  qui   n'avaient  pas  encore   vu  le  jour.  Elles  '^^'^'  *'"' 
sont  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'église   de  Melz,  soumise 
alors   à   l'Empire,   en   ce   qu'elles    nous   font    connaître    l'état 
de   ces  contrées  pendant  la  querelle  des  investitures. 

2°  '  On  trouve    de   lui  un   décret  publié    par    D.  Mabillon  ,  Mab.  An.  t.  5.  p. 

^  691. 
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ANONYME, 

Auteur  d'une  Passion  de  Jésus-Christ  en  vers. 

N»  7209.  gr.  in-  '  T  TN     manuscrit    Français     de     la     Bibliothèque    impériale, 
U  dont  l'écriture  paraît  de  la  fin  du  XIII*  ou  du  commence- 
ment du  XIV^  siècle,  contient,   entre  autres  pièces  du  XII^, 
une  Passion  de  J.  C.  en  vers.  *  L'auteur  n'est  point  nommé; 
et  le  titre,  écrit  en  rouge,  est  ainsi  conçu  : 

Ccste  est  la  Ystoire  don,  nostre  Seignor  Yhesus  Crist,  et 
cornent  il  soufri  passion  et  tormcnt  et  mort  for  sauvement 
(le  la  humaine  génération,  et  par  gietcr  les  armes  (âmes) 
hors  dou  limbe  d'enfer  qui  estaient  enténébrés. 

L'ouvrage  contient  1442  vers;  en  voici  le  commencement  : 

Celi  qe  sa  qe  tôt  est  nient 
Se  no  à  servir  au  roi  omnipotent 
M'a  fait  garder  en  ma  mémoire 
Dont  ai  eslit  toutes  les  ystoire 
La  plus  veraie  et  la  meilor; 
Ce  est  celle  dou  nostre  Seignor 
Yhesu  Crist  le  douz  ûl  Marie,  etc. 


Aisi  com  l'ai  apris  en  la  scriture. 
L'ai  mis  en  roman  tout  h  droiture, 
Por  la  membrance  d'une  pucelle 
Qi  est  moût  franche,  courtoise  et  belle. 


On  croirait  ici  que  ce  n'est  point  un  simple  mouvement 
de  piété  qui  porte  l'auteur  à  entreprendre  cet  ouvrage,  et 
que  c'est  aussi  l'envie  de  plaire  à  sa  dame;  mais  on  voit, 
par  les  vers  suivants,  que  cette  dame  n'est  autre  que  la  Vierge 
Marie. 

Ce  est  ma  Dame  de  cui  hom  sui 

La  ne  vois  -  la  sage,  et  por  cui 
Auront  les  buens  joie  et  confort 
De  garantir  ses  armes  da  mort. 

1  Elle  commence  au  folio  52  verso,  et  finit  au  bas  du  folio  60  verso. 

2  Ces  mots  sont  ainsi  dans  le  manuscrit  ;  mais  ils  ne  présentent  aucun  sens. 
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L'auteur  remonte  d'aboril  jusqu'à  la  création  du  monde,  mais 
il  s'interrompt  bientôt,  [iour  entrer  dans  son  sujet. 


De  tôt  en  primier  il  fist  les  Angles, 
Ou  les  Chérubins,  elles  Archangles, 
Por  chanter  la  grant  douçor 
Del  père  et  dou  fil  cascun  jor. 
Et  pois  créoil-il  tôt  le  monde 
Itant  corn  il  veit  à  la  rcondc. 
Et  de  ce  me  voil-je  taisir, 
Qe  il  fist  tôt  qanl  li  fu  à  plaisir, 
Qe  trop  seroit  longe  matire 
A  reconter  tôt  et  à  dire,  etc. 


La  vie  même  de  Jésus  est  fort  abrégée;  mais,  parvenu  à  la 
Passion ,  l'auteur  en  raconte  toutes  les  circonstances.  Il  finit 
par  cet  épilogue,  précédé  de  quatre  vers  latins  rithmiques, 
qui  sont  rimes  à  l'hémistiche  et  à  la  fin  : 


IJic  finitur  Passio  nostri  Salvatorit 
Nostra  est  redcmptio  pena  creatoris 
Ipsa  resnrrectio  lux  existât  roloris 
Pro  quamjusia  concio  vital  iter  nemoris. 
Ci  por  fenist  la  grant  ystoire 
De  Yhesu  Christ  le  roi  de  gloire; 
Cornant  il  fu  pris  et  liez. 
Ses  mans,  ses  piez  fu  encloez. 
D'au  destre  lalit  (côté)  il  fu  feruz 
Sus  en  la  croiz  d'als  mescreuz. 
Et  por  nostre  rédemption 
H  soufri  mort  et  passion; 
Com  il  est  voir  (vrai)  et  je  le  croi 
Hé!  sire  Dieix,  sainlisme  roi, 
Perdonez  moi  toz  mes  péchiez 
Et  me  gardez  d'aversitez. 


Rien  dans  le  manuscrit,  ni  dans  aucune  partie  de  l'ouvrage, 
ne  peut  servir  à  en  fixer  la  date;  le  langage  seul  indique  qu'il 
est  du  commencement  du  XII«  siècle,  et  on  ne  le  croit  pas 
postérieur  à  1125.  G. 
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GUILLAUME   IX, 

Comte    de    Poitou    et   Duc   d'Aquitaine. 

SA    VIE    ET    SES    ÉCRITS. 

ON  trouve  déjà ,  sur  Guillaume  IX  ',  un  article  assez 
étendu,  '  dans  le  volume  XI  de  celte  liistoire ,  mais  il  y 
est  stir-lout  cousidéré  comme  personnage  historique.  Il  le  sera 
principalement  ici  sous  le  point  de  vue  littéraire. 

C'est  à  ce  prince  que  l'on  fait  remonter  l'origine  de  la 
poésie  provençale  ,  parce  qu'il  est  le  premier  dont  quelques 
productions  soient  parvenues  jusqu'à  nous.  Né  en  1071,  il 
Ghinta  aile  rite  mourut  en  1127.  '  Crescimbcni  dit  qu'il  florissait,  el  il  serait 
^j^^poeh proven-  ^^^^  ay^^^i  de  dire  qu'il  commençait  à  fleurir  en  1100;  mais 
il  est  vraisemblable  que  la  poésie  provençale  était  née  vers 
le  milieu  du  siècle  précédent,  temps  où  la  langue  commençait 
à  se  perfectionner,  et  à  devenir  susceptible  des  formes  et  des 
combinaisons  poétiques.  A  cette  époque  ,  de  fiéquenlos  com- 
munications s'étaient  établies  entre  le  midi  de  la  France  el 
l'Espagne,  dont  la  reine  (Constance,  épouse  d'Alphonse  VI) 
élail  française.  Alors  aussi  les  Arabes,  ou  Sarrasins,  quoique 
vaincus  par  les  Espagnols,  avaient  gardé  à  Tolède  leurs 
écoles  pour  les  sciences  et  l'exercice  de  leurs  arts.  Iluot  ^  et 
Massieu  ^  en  France,  Le  Quadrio  "  en  Italie,  et  plusieurs  autres 
auteurs,  ont  reconnu  que  ce  fut  des  Arabes  que  la  rime  passa 
aux  Provençaux,  qui  nous  l'ont  transmise.  Les  Troubadours 
imitèrent  des  Arabes  aulre  chose  encore  que  la  rime  :  ils  leur 
durent  aussi  la  forme  de  quelques  morceaux  de  poésie ,  et 
quelques  usages  observés  chez  les  deux  nations  parmi  les  poètes, 
comme  l'abbé  Aiidrès  le  prouve  dans  son  histoire  générale  de 
la  lilléralure  \ 

1  II  n'est  guère  désigne  dans  les  manuscrits  que  sous  le  nom  de  Coins  de  Peityeu. 

2  Lettre  iScgrais  siirroiigine  des  romans. 

3  llisloirc  de  la  poésie  française,  Paris,  1739,  in-12,  p.  82. 

4  Sloria  e  ragione  d'  ogni  pocsia,  t.  VI,  1.  ii,  p.  299. 

5  Origine,  progrcssi  c  stuto  altuale  d' oç/iti  Iclleratura,  Parrna.  1782,  in-4'',  1. 1,  cli.  11 . 
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Les  premiers  essais  poétiques  des  Provençaux  furent  sans 
doute  imparfaits  et  grossiers,  comme  l'ont  été  ceux  des  nations 
les  plus  célèbres  dans  les  lettres  :  sans  doute  aussi  Ton  dé- 
daigna de  recueillir  et  de  conserver  ses  essais  inibrmes;  et  il 
ne  fallut  pas  moins  d'un  demi-siècle  d'exercice  de  l'art,  pour 
qu'il  parvînt  au  degré  de  perfection  que  l'on  reconnaît  dans  les 
poésies  de  Guillaume  IX.  «  '  On  remarque,  dit  l'abbé  Millot,  His.ut.desTrou- 
«  dans  les  vers  de  cet  illustre  troubadour,  une  facilité,  une  élé-  'j'^^^»"''^'  '•'•?■ 
«  gance  et  une  harmonie  dont  les  premiers  essais  de  l'art  ne 
«  sont  point  susceptibles.  »  Quant  à  la  licence  qui  y  règne,  il 
faut  l'attribuer  en  partie  aux  mœurs  de  son  temps,  et  peut-être 
encore  plus  aux  siennes. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  l'ont  représenté 
comme  doué  de  tous  les  avantages  de  la  figure,  de  la  valeur 
et  de  l'esprit,  mais  d'une  corruption  de  mœurs  scandaleuse 
même  dans  ce  siècle,  où  la  corrupliou  était  extrême  ;  d'un 
caractère  ouvert  et  enjoué,  mais  trop  sujet  à  avilir,  par  de 
basses  bouffonneries ,  sa  dignité  de  prince  et  son  talent.  On 
conserve  encore  à  Niort  la  tradition  d'un  trait  de  libertinage 
unique  peut-être  dans  son  genre.  Guillaume  y  avait  fait 
bâtir,  pour  son  usage,  une  maison  de  débauche,  en  forme 
de  couvent,  divisée  en  cellules,  gouvernée  par  une  abbesse, 
ou  prieure,  et  où  toutes  les  sortes  de  prostitutions  étaient 
soumises,  comme  le  sont  les  exercices  monastiques,  à  des- 
pratiques  régulièi'es.  On  l'a  accusé  d'avoir  répudié  sa  femme 
Philippe,  dite  Mahauld ,  ou  Malliilde ,  et  d'avoir  épousé,  du 
vivant  même  du  vicomte  de  Chàtelleraud,  Malberge,  femme 
de  ce  seigneur.  On  dit  que  l'évêque  de  Poitiers  voulut  punir 
cet  adultère,  et  commença,  en  présence  du  comte,  la  formule 
d'excommunication.  Guillaume  le  menace  de  son  épée  ; 
l'évoque  demande  un  moment ,  comme  s'il  eût  voulu  se 
rétracter  ;  il  en  profite  pour  achever  la  formule  :  Frappez 
maintenant,  ù'il-'û,  je  suis  prêt.  — No7i ,  répond  le  prince, 
je  ne  t'aime  point  assez  pour  l'envoyer  en  paradis;  et  il  l'en- 
voya en   exil. 

Cette  excommunication  est  attestée  par  la  chronique  de 
Maillesais,  sous  l'an  1114,  '  et  par  une  lettre  de  Geoffroi,  abbé  voy.  Labbe,  bim. 
de  Vendôme,  au  pape  Paschal  II;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  "i^s.  t.  2.  p.  218. 
ne  parlent  du  sujet  de  l'excommunication.  Besli  n'a  rien 
dit  de  l'excommunication  même ,  dans  son  Histoire  de 
Poitou,  sans  doute  parce  que  le  motif,  quel  qu'il  soit,  de 
cette  censure    ecclésiastique   aurait    contredit  les   éloges   qu'il 

Fij 


XII  SIÈCLK. 


44  GUILLAUME    IX, 


doiiiio  au  conile  Guillaume,  même  sur  le  chapitre  des  mœurs. 
La  notice  qui  précède  les  poésies  du  comte,  dans  les  manus- 
crits provençaux,  est  plus  sincère  :  elle  convient  qu'il  était 
firand  (rompeur  de  dames,  qu'il  courut  sans  cesse  par  le 
monde,  chercltant  des  dupes  de  sa  corjuetterie,  mais  que  du 
reste  //  sxt  bien  trouver,  et  bien  chanter.  D'ailleurs,  l'obscénité 
de  ses  vers  dépose  assez  des  désordres  de  sa  vie.  Il  n'en  avait 
pas  moins  cédé  à  la  manie  dévote  de  son  siècle,  en  partant 
pour  la  première  croisade ,  laissant  ses  terres  et  son  fils 
encore  enfant  à  la  garde  du  comte  d'Anjou,  son  cousin,  et 
les  recommandant  à  la  protection  du  roi.  Dans  cette  expé- 
dition ,  où  les  croisés  firent  tant  de  fautes  et  de  folies,  on 
doit  penser  que  Guillaume  ne  fut  pas  celui  qui  en  fit  le 
moins.  Il  eut  le  bonheur  de  revenir  dans  ses  états  vers  la  fin 
de  1102;  il  chanta  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées,  et  les 
dangers  qu'il  avait  courus ,  dans  un  poème  qui  s'est  perdu, 
ubisuprA.  et  quc  Crcscimbeni  désigne  sous  le  titre  de  '  Voyage  de  Jéru- 

salem. 

Ordric  Yital,  qui  avait  lu  ce  poème,  dit  que  l'on  y  re- 
connaissait la  gaîté  naturelle  de  l'auteur,  malgré  la  tristesse 
d'un  sujet  si  propre  à  l'éteindre.  Dans  une  pièce  qu'il  avait 
composée  à  son  départ  pour  la  croisade,  il  prenait  au  contraire 
un  ton  sérieux,  et  même  dévot,  plus  convenable  à  la  circonstance 
où  il  se  trouvait  qu'à  son  caractère.  Il  y  dit  adieu  au  Limousin, 
au  Poitou,  aux  vanités  du  monde,  à  la  chevalerie  qu'il  aimait 
tant,  c'est-à-dire,  non  pas  aux  danger?  et  aux  travaux  de  la 
chevalerie,  mais  aux  plaisirs  et  aux  fêtes  qui  en  étaient  le  délas- 
.  sèment  et  la  récompense. 

Aissy  lays  tôt  quant  amar  suelh 
Cavaleria  et  ergaelh 
Et  de  drap  de  color  me  tuelh 
E  bel  causar  e  sembeli. 

C'est  dans  cette  pièce  qu'il  confie  ses  états  et  son  fils  à  son 
cousin  le  comte  d'Anjou,  et  au  roi.  Il  craint  qu'en  son  ab- 
sence, voyant  ce  fils  jeune  et  faible,  on  ne  lui  déclare  la 
guerre. 

Sil  pros  coras  d'Angieu  nol'  socor 
El  bon  rey  d(!  cuy  ten  bonor 
Guerre  farlan  siey  sordeior. 
Quan  lo  veiran  jouen  et  meschi. 


carum. 
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11  finit  en  se  jetant  dans  les  bras  de  Dieu  qu'il  implore, 
dit-il,  on  roman  (c'est-à-dire,  en  langue  vulgaire)  cl  en 
latin , 

Et  en  romans  ut  en  lali. 

Mais,  au  retour,  la  joie  d'avoir  échappé  à  tant  de  périls,  et  de  se     - 
retrouver  au  milieu  des  siens,  lui  avait  rendu  l'essor  et  la  gaîlé 
de  son  esprit. 

Dans  l'une  des  pièces  libres  qui  restent  de  lui,  il  raconio 
une  aventure  qu'il  prétend  lui  être  arrivée  en  voyage  avec 
deux  dames  qui  ne  le  connaissaient  pas,  et  qui  se  livrciit  à 
lui  en  toute  confiance,  parce  qu'il  leur  fait  croire  quil  est 
muet.  '  Celte  pièce,  connue  en  1667  par  un  ouvrage  de  Rerum  Aquitani- 
Hauleserre,  pourrait  bien ,  selon  l'abbé  Millot ,  avoir 
servi  d'original  à  Palaprat,  qui  s'applaudissait  d'avoir  changé 
l'Eunuque  de  Térence  en  muet,  pour  l'accommoder  à  notre 
théâtre;  mais,  sans  connaître  cet  ouvrage  de  Ilauleserre  et 
la  pièce  du  comte  de  Poitou ,  Palaprat  pouvait  avoir  pris 
cette  idée  dans  le  Jlazel  de  Boccace ,  qui  lui-même  l'avait 
peut-être  tirée  de  cette  pièce,  insérée  dans  l'un  des  recueils 
de  poésies  des  Troubadours,  assez  communs  alors  en  Italie, 
où  l'on  en  faisait  beaucoup  de  cas.  Mais,  au  reste,  il  est  peu 
vraisemblable  que  Coccace  ait  pris  le  sujet  de  son  conte  dans 
celui-ci.  Les  détails  n'ont  entre  eux  aucun  rapport,  si  ce 
n'est  l'idée  de  contrefaire  le  muet ,  et  encore  avec  quelques 
différences  :  Mazet  feint  de  l'être  complètement  ;  au  lieu  que 
le  héros  de  l'avenlure  provençale  lait  entendre  des  paroles 
confuses,  dépourvues  de  sens,  et  qui  ne  sont  qu'une  espèce  de 
brédouillement , 

Tarrahabart 
Marrababelioriben 
Saramahart. 

Ces  dames  lui  font  aussi  subir  une  très-rude  épreuve,  dont 
les  noues  de  Boccace  ne  s'avisent  pas  :  elles  vont  chercher  le 
chat  de  la  maison,  le  glissent  dans  le  lit,  le  tirent  par  la  queue, 
et  l'e.xcitent  à  déchirer  le  prétendu  muet  des  griffes  et  des 
dents,  depuis  la  lète  jusqu'aux  pieds. 

Derreire  m'aportero'l  cat 
Mal  e  fello 

Ed  escorgeron  me  del  cap 
Tro  al  talo. 
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La  pièce  est  terminée ,  comme  il  arrive  souvent,  par  une 
strophe  que  le  poète  adresse  à  son  jongleur.  Elle  est  d'un  bon 
ton  de  plaisanterie.  Tu  iras,  dit-il ,  dès  le  malin  porter  mes 
vers  à  ces  deux  dames,  et  les  prieras,  pour  l'amour  de  moi,  de 
tuer  leur  chat, 

E  (liguas  lor  que  pcr  m'amor 
Aucizo'l  cat. 

Dans  d'antres  chansons ,  où  le  comte  se  félicite  de  ses  bonnes 
fortunes,  il  ne  manque  pas  d'en  remercier  Dieu  et  M.  Saint 
Julien  , 

Dieus  en  lau  e  sauh  Julia. 

Ce  dernier  sur-tout  était  le  patron  qu'on  invoquait,  et  que 
l'on  remerciait  en  pareil  cas.  Dans  l'origine ,  c'était  seule- 
ment pour  obtenir ,  ou  pour  avoir  obtenu  un  bon  gîte  : 
ce  qui  conduisit  à  le  prier  aussi  pour  cet  autre  genre  d'hos- 
pitalité. 

L'exemple  le  plus  ancien  peut-être  de  l'emploi  des  Fées, 
dans  la  poésie  moderne,  se  trouve  dans  une  chanson  du  comte 
de  Poitou.  Il  y  parle  de  la  légèreté  de  ses  inclinations,  et  de  la 
diversité  de  ses  penchans,  et  dit  pour  excuse  : 

Aissi  fuy  de  nueitz  fadaiz  * 
Sobr'  un  puegau  - 

«  Je  fus  ainsi  doué  par  les  Fées,  la  nuit  sur  une  mon- 
tagne ^  » 

Guillaume  parle,  dans  une  autre  de  ses  pièces,  des  ten- 
sons ,  ou  jcKX  partis,  sortes  de  dialogues  improvisés,  dans 
lesquels  deux  troubadours  s'attaquaient  et  se  répondaient 
en  vers,  au  milieu  d'assemblées  nombreuses,  et  devant  des 
seigneurs  et  des  dames,  qui  donnaient  un  prix  à  celui  des 
deux  qui   avait,  montré  le  plus  d'esprit  et  de  talent.  Ces  jeux 


1  r.es  Italiens  ont  conservé  ce  mot,  et  disent  fntntn  dans  le  même  sens. 

2  On  dit  encore  en  Auvergne  >in  pwj  pour  une  montagne. 

3  Mallet,  Inlroduction  à  riiistoirc  du  Danemarck,  et,  d'après  lui,  Warton,  Hist.  of  cn- 
glish  poelnj,  donnent  pour  origine  aux  l'oos  les  Valkyries  des  Scandinaves,  lesquels 
répandirent  ces  lirlions  lors  de  leurs  incursions  et  de  leurs  conquêtes  dans  les  Gaules, 
aux  IX'  et  X'  siècles. 


AUTEUR    ANONYME    DES    COUTUMES    DE    LAON.   47     xn  siteLE. 


d'esprit  assez  difficiles  existaient  donc  dès  le  temps  de  notre 
poète;  et  c'est  une  rai^^on  de  plus  pour  croire  que,  s'il  est 
le  premier  dont  on  ait  conservé  des  vers,  il  fut  cependant 
précédé  de  plusieurs  autres  troubadours,  et  qu'il  trouva  l'art 
tout  formé.  G. 


ANONYME, 


AUTEDR  DES  COUTUMES  DE  LA  VILLE  DE  LaON. 


L'ÉTABLISSEMENT  des  communes  est  un  des  événemens  les 
plus  importans  du  douzième  siècle.  Nous  ne  l'envisageons 
pas  ici  sous  les  rapports  politiques;  ils  sont  étrangers  à  une 
histoire    littéraire  :   la   matière    d'ailleurs    a    été    traitée    avec 
autant  de  clarté   que  de  profondeur  par  le  savant  auteur   du 
discours    préliminaire   du    onzième   volume    des    Ordonnances 
de  nos  rois.   Mais   nous  ne  pouvons  passer  sous    silence   un 
des   plus   anciens   monumens,  écrits,    de   l'effet   des   lumières 
et   des  principes    de    la   législation  ;    la    charte    accordée    par 
Louis  \1,    en  l'128,   à  la  commune    de   Laon,    charte    qui 
devint  le  modèle    où  la  règle   de  beaucoup  d'autres  que   les 
villes   obtinrent  de   la  justice   des  rois.  Elle-même,  à  ce  que 
prétend   Guibert,  abbé    de   Nogent-sous-Coucy,  '   auteur  con-  ue  juà  sua,  i.  3. 
lemporain ,    avait  eu    celle    de  Noyon    pour   modèle.    Amiens,  ^' 
Béarnais,  Saint-Quentin,    Soissons,    etc.    reçurent,    à-peu-près 
vers  le  même  temps,  des  concessions  semblables.  '    Celle   de  voy.  .\iariot,  t.  î. 
Reims,  donnée  en  H  38,  le  fut  expressément  ad  modum   corn-  '^'''''^' 
niuniœ  laudunensis. 

Il  est  rare,  en  général,  de  bien  connaître  l'auteur  de  ces 
sortes  d'ouvrages.  Des  incerliludes  s'élèvent  encore  sur  ceux 
à  qui  nous  devons  véritablement  l'idée  et  même  la  rédac- 
tion des  travaux  les  plus  considérables  sur  les  lois,  faits 
vers  cette  époque,  ou  sous  les  règnes  suivans.  Ordonnés  ou 
adoptés  par  les  rois,  soit  pour  un  lieu,  soit  pour  l'étal  tout 
entier,  ils  ne  nous  parviennent  d'ordinaire  que  sous  le  nom 
du  lieu   auquel  il  furent  destinés,  ou  sous  le  nom  du  prince 
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t.  7.  p.  287.  et.-,  qui  Ics  consacra  par  son  autorité.  '  Le  rédacteur  des  Cou- 
tumes   de     Laon    nous     est    inconnu  ;    mais    ces     coutumes 

[>.  m,  et..  subsistent,  et  plusieurs  écrivains  les  ont   recueillies;  '  Baluze, 

entre  autres,  dans  ses  Miscellanea;  d'Achery,  au  tome  HI  de 
son  Spicilcge,  édit.  in-fol.  (tome  XI  de  l'édit.  in-i"),  et  Bre- 
quigny,  tome  XI  de  la  collection  des  Ordonnances,  pages  185 
et  suivantes.  Elles  subsistaient  même  avant  que  Louis  VI 
les  proclamât  par  des  lettres  de  4128,  que  l'on"^  regarde 
ordinairement  comme  l'époque  de  leur  institution.  Mais 
l'évêque  et  les  nobles  s'étaient  armés  contre  leur  établisse- 
ment même  ;  le  peuple  aussi  s'était  armé  pour  leur  résister; 
les  troubles,  long-temps  prolongés,  s'appaisèrent  enfin  ;  et 
Louis-le-Gros  donna  ces  lettres,  qui  reconnaissent  ou  con- 
firment les  droits  réclamés  par  les  bourgeois  de  Laon.  II 
appelle  cet  acte  instiluiio  pacis,  mots  qui  peuvent  indiquer 
l'établissement  d'une  commune  sous  certaines  lois  ;  jiax 
désignait  alors  assez  souvent  un  territoire,  une  banlieue  ;  il 
a  ce  sens  dans  plusieurs  articles  de  la  même  loi  :  mais  les 
circonstances  tumultueuses  où  la  ville  s'était  trouvée  peuvent 
laisser  croire  que   c'est  ici   particulièrement    le  rétablissement 

p.  VIII.  voii  aussi  de  la  paix,  '  que  le  roi  veut  et  désigne  par  institutio  pacis 

la  note  b,  p.  185  i  u      ,  i         i-  ,       , 

du  texte.  comme  le  remarque   1  auteur    du   discours    dont    nous   avons 

parlé. 

Les  statuts,  ou  lois  de  paix,  donnés  à  la  commune  de 
Laon,  sont  au  nombre  de  vingt-deux  articles,  rédigés, 
comme  le  préambule  l'annonce,  du  consentement  des  nobles 
et  des  bourgeois.  Les  premiers  de  ces  articles  contiennent 
principalement  des  dispositions  sur  les  crimes  commis,  sur 
la  manière  de  les  poursuivre  et  de  les  punir.  Les  effets  de  la 
vengeance  privée  troublaient  encore  fiéquemment  l'ordre 
public;  la  loi  défend  à  tout  bomme  d'en  arrêter  un  autre, 
sans  l'intervention  du  juge  ;  si  le  juge  est  absent,  on  pourra, 
jusqu'à  son  retour,  garder  chez  soi  le  prévenu,  ou  le  faire 
conduire  dans  la  maison  de  ce  juge  même.  Tout  habitant 
accusé  d'avoir  fait  tort  à  qui  que  ce  soit,  noble,  ecclésias- 
tique, marchand,  ou  autre,  doit  venir  s'en  justifier  devant 
le  maire  et  les  jurés  ou  syndics  de  la  commune,  subir  une 
peine  pécuniaire,  s'il  ne  se  justifie  pas,  sinon  quitter  la  ville 
et  son  territoire,  ou  bien  il  pourra  être  détenu  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  payé  la  somme  imposée.  Si  l'accusé  habite  ordinai- 
ment  un  autre  lieu,  le  maire  et  les  jurés  le  poursuivron 
devant   son   seigneur,  et    se    feront    justice    eux-mêmes,   s'ils 
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ne  l'obtiennent  'pas  dans  un  temps  déterminé.  Si  l'amende 
est  refusée  par  une  personne  à  laquelle  on  aura  dit  ou  fait 
une  injure,  son  l'efus  ne  l'autorisera,  ni  à  réclamer  une 
autre  punition,  ni  à  se  venger  elle-même.  S'il  y  a  blessure, 
celui  qui  en  sera  l'auteur  paiera  les  frais  de  la  maladie.  Si  l'on 
est  accusé  d'avoir  frappé,  blessé,  ou  tué  son  ennemi,  dans  la 
commune,  ou  dans  sa  banlieue,  on  devra  se  purger  avec  ser- 
ment de  l'accusation,  par  le  jugement  de  Dieu;  si  le  délit  a 
été  commis  liors  du  territoire,  et  que  l'existence  en  soit 
prouvée  par  des  témoins  dignes  de  foi,  le  coupable  paiera 
vie  pour  vie,  membre  pour  membre,  ou  rachètera  ses  mem- 
bres et  sa  vie  par  une  somme  d'argent  que  fixeront  le  maire 
et  les  jurés.  Ceux-ci  chercheront  tous  les  moyens  d'assurer 
l'accomplissement  de  la  justice  envers  un  plaignant  à  qui 
elle  aurait  été  refusée  par  le  seigneur  du  lieu  où  le  délit 
aurait  été  commis,  si  l'objet  de  la  plainte  est  un  crime 
capital.  Ils  feront  justice  aussi,  dans  le  cas  de  vol,  si  elle 
n'est  pas  faite  par  le  seigneur  de  la  terre  où  le  voleur  aura 
été  pris. 

Tel  est  l'objet  des  sept  premiers  articles  de  la  concession 
de  Louis-le-Gros.  Le  huitième  pardonne,  à  quelques  excep- 
tions près,  tous  les  excès  commis  pendant  les  troubles,  et 
avant  la  présente  loi;  il  rétablit  dans  leurs  possessions  tous 
les  bourgeois  qui  en  avaient  été  privés.  Les  obligations  des 
censitaires  envers  leur  seigneur  sont  réglées  dans  le  neu- 
vième article,  et  le  quatorzième  dit  à  quelle  condition  seule- 
ment ils  pourront  être  admis  dans  la  commune.  Les  mariages, 
les  dots,  les  successions,  sont  l'objet  du  dixième  et  du 
treizième.  Le  onzième  veut  que,  si  une  personne  vUis  et 
inhonesta  dit  des  injures  grossières  à  une  femme,  ou  à  ce 
qu'il  appelle  aussi  honestus  vir,  tout  citoyen  de  la  commune 
ait  le  droit  de  l'en  punir  à  l'instant  même  par  quelques 
soufllets. 

Le  droit  de  main-morte  est  aboli  par  le  douzième  article. 
Le  quinzième  exige  que  tout  liomme  qui  sera  admis  dans  la 
commune,  y  apporte  ou  y  acquière  dans  l'année  une  pro- 
priété suffisante,  pour  que  la  justice  puisse  être  exercée 
envers  lui,  dans  le  cas  où  il  s'élèverait  des  plaintes  fondées. 
Le  seizième  admet  à  se  justifier  par  serment  celui  qui  nierait 
avoir  ouï  le  ban  de  la  ville. 

Les  obligations  du  châtelain,  la  manière  de  payer  la  taille, 
les    poursuites    à    exercer    contre    les    ecclésiastiques    et    les 
Tome  XIII.  G 
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seigneurs,  sont  réglées  par  les  articles  suivants;  on  y  garantit 
aux  habitants  qu'ils  ne  pourront  être  contraints  à  aller 
plaider  hors  de  la  commune,  pour  quelque  affaire  que  ce 
puisse  être;  enfin,  ils  promettent  au  roi,  pour  prix  des  con- 
cessions qui  leur  sont  faites,  que,  sans  compter  le  service 
militaire,  ils  lui  payeront  annuellement  trois  droits  de  gîte, 
évalués  à  vingt  francs,  dans  le  cas  oi!i  le  roi  n'exigerait  pas 
personnellement  cette  redevance. 

Un  vingt-troisième  article  termine  ces  lettres;  il  exprime 
une  réserve,  commune  dans  ces  sortes  d'actes,  des  droits 
généraux  du  prince,  de  ceux  des  évêques,  des  ecclésiastiques,  et 
des  seigneurs. 

Les  lettres  de  Louis-Ie-Gros  sont  datées ,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  l'an  4128,  et  de  la  vingtième  année  de  son 
règne.  Elles  furent  données  à  Compiègne,  et  portent,  outre 
la  signature  du  roi,  celle  de  Philippe,  son  fils  aîné.  On  sait 
que  ce  malheureux  prince  mourut  peu  de  temps  après,  et 
qu'avant  sa  mort,  son  père  l'avait  associé  au  trône,  et  fait 
sacrer  à  Reims.  P. 


LOI   DE   VERVINS. 


r.ii).  IV.  |i.  icij-  'y   A  CROIX  du  Maine  parle  d'un  livre  écrit  en  vieux  langage, 
'^  ■  J_Jet   intitulé  :  la  Loi  de  Vcrvins,  au  pays  de  Thiérasche,  en 

Picardie,  contenant  un  formulaire  de  justice,  tant  civile 
que  criminelle.  Il  ajoute  que  ce  livre  n'a  pas  été  imprimé, 
et  qu'il  y  en  a  un  exemplaire  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  François  de  l'AUouette,  bailli  du  comté  de  Vertus,  et 
président  de  Sedan,  auteur  d'une  histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Coucy  et  de  Vervins.  Lacroix  du  Maine  attri- 
bue cette  loi  à  Thomas  de  Coucy,  de  la  famille  illustre  de 
ce  nom,  lequel  florissait  sous  Henri  I*"",  l'an  1080,  ou 
environ.  Ccllo  époque  est  inexacte;  car  Thomas,  seigneur 
de  Coucy  et  de  Marie,  d'après  l'historien  particulier  de  cette 
p.  ()0.^nui.  I  iiii.  maison,  dom  Duplessis,  '  ne  succéda  qu'en  4116  à  Enguerran, 
ô'.'p'.'iiijîm'''  son  père,  et  il  mourut  en  4430:  la  loi  de  Vervins  doit  être 
à-peu-près  de  ce  temps.  Il  est,  par  conséquent,  plus  inexact 
encore   de  [prétendre,    connue    l'a    fait    Boulainvilliers,   dans 
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son  Histoire  de   l'ancien  gouvernement   de  la  France,  qu'elle 

est   du    milieu    du   XI'=    siècle.  '    D'un   autre    côté,   le    savant  1. 1.  p.  aiit. 

auteur    du    Discours    préliminaire   du    onzième   volume    de    la 

collection     des    Ordonnances    de    nos    rois,    en    retarde    trop 

l'époque,  quand  il  la  place  à  la  fin  du  XIP  siècle.  '  On  peut  p-  xiv. 

voir  au    reste   ce    qu'il  a  écrit   lui-même    sur    l'opinion   qu'il 

avait   d'abord  énoncée,  '  dans  un  éclaircissement  joint   à  sa  p.  ce.  67. 

préface.  '  Vervins  n'avait  passé  à  la  maison  de  Coucy  que  par  nuch.  nis.  g6n. 

le   mariage  de  Thomas,   premier  du  nom,    avec   Mélisende   de  qo„c*  "159.  '''' 

Crécy;    Mélisende  n'avait  été  que   sa  troisième    femme,  et   le 

mariage  avec   la   seconde  ne  fut  dissous  que  vers  1108. 

Pierre  Desfontaines  parle  de  la  Loi  de  Vervins,  et,  d'après 
lui ,  Choppin ,  dans  son  ouvrage  sur  la  Coutume  d'Anjou. 
Us  annoncent  également  que  c'est  une  des  plus  anciennes 
lois  coutumières  de  France,  et  qu'à  Lille,  et  en  d'autres 
lieux  de  Flandre ,  elle  était  le  supplément  ordinaire  des  lois 
particulières  du  pays,  quand  celles-ci  n'avaient  pas  fourni  la 
règle  de  décision  pour  des  cas  qui  se  présentaient.  De  cette 
Loi  de  Vervins,  consistant  en  statut  de  règlement  d'éclie- 
vinage  et  police  des  villes,  dit  Choppin,  les  habitans  de 
Saint-Dizier  sont  tenus  d'user  précisément  par  leur  charte 
ancienne  de  Guillaume  de  Dampierre,  leur  seigneur,  et 
comte   de   Flandre,  qui   vivait  en  i220. 

Dans  le  procès-verbal  des  Coutumes  de  Laon,  imprimé 
au  tome  II  du  nouveau  Coutumier  général,  il  est  fait  mention 
plusieurs  fois  de  cette  ancienne  Loi  de  Vervins,  et  notam- 
ment dans  les  observations  sur  le  trente-troisième  article , 
sur  le  soixante-quatorzième  ,  sur  le  quatre-vingt-cinquième  , 
et  sur  le  quatre-vingt-quatorzième.  P. 


MATTHIEU, 

Cardinal   Évêque   d'Albano. 


Q 


SA    VIE    ET    SES  ECRITS. 

L'OIQUE  ■  le  cardinal  Matthieu  ait   composé  des  écrits   dont 
le  judicieux  Hugues  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen,  qui  a 
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enrichi  la  littérature  du  moyen  âge  de  tant  de  productions 
Mail.  Ancc.  t.  n.  de  sa  plume,  faisait  beaucoup  de  cas,  '  comme  il  le  témoigne 
'"''**^'  dans    une  de  ses    lettres  à  Matthieu  :   unde  et  scripla  vcstra 

Iccli    siiscipimns ,    et    vobis    nostra    dirujimvs  et    cmcndanda 
commitlimus  ;    cependant    les    rédacteurs    de     cette  histoire , 
qui  nous  ont  précédés  dans  la  carrière  que  nous  parcourons , 
se  sont  dispensés  de  faire  uit  article  sur  le  cardinal  Maltiiieu, 
iiist.iit.il.  1. 10.  parce   que,    disent-ils,   '   ils    ne   connaissaient  point    d'écrit  de 
put.  p.    et  i.      ïi^ij^    Qjj    qu'on    pût    lui   attribuer.    Par    la   même    raison,   ni 
Oudin,   ni   Fabricius,  ni  D.  Rémi    Ceillicr,    ne  lui    ont  donné 
place  dans  leurs    catalogues  des  auteurs  ecclésiastiques,  sans 
faire   attention   que  des  écrits    qu'on  croyait  perdus,  ou  dont 
on    n'avait  aucune    connaissance,   peuvent   se  retrouver.   C'est 
ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  ;   et,  à  l'égard   de  ceux  du 
cardinal    Matthieu,   le    hazard    nous    en    a   fait   découvrir  un 
qui   nous  autorisera  à  lui  consacrer   cet  article,   qu'il    eût    été 
juste  do  lui  accorder  à  plusieurs   titres,  comme  ayant  présidé 
à  plusieurs    conciles   de    France  dont   nous  avons   les   actes, 
et  comme  interlocuteur  dans  l'ouvrage  de  Hugues   d'Amiens, 
intitulé    Dialoy-ues,   qui     est  une    réponse    aux  questions    de 
Matthieu. 
Aut.  erri.  t.  2:!.      '  Nous  ne   dirons  pas   avec  D.  Ceillier,  qu'il  était  frère  de 
''■  "'  Hugues  ;   mais    ils   étaient    certainement    parens ,    comme    le 

témoigne  ce  dernier  dans  l'épître  dédicatoire  de  ses  Dia- 
Mait.  \\,. , .  8'ji.  logues  :  '  Nos  enim  îina  gencris  consangumitas  et  ejiisdem 
professionis  in  Christ 0  junxit  socictas ,  qnos  lauduncnse 
sohm  cdiicavit  et  docuit;  sed  te  patria  tenuit,  me  ohedicntia 
exulem  in  Angliâ  fecit;  te  Parisiits  apxul  sanctum  Marti- 
num  lœtatur  habere  priorem,  me  Radingia  ind/gnuin  serrât 
abbateni,  Matthœe  frater.  Il  est  évident  que  le  mot  frater 
se  rapporte  ici  à  la  profession  religieuse  qui  leur  était  com- 
mune. 

On  voit  qu'ils  avaient  reçu  l'un  et  l'autre  leur  éducation 
à  Laon ,  sans  doute  à  l'école  du  professeur  Anselme,  de 
laquelle  sont  sortis  tant  de  sujets  distingués.  Mais  Pierre  le 
Mira. .  1.  '2.  c.  1.  Vénérable  '  nous  apprend  que  Matthieu  était  né  à  Reims,  ou 
dans  le  pays  rémois,  in  remensi  provinciâ,  de  parens  nobles 
et  opulens;  qu'il  fut  successivement  attaché  au  clergé  de 
Laon  et  de  Reims,  d'où  il  se  rendit  à  Paiis  pour  y  embrasser 
la  vie  religieuse  à  Saint-Martin-des-Champs.  Il  était  déjà 
prieur  de  la  maison,  l'an  1117;  mais  Pierre  le  Vénérable, 
qui  connaissait   son   mérite,    l'attira  à  Cluni    presque   aussitôt 
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qu'il  fut  installé  abbé,  l'an  1122.  L'abbé  Ponce  étant  venu 
bientôt  après  dévaster  l'abbaye ,  Matthieu  accompagna  son 
abbé  à  Rome,  et  fit  triompher  la  cause  de  Pierre  le  Véné- 
rable contre  son  compétiteur.  Dans  ce  voyage,  le  pape 
Honorius  conçut  pour  Matthieu  une  si  haute  estime,  que , 
voulant  mellre  à  profit  ses  lalens,  il  le  créa  cardinal  évèque 
d'Albano,  l'an  1126.  '  Nous  avons  les  lettres  que  Matthieu  Dubois, uis.o..i. 
expédia  en  cette  qualité,  et  comme  délégué  du  pape  ,'''"■•'•  2- p- ^• 
l'an  1127,  dans  l'afTaire  de  l'évèque  de  Paris,  Etienne  de 
Senlis,  avec  ses  archidiacres;  et  bientôt  après,  le  pape  l'en- 
voya en  France,  en  qualité  de  légat. 

Revêtu     des    pouvoirs    du    siège      apostolique ,     Matthieu 
assembla     plusieurs     conciles;   '    à     Troyes   en    Champagne,  Labi.c,  conc.  t. 
l'an  1128,   pour  donner  une  ri^gle   aux  Templiers;    un  autre  "'•'■■''*^^- 
à  Rouen,  la  même  année,  '  où  il  publia  quelques  réglemens  n,a.  i.  ii>.  p.  sas. 
rapportés  par   Orderic  Vital;  et  à  Reims  un    troisième,  dont 
il  existe   deux  décrets,  '  l'un  publié   par  Marlot ,  l'autre  par  jiaiiot.iiis.Rem. 
les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France.  L'an  1129,  Î,u~et''{.i5°p.267] 
il  convoqua    aussi    deux    conciles,  l'un  à   Chàlons   sur  Marne,  :'^'5,f''''-  ''^  '^"■ 
dans  lequel  Henri,  évêque  de  Verdun,  pour  éviter  la  honte  de 
la  déposition,  se  démit  de  son  épiscopat  entre  les  mains  du 
légat  ;  '  l'autre   à  Paris,  pour   prononcer,    à  la  demande   du  Labbe    conc.  t. 
roi,  l'expulsion    des  religieuses  d'Argenteuil,  et    rétablir    dans  '^'^-  ''•  ^^'^■ 
cette  maison  les    religieux  de  Saint-Denis,    auxquels  elle   ap- 
partenait originairement. 

Le  pape   Honorius  étant  mort,    au    mois    de  février  1130, 
Matthieu   s'attacha  au    pape  Innocent    II    contre   Anaclet ,   el 
travailla  plus  que    tout  autre  à  le  faire    recevoir  en    France, 
comme  l'assure  Pierre  le  Vénérable.  'L'an  1131,  Innocent  l'en-  Mirac.  i.  2.  c.  k;. 
voya  en  Allemagne,  oij,  en  présence  du  roi_Lothaire,   il  tint 
un  concile  à  Mayence,  '  dans  lequel  il  fut  procédé  à  l'élection  lust.  xrev.  <iipi. 
d'un  archevêque   de   Trêves,   el  à   la  déposition  de   Brunon ,  '■'•l'-^i'- 
évêque  de  Strasbourg. 

'  Il  arriva,  la  même  année,  un  événement  qui  mit  en   deuil  Labbe,  Conc.  t. 
toute  la  France  :1e  fils  aîné  de  Louis-le-Gros,  que   son  père  '^'•'"•Q^- 
avait  fait  couronner  roi   deux    ans   auparavant,    traversant   les 
rues  de  Paris  avec  quelques  jeunes  seigneurs  de  son  âge,   fit 
une   chute   de  cheval  qui  le  renversa  mort.  '   Le  père  était  cuion.  Mamin. 
inconsolable.    Le   pape   venait  de  quitter  Paris,   et    s'achemi- 
nait vers  la  ville  de   Reims,   oi!i  il    avait  indiqué  un  concile 
pour  le  mois  d'octobre.  A  cette  nouvelle,  le  pape   détacha  de 
sa  suite  l'évèque   d'Albano ,  pour  porter   au  roi   des  paroles 
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de  consolation  ;  et  ce  fut  à  sa  persuasion  que  le  roi  consentit 
à  faire  sacrer,  par  les  mains  du  pape,  son  fils  puîné,  au 
milieu  de  sa  cour  et  des  évêques  de  tous  les  pays,  rassemblés 
pour  la  célébration  du  concile.  Après  cela ,  Matthieu  accom- 
pagna le  pape  retournant  en  Italie,  mais  "non  au-delà  des 
frontières  de  France  ;  car  on  le  voit,  la  même  année  1132, 
retourné  à  Cluni. 

Il  avait   encouru   la   disgrâce  du   pape  Innocent,   pour  lui 
avoir  fait,    sans  ménagement,  et  n'écoutant    que    la    ferveur 
de  son  zèle,  des  représentations  qui  déplurent    au    souverain 
Pet.  ven. ep.3ei  pontife.  '  En  vain  Pierre  le  Vénérable,  faisant  valoir  les  ser- 
^'  '•  "•  vices  que  l'ordre  de  Cluni,  et  Matthieu  en  particulier,   avaient 

rendus  au  Saint  Siège,  intercéda  pour  lui  :  le  pape  fut 
inexorable;  il  lui  retira  ses  pouvoirs  de  légat,  et  le  rappela 
auprès  de  lui.  Il  ûillut  obéir,  malgré  la  difficulté  qu'il  y  avait 
de  pénétrer  dans  l'Italie  couverte  des  armées  du  roi  Lolhaire 
et  des  partisans  d'Anaclet,  malgré  le  mauvais  état  de  la  santé 
du  cardinal,  et  d'autres  raisons  que  Pierre  le  Vénérable  allé- 
guait en  sa  faveur.  Il  partit  l'an  1133,  et  demeura  auprès  du 
Mirac.  1. 2.  c.  22.  pape  jusqu'au  concile  de  Pise,  '  tenu  l'an  1134,  après  lequel 
il  fut  envoyé  à  Milan  avec  saint  Bernard,  pour  ramener  à 
l'obéissance  du  pape  Innocent  les  partisans  de  l'antipape 
Anaclet.  Retourné  à  Pise,  Matthieu  y  mourut  la  même  année 
le  28  décembre. 

C'était  un  homme  de  mœurs  austères ,  fort  zélé  pour  la 
discipline  ecclésiastique,  et  sur-tout  pour  la  réforme  des 
monastères,  si  bien  que  le  pape  Honorius  lui  reprochait 
d'être  trop  moine.  De  concert  avec  Alvise ,  évèque  d'Arras , 
autre  réformateur  de  moines,  secondé  par  Renaud  de  Mar- 
tigné,  archevêque  de  Reims,  il  avait  soumis  à  un  même 
régime  les  monastères  de  la  province  de  Reims,  dont  les 
abbés  devaient  s'assembler  tous  les  ans  en  chapitre,  pour  y 
rendre  compte  de  l'état  de  leurs  maisons,  et  remédier  aux 
relàchemens  qui  pourraient  s'introduire.  C'est  le  sujet  d'une 
longue  lettre  qu'il  écrivit  à  une  de  ces  assemblées,  dans 
laquelle  lettre  il  témoigne  la  satisfaction  qu'il  a  éprouvée  en 
apprenant  que  le  bon  ordre  était  rétabli  dans  les  monas- 
tères ;  mais  il  trouve  qu'on  va  trop  loin,  parce  que,  sous 
prétexte  de  vivre  dans  la  retraite  et  le  silence ,  on  avait 
abrégé  la  psalmodie,  abandonné  les  travaux  rustiques ,  et 
les  occupations  manuelles ,  réduit  enfin  la  célébration  de 
l'office  divin  et  le  culte  extérieur  à  une  trop  grande   simpli- 
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cité.  Cette  lettre  dont  les  continuateurs  du  Recueil  de?  his- 
toriens de  France,  ont  publié  le  commencement,  '  existait  Bouquet,  1. 14.  p. 
dans  un  manuscrit  du  XIII«  siècle,  appartenant  aux  jésuites 
du  collège  de  Clermont  à  Paris,  et  devait  trouver  place  dans 
la  nouvelle  collection  des  conciles  de  France.  Nous  n'en 
citerons  que  la  suscription,  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  de  l'auteur.  Fralribus  conscriptis  cœlestis  curiœ 
senatorihus,  abbalibna  ilUs  qui  condixcre  singxilis  annis 
Remis  conrenirc  pro  monaslici  ordinis  correctione,  MaH/iœns 
Dei  gratid  Albancmis  cpiscopus,  cor  uni  fratcr  et  dévolus 
amicus  :  gratia  et  pax  à  Dec  pâtre  et  Domino  Jesu-Christo, 
et  qui  ab  vfroque  procedit,  spiritu  Paracleto.  Vestrœ  stremm 
probitatis,  etc.  B. 


GUILLAUME  DE  CORBEIL, 

Archevêque  de  Cantorbéry. 


'  TVJ  OS  prédécesseurs  n'ont  point  fait  mention  de  lui,  soit  qu'ils  pagi,adan.ii'23. 
1\  ne  l'aient  pas  cru  français,  soit  qu'une  courte  épî;re  et  quel-  ^^' ^§\  Hai'psfdd' 
ques  canons    de   concile,  rédigés  ou  peut-être  seulement  ap-  nist-  ecci.  angi. 
prouvés  par  ce  prélat,  ne  leur  aient  point  paru  suffire  pour  le  ''' 
compter  au   nombre    des  écrivains.   Mais    le  vaste   plan   qu'ils 
ont    eux-mêmes    suivi    dans    les   douze    premiers    volumes    de 
cette  histoire    littéraire,    y  a  l'ait  admettre   plusieurs  person- 
nages dont  les  productions  ne  sont  guère  plus  importantes,  ni 
les  litres  plus  réels. 

Quant  à  la  patrie  de  Guillaume,   son  surnom   de   Corbeil 
autorise  à   croire  qu'il  était  né    près  de  Paris.   S'il  est    quel- 
quefois   surnommé  '  Corbois,    Corbuil,   Corboil,    de   Corbuilo,  Rob.  du  Mont . 
De    Corboilo,  tous  ces  mots  peuvent  se  prendre  pour  des  va-  *"■  ^^-^• 
riantes  ou  pour  des  traductions  de  Corbeil.  '  Rapin  Thoyras,  iiist.  d-Viigi.  p. 
qui   l'appelle    Corbet,    défigure    la  plupart  des   noms    propres.  ^'^'  *^*' 
Guillaume   étudia   la   théologie  à  Laon   sous   Anselme;   et    en 
même  temps  qu'il  était  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
ce  docteur,  il  instruisait  les   fils   de  Raoul  Flammard,  chan- 
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celier  de   la   Grande-Bretagne.   En  vain  l'on  voudrait  induire 

nerman,  De  Mi-  de  CG  dernier  fait  qu'il  était  anglais  de  naissance;  '  cette  con- 

r"c.^6.^'d'faic;  clusion  serait   écartée   par   d'autres  détails  de  sa  vie,  même 

.,y   Gtiiijeiti,  p.  pjj,,    le    tableau    des    dignités    qu'il    obtint    successivement    à 

Chicliester,    à    Durham,    à    Cantorbéry.    Car  nous    apprenons 

d'Eadmer  qu'Henri  premier,  qui  gouvernait  alors  le  Royaume, 

Hist.  nov.  1.  .j.  p.  '   ne    laissait    en    général    parvenir  aux  plus  hautes   fonctions 

80.87.  ecclésiastiques   que  des    hommes    nés    dans   le  continent.   Or 

nous  voyons  Guillaume  quitter  le  monastère  de  Saint-Étienne 

de   Caen   pour  devenir  en  1120   prieur  des   chanoines  régu- 

\\M.  Mnim.  De  licrs    qu'on    établissait    à  Chicliester;  '  peu-après  signer   une 

p.*237''*'"''  '^""''  charte    en  qualité  de  clerc    de  l'évêque  de  Durham  ;   obtenir 

ensuite  à  Durham  la   dignité  d'archidiacre,    et    s'asseoir    enfin 

An"i.  saor.  t.  1.  cu   1123   sur  le  siège  archiépiscopal  de   Cantorbéry,  '  malgré 

i"-  ''*'■  la  coutume  qui  jusqu'alors  en  avait  écarté  les  moines,  .selon  la 

Aiuiai.  I.  7G.  II.  remarque  de  D.  Mabillon.  '  Le  nouveau  prélat,  qui  ne  manquait 

'^''  ni   de  prudence,    ni   d'activité,   ncc  iners  nec  imprudens,   eut 

Wiii.  Maim.  p.  bientôt  triomphé    des    murmures    qu'excitait    sa    promotion.  ' 

"■^'  11   se  rendit  à  Rome  pour   obtenir  le  pallium,  revint  et  fut 

spiiman,  Conc.  sacré   par  l'évêque  de  Winchester.  '  En  1124  il  accompagnait 

Angi.  t.  2.  p.  33.  gj^  Normandie  le  roi   Henri  I".  Ce  fut  en  1125   ou  26  qu'il 

écrivit  à  l'évêque  de  Landaff  quelques  lignes  qui    n'ont  d'autre 

objet   que  la  convocation  d'un    concile.   Cette    lettre,  insérée 

dans    la     collection     de    Spelman,    était     vraisemblablement 

circulaire.    Le    concile    se    tint    à    Londres,    présidé    par    le 

cardinal    légat    Jean    de    Crème;    et     puisqu'alors    Guillaume 

n'était    point    légat,    il    nous    paraît     qu'on    no    doit    placer 

qu'après   ce    concile   le    second     voyage   qu'il   fit   à   Rome,   et 

dont  il  ne  revint  qu'avec  la  (lualilé  de  légat  du   pape  Hono- 

rius  pour  l'Angleterre  et  pour  l'Ecosse.    H    prit    cette  qualité 

spcim.in,  Conc.  Gu  1127,  en  présidant  un  autre   concile  à  Westminster;  '  et, 

Aiigi.  i.  2.  p.  32-  comme  les    canons  émanés   de    cette    assemblée  ont   été   ou 

dictés,   ou    adoptés    par   lui,    nous    croyons    devoir    les   faire 

connaître   ici,  en    rappelant   qu'ils   interdisaient   aux   ecclésias- 

tiiiucs   la    profession   de    fermiers,    qu'ils  ne    permettaient   pas 

de    posséder    à  -  la  -  fois     plusieurs    archidiaconés,     et    qu'ils 

défenilaient     aux     communautés     religieuses     de     prendre    de 

l'argent  pour  la  réception   des  novices  de  l'un  ou  de  l'autre 

sexe.   Un   de  ces  canons,  en  ordonnant  l'exact  paiement  des 

dîmes,    les    appelle    les    domaines    du    Très-IIaul.    Gislebert, 

surnommé  le   docteur  universel,  fut   sacré  évêque  de  Londres 

Aif.ji.i;;iii.  1128.  par  Guillaume,'  qui  lui  fit   promettre  obéissance  et  soumis- 

n.  i. 
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sion    au    siège    de    Caniorbéry.   '   Cette    cérémonie     eut    lieu  .S)ioiman,  conc. 
en    1128,    une    année    avant    la    célébration    d'un    nouveau  î"k  c.J;.  p,- ^'q' 
concile  de  Lonilres,  que  Labbc   confond  avec  celui  de  '112G.  p'-'i^. 
L'autorité  du  roi  sur  le  clergé  fut  reconnue  dans  le  concile 
(le    1129,    dont    rarchcvèque    de    Cantorbéry    était    encore    le 
président.  '  En    H30,  le  même  prélat  eut  à  réparer  son  église,  .\ii.  au.  ii3o.ii. 
qui  venait  d'essuyer  un  incendie  :  elle  en  devint   plus  belle,  ''• 
et    fut    consacrée,    le    4    mai,    par   une    dédicace    nouvelle. 
Guillaume  fit  aussi,   et  fort  peu   de  jours  après,  la  dédicace 
d'une    église   récemment  construite  à   Rochester.  '  Ce    fut    lui  Oij.  vu.  i.  la.p. 
encore  qui,    au   commencement  de  janvier  liSô,   célébra   les  '^oi.'.ios. 
funérailles  du  roi   Henri  I^^  dont  le  corps  avait  été  transporté 
de  Lyons  à  l'abbaye  de  Radingues.  En  vain  ce  prince,  avant 
de  mourir,  avait  obtenu  de  tous  les  prélats  de  son  royaume 
le  serment  de  soutenir  les  droits  de  Mathilde,  sa  fille  et  son 
unique  liéritière  :   '  l'archevêque    de   Cantorbéry    reçut,   bénit,  au.  ad  m.  iiaj. 
couronna    roi    d'Angleterre    le    comte   de    Boulogne    Etienne.  "' "^' 
'  Quelques  auteurs  contemporains,  en  reprochant  à  Guillaume  nist.  Angi,  ecci. 
cette    dernière    cérémonie,   observent    qu'il    la    fit    de    travers,  r^^o. 327. 
et    qu'il   laissa  tomber  la  sainte   hostie  ;  ils    remarquent   sur- 
tout   qu'il    mourut   peu  de   mois   après  cet   acte   d'infidélité. 
'  Il  fut  inhumé,  selon  les  uns,  dans  l'abbaye  de  Westminster,  p.oi).(iuMoiu,an. 
selon  les  autres,  dans  son  église  de  Cantorbéry.  wef.'Bi™i'.i26! 


PIERRE    BECHIN, 

Auteur    d'une    Chronique    de    Tours. 

'  TT  '^  lendant  compte,  dans  cette  histoire,  d'une  chronique  uist.  ut.  1. 12.  p. 

X_J  de  nos  rois,  imprimée  dans  le  recueil  des  historiens  ^^' 
de  France  par  Duchesne,  laquelle  finit  en  l'an  1137,  on  l'a 
attribuée  à  un  auteur  anonyme,  chanoine  de  Saint-Martin 
de  Tours,  parce  qu'eflectivement  il  y  est  beaucoup  parlé  de 
cette  église.  On  observait,  à  la  .fin  de  cet  article,  que  l'auteur 
avait  profité,  pour  composer  la  sienne,  d'une  chro)iiquc  de 
Pierre,  fils  de  Dasin  (il  fallait  écrire  Bcchin),  laquelle  com- 
mençait à  l'empereur  lléraclius,  et  finissait  à  Louis-le-Gros. 
Tome  XUI.  H 
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Et  tout  de  suite  on  ajoutait  :  celle-ci  ne  paraît  pas  être  venue 
Jtisf/ti'à  nous.  Cela  n'est  pas  exact;  ce  Pierre,  fils  de  Cechin, 
est  réellement  l'auteur  de  la  Chronique  attribuée  au  cha- 
noine de  Saint-Martin,  et  il  le  dit  assez  clairement  dans  ces 
paroles  qu'on  a  mal  interprétées  :  Ab  Eraclio  nsquc  ad  hoc 
(empus  addihtm  est  à  Petro  Bechinni  filio.  Ce  texte  ne  dit 
pas  que  l'auLeur  anonyme  a  profité  d'une  Chronique  de 
Pierre,  fils  de  Bechin,  il  énonce  que  la  continuation  de  cet- 
écrit,  depuis  l'empereur  Iléraclius,  est  l'ouvrage  de  Pierre 
Bechin.  Pour  le  prouver,  nous  avons  eu  recours  au  manus- 
crit 4999  A.  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  contient  cet 
ouvrage.  Il  débute  par  les  chroniques  d'Eusèbo  et  de  saint 
Isidore  de  Séville  ;  et,  comme  ce  dernier  finit  à  l'empereur 
Héraclius,  Pierre  Bechin  a  marqué,  à  la  fin  de  sa  chronique, 
qu'il  avait  continué  celle  d'Isidore  jusqu'à  son  temps,  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  la  mort  de  Louis-le-Gros  ;  ce  qui  nous  donne 
à-peu-près  le  temps  où  il  écrivait. 

'  Jean,  Moine  de  Marmoutier,  qui  composa,  vers  Fan  1460, 
les  Gestes  des  comtes  d'Anjou,  nomme,  parmi  les  auteurs 
dont  il  s'est  servi,  les  Chroniques  de  GeoiVoi  Bechin,  que 
nous  n'avons  plus.  Il  y  a  toute  apparence  que  Pierre  Bechin 
était  fils  de  Geofi'oi,  et  qu'à  l'exemple  de  son  père,  il  s'était 
exercé  à  composer  des  chroniques,  ou  qu'il  a  fondu  dans  la 
sienne  celles  de  Geofroi.  Comme  on  a  trouvé  dans  sa  compo- 
sition assez  de  preuves  pour  le  croire  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  rien  n'empêche  qu'on  ne  lui  laisse  cette 
qualité.  Dans  le  catalogue  imprimé  de  ta  Bibliolhèque  impé- 
riale, on  annonce  sa  chronique  comme  finissant  à  la  mort 
de  Richard,  roi  d'Angleterre,  l'an  1199  ;  c'est  une  erreur.  I! 
est  vrai  qu'à  la  suite  de  sa  chronique  il  se  trouve  trois  ou 
quatre  notes,  dont  la  dernière  annonce  la  mort  de  Richard  ; 
mais  ces  notes  n'existent  pas  dans  le  manuscrit  2825  de  la 
Bibliothèque  impériale,  qui  contient  le  même  ouvrage;  ce 
sont,  par  conséquent,  des  additions  laites  par  une  main 
postérieure  à  cette  chronique  qui  finit  à  l'an  I'l?.7.  époque 
où  l'auteur  a  placé  son  nom. 

'  Ce  qui  a  jeté  de  la  confusion  sur  cet  écrit,  c'est  la  manière 
dont  Ducliosne  l'a  imprimé.  Il  n'en  a  extrait  que  ce  qui  est 
rclalif  à  l'histoire  de  France,  sans  donner  une  notice  de 
l'ouvrage,  et  sans  indiquer,  par  des  points  d'omission,  les 
endroits  qu'il  supprimait.  Les  continuateurs  de  D.  Bouquet, 
et    D.  Bouquet  lui-même,   y   ont  été    trompés  :  ils  ont  réim- 
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primé  le  texte  de  Duchcsne,  sans  se  douter  qu'il  était  incom- 
plet. L'auteur,  à  la  fin  de  chaque  chapitre  ou  de  chaque  rétine, 
a  ajouté  la  succession  des  papes,  dont  il  rapporte  les  princi|)aux 
gestes.  Duchesne  a  entièrement  supprimé  cette  partie,  qui  n'est 
pas  toujours  ^.étrangère  à  l'histoire  de  France.  D.  Bouquet  et 
ses  continuateurs,  qui  ont  réimprimé  cette  chronique  par  frag- 
mens,  dans  les  tomes  III,  V,  YIl  et  VIII,  p.  31  G;  t.  X,  p.  225; 
t.  XI ,  p.  212;  t.  XII,  p.  04,  ont  eu  soin  de  rectifier  la  chrono- 
logie de  l'auteur,  ou  d'ajouter  aux  événemens  les  dates,  qui 
souvent  ne  sont  pas  indiquées.  B. 
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POÈTES  ANGLO-NORMANDS, 

PHILIPPE    DE    TIIAN,    SAMSON    DE    NANTEUIL, 
GEOFFROY    GAYMAR    ET   DAVID. 

DÈS  que  Guillaume  -  le  -  Conquérant  se  fut  emparé  de  la 
Grande-Bretagne,  et  en  fut  devenu  roi,  son  premier  soin 
fut  d'y  introduire  l'usage  de  la  langue  française.  IL  promul- 
gua ses  lois  en  cette  langue,  fit  faire  des  traductions  fran- 
çaises des  livres  saints,  et  encouragea  les  poètes  normands 
qui  venaient  contribuer  aux  plaisirs  de  sa  cour  et  à  l'amu- 
sement de  ses  nouveaux  sujets.  Le  désir  de  plaire  au  souve- 
rain et  d'attirer  ses  regards  rendit  bientôt  commun  chez  les 
grands  l'usage  de  la  langue  française.  Le  besoin  de  connaître 
les  lois  par  lesquelles  il  était  gouverné,  la  répandit  chez  le 
peuple.  Attirés  par  l'appât  des  récompenses,  les  poètes  nor- 
mands s'empressèrent  de  passer  en  Angleterre,  pour  y  faire 
admirer  leurs  talens  ;  ils  produisirent  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  la  plupart  ne  nous  sont  point  parvenus, 
ou  qui  sont  encore  enfouis  dans  les  bibliothèques  d'Angle- 
terre. On  n'avait  que  peu  de  renscignemens  sur  les  Trouvères 
anglo-normands,  jusqu'au  moment  oîi  un  Français  studieux 
de  notre  ancienne  histoire,  et  sur-tout  de  notre  ancienne 
poésie,  passa  en  Angleterre.  Il  visita  les  bibliothèques ,  et 
prit  grand  soin  d'étudier  les  manuscrits  qu'elles  renferment. 
Admis  dans  la  société  royale  des  Antiquaires  de  Londres, 
M.  l'abbé   de    La   Rue    y    lut    plusieurs   dissertations ,    dont 
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quelques-unes  furent  imprimées  dans  le  recueil  intitulé 
Archœologia,  et  c'est  d'après  ses  mémoires  que  nous  donnons 
ici  les  notices  de  quatre  poètes  aniilo  -  normands  ,  dont  les 
ouvrages  ne  se  trouvent  point  en  France.  Nous  en  avons 
retranché  tout  ce  qui  nous  a  paru  inutile  à  notre  but,  et 
particulièrement  ce  qui  regardait  les  familles  anglaises,  en  ne 
conservant  que  ce  qui  pouvait  intéresser  l'Histoire  littéraire  de 
la  France. 


c 


PHILIPPE    DE    THAN. 

(E  poète,  l'un  des  plus  anciens  dont  les  ouvrages  se  soient 
conservés,  était  de  l'ancienne  famille  des  de  Tlian,  seigneurs 
de  la  terre  de  ce  nom,  à  trois  lieues  de  Caen. 

Les  premiers  auteurs  de  cette  Histoire  littéraire  n'ayant 
eu  d'autre  connaissance  de  ce  qui  le  concerne ,  que  la  petite 
notice  qui  se  trouve  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Cottoniene,  folio  48,  pensèrent  qu'au  lieu  de 
Taoncnsis,  il  fallait  lire  Toarcensis;  en  conséquence,  ils 
ont  nommé  cet  auteur   Philippe    de  Thouars,   et  ils  en    ont 

1.9.  p.  173-1  w».     fait  un   Poitevin.  '   Ils  changèrent  ensuite  d'opinion,   et    vou- 

lurent conserver  le  mot  Taoncnsis;  mais  ayant  découvert 
une  charte  du  XII«  siècle,  dans  laquelle  un  Thomas  de  Thaiin 
Mart.Thef.Anpr.  était  nommé  comme  témoin,  '  ils  en  conclurent  que  ce 
Tiiomas  était  le  lîls  ou  le  petit-fils  de  notre  poète,  et,  comme 
la  charte  dans  laquelle  il  était  cité  en   qualité  de   témoin  se 

1. 10.  p,  r.xx).      rapportait  à  la  terre  de  Combourg   en   Bretagne,  '  ils  décla- 

rèrent qu'il  y  avait  lieu   de   croire  que  Philippe  de  Than  était 
breton. 
Aivhœoi.  1. 12.         '  M.  l'abbé  de  la   Rue  a  relevé  et  réparé  cette  erreur,  en 
donnant  à  ce  poète  l'origine  que  nous  avons  adoptée  au  corn- 
'  mencement  de  cet  article.   On  ne  sait  d'ailleurs  rien  de  plus 

sur  sa  vie. 

Le  premier  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  est  in- 
titulé :  Liber  de  Creaturis.  C'est  un  traité  chronologique  en 
vers,  dans  lequel  l'auteur  traite  des  jours,  des  semaines ,  des 
mois  solaires  et  lunaires,  des  éclipses,  et  en  général  de  tout 
ce  qui  sert  à  la  connaissance  du  coniput  ecclésiastique.  Il 
explique  avec  assez  de  précision  les  calculs  des  Juifs,  des  Grecs 
et  des  Romains;  l'histoire  du  calendrier  institué  par  Numa 
Pompilius,  et  celle  de  sa  réforme  par  Jules  César.  Philippe 
avait  beaucoup  lu;  aussi,  i'i  chaque  instant,  cite-t-il  Pline, 
Ovide,  Macrobe,  le  vénérable  Bède,  etc.  Enfin  il  rapporte  les 
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opinions  différentes  des  aiitcnrs  qui  se  sont  livrés  au  môme 
genre  d'étude,  et  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous. 

Philipppo  de  Tlian  composa  ce  traité  pour  l'usage  du  clergé, 
et  le  dédia  à  Ilomfrei  de  Tlian,  son  oncle,  qui  était  chapelain 
de  Hugues  Bigod,  sénéchal  de  Henri  I",  et  ensuite  comte  de 
Norfolk.  Hugues  mourut  en  1107,  et  son  fils  lui  succéda  im- 
médiatement. '  Nous  pensons  que  l'ouvrage  doit  être  placé  orI.  vit.  iii-t.  p. 
avant  celte  époque,  sur-tout  si  l'on  considère  que  ce  poêle  n'ac-  ^•"-' 
corde  pas  le  titre  de  comte  à  Hugues  Bigod,  et  qu'il  ne  lui 
donne  que  celui  de  sénéchal. 

Le  second  ouvrage  de  Philippe  de  Than  est  intitulé  :  Bes- 
tiarius.  C'est  un  traité  en  vers  sur  les  animaux ,  sur  les 
oiseaux  et  sur  les  pierres  précieuses.  L'auteur  le  dédia  à  la 
reine  Adélaïde  de  Louvain,  que  Henri  P""  épousa  en  ll''2i. 
Cet  ouvrage  doit  donc  être  placé  peu  de  temps  après  cette 
époque,  et  nos  prédécesseurs  paraissent  avoir  fixé  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  pour  la  composition  du  Bcstiairi\ 
l'année  1125. 

Dans  ses  ouvrages,  Philippe  ne  remplit  que  le  rôle  de  tra- 
ducteur. Au  début  de  son  Bestiaire ,  il  prévient  qu'il  a  tiré  son 
sujet  d'un  traité  latin  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur.  '  M.  de  la  ubisupr- 
Rue  ne  le  nomme  pas  non  plus  ;  '  mais  Sinner  cite  un  ma-  catai.  mss.  BiW. 
nuscrit  du^YRI^  ou  IX«  siècle,  intitulé  :  '  Theobahli  cxpositio,  Bem.  1. 1. 
de  Noiurâ  animalium,  qui  paraît  être  la  source  où  Philippe  a 
dû  puiser. 

En  traduisant  ce  traité  en  vers  français ,  Philippe  ne  semble 
avoir  eu  d'autre  but  que  celui  d'instruire  ses  contemporains, 
et  de  corriger  leurs  mœurs.  xVprès  avoir  dépeint  le  caractère 
particulier  de  chacun  des  animaux,  il  termine  sa  description 
par  une  leçon  morale,  dans  laquelle  il  engage  le  lecteur  à  pra- 
tiquer la  vertu. 

A  l'égard  du  genre  de  poésie  employé  par  Philippe,  il 
serait  difficile ,  selon  le  même  M.  de  la  Rue ,  '  de  trouver  ubi  supr. 
d'autres  auteurs  qui  l'aient  adopté.  Sa  méthode ,  dit  -  il  ^ 
ne  consiste  pas  à  faire  rimer  un  vers  avec  un  autre,  mais 
une  moitié  avec  une  autre  ;  c'est-à-dire  qu'il  écrit  en  grands 
vers  qui  ne  riment  point  ensemble,  mais  seulement  aux 
deux  hémistiches,  comme  la  plupart  des  vers  latins  de  ce 
temps.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  les  vers  de  Phi- 
lippe sont  de  petits  vers  de  six  syllabes,  dont  deux  sont 
réunis  en  un  seul  dans  le  manuscrit,  et  qu'ils  sont  du  genre 
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de  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  vers  à  rime  plate, 
c'est-à-dire  rimant  deux  à  deux.  On  en  pourra  juger  par  ces 
deux  fragmens,  tirés,  l'un  du  livre  des  Créatures,  et  l'autre 
du   Bestiaire. 


Al  besuiny  est  truved, 
L'ami  6  épruved, 
llnchez  ne  fiul  ami, 
Qui  al  iiuisuing  failli. 
Pur  cel  di  ne  largez, 
Mi'S  ma  raison  oïez  : 
Prei  vus  del'  esculler, 
É  puis  del'  amender. 

Dans  les  vers  suivans,  l'auteur  décrit  assez  bien  l'adresse  d'un 
hérisson  pour  emporter  des  grappes  de  raisin  : 

El  tons  de  vendcnger 

Lores  munte  al  palmer. 

Là  il  la  grappe  voit, 

La  plus  meure  scit  (coupe,  cueille). 

S'in  abat  le  raisin, 

Mullli  est  mal  veisin. 

Puis  del'  palmer  desccnt 

Sur  les  raisins  s'estent; 

Puis  dessus  se  vulope  i 

Ruunt  cume  pelote, 

Quant  est  très  ben  charget 

Les  raisins  enbrocet, 

Eissi  porte  pallure, 

A  ses  lis  pai-  nature. 


SAMSON    DE    NANTEUIL. 

E  poète  a  traduit  en  vers  français  les  proverbes  de  Saloraon. 
_.  Si  l'on  en  juge  par  son  prologue,  il  devait  être  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  auteurs  de  la  bonne  latinité, 
dont  il  dit  faire  sa  Icctin-e  favorite;  en  effet,  il  cite  souvent 
Horace,  Cicéron,  Yirgile,  Juvénal,  etc.,  comme  des  auteurs 
qui  lui  sont   très-familiers. 

Il  dit  avoir  fiit  cette   traduction  à  la  prière  d'Adélaïde   de 

1  .^ic,  mais  ce  doit  être  vulole,  de  volutal. 


c 
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Condi',  qu'il  nomme  m  Dame,  et  déclare  qu'il  a  autant 
d'attaclicnient  pour  sa  personne  que  de  respect  pour  ses 
vertus.  Cette  Dame  était  mariée  à  Oslurt  de  Condé,  seigneur 
de  Ilorn-Castle,  dans  le  Lincolnshire. 

'  D'après  les  autorités  rapportées  par  Àî .  de  la  Rue,  on  peut  Aiciir.:>oiogia ,  t. 
conclure   que    Samson    de    Nanteuil    écrivait    sous    le    règne 
d'Etienne,  qui    succéda  à  Henri   I'"'",  en   1135,  et  régna   jus- 
qu'en 1154. 

Le  prologue  est  en  vers  de  luiit  syllabes,  comme  la  tra- 
duction ;  et  le  style  de  l'auteur  y  est  rempli  de  maximes  et 
de  sentences,  comme  celui  do  Salomon  lui-même. 

Nous  citerons  pour  exemple  les  vers  suivants,  tirés  de  ce 
prologue . 

A  tort  se  lait  mûrir  de  fain 
Ki  assez  at  et  blé  et  pain, 
ïurner  li  pot  l'uni  à  peresce 
Se  ne  s'en  paist  u  à  fcbksce; 
S'il  fameillet  é  ne  se  paisse, 
E  par  (iesdeing  mûrir  se  laisse, 
De  cels  est  dune,  si  cuni  jeo  erei, 
Ki  ai  mulin  muèrent  de  sei, 
Pur  ncnl  irreit  conquerra  en  France, 
Ki  suffraiie  at  en  habundance,  etc. 

'  Ce  poërae  se  trouve  on  inanuscrit  dans  le  Miisœum  britan-  Archa-.ii.  loo.  oit. 
nicnm,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  lïarléienne. 


GEOFFROl    GAYMAR. 

On   a  de    ce  poète    une    Histoire  dos   Rois   Saxons,    écrite 
en  vers  français,  et  continuée  jusqu'au  règne  de  Guillaume- 
le-Roux.   '   Dans    sa  Dissertalion   siu-    la   vie    et    les   écrits  de  Archœoiogia,    t. 
Robert  Wace,  M.  de  la   Rue  avait  aflirraé,  d'après   Tyrwhitt, 
que  ce  Robert  avait  eu  pour  continuateur  de  son   roman  du 
Brut ,   '    Geofroi    Gaymar ,     et    conséqueramcnt    que    celui-ci  caïuerimry  Taies 
avait  écrit  après  le  premier.   Mais,  depuis  ce  temps,  il  a  dé-  of^haiker,voi.4. 
couvert  que    l'Histoire    des   rois    anglo-saxons   était    antérieure 
de  plusieurs  années  au  roman  de  Wace. 

Gaymar  nous  apprend,  dans  le  préambule  de  son  Histoire, 
que  pour  composer  ce  poëine ,  il  a  employé  un  temps 
considérable  à  la  recherche  de  matériaux  puisés  dans  des 
manuscrits    latins,    français,    anglais    et    gallois,    qu'il    a    eu 
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beaucoup  de  peine  à  rassembler.  Il  avoue  même  qu'il  n'aurait 
jamais  pu  réussir  à  se  procurer  un  de  ces  derniers,  sans  le 
secours  de  Constance  F'itz  Gilbert.  Cette  dame  envoya  à 
Ilamlake ,  en  Yorksliire ,  prier  un  baron  alors  célèbre, 
)iomme  Walter  Espec,  d'emprunter  pour  elle  à  Robert  de 
Caen,  comte  de  Gloucester,  une  Histoire  des  rois  d'Angle- 
terre, que  ce  dernier  avait  traduite  des  livres  gallois.  Robert 
lui  prêta  ce  livre,  et  Constance  le  confia  à  notre  poète. 
Walter  Espec  mourut  en  1153;  Robert  de  Caen  en  1146, 
ou  1147;  et  Robert  Wacc  n'ayant  écrit  son  [Brut  qu'en  1135, 
l'ouvrage  de  Gaymar  est  donc  certainement  plus  ancien. 

Voici  ce  qui  achève  de  le  prouver  :  Geolfroi  Gaymar  parle 

de    la    reine  Adélaïde    de    Louvain    comme   existante    lorsqu'il 

écrivait  ;  or  cette  princesse,   suivant  la  chronique  de   Thomas 

zanner.    Notifia  Wikos,   mourut   OU    liai.  '  D'autro  part,   notre    poète    assure 

monast.  p.  557.     ^^^■^^,  employé   plus  d'uu  an  à  composer   son   Histoire  d'après 

les  manuscrits  qui   lui  avaient  été   confiés.  La  publication   de 

cet  ouvrage  doit  donc  avoir  ou  précédé  ou  suivi  de  près    la 

mort   du   comte  de  Gloucester,  arrivée,  comme   nous   l'avons 

dit,  en  1 147  au  plus  tard. 

Mus.  Giit.  ij.  A.      '  Dans   le  seul  manuscrit  connu  de  celte  Histoire  des  rois 

anglo-saxons,   l'ouvrage  est  précédé  du  Brut  de  Wace  ;  mais 

cet    arrangement    du    copiste    ne    prouve  nullement    que    le 

poëme  de  Wace  ait  précédé  celui  de  Gaymar. 

Ce  dernier  commence  son  ouvrage  par  une  description 
de  la  conquête  de  la  Toison  d'or.  De-là  il  passe  brusque- 
ment à  l'histoire  du  premier  roi  anglo-saxon.  Cette  lacune 
autorise  M.  de  la  Rue  à  penser  que  Gaymar  avait  aussi 
composé  une  histoire  des  rois  d'Angleterre,  dans  le  môme 
genre  que  celle  des  anglo-saxons;  que  cette  histoire  s'est 
perdue,  et  que  nous  ne  possédons  pas  une  copie  complète 
des  productions  de  Gaymar. 

Après  avoir  appuyé  celte  opinion  de  plusieurs  preuves, 
il  l'ait  connaître  les  sources  dans  Ies(iuellos  Gaymar  avait  dû 
puiser  pour  la  composition  de  ses  deux  ouvrages.  Ce  poète, 
dit-il,  cite  le  Brut  de  Walter,  archidiacre  d'Oxford,  traduit 
en  latin  par  GeofTroi  de  Monmouth,  l'histoire  latine  de 
Winchester,  et  le  livre  de  Washinburij,  écrit  en  anglais.  Il 
cite  aussi  Bèdc,  Gildas  le  Sage,  et  Jean  de  Beverly.  Mais  on 
ignore  les  titres  des  ouvrages  français  et  gallois  dont  il  s'est 
servi ,  cl  dans  lesquels  il  dit  avoir  trouvé  plusieurs  faits 
historiques  très-curieux. 
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La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Gaymar,  ou  son  Histoire 
des  rois  anglo-saxons,  ne  s'étend  que  jusqu'au  règne  de 
Guillaume-le-Roux.  Il  annonce  qu'il  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention d'y  ajouter  l'histoire  de  Henri  I^"",  successeur  de 
Guillaume,  mais  que  ses  matériaux  étaient  si  nombreux,  et 
leur  somme  si  grande,  qu'il  avait  formé  le  dessein  d'écrire 
cette  histoire  séparément,  et  sur  un  plan  beaucoup  plus 
étendu  qu'aucune  de  celles  qu'avaient  déjà  publiées  d'autres 
historiens.  On  ignore  s'il  exécuta  ce  dessein,  mais  aucune 
histoire  de  Henri  P',  écrite  en  vers  français,  n'est  parvenue 
jusqu'à  nous. 

Parmi  les  choses  dignes  de  remarque  que  l'on  trouve  dans 
son  poëme,  nous  citerons  un  passage  relatif  à  la  profession  des 
Méneslriers,  ou  plutôt  des  Bardes  ou  Scaldes,  qui  suivaient  l'ar- 
mée de  Guillaume-le-Conquérant. 

L'emploi  de  Taillefer,  l'un  de  ces  Bardes,  ne  se  réduisait 
pas  à  chanter  les  chansons  de  Çharlemagne  et  de  Roland  à 
la  tête  de  l'armée  des  Normands  ;  il  y  joignait  des  tours 
d'adresse  militaires,  qui  amusaient  l'armée,  étonnaient  et 
effrayaient  l'ennemi,  et  qu'il  terminait  par  des  faits  d'armes 
de  la  valeur  la  plus  brillante.  On  le  voit  s'avancer  à  cheval 
vers  l'armée  anglaise,  jeter  trois  fois  sa  lance  en  l'air,  et  la 
recevoir  chaque  (ois  sur  la  pointe;  à  la  quatrième,  il  la  lance 
et  blesse  un  de  ses  ennemis.  Tirant  ensuite  son  épée,  il  la  jette 
aussi  on  l'air,  et  la  retient  avec  tant  d'adresse,  que  les  An- 
glais regardent  son  agilité  comme  l'elïet  d'un  miracle  ou  d'un 
enchantement.  Enfin,  Taillefer  pique  des  deux  vers  l'ennemi,  se 
précipite  dans  ses  rangs,  et  donne  ainsi  le  signal  du  combat. 

Les  vers  employés  par  Gaymar  sont  de  huit  syllabes,  et  son 
style  est  plus  coulant  que  celui  des  autres  poètes  ses  contempo- 
rains. On  en  jugera  par  ce  passage,  où  sont  racontées  les 
prouesses  de  Taillefer. 


Armes  aveit  et  bon  cheval. 
Si  est  hardiz  è  noble  vassal; 
Devant  les  altres  cil  se  mist. 
Devant  Angleis  merveilles  list; 
Sa  lame  prist  par  le  tuet, 
Com  ti  ço  fust  un  bastunet. 
Encontre  mont  hait  la  geta. 
Et  par  le  fer  rccéue  l'a 
Trois  fez  issi  geta  sa  lance, 
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La  quarte  feiz  mult  près  s'avance. 
Entre  les  Engleis  la  lança, 
Parmi  le  cors  un  en  naffra. 
Puis  treist  s'espée,  arero  vint, 
Geta  il  s'espée  k'il  tint, 
Encountre  mont,  puis  la  receit. 

Ke  ço  estoit  enchantement, 
Ke  cil  fesoit  devant  la  gent, 
Quant  treiz  faitz  et  gété  l'espée,  etc. 


DAVID. 

CE  poëte  anglo.-norniand  était  contemporain  de  Geolïroi 
Gaymar,  et,  comme  lui,  vivait  sous  le  roi  Etienne.  Ses 
écrits  ne  nous  sont  point  parvenus,  et  on  ne  le  connaît  que 
par  la  mention  honorable  qu'en  fait  Geoiïroi  Gaymar,  à  la 
fin  de  son  Histoire  des  Rois  Anglo-saxons.  Ce  qu'il  en  dit 
prouve  que  David  avait  compose  en  vers  français  un  abrégé  de 
la  vie  de  Henri  I^"",  et  cet  abrégé  paraît  avoir  été  entrepris 
d'après  les  ordres  d'Adélaïde  de  Louvain,  seconde  femme  de 
ce  monarque.  Gaymar  nous  apprend  aussi  qu'il  a  vu  quelques 
vers  de  David  mis  en  musique. 

Ce  poëte  était  un  excellent  Trouveur,  suivant  l'expression 
de  Gaymar.  Ses  compositions  étaient  très-répandues  ;  elles 
étaient  lues  avec  délices  par  la  reine  Adélaïde,  et  jouissaient 
enfin  d'un  tel  succès,  que  Constance  Fitz-Gilbert  paya  un 
marc  d'argent  ars  et  pesé,  '  pour  les  faire  transcrire  ; 
cependant  Gaymar  lui  reproche  d'avoir  oublié  beaucoup 
de  traits,  dont  le  souvenir  aurait  honoré  la  mémoire  de 
Henri  I""".  Il  l'exhorte  à  revoir  son  ouvrage,  et  lui  annonce 
que,  s'il  ne  le  fait  pas,  il  prendra  lui-même  la  plume,  et 
publiera  une  histoire  complète  de  la  vie  de  ce  magnanime 
et  vertueux  monarque.  On  ignore  si  David  se  rendit  aux 
conseils  de  Gaymar,  ou  si  ce  fut  sur  son  refus  que  ce  dernier  se 
décida  à  célébrer  lui-même  les  vertus  et  les  belles  actions  de 
Henri.  G. 


1  C'est-;i-dire,  essayé  par  le  feu  pour  Taloi,  et  pesé. 
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ÉYERARD   ou   EVRARD, 

Poète   français. 

UN  manuscrit  du  fonds  de  l'église  de  Paris  *  à  la  biblio-  in-4'N.  n.  s. 
Ihèque  impériale,  contient,  avec  plusieurs  autres  ouvrages, 
une  traduction  des  distiques  de  Caton  en  vers  français. 

On  ignorerait  le  nom  et  la  profession  du  traducteur,  s'il 
n'avait  pris  soin  de  les  nommer  à  la  fin  de  son  poëme.  Son 
nom  est  Evrard,  et  sa  profession  l'état  monastique.  Lacroix 
du  Maine  et  Du  Verdier  n'en  font  aucune  mention;  il  a  éga- 
lement été  inconnu  à  Fauchet,  à  Pasquier,  et  aux  autres  biblio- 
graphes français. 

Quoique  l'on  manque  de  renseignemens  à  son  sujet,  on 
s'aperçoit,  tant  à  l'écriture  du  manuscrit  qu'au  style  de 
l'auteur,  qu'il  tlorissait  vers  la  moitié  du  XIP  siècle.  Il  écri- 
vit môme  avant  l'année  1145,  car  il  fut  nommé  abbé 
d'Holmcultram  cette  même  année;  '  et,  comme  il  ne  prend  MonasUc.  angiic. 
pas  ce  dernier  titre  dans  son  ouvrage,  mais  seulement  celui 
de  moine  de  Kirkam,  '  il  est  évident  qu'il  écrivait  avant  cette  ibid. 
année  1145. 

Les  distiques  de  Caton  furent  encore  traduits  dans  le 
XIII"  siècle  par  deux  autres  religieux,  '  Adam  de  Guiencv  et  Adam  Mss.  iii-4»  m.  h. 

ICI  1  I-  7.  f"  181  V».  fonds 

du  Suel,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu.  ^g  légi.  de  Par. 

La  traduction  d'Éverard   est  écrite  sur  deux   colonnes;   le  ein.i5d3aeVa.iac. 

'  fonds. 

latin  et  le  français  sont  de  suite,  sans  distinction  de  vers.  Les 
vers  sont  de  cinq  syllabes,  mêlés  de  quelques  vers  de  six,  et  divi- 
sés en  strophes  de  six  vers. 

Le  prologue  en  prose  de  l'auteur  latin  est  ainsi  rendu  en  vers 
par  le  traducteur  : 

Ckm  animadverterem  quàm  pluiimos  homlnes  graviter  errare  in  via  mo7-um, 
succurrendum  et  consulendimi  opinioni  eorum  fore  existimavi;  maxime  ut  glo- 
riosé  viverent,  et  honorem  contingerent. 

l  Ce  manuscrit  contient  plusieurs  autres  pièces.  U  commence  par  l'Imarje  du  monda 
(qui  n'est  pas  la  traduction  de  Gautier  de  Metz)  et  se  termine  par  le  Tornoiement  de 
l'Antéchrist  de  Huon  de  Méri,  religieux  de  l'abbaye  Saint-Germain. 

Ces  pièces  ont  été  transcrites  par  différens  copistes,  et  composées  en  différens  temps  ; 
elles  n'ont  été  réunies  que  postérieurement. 
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Cum  jeo  aparsoie  Pur  çeo  maismement 

Plusurs  de  la  voie  Ke  gloriusement. 

De  mors  for\'oier;  El  mont  vesquissent, 

Avis  pur  m'estoit,  E  par  tel  afere 

E  grand  bien  seroit,  Dignetez  en  terre, 

De  voir  cunsilier.  En  honors  conqueisseni. 


Nnnc  te,  fili  charissime,  docebo  qm  facto  mores  animi  tvi  componas 

Ore  beaus  fis  très-chier,  Par  quel  covenant 

Toi  voel  jeo  cnseignier  Purras  en  avant 

Ke  tu  soies  plus  sage;  Aorner  ton  curage. 


Igiturmea  prœcepta  ita  legilo,  ut  intelligas;  légère  enim  et  non  intelligere, 
negligere  est  '. 

Pur  tels  acheisons  Mais  nient  entendre  è  lire 

Fiz  jeo  te  enjoignons  Çeo  est  à  despire; 

Ke  mes  preceps  lises;  Si  voil  ke  t'en  chastises. 

Itague  Deo  suppUca,  parentes  ama,  etc. 

Deù  amez.  Père  et  mère  amez, 

E  le  requérez  Parenz  honurez 

De  çeo  ke  averois  mestier.  E  mult  le  tenez  cliierz. 

Le  reste  de  cette  espèce  d'introduction  ou  de  préface  est 
toujours  alterné  d'un  passage  latin  et  de  la  traduction  française. 
Les  distiques  sont  traduits  en  même  mesure,  et  dans  le 
même  style. 

Si  Deus  est  animm,  nobis  ut  carmina  dicunt, 
Hic  tibi  prœcipuè  sit  pura  mente  colendus. 

Si  Deu  à  colliver  Là  soit  tun  courage 

Est  ou  purpenser,  Ferm  sans  être  remué 

Corne  dient  li  ditié  En  son  estage. 

i  On  lit  dans  de  bonnes  éditions  de  Caton,  ncc  Icgc-c  est;  mais,  selon  quelques  éty- 
mologistcs,  c'est  de  ncc  lerjera  que  s'est  formé  ncolcjcre,  et  ensuite  negligere,  «  négli- 
ger, ne  pas  cueillir,  ne  pas  recueillir,  »  ete.  Le  traducteur  a  entendu  ce  mot.comine  s'il 
y  avait  negligeudum  est,  et  comme  si  cela  signifiait  à  mépriser,  méprisable;  i  despire, 
(lu  latin  clespiccrc. 
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Si  litam  inspicias  hoininum,  si  denique  mot  es, 
Cum  culpes  alios,  nemo  sine  crimine  virit. 

Quant  autre  blâmeras  Kar  nul  n'est  ki  vit 

Tei  mesmes  jugeras  Ou  ne  soit  grant  ou  petit, 

Tut  primerement.  Ki  soit  ne  mesprent. 

Noli  homines  blando  nimiiwi  sermone  probare: 
Fistula  duke  canit,  volucrem  dum  decipit  auceps. 

Ne  voilles  losengier  Bel  chante  le  frestel 

Home  ne  trop  loer  Quimt  l'olselor  l'oisel 

Fors  sulunc  le  droit.  Tret  à  soi,  é  desçoit. 

Lilem  inferre  cave,  cum  quo  tibi  gratiajuncia  est; 
Ira  odium  générât,  concordia  nutrit  amorem. 

Ne  muef  jà  à  tençon  Kar  ire  engendre  haor. 

Vers  ton  compaignun,  Concorde  nurit  amur 

Ne  vers  ton  bien-voillant.  Ke  Deus  prise  tant. 

Telluris  si  forte  velis  cognoscere  cultus, 
Virgilium  legito. 

Si  tu  vois  savoir  Virgille  lises 

Terre  cultiver,  E  savoir  purrés 

Ke  blé  ni  faille  mia;  Assez  de  gaignerie. 

Qiwd  si  mage  nasse  laboras 
Herbarum  vires,  Macer  has  tibi  carminé  dicel. 

Si  uns  fisieien  Macre  ki  ne  ment 

Volez  estre,  e  bien  Les  granz  verluz  aprent 

Doner  les  médicines.  De  erbes  é  racines. 

Si  romana  cupis  et  punica  noscere  bella, 
Lucamm  quœras,  qui  Mariis  prcelia  dijcit. 

Si  vels  ke  tu  ne  failles  Lucan  apren,  kar 

De  savoir  les  batailles  lHuec  troveras 

D'Aufrike  ou  de  Rome;  De  huere  la  summe. 

Si  quid  amare  libet,  vel  discere  amare  legendo, 

Nasonem  petito.  ♦ 

Si  vels  savoir  d'amors  Dune  saveras  tosl  amer 

Corne  voillent  li  plusurs,  E  après  des-amer 

Lisez  dune  0  vides.  Melz  ke  tu  ne  quides. 
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Conjvgis  iratœ  noli  tu  verha  timere; 

Nam  slruit  insidias  lacrhnis,  qtium  fœmina  plorat. 


Quant  ta  femme  irée 
Te  dit  sa  raponée. 
N'en  lieng  jà  nul  plait. 


Quant  ele  losenge  é  plore 
Gare  toi  icele  ore, 
Kar  dune  est  en  aguail. 


Miraris,  verbis  nudis  me  scribere  versus  ? 
Hos  brevitas  sensus  fecit  conjungere  binos. 


En  esmerveillez 

Ceo  ke  jeo  aie  ces 

Vers  escrit  issi  nuement; 


Mais  ces  est  l'acheison 

Ke  deisse  ma  reison 

En  dous  vers  brièvement. 


L'auteur  termine  sa  traduction  par  cette  espèce  d'épilogue  : 


De  dans  Katon  la  trace, 
Si  près  corne  la  grâce 
Deu  m'a  enseignié, 
Ai  par  treslut  suï 
E  les  sens  de  lui 
En  romans  tresturné; 
Ne  me  doit  blasmer. 
Home  seculer 
Ne  nul  crestien. 
Kar  c'est  mun  mestier 
De  fere  é  de  penser 
Tuz-jurs  sen  é  bien.  ' 


Mes  si  jeo  ai  mespris 
Ou  autre  chose  mis 
Ke  il  ni  doit  aveir 
Li  sage  qui  l'orrunt, 
Amender  le  purrunt, 
E  jeo  les  en  requier. 
Treslut  cil  ki  l'orrunt, 
E  en  «luer  retendrunt 
Le  sen  quant  l'unt  oï, 
0  Dieu  aient  grant  part, 
E  del  peccheo  Everart 
Ait  danme  Deu  merci. 


Il  a  encore  écrit  son  nom  à  la  fin. 


Mes  proiez  sans  essoine 
Par  Éverard  le  moine, 
Ki  ceste  ovraigne  enprent. 
Ore  proiez  pur  le  moine, 
Ke  Deus  sun  quer  esloigne 


De  mal  é  de  pecchié  ; 
E  qu'il  lui  doint  sa  grâce, 
Ke  il  la  chose  face 
Sulonc  la  vérité . 

Amen. 


Le  mérite  qu'Éverard  doit  avoir  aux  yeux  des  amateurs 
de  notre  ancienne  poésie,  c'est  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
croisé  les  rimes,  et_ employé  les  strophes  avec  une  certaine 
régularité.  _  G. 
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ALVISE, 

Abbé    d'Anchin,    puis   Évèque   d'Arras. 


ABRÉGÉ    DE    SA    VIE. 

SI  ce  prélat  eut  été  aussi  attentif  à  tenir  registre  tles  lettres 
qu'il  écrivait,  qu'il  était  soigneux  de  conserver  celles  qui  lui 
étaient  adressées,  il  aurait  rendu  un  grand  service  à  la  lit- 
térature, et  sur-tout  à  l'histoire  :  car  on  trouve,  dans  les 
Mélanges  de  ,Baluze,  beaucoup  de  lettres  du  roi  Louis-le- 
Gros  et  des  papes  Innocent  II,  Célestin  II,  Liicius  II,  et 
Eugène  III,  '  qui  prouvent  la  haute  opinion  qu'on  avait  à  Vit.  Gosw. Aquic 
Rome  et  en  France  de  sa  capacité,  et  qui  confirment  ig  abb.i.i.  c.i3. 
témoignage  que  rend  à  l'évêque  d'Arras  un  auteur  du 
XII®  siècle,  disant  qu'il  était  grand  aux  yeux  des  hommes, 
et  d'un  mérite  supérieur  auprès  de  Dieu  :  Alvistis  homo  magna- 
ninnis,  et  pro  suâ  magnanimitate  ma/j>tus  apiul  homuics,  sed 
apud  Demn  pro  rcligionis  titulo  major;  et  quia  parvus  erat  in 
oculis  suis,  inaxmufi  habehatur. 

On   a   mis    en   question,    s'il  était   frère  germain   do  l'abbé 
Suger,  régent  du  royaume.  '  L'opinion   de  l'auteur   des    Sin-  Liion ,    singui. 
gularités    historiques,    qui    s'est    prononcé    pour    l'aflirniative    '"«••'■-■  p- '^s. 
ne    nous    paraît     pas    entièrement    destituée    de   preuves.    Il 
observe    que    Louis-le-Jeune    annonçant    à    Suger  '  la    mort  suger.  qi.  22.  i>. 
d'Alvise,    parti     avec    lui  pour  la  Terre-Sainte,  l'appelle  son  '^'^^• 
frère,    vcncrahilis   frater    rester    episcopus   Atrcbatensis  fclici 
consummationc    migravit     ad     Dominmn.    Selon    le    style   du 
temps,  le  roi    aurait  écrit  veneraUlis  pater  noster,   s'il  n'eût 
eu    en  vue    que    la    dignité    du    défunt,   parce  que    ce  n'était 
qu'entre    eux    que   les    évêques   s'appelaient  frères.    D.    Liron 
observe    encore    qu'Alvise    lui-même,     dans    une    charte    en 
faveur   de  l'abbaye    de    Saint-Denis,    '   appelle    VAjhé    Suger  nist.  de  s.  Dem*. 
son  frère,   dileetissime  frater,  Sugeri,    vcnerahilis    abba.  D'où  p' •  p-  '*''• 
il   conclut    que    Suger  était   flamand   ainsi    qu'Alvise;   mais  la 
preuve   qu'il    en    donne,    fondée    sur   ce    que   celui-ci    avait 
embrassé   la    vie   religieuse   à  Saint-Bertin,  nous  paraît  bien 
faible. 

'Quoiqu'il en  soit,  Alvise  fut  tiré,  l'an  4H1,  de  ce  monas-  sigcb.    ad    an. 
tère,  où  il  était  prieur,  pour  être  promu  à  l'abbaye  d'Anchin,  ^^^^' 
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diocèse  d'Arras.  Non  seulement  il  maintint  dans  cette  abbaye  les 
pratiques  religieuses  dans  toute  leur  intégrité,  mais  il  fut  encore 
lin  des  plus  ardents  réformateurs  des  autres  monastères  de 
Flandre,  même  après  qu'il  eut  été  élevé  à  l'épiscopat,  en  H31  : 
ce  qui  ne  manqua  pas  de  lui  susciter  bien  des  traverses  de  la 
part  de  certains  religieux  peu  dociles, 
odo  de  Diogiio.  '  Ce  diguc  prélat  étant  parti  pour  la  Terre-Sainte  avec  le  roi 
''■  '^'  Louis-le-Jeune,  mourut  le  6  septembre  H47,à  Pliilippopoli,  avant 

que  d'arriver  à  Constanlinople,  où  le  roi  l'avait  envoyé  en 
ambassade. 

SES    ÉCRITS. 

Cal.  Mise.  1.5.  p.  '  TT^  lionne   Baluze    a    publié    une    collection  de    trente-cinq 

4oi-i26.  Jli  lettres,  relatives   à   l'administration  d'Alvise  pendant  son 

épiscopat,  qui  supposent  ou  qui  annoncent  même  autant 
de  lettres  de  sa  part.   Cependant  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 

ib.  p.  iii.  proprement  de  lui,  écrite  en  son  nom.  '  Elle  est  adressée  au 

jiape  Lucius  II,  pour  le  mettre  au  fait  d'une  question  de  divorce, 
qui,  après  avoir  été  plaidée  devant  lui,  était  portée  par  appel  au 
tribunal  du  pape. 

ib.  p.  4IJ3.  '  Parmi  les  autres  lettres  il  y  en  a  de  très-importantes.  De  ce 

nombre  est  un  jugement  de  la  cour  du  roi  Louis-le-Gros,  en  ma- 
tière de  fief,  portant  cassation  d'une  sentence  du  juge  d'Arras, 
contre  laquelle  Alvise  s'était  pourvu. 

ib.  p.  11(1.  '   Une  lettre   du   pape    Innocent    II  au    roi    Louis-le-Jeune 

jette  de  grandes  lumières  sur  les  troubles  qui  régnaient  à 
Reims  pendant  la  vacance  du  siège  arcbiépiscopal,  vers 
l'an  H 38.  Après  de  vives  remontrances  faites  au  jeune  roi, 
le  pape  permet  aux  cbanoines  de  Reims  de  procéder  à 
l'élection  d'un  archevêque,  sous  les  yeux  de  Geoffroi,  évêque 
de  Chartres,  légat  du  pape,  de  Hugues,  évêque  d'Auxerre,  de 
Goslin  de  Soissons,  et  d'Alvise  d'Arras;  mais  à  condition  que  lo 
roi  dissipera  l'association  (]ui  s'était  formée  à  Reims,  que  le  pape 
désigne  sous  le  nom  de  coi)ipagnii'.<j  c'est-à-dire,  que  le  roi  reti- 
rerait la  charte  commune  qu'il  avait  accordée  aux  habitans. 
t^'est  Alvise  à  qui  nous  sommes  redevables  de  la  conservation  da 
luette  pièce  importante. 

ib.  p.  ils.  '  La  lettre  23  du  pape  Célestin  II  h  Alvise  est  relative  au 

mariage  projeté  du  fils  aîné  de  Thibaud,  comte  de  Cham- 
pagne, avec  une  fille  de  Thierri,  comte  de  Flandre,  auquel 
mariage    le    roi    Louis-le-Jeunc    mettait    opposition.    Comme 
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l'évêque  d'Arras  avait  écrit  au   pape  sur  cette  affaire,  Célestin 

lui   expose  les  raisons    pour  lesquelles    il  s'en  était  réservé  la 

connaissance,  et  l'invite   h   se   rendre   à    Rome,    s'il    veut  la 

poursuivre  canoniquenient.  '  Dans  la  lettre  25,    Lucius,   suc-  Bii.  Mise,  p.419. 

cesseur    de  Célestin,    charge  l'évoque  d'Arras   de   travailler     à 

rétablir,   entre  le  roi   de  France  et  le  comte  de  Flandre,   la 

paix,   qui  sans  doute  avait  été  altérée  par  l'opposition   du  roi 

au  mariage  de  sa  fdle. 

'  La  lettre  34  est  du  pape  Eugène  III  au  roi  Louis-le-Jeuno,  u>.  p.  426. 
en  réponse  à  une  lettre  du  monarque  français,  dont  Alvise 
fut  le  porteur.  Le  pape,  en  la  terminant,  recommande  au 
roi  d'écouter  favorablement  certaines  choses  que  l'évêque 
d'Arras  était  chargé  de  lui  communiquer  en  secret  et  de 
vive  voix.  Nous  pensons  que  cette  négociation  était  relative 
au  projet  de  croisade  qui  ne  (arda  pas  à  être  mis  à 
exécution. 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  lettres  de  cette  collection, 
toutes  fort  honorables  pour  notre  prélat,  mais  la  plupart 
relatives  seulement  à  des  affaires  entre  particuliers.  Nous  ne 
dirons  rien  non  plus  des  chartes  émanées  de  lui,  parce  que, 
sous  le  rapport  littéraire,  ces  pièces  n'ajoutent  pas  beaucoup 
au   mérite   d'un    écrivain.  B. 


ALBÉRIC, 

Cardinal    Évêque    d'Ostie. 


d; 


SA    VIE. 

^Eux  auteurs  anglais,  Jean  et  Richard,  prieurs    des   cha-  j„t.  Angi.  Hist. 

'noines  réguliers  d'IIaguslalde,  nous  donnent  quelques  ren-  |^';'-  ''O-  «=•  264. 
seignemens  sur   les  différons    emplois  qu'Albéric   occupa    dans 
l'église,    avant     qu'il    fût  arrivé    à    la    dignité   de    cardinal.    Il 
était  né  en  France   (au  diocèse  de  Beauvais,  '  selon  Guillaume  wni.  Tyr.  1. 15. 
de   Tyr),  et  il   avait  embrassé   la  règle    de  Saint-Benoit    dans  '^'^^' 
l'ordre   de    Cluni.  Recommandable   par  son   habileté   dans  les 
sciences    divines  cl    hum.aines ,  homme  éloquent    et    de     bon 
conseil,  doué    d'une    physionomie     aimable  et     d'une   grande 
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modeslio ,  qu'accompagnait,  un  extérieur  tout-à-fait  religieux  , 
il  fut  d'abord  sous-prieur  h  Cluni ,  et  chargé  de  veiller ,  en 
cette  qualité ,  à  la  pratique  des  exercices  du  cloître.  De-I.^ 
il  fut  envoyé  à  Paris,  pour  exercer  les  mêmes  fonctions  à 
Saint-Martin-des-Cliamps ,  en  qualité  de  prieur ,  ou  de  sous- 
prieur.  Le  besoin  d'un  homme  capable  de  rétablir  le  bon 
ordre  dans  l'abbaye  de  Cluni ,  après  le  schisme  qu'avait 
tenté  d'y  introduire  l'abbé  Ponce,  le  fit  rappeler  ;\  son  ancien 
poste  par  l'abbé  Pierre   le   Vénérable,  successeur  de  Ponce. 

Bientôt  après,  l'an  4130  ou  1131,  il  fut  nommé  abbé  de 
Vezelai,  au  diocèse  d'Autun;  mais  cela  ne  se  fit  pas  sans 
opposition  de  la  part  des  religieux,  non  qu'ils  eussent  aucun 
éloignement  pour  sa  personne ,  mais  parce  qu'il  leur  était 
envoyé  par  l'abbé  de  Cluni,  duquel  ils  se  prétendaient  indé- 
Spic.  in-fui.  t.  2.  pendans,  ou  dont  ils  voulaient  secouer  le  joug.  '  L'afTaire 
P'^^'-  ayant    été    portée   au    tribunal    du    pape,   Innocent   II    donna 

gain  de   cause  à  l'abbé  de  Cluni  :   Albéric   fut  installé    après 
que  la  plupart  des  religieux  eurent  été  dispersés  en  Provence, 
en  Italie,  en  Germanie,  en  France,    et  en  Aquitaine,   enchaî- 
Bern.  ep.  150.  ii.  nés    couime   des  criminels,  vinculis  coUigati.  '  Saint  Bernard, 
^'  écrivant   au  pape  Innocent,  élève  jusqu'aux  nues    ce  trait  de 

vigueur   apostolique;   et   l'historien    de    Vezelai,    de    qui   nous 
empruntons   ce  récit,  l'appelle  une  atrocité,  un  vrai  scandale  , 
(jrave  scandalnm. 
Petr.  Von.  1.  1.       '  L'au  1134,   Albéric  fut    un  des  abbés   qui,   au  retour  du 
*P'^^-  concile  de  Pise ,    furent  arrêtés,  dévalisés,   et    mis  en    prison 

à  Pontremoli  par  des  brigands.  Comme  il  était  question 
ib.  2.  pp.  28.  de  le  faire  évêque  de  Langres,  '  l'an  1136  ou  1137,  Pierre  le 
Vénérable,  qui  avait  besoin  de  lui  pour  maintenir  dans  sa 
dépendance  l'abbaye  de  Vezelai,  demanda  si  instamment  au 
pape  d'empêcher  cette  élection,  qu'elle  n'eut  pas  lieu.  Mais 
bientôt  après  le  pape ,  connaissant  le  mérite  d'Albéric ,  le 
Gaii.  chr.  t.  4.  c.  Créa  Cardinal  évêque  d'Ostie.  '  Les  auteurs  du  GalUa  Chris- 
tiana  élèvent  des  doutes  sur  l'identité  de  la  personne  de  ce 
cardinal  et  de  l'abbé  de  Vezelai  ;  parce  qu'ils  ne  trouvent  , 
disent-ils,  nulle  part  que  ce  cardinal  ait  été  abbé  de  Vezelai. 
Cependant  les  deux  auteurs  anglais  déjà  cités  le  disent  for- 
mellement, et  Pierre  le  Vénérable  le  fait  entendre  assez  clai- 
rement dans   la  lettre   48  du  second   livre. 

A  peine  élevé  au  cardinalat,  Albéric  fut  envoyé,  l'an  1138, 
avec  la  qualité  de  légat  eu^  Angleterre,  pour  travailler  à 
rétablir  la  paix  entre  le  roi  Etienne  et  David ,  roi  d'Kcosse  , 
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comme  aussi  pom-  régler  les  affaires  ecclésiastiques  du  pays. 
Il  assembla  pour  cela,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  un  concile  à  Westminster,  dont  les  actes  ont  été 
conservés  par  les  historiens  anglais  déjà  cités;  il  partit  au 
commencement  de  l'année  suivante,  accompagné  de  plusieurs 
évoques  d'Angleterre,  pour  assister  an  concile  général  de 
Latran. 

'  L'an  1141,  ayant  été  envoyé  comme  légat  en  Orient,  il  tint  j.^^^^,^  con 

à  Antioche,  au  mois  de  décembre,  un  concile  dans  lequel  il  io.c.i825etseq. 
prononça  la  destitution  du  patriarche  Raoul.  Etant  allé  . 
ensuite  à  Jérusalem,  il  fit  la  dédicace  de  l'église  de  Sion, 
assembla  aux  fêtes  de  Pâques  un  concile  auquel  assista  le 
catholique  ou  patriarche  des  Arméniens,  qui  promit  de  con- 
former sur  plusieurs  points  la  croyance  de  son  église  à  celle 
de  l'église  de  Rome.  Après  cela,  le  légat  reprit  le  chemin  de 
l'Italie. 

'  11  n'y   séjourna   pas    long-temps,  car  le  pape  Lucius  II,  eues.  t.  4.  Rer. 
aussitôt  après    son   élection,    le    chargea    de    la    légation  ^de  ^''-P'^^^'- 
France,   selon  la  chronique  de   Morigni,  par  conséquent   l'an 
1144.  Nous  ne  ferons  pas  le  détail  de  toutes  les  affaires  qu'il 
eut  à  traiter  en  France  :  il  suffira  d'indiquer  les  principales. 

'  L'an   1145,  et  non  l'an  1147,  il  partit  avec  saint  Bernard  s.  Bein.  Op.  t. 2. 
et    Geofroi ,    évèque    de    Chartres ,    pour    aller   à   Toulouse  <=•  "92. 
prêcher  contre  les  hérétiques  Henriciens.  Nous  avons   la  rela- 
tion de  ce  voyage.  '  Ils  s'arrêtèrent  d'abord  à  Nantes,  afin  de  cmb.  op.  p.  69o. 
ramener  au  sein  de  l'église  les   sectateurs   d'Eon  de  l'Etoile, 
qui,   à    leur   approche,   craignant   pour    sa    personne,    prit  la 
fuite.   N'ayant   pu   convaincre   de  vive  voix  cet   imposteur,  le 
légat  chargea  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  qui  se  trouvait 
là,  de  combattre  par  écrit  ses  erreurs.   C'est  ce  que  fit  l'ar- 
chevêque   dans    un    traité    adressé    au    légat    par    une    épître 
dédicatûire,   de    laquelle    nous    tirons    cette    circonstance   du 
voyage.   '   Passant  ensuite    par   Bordeaux,    ces   bons    mission-  oaii.  chr.  t.  2.  c. 
naires  rétablirent  la  paix  entre  le  clergé  de  la  ville  et  l'arche-  ^^'*- 
vêque   Geofroi   de    Loroux,   qui,   pour  avoir   excommunié   son 
chapitre,    n'avait    pu,    depuis    cinq    ans,    rentrer    dans    son 
église.   Nous    renvoyons  à  l'article  de   saint   Bernard   ce   que 
nous  aurions  à  dire  sur  le  reste  du  voyage. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'Albéric,  après  avoir  concerté 
avec  le  roi  Louis -le -Jeune  le  voyage  de  la  Terre-Sainte, 
retourna  auprès  du  pape,  qui  donna,  au  mois  de  décembre 
de   la   même    année,   sa    bulle   portant    indulgence   pour  les 
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Croisés.  Au  moins  est-il  certain  que  le  légal,  s'il  eût  été  en 
France  aux  (êtes  de  Noël  suivantes,  n'eût  pas  manqué  d'as- 
sister à  la  première  assemblée  qui  fut  tenue  à  Bourges  sur 
cet  objet,  et  rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  assisté.  11  est  certain 
d'ailleurs  qu'étant  à  Rome  au  premier  jour  de  février  de 
l'année  suivante,  il  souscrivit  une  bulle  rapportée  par  D.  Ma- 
billon,  t.  VI  des  Annales  de  l'ordre  de  Sainl-Benoît,  p.  G98. 

Le  pape  Eugène  III  étant  venu  en  Franco,  l'an  1147,  Albé- 
ric  fut  aussi  du  voyage,  et  il  mourut  à  Verdun  au  commen- 
cement de  l'année  suivante,  se  rendant  de  Trêves  à  Reims, 
où  le  pape  avait  indiqué  un  concile  pour  la  mi-carême   1148. 

Vit.  s.  Bel n.  1.4.  '  Saint  Bernard  avait  conçu  une  si  haute  idée  de  la  sainteté 

'^'  '  ■    d'Albéric,    que,   passant    peu    de    temps    après   à  Verdun,  et 

offrant  pour  lui  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  au  lieu  de  dire 
la  collecte  pour  un  défunt,  il  récita  celle  qu'on  lisait  à  l'office 
d'un  saint  pontife.  Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  sa 
gestion    comme    légat  ait    été   sans  reproches.    Guillaume  de 

Mait.Anecd.t.  1.  Tyr  ne  lui  est  pas  trop  favorable.  '  Etienne,  archevêque  de 
Vienne,  dans  une  lettre  à  lui  écrite,  se  plaint  de  l'irrégula- 
rité d'une  procédure  qu'il  avait  intentée  contre  lui;  et,  ce 
qui  prouve  que  ce  n'était  pas  sans  raison,  c'est  que  sa  pro- 
cédure fut  cassée  sous  le  pontificat  d'Adrien  IV,  et  Etienne 
rétabli  sur  son  siège,  comme  nous  le  dirons  à  l'article  de  ce 
dernier. 

Bal.  Mibc.  t.  4.  p.  '  Nous  n'insistcrons  pas  sur  l'abus  d'autorité  que  lui 
reproche,  pour  l'avancement  de  ses  neveux,  Thomas,  abbé 
démissionnaire  de  Morigni,  dans  une  lettre  à  saint  Bernard. 
Le  portrait  peu  avantageux  qu'il,  fait  de  l'oncle  et  des  neveux 
est  trop  chargé,  pour  être  pris  à  la  lettre  de  la  part  d'un 
homme  qui  avait  sur  le  cœur  le  ressentiment  de  se  voir 
éloigné  de  son  ancien  poste,  auquel,  disait-il,  l'appelaient 
de  nouveau  les  vœux  des  religieux  et  des  habitans  de 
Morigni. 

SES    ÉCRITS. 

IL   est  étonnant  qu'avec   la  réputation   de  science  que   s'était 
.      _         acquise  Albéric,  '  jusque-là   que  Geofroi    d'Auxerre,  secré- 
'^■'^'^'■-  taire  de  saint  Bernard,    l'appelle   une  des  fortes  colonnes  de 

l'église,  colmnnam  (jvaiidcm  ccclcsiœ,  cum  omni  rcverentiâ 
nominandum,  lequel,  dit-il,  parmi  tous  les  cardinaux,  au- 
rait été  le  plus  capable  de  déconcerter  au  concile  de  Reims, 
si,  à  cette  époque,  il  eût  été  en  vie,  la  suffisance  de  Gilbert 
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(le  la  Porrée  ;  il  est  étonnant  qu'ayant  été  chargé  de  négo- 
ciations aussi  importantes  que  celles  que  nous  venons  de 
raconter,  il  reste  si  peu  d'écrits  de  sa  composition,  dont 
nous  puissions  lui  faire  honneur.  Voici  ceux  que  nous  con- 
naissons ; 

l"  '  Les  actes  du  concile  de  Westminster  en  Anulelerre,  u\.he,  com-.  i. 
imprimés  dans  le  P.  Labbe,  d'après  les  historiens  anglais, 
Richard,  prieur  d'Hagustalde,  col.  326  et  seqq.,  et  Gervais 
de  Cantorbéri,  col.  1347.  Quant  aux  actes  des  conciles  qu'il 
tint  en  Orient,  il  n'en  reste  que  le  souvenir  dans  l'histoire 
de  Guillaume  de  Tyr. 

2°  '  Gervais  de  Cantorbéri  nous  a  conservé  la  lettre  qu'Ai-  uist.  An-i.  Sa. 
béric  écrivit  au  prieur  de   Cantorbéri,  nommé   Jérémie,  pour  '^- '■^^*^- 
lui    enjoindre  de   procéder    à   l'élection    d'un   archevêque,   et 
de   se   rendre,    avec   la  personne    qu'on    élirait,   au    concile 
indiqué  à  Westminster,    afin   qu'il  pût  lui   imposer  lui-même 
les  mains. 

3"  '   Dom    Duplessis    a   publié    des    lettres   d'Albéric ,   qui  iiist.  de  Meam. 
constatent  qu'il   fit,  l'un  1145,  la  dédicace  de  l'église  de  Fare-  p' ■ '• -■  p  W- 
moûtier  au  diocèse   de  Meaux,  rétablie  après  un  incendie   qui 
l'avait  consumée. 

4°  '  On  trouve,  dans  le  Trésor  des  Anecdotes  de  D.  Marlene,  Mait  Anecd.  1. 1. 
des  lettres  du    légat  Albéric,   adressées  à  l'abbé  et  aux    reli-  '^■'•^^■ 
gieux  de  Saint-Maixent,  en   Poitou,   portant   règlement   entre 
les  religieux  et  les  chapelains  de  leur  dépendance. 

50  '  Le  même  éditeur  a  mis  au  jour  d'autres  lettres  d'Albéric,  Mait.  Ampi.  .oii. 
données  à  Limoges,  dans  lesquelles  il  annonce  aux  religieux  *'  ^'  '^'  '^"' 
de  Saint-Orens  d'Ausch  qu'il  a  rétabli  la  bonne  intelligence 
entre  leur  prieur  et  l'archevêque  Guillaume  de  Montaut,  son 
oncle,  touchant  certaines  contestations  qui  s'étaient  élevées 
entre  eux.  Ces  lettres  sont  aussi  imprimées  dans  la  Chronique 
d'Ausch  par  Clément  de  Brugelles,  page  49  des  preuves  de 
la  seconde  partie. 

6°  '  Une  lettre  à  Ponce,  abbé  de  Vezelai,  pour  lui  annon-  smcin-K  i.'i.p. 
cer,   qu'il    a  mandé   au    comte    de    Nevers    de   renoncer  aux  ^  ''^' 
prétentions  formées  par   ce  seigneur  sur  le  temporel  de  l'ab- 
baye,  exhortant  l'abbé    à  ne   faire  aucun   sacrifice    des    privi- 
lèges de  sa  maison. 

Nous  indiquerons,  en  finissant,  les  lettres  qui  furent  écrites 
par  saint  Bernard  à  Albéric  étant  en  cour  de  Rome.  Ce  sont 
les  lettres  219,  230,  231,  232,  auxquelles  nous  n'avons  pas  les 
réponses  de  notre  cardinal. 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  la  lettre  que  lui  écrivit  Hugues 
d'Amiens,  archevêque  de  Rouen,  en  lui  envoyant  le  Traité 
qu'il  avait  composé,  par  son  ordre,  contre  les  hérésies,  qui 
Bouquet,  1. 15.  p.  pullulaient  en  France.  '  Le  continuateur  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France  en  a  produit  une  du  même  archevêque, 
non  encore  imprimée,  touchant  ce  qui  s'était  passé  à  Séez, 
lors  do  l'élection  de  l'évèque  Girard,  sur  laquelle  le  légat 
Albéric  devait  prononcer.  B. 


696. 


SIMON   r, 

Abbé    de    Saint-Bertin. 


SA    VIE. 

jeandYprcs,  t. 3  '  ^iMON    naquit   à    Gand ,   d'une   famille    noble,    dans    le 


S' 


p.  13.  U. 


de  Mari? pS"  >^  ^P  slècle".  Placé,  dès  son  enfance,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Berlin,  que  gouvernait,  à  cette  époque,  l'abbé  Jean,  premier 
du  nom,  il  y  eut  pour  maître  Lambert  qui  en  était  l'éco- 
làtre,  qui  jouissait,  à  ce  titre,  d'une  grande  célébrité,  qui 
devint  ensuite  le  chef  du  même  monastère,  et  dont  on  a 
parlé  un  peu  trop  brièvement  peut-être  au  tome  XI  de  notre 
Histoire  littéraire  '. 

Simon    s'était     distingué   parmi    les    disciples  de   Lambert. 
Une  grande  difficulté   qu'il  éprouvait   à    parler  ne  l'avait  pas 

Mail.  il).  I  Mab.  empêché  de  s'instruire.   '  Les  auteurs  qui  l'appellent  vir  im- 

«'""sToTcaU  Z'^''^''''^^"    ///7i,'-«a',  l'appellent  en   même  temps   vir  liiicratus. 

chr!  t. 3.  p.  497. '  Aussi  Lambert,  devenu  abbé  en  1095,  le  choisit-il  pour 
l'aider  à  établir,  dans  un  grand  nombre  de  monastères  de 
Flandre  et  d'Artois,  la  réforme  de  Cluni,  qu'il  avait  aupara- 
vant introduite  à  Saint-Bertin.  Simon  s'y  livra  avec  beaucoup 
de  zèle,  au  commencement  du  XII"  siècle,  et  il  se  montra 
tellement  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  la  confiance  de 
l'abbé  Lambert,  que  celui-ci  étant,  vers  112i,  atteint  d'une 
paralysie  qui  le  mettait  hors  d'état  de  remplir  ses  fonctions, 
il  nomma  Simon  son  coadjuteur.  !Mais  l'abbé  de  Cluni  s'étant 
élevé  contre  cette  élection,  comme  faite  sans  son  concours, 
et  à  son   insçû,  un   autre  co-adjuteur  fut    donné  à  Lambert. 
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Les  deux  abbayes,  celle  de  Cluni  et  celle  de  Saint-Berlin, 
eurent  à  ce  sujet,  et,  en  général,  sur  leurs  relations  de  supré- 
matie et  de  dépendance,  des  différends  qui  furent  soumis  au 
pape,  et  durèrent  plusieurs  années  :  il  n'y  eut  de  décision 
définitive  qu'en  1139,  et  elle  fut  rendue  en  faveur  de  l'abbaye 
Saint-Bertin. 

'  Cependant,  les  religieux  d'Auchy,  près  d'Hesdin  ,  avaient  Mart.Anecd. t.3. 
élu  Simon  pour  leur  abbé.  Il  les  gouverna,  pendant  plusieurs  P-63i'636. 
années,  avec  tant  de  sagesse,  que  le  co-adjuteur ,  devenu 
successeur  de  Lambert,  sous  le  nom  de  Jean  II,  ayant  été 
déposé  au  concile  de  Reims,  présidé  par  Innocent  II,  pour 
avoir  adhéré  à  l'antipape  Pierre  de  Léon,  les  suffrages  una- 
nimes des  religieux  se  réimirent  sur  Simon,  en  1131.  Sou 
élection  néamoins  fut  encore  contestée.  Elle  avait  été  faite 
sans  attendre  que  la  cour  de  Rome  eût  prononcé  sur  les  dif- 
férends dont  nous  avons  parlé.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Cluni,  se  saisit  de  cette  circonstance  pour  la  dénoncer  au 
pape.  Innocent  II  avait  reçu  de  cet  abbé,  et  de  tout  l'ordre 
de  Cluni  en  général,  de  grands  témoignages  de  dévouement 
et  d'affection,  au  moment  où  le  pontificat  ^suprême  était  dis- 
puté entre  Anaclet  et  lui  ;  il  finit  par  céder  à  la  demande 
pressante  et  réitérée  de  Pierre  le  Yénérable.  Un  bref  annulla 
l'élection  en  1136,  comme  faite  pendant  b  lifispendance , 
et  ordonna  aux  religieux  de  Saint-Bertin  de  choisir  un  autre 
abbé,  avec  l'avis  et  du  consentement  de  l'abbé  de  Cluni.  Il 
y  avait  déjà  cinq  ans  que  Simon  remplissait  les  fonctions  que 
lui  ôta  la  décision  du  pape.  Innocent  II  atteste  d'ailleurs , 
dans  son  bref,  que  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  personne  élue 
qu'il  annuité  l'élection;  il  reconnaît  la  capacité  et  le  mérite 
de   Simon. 

'  L'abbé  Simon  n'apporta  aux  ordres  dn  pape  qu'une  rési-  Mai  t.  ib.  p.  eu. 
gnation  parfaite  et  une  soumission  absolue.  Abdiquant  aussi- 
tôt sa  dignité,  il  se  retira  à  Gand,  dans  une  de  ces  abbayes 
où  il  avait  aidé  Lambert  à  établir  la  réforme.  Il  y  passa  plu- 
sieurs années,  tout  entier  aux  exercices  de  la  piété  chrétienne 
et  de  la  pénitence.  Il  revint  cependant  finir  ses  jours  à  Saint- 
Berlin  ,  où  sa  mort  arriva  le  4  février  1118.  Jean  d'Ypres 
rapporte  son  épitaphe  ;  elle  était  conçue  en  ces   termes   : 

Abbas  sacratus  virtute  vigens  monaeliatûs, 
Cœlo  translatus  Symon  jacet  hic  tumulatus, 
Qaurta  dies  februi  quem  pace  fovetrequk'L 
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p. 385.  '  IVTOUS  avons  parlé,  dans  le  6»  tome  de  notre  Histoire  Lit- 

1^  téraire,  d'un  recueil  formé  dans  le  di.xième  siècle,  par  un 
moine  de  l'abbaye  Sainl-Bertin ,  de  diplômes ,  chartes ,  et 
autres  actes  concernant  cette  abbaye,  disposés  dans  leur  ordre 
chronologique,  accompagnés  d'observations  et  d'éclaircisse- 
mens,  entremêlés  de  faits  historiques,  et  qui  offrent  le  ta- 
bleau de  la  vie  et  des  actions  de  chacun  des  abbés  de  ce 
monastère.  Le  religieux  à  qui  on  le  doit  s'appelait  Foleuin. 
On  conservait  l'ouvrage  manuscrit,  avec  sa  continuation, 
dans  la  bibliothèque  de  la  maison  dont  il  offrait  l'histoire , 
et  il  y  en  avait  des  copies  dans  quelques  bibliothèques  de 
Paris.   Mabillon   en  a   publié   plusieurs  fragmens  dans    sa   Di- 

p.  Wôeisuiv.       plomaliqiie,  '  au  tome  3  de   ses  Annales   de  l'Ordre  de    Saint- 

1. 5.  p.  622.  pto.  Benoît,  '  et  dans  les  Actes  des  Saints  et  des  Personnes  célèbres 
de  cet  ordre.  Il  regardait  ce  cartulaire  comme  le  plus  ancien 
qu'il   y  eût  en  France. 

L'ouvrage  de  Foleuin  avait  été  continué  dans  le  même 
ordre  et  sur  le  môme  plan  par  notre  abbé  Simon  ,  pendant 
qu'il  n'était  encore  que  simple  religieux.  Il  forma  une 
histoire  suivie,  jusqu'au  douzième  siècle.  Simon  l'avait  dédié 
à  Lambert,  son  abbé.  Jean  d'Ypres  l'a  inséré   dans  sa    Chro- 

Mait.  Th.  Anccd.  uique,    '    insérée  elle-même   au   tome   3  du  Trésor  des   Anec- 
■''■      ■         dotes  de  Martène.   L'ouvrage  de   Simon  commençait  au    temps 

9<?i'-«^rîi'-  '•^•'''  ^"^  Roderic  ou  Rotric,  '  devenu  abbé  de  Saint-Bertin  en  1021, 
et  contenait  ainsi  l'histoire  du  monastère  pendant  un  siècle 
environ.  On  peut  regarder  l'auteur  lîomme  contemporain  de 
la  ])lupart  des  faits  qu'il  rapporte.  Les  bulles  des  papes,  les 
diplômes  des  princes  et  des  comtes  de  Flandre,  les  autres 
monumens  historiques,  y  expliquent  aussi,  y  prouvent ,  y 
développent  les  événemens  principaux  arrivés  sous  le  gou- 
vernement de  chaque  abbé  successivement.  Les  Bollandistes 
ont  également  parlé  de  cette  Chronique,  d'après  un  savant 
religieux     bibliothécaire    de    l'abbaye    Saint-Bertin  ,    dom    de 

p.55i.  11. -M.  Cléry,  sous  la  date  du  5  septembre.  '  Le  travail  de  Simon  était 
divisé  en  trente-huit  chapitres ,  suivis  de  deux  livres  de  cens  , 
qui  regardaient  deux  terres  de  l'abbaye,  et  où  se  voit  le  dé- 
tail (les  rentes  et  redevances  auxquelles  les  vassaux  étaient 
assujétis.  L'auteur  y  ajouta  le  catalogue  des  livres  qui,  de 
son    tomps ,     composaient    la     bibliothèque    de    Saint-Bertin  , 
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suivi  d'une  généalogie  très-succincte  de  nos  rois  des  deux 
premières  races;  elle  finit  au  roi  Robert. 

Simon  est  encore  auteur  d'une  vie  de  saint  Berlin  en  vers. 
Folcard ,  religieux  de  ce  monastère ,  en  avait  composé  une  , 
en  prose.  Celle  du  nouvel  auteur  n'est  guère  que  l'ouvrage 
de  Folcard  versifié,  avec  le  retour  des  mêmes  sons  entre  le 
milieu  et  la  fin  du  vers,  suivant  le  goût  du  temps.  Simon  en 
a  adopté  ou  répété  toutes  les  opinions  ,  et  il  a  fidèlement 
imité  jusqu'à  la  diffusion  de  son  style.  Dom  de  Cléry  croit 
que  ce  poème  a  été  fait  peu  de  temps  avant  le  milieu  du 
douzième  siècle.  Il  est  du  moins  indubitable  qu'il  l'a  été 
entre  l'année  1136,  époque  où  l'élection  de  Simon  fut  an- 
nulée par  le  pape,  et  l'année  1148,  qui  est  celle  de  sa  mort. 
Nous  devons  même  remarquer  ici  une  erreur  échappée  à  un 
des  savans  les  plus  dislingues  qu'aient  produits  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  la  France  en  général,  dom  Mabillon.  L'ab- 
baye de  Saint-Berlin  eut,  dans  le  douzième  siècle,  un  autre 
abbé  du  nom  de  Simon;  c'est  à  lui  que  dom  Mabillon  attribue 
la  vie  de  ce  saint,  en  vers,  dont  il  cite  un  fragment  au  tome  III 
'  des  Acla  Sanctormn  ordinis  Sancii  Benedicti.  C'est  le  commen-  p.iotj. 
cernent  du  poème. 

Filius  et  frater  merito  tuus,  ô  pia  mater, 
Laudibus  immensis  celebremus  plebs  Sithiensis. 
Unam  cum  reputem  tibi  non  satis  esse  salutem. 
Me  conferre  putes  tibi  cum  pâtre  mille  salutes. 
Ergo  fave  Simoni,  qureso,  pater  alme^  Leoni, 
Cui  quod  concepi  dudiim,  modo  scribere  cœpi 
Laude  Dei  festâ  nostri  patris  inclyta  gesta. 

Il  semble  néanmoins  que  ces  vers  même  auraient  dû  faire 
changer  Mabillon  d'opinion.  Le  cinquième  annonce  qu'un 
abbé  du  nom  de  Léon  l'était  alors  du  monastère  Saint- 
Berlin. 

Fave  Simoni,  pater  aime,  Leoni. 

Ce  Léon  est  le  même  qui  fut  nommé  quand  l'élection  de 
Simon  eut  été  annullée,  qui  gouverna  l'abbaye  jusqu'en 
1163,  et  qui  avait  consacré  à  Simon  la  sépulture  dont  nous 
avons  rappelé  l'inscription.  L'ouvrage  doit  par  conséquent 
avoir  été  composé  pendant  que  notre  auteur  vivait  dans 
celte  abbaye  de  Gand  ,  où  il  se  retira  après  avoir  perdu  ses 
Tome  XIII.  L 
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fondions  abbatiales.  Ajoutons  que,  dans  le  manuscrit  que 
la  bibliothèque  de  Saint-Bertin  en  conservait ,  et  duquel  dom 
Cléry  avait  envoyé  une  copie ,  avec  des  observations ,  aux 
continuateurs  de  Bollandus ,  on  lisait  que  l'auteur  en  était 
Simon  I". 

Un  religieux  du  même  monastère ,  dont  le  nom  ne  nous 
est  pas  connu,  continua  jusqu'en  1179  la  Chronique  de 
Simon;  un  autre  ensuite,  jusqu'en  1229;  et  Jean  d'Ypres, 
abbé  de  Saint-Bertin  au  XIV"  siècle,  jusqu'en  1294.  On 
peut  lire  ce  qu'en  dit  le  père  Lclong ,  dans  sa  Bibliothèque 
Historir|ue  de  la  France,  tome  I"  de  l'édition  de  Fontette, 
page  767.  P. 


GEOFROI    DE   LEVES, 

ÉvÊQUE  DE  Chartres. 


SA    VIE    ET    SES    ECRITS. 
Ches.  t.  4.  Rer.  o ELON  la  Chrouioue   de  Mori"ni,   '    Geofroi   de   Lèves    (de 

Franc,  p.  aS2.         V     r  -x  ^        -,  i  •  •      -i  n    •. 

O  Lcufjis)  ne  manquait  pas  de  science,  mais  il  excellait  sur- 
tout dan?  le  maniement  des  affaires  :  Gaiifridus  carnotcnsis 
provincice  cpiscopus  scientiœ  quidcm  literaUs  non  indigus , 
secularmn  quoqtie  negotiorum  dispositor  et  tractator  famosus. 
Les  chanoines  de  Chartres,  qui,  dans  leur  nécrologe,  lui  ont 
consacré  un  bel  éloge,  l'appellent  une  des  colonnes  du  sacer- 
doce et  de  l'état ,  qui  avait  un  talent  admirable  pour  aunon- 

mÎo'  '^*"'  '■  ^'  '  ■  ^^^  ^"^  peuples  la  doctrine  du  salut  :  '  Tàm  in  saccrdotii  di- 
gnitale  rjiiàm  in  honore  regni  columna,  doctrimc  divinœ-  prœco 
mirabilis.  Orderic  Vital  atteste  que,  dès  l'an  1119,  Geofroi 
s'était  distingué  par  son  éloquence  au  concile  de  Reims,  pré- 

Ord.  1. 12.  p.  8U2.  sidé  par  le  pape  Calixte  II.  '  Ibi  Gcrardus  EncoUsmensis ,  Halo 
Vivaricnsis ,  Gaufridus  Carnotcnsis,  et  GuiUelmus  Catalau- 
nensis ,  duces  verhi  prx  cœleris  intomierimt ,  et  dicacibtcs 
scholasticis  atqite  fervidis  amatoribus  sop/tiœ  invidiosi  cnitue- 
runt.  Si  ces  titres  n'étaient  pas  suflîsans  pour  lui  mériter  un 
article  dans  notre  Histoire  Littéraire,  nous  en  trouverions 
d'autres,  non-seulement  dans  les  actes  émanés  de  lui  comme 
légat  du   saint  siège,  dont  à  la  vérité  la  plupart  sont  perdus, 
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mais  encore  dans  un  écrit  que  nous  croyons   pouvoir   lui    at- 
tribuer,  et  dont  il    sera   parlé  plus  bas   '. 

Ce  n'est  pas  notre  objet  de  tracer  ici  l'histoire  de  sa  vie, 
ni  de  recueillir  les  actions  mémorables  de  son  épiscopat  : 
cette  tâche  a  été  remplie  par  les  auteurs  du  Gallia  Cliristumu 
de  manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer.  Nous  ne  devons  l'en- 
visager que  sous  le  rapport  des  lettres  ou  comme  protecteur 
des  savans,   auquel  plusieurs  ont  dédié  leurs  ouvrages. 

Ayant  succédé,    l'an    1116,    au  fameux   Ives  de  Chartres, 
Geofroi  eut    comme   lui   une  contestation  sérieuse  avec    Geo- 
froi,  abbé  de   Vendôme,   relativement  à  l'exemption   do  cette 
abbaye,  à  laquelle   les   souverains  pontifes   avaient    accordé  de 
grands  privilèges,  jusqu'à  la  revêtir  du  litre  du  cardinalat   de 
Sainte-Prisque  à  Rome.  '  Douze  lettres,  parmi  celles  de  l'abbé  Gom-.  Vmd.  i.  2. 
de   Vendôme,   roulent   presque   toutes  sur  cet  objet  ;  elles  en  ''P'  "  "  " 
supposent   autant  de  la  part  de  l'évèque   de  Chartres,   auquel 
elles  sont    adressées,  et  que   nous  n'avons  pas   :   mais  on   a 
conservé   celle  qui   termina  ce  différend,   '   dans  laquelle  Geo-  a™.  Nou^ad cp. 
froi  reconnaît  la  validité   des  privilèges   de   l'abbaye  de    Ven-    °  "■■  ^^ 
dôme,  et  en  ajoute   d'autres  de  sa  propre  autorité. - 

Ives,  son  prédécesseur,  fut  accusé,  dans  son  temps,  de 
fomenter  la  simonie  des  doyens  et  prévôts  de  son  église  dans 
la  collation  des  bénéfices.  On  peut  voir,  dans  sa  lettre  133, 
comment  il  se  défend  de  cette  imputation,  alléguant  son  im- 


1  Le  savant  estimable  qui  a  composé  le  tome  XII  de  cette  Histoire,  pour  aller  au-de- 
vant du  reproche  qu'on  aurait  pu  lui  faire  d'avoir  passé  sous  silence  des  écrivains  qu'on 
s'attendrait  à  y  trouver,  explique  dans  ravertissement,  page  2,  pourquoi  il  n'avait  pas 
fait  un  article  pour  Geofroi,  évoque  de  Chartres.  «  Notre  dessein,  dit-il,  a  été  de  les 
«  retrancher  absolument,  comme  peu  propres  à  figurer  dans  cette  Histoire,  à  raison  de 
«  la  modicité  de  leurs  productions.  Tels  sont,  entre  autres,  Geofroi  IL  évêque  de  Char- 
«  très,  décédé  le  24  janvier  1148,  et  Samson  de  Mauvoisin,  archevêque  de  Reims,  qui 
«  termina  sa  carrière  le  12  septembre  1161.  L'un 'et  rautre  prélat  étaient,  à  la  vérité, 
«  recomniandables  par  leur  savoir,  mais  trois  ou  quatre  lettres  fort  courtes  qui  nous 
(1  restent  de  chacun  d'eux,  sans  autre  fruit  connu  de  leur  plume,  sinon  des  chartes,  ne 
«  nous  ont  point  paru  mériter  que  nous  nous  occupassions  ni  d'elles,  ni  de  leurs  au- 
(1  leurs.  Les  richesses  littéraires  de  la  France  sont  d'ailleiu-s  si  abondantes  au  XII'  siècle^ 
Il  que,  pour  en  sortir,  il  est  nécessaire  de  supprimer  bien  des  bagatelles,  qui  pourraient 
«  sers'ir  à  remplir  les  vides  d'im  siècle  moins  fécond.  »  Sans  doute  il  ne  faut  pas  donner 
aux  choses  plus  d'importance  quelles  n'en  ont  ;  mais  les  lettres  de  Geofroi,  sous  le  rap- 
port du  caractère  public  dont  il  était  revêtu,  méritaient  plus  de  considération. 

Lij 
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puissance    pour   remédier    à   un    mal   que    semblait    autoriser 

l'usage  de  la  cour  de  Rome.  Geofroi ,  dès  le  commencement 

de   son   épiscopat,    remédia  à  cet  abus  par  un  décret  qui   fut 

Gaii. chr. t. 8. pr.  confirmé  au  concile  de  Reims  de  l'an  1119,  'par  le  pape  Ca- 

c.  318.  et  alib.        i-   ,      ti     n        i-        .  •  .     '    •  i         '     . 

uxte  II.  Ce  décret,  vraiment  episcopal,  n  est  connu  que  par 
la  lettre  confirmative  du  pape. 
Abseei.ep.i.c.9.       '  S'il    faut  en  croire  Abailard,  l'évêque    de  Chartres    fut  le 
seul    qui,   au  concile  de  Soissons  de   l'an   1121,  sans   prendre 
ouvertement   sa    défense,    n'approuvait    pas    la    rigueur  dont 
s. Bem.  ep.  337.  usaient  envers  lui  ses  envieux.  '  Il  signa  cependant,  vingt  ans 
plus   tard,  la  condamnation    de    cet  infortuné   philosophe  au 
concile  de  Sens,  dans  une   lettre  qui   lui  est  commune  avec 
d'autres  prélats   de  sa  province. 
chron.  Maiieac.        '  Dcux  légats  du    papc  tinrent  h  Chartres,    l'an    1124,  un 
concile  dont  on  ne  connaît  que  la  date.  Les  actes  de  ce  con- 
cile étant   perdus,   on   ne    peut   dire  positivement  quel  en  fut 
l'objet,    ni    quel  personnage  y  fit   l'évêque   Geofroi.  Nous  pen- 
sons qu'il   y  fut  question  du  mariage  que  le  prince  Guillaume; 
fils  du  malheureux    Robert,    duc   de   Normandie,    avait  con- 
tracté,  sous  le  bon  plaisir  du  roi  de  France,  avec  une   fille 
de  Foulques,  comte  d'Anjou,  dont   le  roi  d'Angleterre  pour- 
suivait la  cassation,  comme  nul  à  raison  de  la  parenté  ;   mais 
.spic.  in-foi.  t.  3.  nous  ne  connaissons  pas  le  résultat  de  ce  concile.  '  Ce  qu'il   y 
"^^     ■  a  de    certain,  c'est  qu'au   mois  d'août  de  la  même  année,  le 

Labbc.Conc.  t.  papc  Calixto,  envoyant   en  France,  '  pour   terminer  cette  af- 
faire, un  nouveau  légat,  le  cardinal  Jean  de  Grême,  qui  de-là 
devait  passer  en  Angleterre,  enjoignit  aux  évoques  de  Chartres, 
d'Orléans   et  de  Paris,  de  faire  observer  l'interdit  que  ce  légat 
avait  prononcé  contre  le  prince  Guillaume,  dans  tous  les  lieux 
oiî  il  se  montrerait. 
L'an  1127,  Geofroi  accompagna  l'évêque  de  Paris,  Etienne 
Dubois, His.ecci.  de  Sculis,  '  allant  à  Rome  pour  plaider  sa  cause  contre  l'archi- 
Par. t. 2. p. 30.     ^[^(.yQ  Notier.  Ayant  assisté  au  jugement,  qui  fut  prononcé  en 
faveur  de  l'évêque  par  les  cardinaux  nommés  arbitres  dans  cette 
affaire,  il  expédia,    conjointement  avec  l'évêque  de  Meaux,  des 
lettres   testimoniales,  portant   qu'en   leur  présence  il  avait  été 
fait  un  accommodement  entre    les   parties,    conformément   à 
l'avis  des   cardinaux. 

Il  ne   fut    pas    d'un   moindre    secours  à    l'évêque    de  Paris 

pour  terminer    le  différend  qu'il  avait  avec    Etienne  de  Gar- 

lande,  sénéchal  de  France  et  archidiacre  de  son   Église,    pour 

Beni.ep.i7.       lequel  le  roi  Louis-le-Gros  avait  pris  parti.'  Il  écrivit  au  pape 
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Honorius  une  lettre  qui  est  la  47®  parmi  celles  de  saint 
Bernard,  pour  se  plaindre  que  le  pape  eût  levé  l'interdit  que 
l'évêque  de  Paris  avait  lancé  sur  les  terres  du  roi,  dans  un 
moment  oii  la  crainte  de  rexconimunicalion  l'avait  rendu 
plus  traitable  et  tout  disposé  à  rendre  »  l'évêque  son  tem- 
porel, dont  il  s'était  saisi.  '  Dans  deux  autres  lettres  à  l'évêque  spic.  in-roi.  t.  3. 
de  Paris,  Geofroi  l'exhorte  à  se  montrer  accommodant,  soit  p-*»ietseq. 
envers  l'archidiacre,  soit  envers  le  roi. 

'  Nous  lisons  dans  la  Chronique  de  Morigni,  près  d'Étampe,  ches.  t.  \.  Rer. 
que  le  pape  Innocent  II  étant  dans  celte  abbaye  l'an    1131,  F''^"c- p- 377. 
et  faisant  la  consécration  d'un  autel  avec  l'appareil  d'une  cour 
nombreuse,  Geofroi  fut  chargé  de  prononcer,  à  celle  occasion, 
un  discours  qui  n'a  pas  été   publié. 

Le  pape  ayant  conçu  une  haute  idée  de  la  capacité  de  notre 
prélat,  lui   confia,    l'année    suivante,  l'autorité    de  légat  qu'il 
avait  retirée  à  Mathieu,   évêque  d'Albano.  En   effet,   écrivant, 
l'an  1132,  à  Henri  Sanglier,   archevêque  de  Sens,  '  en  faveur  spic.  in-foi.  t.  3. 
d'Archambaud,    sous-doyen     de  l'église   d'Orléans,    Geofroi    ne  ^■'^■ 
prend  que  la  qualité  d'évèque  de   Chartres  ;  '  mais  Innocent  II,  ibid. 
dans  une   lettre   du  mois  de   novembre  de    la  même  année , 
en   faveur   du  même   Archambaud,    qui    (ut   massacré  l'année 
d'après,   lui  donne  la  qualité  de  légat.   '  Ce  fui  en  cette   qua-  Labbe,  Conc  1. 
lité  qu'Etienne,  évêque  de  Paris,  lui   dénonça,  l'an    1133,  le 
meurtre    commis  sur  la  personne   du   bienheureux   Thomas , 
prieur  de  Saint- Victor,   et    que  Geofroi  assembla   le  concile  de 
Jouare  pour   venger    sa  mort,   ainsi  que  celle  du  sous-doyen 
de  l'église  d'Orléans. 

Pendant  sa  légation,   qui,  selon  le  nécrologe   de   l'église  de 
Chartres,  dura  près  de  quinze  ans,  Geofroi   eut  à   combattre 
dans  l'Aquitaine  les  partisans  de  l'anti-pape  Anaclet,  et,  avec 
l'aide   de  saint  Bernard,  '  il  parvint  à  ramener  à  l'obéissance  s.  Bem.  vu.  1.2. 
du  pape  Innocent   le  duc    Guillaume ,  que   l'évêque  d'Angou-  '^'  ' 
lême  avait  entraîné  et  retenait  depuis  six  ans  dans  le  schisme. 
'  Ce  fut  pour  seconder  ses  travaux  dans  une  entreprise  si  dif-  Spic.  in-roi.  1. 1. 
ficile,  qu'Arnoul,  pour  lors  archidiacre  de  Seez,  depuis   évêque  ^' 
de  Lisieux,   lui  adressa  une  sanglante  diatribe  contre  l'évêque 
d'Angoulême,  avec  une  épître  dédicatoire  dans  laquelle  il  relève 
autant    la    science   et    les   autres    qualités   de    Geofroi ,    qu'il 
accumule ,   dans  le   corps  de   l'ouvrage,    les   invectives  contre 
Gérard. 

'  L'an  1137,  ayant  accompagné  le  roi  Louis-le-Jeune  allant  chron.  Maur.  p. 
à  Bordeaux    pour    épouser    l'iiérilière    de    Guienne,    Geofroi  ^^" 
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reçut  du  jeune  monarque  la  plus  grande  marque  de  con- 
fiance qu'un  souverain  puisse  donner  à  un  sujet.  Obligé  de 
retourner  précipitamment  à  Paris  pour  assister  aux  obsèques 
de  son  père,  c'est  à  lui  que  le  roi  confia  la  garde  de  son 
épouse,  jusqu'au  moment  où,  libre  de  tout  autre  soin,  il 
pourrait  les  appeler  à  sa  cour. 
De  coTicord.  c.  '  Baluzc  a  publié  un  décret  de  Geofroi,  comme  légat  du 
■'°^-  saint   siège ,    adressé  à  l'archidiacre   et  au    doyen   de  l'église 

d'Angers ,  relatif  au  rachat  des  autels ,  dans  lequel ,  confor- 
mément au  canon  du  concile  de  Clermont,  de  l'an  1093,  il 
est  défendu  d'exiger  des  abbayes  un  cens  annuel  pour  com- 
penser le  rachat,  qui,  comme  dans  l'usage  des  fiefs,  avait 
lieu  à  chaque  mutation  des  curés  ou  vicaires  (persomu)  qu'on 
établissait  dans  les  paroisses. 
Mait.Anecd.  t.3.      '  On  voit  dans  une  lettre  du  pape  Innocent  II,  de  l'an  1142, 

c.  886. 


jue  Geofroi  avait  assemblé    plusieurs  conciles,  à  Sauraur,   à 

Vannes,  au  Mans,   à  Paris,   à  Poitiers  :  mais  les  actes  de  ces 

chroii.Maurin.p.  concilcs    sout    pcrdus    pour    nous.     '    Après    le    concile    de 

^'^-  Latran,  de  l'an  1139,  il  eut  ordre  de  parcourir  la  France,  et 

sur-tout   l'Aquitaine  ,   pour  détruire  les  autels    consacrés    par 

les  schismatiques,  et  d'en  ériger  de  nouveaux.    Bien  dilïérent 

du  légat  Gérard  d'Angoulême,  dont  l'avarice  donna  lieu  à  tant 

de  plaintes,   Geofroi  se  conduisit  toujours,  dans  l'exercice  de 

ses  fonctions,  d'une  manière  irréprochable.  C'est  le  témoignage 

De  Consid.  1.  4.  quc  lui  rend  saint  Bernard,  '  dans  le   livre  de  la  Considcra- 

•^^  ^'  Uon^  au  pape  Eugène. 

Mart. Adecd. t.3.      '  Gfiofroi  n'était  plus  légat  l'an  1144;  il  était  remplacé  par  le 
'^•^^''  cardinal  Albéric  ,   évoque  d'Ostie,  qu'il  accompagna  avec   saint 

s. Bern. Vit.  1.3.  Bernard,  l'année  suivante,  '    dans  une    mission   à  Toulouse, 
'^■^-  pour  extirper  les  erreurs  qu'un  disciple  de  Pierre  de  Bruis  avait 

Bern.  ep.  423.      semécs  (laus  Ic  pays  ;  '  et  l'année  d'après,  il  alla  prêcher  la 

croisade  dans  la  province  de  Bretagne. 
sug.  ep.  102.  '  Nous  avons  encore  de  lui  une  lettre  adressée  à  l'abbé  Suger, 

régent  du  royaume ,  dans  laquelle  il  lui  dénonce  les  vexations 
qu'il  éprouvait  de  la  part  du  prévôt  royal  d'Hienville.  Cette  lettre 
est  de  l'an  1147  ou  1148.  Elle  fut  bientôt  suivie  de  la  mort 
du  prélat,  arrivée  le  24  janvier  1149,  et  non  1148,  quoique 
les  chroniqueurs  qui  commençaient  l'année  à  Pâques,  la  placent 
à  cette  dernière  année. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  du  peu  de  lettres  qui  ont 
été  conservées  de  notre  prélat,  sans  rien  dire  de  ses  chartes, 
qu'on    peut  voir  dans  le   Gallia  Christiana.  Mais  il  existe  au 
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Vatican ,  '  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  Christine  de  Suède,  Nonces  de  mss. 

on,^  •  .-,  ^1       ■       r-  ,  d'Italie,  t.  12. not. 

n°  339,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Giloms  (amote/isis  ^wo. 
episcopi  de  miraciilis  Sanctœ  Marice  Firginis.  11  n'y  a  point 
eu  d'évêque  de  ce  nom  à  Chartres.  Le  savant  académicie;i 
Lacurne  de  Sainte-Palaye,  qui  a  laissé  une  notice  de  ce  ma- 
nuscrit, observe  que  ce  titre  est  d'une  écriture  difïérente  de 
celle  du  corps  de  l'ouvrage ,  qu'il  estime  du  XIII''  siècle. 
Ainsi,  l'on  peut  supposer  que  c'est  sans  fondement  que  ce 
titre  a  été  ajouté  au  manuscrit.  Cependant ,  il  faut  croire 
qu'on  avait  quelque  raison  pour  attribuer  cette  production 
à  un  évèque  de  Chartres.  Peut-être  a-t-on  voulu  mettre 
Ivonis ,  le  plus  connu  des  évêques  qui  ont  occupé  ce  siège; 
mais  comme  aucun  des  bibliographes  anciens ,  dans  le  dé- 
nombrement de  ses  écrits ,  n'a  parlé  de  celui-là,  nous  sommes 
plus  portés  à  croire  qu'il  faut  l'attribuer  à  l'évêque  Geofroi, 
dont  vraisemblablement  le  nom  n'était  désigné  que  par  la 
lettre  initiale  ,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  1"  parce  que 
Gautier  de  Compiègne,  qui  a  aussi  composé  un  livre  des 
Miracles  de  la  Sainte  Vierge ,  en  rapporte  un  qu'il  disait  te- 
nir de  la  bouche  de  l'évêque  Geofroi  :  '  Et  ne  quis  ista  velut  Labbe,  Bib.  mss. 
vana  et  frivola  rejicienda  piitet ,  scias  me  nequaquàm  ocuiis  ""^' 
propriis  hœc  aspexisse,  sed  ah  uno  venerabili  Goffrido  Car- 
notensi  episcopo  et  apostolicce  sedis  legato ,  in  com>enlu  nohi- 
lium  persoiiarum  referente  cognovisse.  Gautier  ne  dit  pas,  à 
la  vérité,  que  Geofroi  l'eût  mis  par  écrit;  mais  rien  n'em- 
pêche de  croire  qu'il  l'aurait  fait  depuis.  2°  Parce  que ,  de 
son  temps ,  rien  ne  fit  plus  d'éclat  que  les  miracles  opérés 
par  l'intercession  de  la  Sainte  Vierge ,  à  Paris ,  à  Soissons, 
et  ailleurs,  sur  des  malades  atteints  d'une  espèce  d'épidémie 
qu'on  appelait  des  Jrdents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrit  commence  ainsi  à  la  page  53 
du  manuscrit  :  Cùm  plerosque  notarios  et  scriptorum  quàm 
plurimos  sœpissimè  videarn  vana  quœdani  et  prorsits  inuUlia 
litteris  exarare  ,  et  quœ  memoriâ  vel  relatn  indigna  sunt, 
tamqiiàm  memoranda  describere ,  etc.  ;  et  finit  à  la  page 
69  par  ces  mots  :  Citatis  equis  calcaribus  eos  insequi  cœpe- 
runt  :  qiios  repertos  expugnare  non  audentes  ,  eo  quod  ex 
animahuin  cadaveribus  sanguine  cruentatis  in  modum  castri 
se  munissent ,  nul  ci  re  prospère  actâ ,  citiiis  refugeixint ,  Nor- 
mannis  ïta  se  liberantibus ^  ducemque  suurn  opud  Luxovium 
gaudenter  repetentibus.  B. 
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ANONYME 


Auteur    d'une    élégie    sur    le    mauvais   succès 
de    la    croisade   du   roi   louis-le- j  eu  ne. 


L 


A  croisade  de  Louis-le-Jeune ,  quoique  conduite  par  deux 
princes  les  plus  puissans  de  l'Europe,  l'empereur  d'Alle- 
magne et  le  roi  de  France ,  fut  si  mal  concertée ,  qu'elle 
éprouva  les  plus  grands  désastres.  De  cette  multitude  innom- 
brable qui  s'était  enrôlée  sous  l'étendard  de  la  croix,  il  n'en 
revint  qu'un  très-petit  nombre  d'bommes;  presque  tous  avaient 
péri  dans  l'Asie  Miiieure  par  la  perfidie,  dit-on,  des  Grecs,  qui 
avaient  laissé  manquer  l'armée  des  subsistances  qu'ils  s'étaient 
obligés  de  fournir.  Ce  ne  fut  qu'en  changeant  de  route,  et  en 
prenant  la  voie  de  la  mer,  qu'une  faible  portion  des  croisés 
parvint  jusqu'à  Jérusalem ,  où  elle  ne  fit  d'autre  exploit  que 
d'entreprendre  le  siège  de  la  ville  de  Damas,  qu'il  fallut  lever 
presque  aussitôt. 

Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  emboucher  la  trompette  épique, 
comme  du  temps  de  la  première  croisade,  oîi  les  Français 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et  fondèrent,  après  de  nom- 
breuses conquêtes  sur  les  Sarrazins,  un  empire  florissant.  Aussi, 
autant  la  première  croisade  a  été  célébrée  par  les  poètes  et 
les  historiens,  autant  ils  ont  gardé  le  silence  sur  la  seconde. 
Nous  n'avons  sur  celle-ci  qu'un  seul  historien,  qui,  à  propre- 
ment parler,  n'a  fait  que  le  journal  de  nos  défaites  pendant 
Hi^.  litt.  t.  i2.p.  la  traversée.  '  Cet  historien  est  Odon  de  Deuil,  moine  de  Saint- 
6I0-024.  Denis  ,  dont  il   a  été  parlé  dans  cette  Histoire.  Mais  comme  on 

voulait  réparer  cet  échec  et  recommencer  une  nouvelle  croisade, 
on  composa  des  élégies  en  grand  nombre,  pour  représenter 
vivement  la  grandeur  de  nos  pertes,  la  perfidie  des  Grecs ,  et 
l'opprobre  qui  réjaillissait  sur  la  nation  d'une  entreprise  si 
peu  glorieuse,  afin  d'exciter  par  là  les  Français  à  reprendre 
les  armes. 
c."54o. ''""■'' ^'  '  D.  Martène  a  imprimé  une  de  ces  élégies,  composée  de 
146  vers,  qui ,  selon  le  goût  du  temps,  riment  à  la  fin  deux 
à  deux,  et  quelquefois  aux  hémistiches.  On  n'y  trouve  aucun 
fait    bien   articulé;  ce  ne   sont  que  des    lamentations    diversi- 
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fiées  de  mille  manières.  Voici  comment  l'auteur  dépeint  la  per- 
fidie des  Grecs  : 


Vox  crucis  intonuit,  terras  fretumque  replevil, 
Vox  crucis  innumeros  iraxit  ad  arma  viros  : 

Occubuere  duces,  periit  colleclio  plebis 
Multa  super  numerum  sicut  arena  maris. 


Arta  famés,  diuturna  siiis,  violentior  liostis, 

Vobis,  Francigenaî,  causa  fuere  necis. 
Et  tu  fraude  nocens  Constantinopolis  exlex, 

Spondens  obsequium,  munera,  robur,  opes, 
Claudis  aquas,  populoque  negus  venalia  terrœ, 

UL'ficiumque  siti,  peste,  labore,  famé; 
Arte,  dolo  subicis,  gladio  subjecta  peribis; 

Te  manet  immanis  plaga,  ruina  gravis. 


Ces  derniers  vers  indiquent  assez  l'intention  où  l'on  était  de 
tirer  vengeance  de  la  perfidie  des  Grecs.  L'auteur  apostrophe 
ensuite  les  infidèles  : 


Vos  Saraceni,  gens  improba,  saevior  hostis; 

Vos  Arabes,  Turci,  gens  inimica  crucis, 
Perûda,  plena  dolo,  rilu  polluta  profano, 

Mersa  lacu  scelerum,  sordida  fœce,  luto, 
Quœ  spes,  quœve  tuas  acuit  fiducia  vires, 

Ut  irace  signatos  perdere  non  dubites? 
Mos  tibi,  mos  subici,  succumbere,  cedere  Francis, 

Accelerare  fugam,  signa  timere  crucis. 
Nunc  spoliis  locuplcs,  fera  cœde,  superba  triumphis, 

Laurea  certa  refers,  hostis  in  hoste  furis: 
Hos  tormcnta  pati  compellis,  vincla,  labores; 

Horum  slrage  Iruci  fœda  cruore  mades. 
Te  furor  exagitat,  movet  ira,  superbia  tollit, 

Subdita  colla  premis,  forlia  fada  teris; 
Hoslibus  insultas,  gratanter  humum  pede  puisas. 

Proh  dolort  ô  facinus!  proh  pudorl  imo  nefasi 


Adressant  ensuite  la  parole  aux'  Français,  voici  comment  il 
lâche  de  ranimer  leur  courage  : 


Francia  crux  Arabum,  victrix  alienigenarum* 
En  ubi  fama  prior,  nomen  et  imperium? 
Tome  XIII.  '       M 
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Ferrea  turris  eras,  gens  insuperabilis  hosti, 
Ecce  jaces  volucri  prœda,  rapina  cani. 

Vis  invicta.  tenax  vigor,  inconcussi  pnteslas, 
Utquid  et  undo  ruis,  quœ  ducus  orbis  eras? 

Restai  ut  ipsa  fido  respires,  spequc  resurgas  : 
Respirare  pium,  surgere  no!le  nefas. 

Il  est  évident  que  cette  élégie  est  relative  au  projet  de 
croisade  dont  on  était  occupé  l'an  1150,  pour  réparer  les 
désastres  qu'on  venait  d'éprouver.  On  aurait  dû,  par  consé- 
quent, en  rendre  compte  dans  lui  des  volumes  précédons; 
et  c'est  pour  réparer  cet  oubli  que  nous  plaçons  ici  cet  ar- 
ticle. 
Mari.  Ampi.  coll.  'M°  '  Ce  poënic  csl  précédé,  dans  la  collection  de  Martène, 
1. 5.  c.  53y.  ^'yjj  poëiue  plus  court  encore,  en  vers  hexamètres,  ayant 
pour  titre  :  De  Viris  illustribus  diaecesis  Tdrvanensis,  qui 
in  sacra  fueie  expe.liticne,  dont  nous  croyons  devoir  faire  men- 
tion, tant  à  cause  de  la  confoiinité  du  sujet  que  parce  qu'on 
n'en  a  pas  parlé  dans  les  volumes  précédcns  de  notre  Histoire 
Littéraire.  L'auteur,  qui  vraisemblablement  vivait  au  com- 
mencement du  XII"  siècle,  ne  fait  que  nommer  les  premiers 
rois  latins  de  Jérusaleiu,  Godefioy  de  Bouillon  et  Baudoin, 
son  frère,  issus  des  comtes  de  Boulogne;  les  patriarches  de 
Jérusalem  Ebrémar  et  Arnoul,  qu'il  dit  l'un  et  l'autre  natifs 
de  C/cÂes  (peut-être  faut-il  lii^e  Likes).  Il  nomme  encore 
Achard,  archidiacre  de  Térouane,  qui  fut  préposé  à  la  garde  du 
temple,  prœfuit  et  templo,  et  d'autres  gentils-hommes  du  pays, 
qui  devinrent  seigneurs  de  quelque  portion  de  la  Terre-Sainte; 
Hugues  de  Falkemberge,  qui  eut  en  partage  la  ville  et  le  dis- 
trict de  Tibériade;  Euslache,  surnommé  Gemirs,  la  princi- 
pauté de  Césarée;  Foulques  de  Guines,  la  ville  de  Baruih;  et 
Hugues  de  Rebcque,  le  château  de  Saint-Abraham.  Il  finit  sa 
nomenclature  par  ces  vers  : 

Hi  reges,  hi  ponlifices,  dominique  fuere 
In  lerosolymà,  neenon  in  finibus  ejus, 
Qiios,  Tarvenna,  tuus  emisit  pontiQcatus. 

11  est  difficile  de  lire  des  vers  plus  médiocres.  Vingt-quatre, 
au  reste,  composent  tout  le  poème.  Il  doit  être  de  (piclque 
Artésien;  le  choix  du  sujet  et  la  manière  dont  il  est  traité  nous 
persuade  aisément  que  l'auteur  a  voulu  rendre  ce  petit  hom- 
mage à  sa  patrie.  B. 
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HENIU, 

Disciple    de    Bruis,   et   chef    des    Henrigiens. 

PLUSIEURS  hérétiques  se  montrèrent  en  France  dans  le 
XII"  siècle.  Un  des  plus  célèbres  fut  Pierre  de  Bruis,  dont 
les  sectateurs  ont  été  connus  sous  le  nom  de  Pétrobnsiens, 
et  qui  dut  peut-être  une  partie  de  cette  célébrité  au  mérite 
de  ceux  qui  le  comballirent,  entre  lesquels  nous  trouvons 
Pierre-le-Vénérable  et  saint  Bernard. 

Pierre  de  Bruis  eut  un  disciple  qui  n'eut  pas  moins  de 
succès  que  son  maître  pour  répandre  la  même  doctrine,  avec 
quelques  changemens  néanmoins.  Les  disciples  que  celui-ci 
eut  à  son  tour  furent  appelés,  de  son  nom  aussi,  Ilenriciens. 
Ils  s'appelaient,  eux,  Apostoliques,  parce  qu'ils  croyaient  et 
disaient  que  la  doctrine  qu'ils  professaient  n'était  que  celle 
qu'avaient  professée  les  apôtres  eux-mêmes. 

Quoique  plusieurs  écrits  aient  eu  pour  objet  de  réfuter  les 
principes  do  lîenri,  il  ne  paraît  pas  que  cet  hérésiarque  les 
ait  enseignés  dans  aucun  ouvrage.  Ses  antagonistes  du  moins 
ne  l'annoncent  pas,  et  c'est  toujours  d'une  manière  générale 
qu'ils  combattent  ses  erreurs.  Les  expressions  dont  ils  se 
servent  annoncent  plutôt  des  prédications  faites  par  Henri, 
que  des  livres  publiés  par  lui.  Audttur  à  pluribus,  et  populum 
qui  sibi  credut  hultet,  '  dit  saint  Bernard   dans  une   lettre  à  Ep.  aw  de  la i" 

Alphonse,    comte    de    Saint-Gilles nescio   qiid   arte    diu-  éd.  2Udeia2'. 

holica  persuasit  populo  stullo  et  fnsipienli,  de   re    manifesta 

nec    suis    credcre    oculis fub    tuo    dominatu    in    grcgem 

Christi  toio  furore  bacchatur vénale  dislr.iheiis   vcrbum 

Dei,   evangelizabat  ut  mauducaret. 

Saint  Bernard  pousse  plus  loin  ses  invectives  contre  l'hé- 
résiarque. Il  l'accuse  de  dissiper  en  jouant,  ou  en  s'abandon- 
nant  à  des  femmes  dissolues,  l'argent  donné  par  ce  '  peuple 
même  que  séduisaient  de  dangereuses  prédications  :  Ludendo 
aleis,  aut  certc  in  usus  lurpiores  frcquenter  siquidcm,  post 
diurnuni  populi  pluusum,  iiocle  insecutâ  Cuin  merelrecibus 
iuvenlus  est  pire  licator  insignis,  et  interdùrn  etiam  cwn  con- 
jugalis.  Il  affirme  au  comte  de  Saint-Gilles  que  Henri  avait 
été  chassé   de   Lausanne,  du  Maus,    de  Poitiers,  de  Bordeaux, 

Mij 
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et  que  tou(e  espérance  de  retour  dans  ces  villes  lui  est  ôtée 
à  jamais  :  Ui  pote  qui,  post  se,  ubique,  fœda  reliquerit  ves- 
f'g/a.  Lausanne,  le  Mans,  Poiliers,  Bordeaux,  avaient  été  en 
effet  témoins  des  prédications  de  Henri,  et  sa  doctrine  y 
avait  obtenu  beaucoup  de  sectateurs. 

La  lettre  de  'saint  Bernard  est  datée  ordinairement  de 
114-7.  M.  Brial  et  M.  Paunou  pen-ent  avec  raison  qu'elle 
devrait  l'être  de  1145;  le  premier,  au  tome  15  des  Histo- 
riens de  France,  page  598,  note  A,  et  le  second  dans  la 
Notice  sur  saint  Bernard,  qui  sera  imprimée  dans  la  suite  de 
ce  volume. 

Le   pape  nomma  Albcric,   évoque   d'Ostie,   son    légat   pour 
arrêter  et   détruire   en  Languedoc  et  dans  les  provinces  voi- 
sines les  effets  des  erreurs  de  Henri.    Albéric   s'associa,  pour 
cette    importante   mission,    Geofroi,   évoque    de  Chartres,    et 
Vie  de  s.  Bein.  saiut  Bernard.  '  Henri  fut  arrêté  peu  de  temps  après.  Conduit  - 
J'elt^'^^Aibéri?;  en  1148  au  concile  de  Reims,  que  présidait  le  pape  lui-même, 
chron.  an.  1149 1  Euffènc   HL  il  v  fut    Solennellement    déclaré   coupable    d'hé- 

His.  de  Lang.  par  ?  .11  t  •  i  1  1 

Vaissete,  I.  17.  §  rcsic,  ct,  par  mdulgence  neanmoms,  condamne  seulement 
de'  Fr.T  i3.%'.  à  uue  prison  perpétuelle.  On  croit  qu'il  ne  survécut  pas  long- 
7oi;t.  14. p.373.  temps  à  cette  condamnation;  mais,  d'ailleurs,  on  ne  sait  pas 
d'une  manière  pins  précise  l'époque  de  sa  mort. 
Pierre-le-Vénérable  a  fait  un  Traité  assez  long  contre  les 
t.  22.  p.  1033  et  erreurs  de  Pierre  de  Bruis  et  de  Henri.  '  On  l'a  inséré  dans  la 
^'"'''  Bibliothèque  de  Cluni  et  dans  celle  des  Pères;  il  occupe  dans 

celle-ci  près  de  60  pages  in-folio.  C'est  un  véritable  Traité, 
quoique  l'auteur  ne  lui  ait  donné  que  la  forme  de  Lettre. 
Cet  oiivrage  appartient  beaucoup  plus  à  la  Notice  sur  Pierre- 
le-Vénérable  qu'à  la  Notice  particulière  consacrée  au  disciple 
de  Pierre  de  Bruis.  Je  me  bornerai  donc  à  rapporter  les  points 
principaux  qu'il  leur  reproche  d'admettre  et  d'enseigner, 
parce  que  ces  points  font  bien  connaître  la  doctrine  de  Henri 
et  de  celui  qui  avait  été  son  maître.  Comme  Pierre  de  Bruis, 
Henri  établissait  qu'on  ne  pouvait  donner  le  baptême  aux 
enfans;  qu'il  fallait,  pour  y  être  admis,  être  parvenu  à  un 
âge  auquel  on  pût  soi-même  connaître  et  juger  ses  actions  ; 
que  la'  garantie  religieuse  donnée  par  d'autres  ne  pouvait 
suffn-e,  pas  plus  que  ne  pourrait  le  baptême  reçu, 
sauver  ceux  qui  n'y  joindraient  pas  leur  propre  foi.  Il  sou- 
tenait que  les  chrétiens  n'avaient  pas  besoin  de  lieu  parti- 
culier pour  prier;  que  Dieu  entend,  écoute,  exauce  égale- 
ment ceux  qui  l'invoquent,  qu'ils  le  fassent   dans  une  chau- 
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mitîre  ou  dans  une  église,  sur  une  place  ou  au  sein  d'un 
temple,  ante  a/tare  vcl  ante  stabulwn.  Il  voulait  qu'on 
abattît'  et  brulàt  les  croix,  et  ne  pouvait  concevoir  qu'on 
n'eût  pas  en  exécration  l'instrument  sur  lequel  Jésus-Cln-ist 
avait  été  placé  d'une  manière  si  barbare.  Il  niait  enfin  la  pré- 
sence réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sa- 
crifice de  la  Messe,  et  l'efficacité  des  prières  faites,  des  au- 
mônes données,  des  sacrifices  offerts  pour  les  morts. 

Nous  croyons  devoir  nous  abstenir  d'entrer  ici  dans  des 
détails  auxquels  se  sont  livrés  tous  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, et,  plus  particulièrement,  ceux  qui  ont  traité  des 
hérésies.  Nous  terminerons  celte  Notice  par  le  portrait  que 
trace  de  Henri  l'historien  des  évoques  du  Mans,  en  parlant 
d'Hildebert,  qui  gouvernait  cette  église  dont  il  fut  un  des 
prélats  les  plus  distingués,  dans  le  temps  que  Henri  com- 
mençait de  répandre  sa  doctrine  :  nous  y  voyous  toute  l'im- 
pression que  cet  hérésiarque  produisait,  et  par  quels  moyens 
il  était  parvenu  à  la  produire. 

'  On  vit  paraître  dans  cette  contrée,  vers  le  même  temps,  Mab.  An.  p.  sis. 
un  hypocrite  que  ses  actions,  ses  mœurs  et  ses  dogmes  ren- 
daient également  digne  des  plus  affreux  supplices  :  Sœrpio- 
nibiis  et  parricidaliius  dignurn  suppliciis.  Il  cachait,  SOUS 
une  peau  de  brebis,  la  rage  d'un  loup  dévorant.  L'agitation 
de  son  visage  et  de  ses  yeux  ressemblait  à  celle  d'une  mer 
en  tourmente.  Ses  cheveux  étaient  courts;  il  ne  laissait  pas 
croître  sa  barbe  ;  sa  taille  était  élevée,  sa  marche  rapide,  ses 
pieds  nus,  même  au  fort  de  l'hiver  ;  jeune,  d'une  physiono- 
.  mie  ouverte,  d'une  voix  forte  ;  et  l'auteur  ajoute,  ce  que  je 
ne  sais  comment  traduire,  serpens  vestigiis.  Il  portait  les 
habits  les  plus  simples;  sa  manière  de  vivre  était  entièrement 
différente  de  la  manière  ordinaire;  logé  chez  quelque  habi- 
tant, il  passait  ordinairement  sa  journée  sous  un  portique; 
il  mangeait  et  couchait  au  plus  haut  étage  et  à  découvert, 
non  sans  doute  à  l'instar  de  Daniel,  mais  selon  ces  mots  : 
intrnvit  mors  pcr  fenestras  vestras.  Est-il  besoin  d'en  dire 
davantage?  Il  avait  une  grande  réputation  de  savoir  et  de 
sainteté,  sans  la  mériter  beaucoup;  il  la  devait  bien  plus  à 
ses  opinions  qu'à  ses  mœurs  et  à  sa  piété.  Les  femmes,  je  re- 
prends ici  la  langue  dans  laquelle  a  écrit  l'auteur  dont  je  cite 
l'ouvrage  :  Matronce  etiam  utque  impubes  pueri  (nam  utrius- 
que  sexûs  utebotur  lennrinio)  pro  varia  vire  hitic  accedcntes, 
excessus    suos    profitentur ;    seil   tiugmtntaiit ,   plantas    ejus. 
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dunes,  unguinu,  tcnerâ  manu  deniulcendo.  Isti  plenè  lariti 
viri  lascund  txhilarati  et  udulterii  enorrnitale,  publiée  les- 
tabantur  nuriquam  se  viruin  attrectasse  tantœ  rigiditatist 
tantœ  hamcmitatis  et  fortitudinis  ;  cujus  affatu  cor  etiain 
lapideum  facile  ad  cornpiinclioncm  possct  provocari.  Sa  re- 
nommée, ajoute  l'auteur,  l'ayant  fait  désirer  dans  le  diocèse 
du  Mans,  deux  de  ses  disciples  y  vinrent  en  son  nom,  et  y 
furent  reçus  comme  des  anges  du  Seigneur;  ils  portaient, 
comme  leur  maître,  un  bâton  au  sommet  duquel  était  une 
croix  de  fer,  et  ils  étaient  vêtus  comme  des  pénitens.  L'é- 
vèque  lui-même  les  accueillit  avec  beaucoup  d'empressement; 
il  autorisa  leurs  prédications  et  celles  de  Henri.  On  peut 
voir  les  événements  qui  en  lurent  la  suite  à  l'article  Hd- 
debert,  tome  XI  de  cette  Histoire  Littéraire,  page  266,  et 
dans  les  Analectes  de  Mabillon,  page  316  de  l'édition  in- 
folio, 
p.  4S3  I  Voir  la  '  Mablllon  cite  encore  une  lettre,  écrite  par  un  moine  ap- 
ri3dès''Histde  pelé  Héribert,  laquelle  prouve  jusqu'à  quel  point  les  erreurs 
Fr  et  aussi  la  |,  jg  Hcuri  s'étalcnt  répandues  en  Périgord  et  y  subsistaient, 
noteu.  ■  '  ■  même  après  la  mort  de  celui  qui  les  avait  prêchées.  Ses  sec- 
tateurs se  qualifiaient  également  à'apostoUci,  comme  l'avaient 
fait  Henri  et  ses  premiers  disciples.  Ils  ne  mangeaient  pas  de 
viande,  ne  buvaient  qu'un  peu  de  vin  tous  les  trois  jours, 
se  mettaient  sans  cesse  à  genoux,  ne  recevaient  jamais  d'ar- 
gent. Ils  ne  croyaient  pas  qu'on  dût  rien  posséder  en  propre. 
Ils  faisaient  peu  de  cas  de  la  Messe,  refusaient  d'adorer  la 
croix,  traitaient  cette  adoration  d'idolâtrie.  Le  moine  Héri- 
bert ajoute  (lu'inutilement  on  cherchait  à  les  arrêter,  parce 
(pie  le  diable  les  délivrait  à  l'instant.  P. 


PHILIPPE   DE   NAVARRE, 

Jurisconsulte. 

p. (ii2 et suiv.      '  Tr\  ANS  le  huitième   volume  de  cette  Histoire,  on  a  placé, 
U  parmi  les  écrits  de  Godefroy  de  Bouillon,  le  livre  des  Assises 
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de  Jérusalem,  appelé  par  Guillaume  de  Tyr  le  Droit  Coutumior 
du  royaume  d'Orient.  Le  titre  porte  en  effet  qu'elles  furent 
établies  et  mises  en  écrit  par  le  duc  Godelroy:  La  Thaumassièrc 
les  publia  en  1690. 

'Néanmoins,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  belles-  t.  20.  p.  329. 
lettres,  M.  de  la  Ravalière,  donnaiit  la  vie  du  sire  de  Join- 
ville,  raconte  qu'un  des  sergens  de  l'armée  du  roi  ayaîit 
frappé  un  des  chevaliers  de  la  compagnie  de  ce  seigneur, 
celui-ci  exigea  du  prince  une  réparation,  se  croyant  désho- 
noré si  on  ne  la  lui  accordait  pas.  Louis  ordonna  que  le 
sergent,  en  chemise,  pieds  nus,  à  genoux,  demanderait 
pardon  au  chevalier,  et  lui  offrirait  son  épée  en  lui  disant: 
Coupez-m'en  le  poing,  si  cela  vous  plaît.  L'auteur  observe 
que  le  roi  l'ordonna  conformément  aux  Droits,  c'est-à-dire 
aux  Assises  de  Jérusalem,  rédigées,  dit-il,  par  Philippe  de 
Navarre,  fameux  jurisconsulte  qui  passa  dans  la  Terre- 
Sainte;  et  il  ajoute:  La  Thaumassièie,  en  les  publiant,  n'en 
a  pas  connu  le  véritable  rédacteur,  non  plus  que  le  père 
Labbe  et  Ducange;  il  ne  cite  d'ailleurs  aucune  autorité  à 
l'appui  du  fait  qu'il  affirme.  Nous  avons  cru  cependant  de- 
voir le  remarquer,  et  à  cause  de  l'importance  de  l'ouvrage, 
et  à  cause  de  ce  qui  en  avait  déjà  été  dit  dans  un  des  vo- 
lumes précédens.  Si  Philippe  de  Navarre  avait  été  le  rédac- 
teur des  Assises  de  Jérusalem,  telles  qu'on  les  suivait  dans  le 
XIII"  siècle,  il  est  facile  de  supposer  que  ce  jurisconsulte 
vivait  dans  le  Xll^.  C'était  la  dernière  année  du  XI"  que 
Godefroy  de  Bouillon  avait  ordonné  de  recueillir  les  usages 
et  les  coutumes  du  pays  où  il  venait  de  porter  ses  armes 
victorieuses.  On  choisit  ensuite,  dans  tout  ce  qu'on  avait 
ainsi  rassemblé,  ce  qui  parut  digne  de  former  un  code.  '  Du  nist.  litt.  t.  8.  p. 
reste,  plusieurs  fois  les  Assises  furent  augmentées  ou  modi-  '''^• 
fiées  par  les  successeurs  de  Godefroy,  et  il  serait  possible 
qu'une  des  rédactions  eût  été  confiée  à  Philippe  de  Navarre. 
Je  dois  néanmoins  remarquer  encore  que  Jean  d'ibelin, 
comte  de  Japhe  et  d'Ascalon,  fut  chargé  de  celle  qu'on  or- 
donna vers  1250:  mais  c'est  l'année  même  de  la  captivité 
de  saint  Louis,  et  il  est  fort  possible  que  la  rédaction  de  Phi- 
lippe de  Navarre  eût  été  adoptée  jusqu'alors  par  les  croisés  et  les 
chrétiens  d'Orient. 

Est-ce  de  lui    qu'on  veut  parler  dans   ces  vers,   rapportés 
par  Du  Boulay  '  au  second  tome  de  son  His^toirc   de  l'Univer-  p-526. 


XII  SIÈCLE. 


96 


AUTEUR    ANONYME 


site,  et  où  on  cite  plusieurs  hommes  dont  Paris  pouvait  alors 
(dans  le  XIP  siècle)  se  glorifier? 

Oris 
Allisoni  jactat  dictantem  jura  Philippum. 


ANONYME, 

Auteur   des   Jugemens   d'Oléron. 

LES  Jugemens  d'Oléron  sont  un  monument  précieux  de  la 
jurisprudence  maritime.  Ils  appartiennent  au  XII^  siècle,  et 
n'en  sont  pas  la  production  la  moins  remarquable.  Éléonore 
d'Aquitaine  revenait  de  la  Terre-Sainte;  elle  avait  été  témoin 
de  la  grande  autorité  qu'avait  dans  tout  l'Orient  le  livre  du 
Consulat  de  la  Mer  :  elle  voulut  procurer  un  bienfait  sem- 
blable au  pays  qu'elle  gouvernait.  L'île  d'Oléron  faisait  partie 
du  duché  d'Aquitaine,  et  les  ducs  l'habitaient  souvent.  L'ou- 
vrage fut  publié  sous  le  nom  du  lieu  où  il  avait  été  conçu  et 
préparé. 

Le  mariage  contracté  par  Éléonore,  après  le  divorce  de 
Louis-le-Jeune,  avec  Henri,  depuis  roi  d'Angleterre,  ayant 
Mare^ausum,  1.  fait  perdre  à  la  France  la  souveraineté  de  la  Guienne,  'Selden 
et  d'autres  écrivains  de  sa  nation  n'ont  rien  oublié  pour 
prouver  que  l'Europe  devait  celte  loi  aux  Anglais.  Mais  il 
est  impossible  de  défendre  celte  opinion.  Le  langage  des 
Jugemens  d'Oléron  n'est  pas  celui  dont  on  se  servait  alors 
dans  la  Grande-Bretagne,  ni  même  en  Normandie;  c'est,  au 
contraire,  celui  que  l'on  parlait  en  France  et  dans  la  Guienne. 
Il  est  souvent  question  dans  l'ouvrage  de  nos  ports,  jamais 
de  ceux  d'Angleterre.  Toutes  les  hypothèses  y  sont  tirées  du 
commerce  de  Bordeaux  ou  de  ses  productions,  jamais  des 
productions  ou  du  commerce  britanniques.  Il  nous  paraît  difficile 
de  répondre  à  ces  observations  et  de  leur  en  opposer  qui  puissent 
avoir  quelque  poids. 

Les  écrivains  britanniques,  qui  ne  veulent  pas  que  les 
Jugements  d'Oléron  soient  l'ouvrage  des  Français,  les  attri- 
buent à  Richard  l^"",  roi  d'Angleterre,  fils  d'Éléonore  d'Aqui- 
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taine,  el  né  do  son  mariage  avec  Henri  II.  Selden  môme, 
oubliant  ce  mariage  et  les  droits  qu'il  transmit  à  un  prince 
anglais ,  suppose  que  Richard  possédait  l'ile  d'Oléron  de 
lui-même,  comme  une  appartenance  de  sa  couronne.  Morisot, 
dans  le  second  livre  de  son  Orhis  Maritimus  ;  Arcère,  dans 
la  description  chorographique  qui  précède  son  Histoire  de  la 
ville  de  la  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis  ;  et  plusieurs  au- 
tres, ont  fait  connaître  l'absurdité  de  celte  opinion.  Nous  nous 
contenterons  d'observer  que  les  écrivains  anglais  sont  d'ailleurs, 
par  cela  même,  d'accord  avec  les  écrivains  français  sur  le 
siècle  auquel  parurent  les  Jugeinens  d'Olércn.  La  date  du  XIII^, 
qu'on  trouve  à  la  fin  de  ces  Jugemens,  n'est  que  celle  d'une 
copie  authentique,  scellée  du  scel  établi  dans  celte  île  pour  les 
actes  publics. 

Une  autre  île  a  voulu  disputer  à  la  France  le  service  qu'elle 
rendit  à  l'Europe,  en  lui  présentant  sur  la  jurisprudence 
maritime  des  institutions  et  des  lois  qui  ont  fini  par  être 
universellement  adoptées.  C'est  l'île  de  Gothland,  dans  la  mer 
Baltique,  près  de  la  côte  orientale  de  Suède,  dont  Wisbuy 
fut  la  capitale  et  pres(]ue  la  seule  cité.  Mais  on  a  très-bien 
prouvé  que,  dans  le  XII«  siècle,  elle  n'était  pas  encore  une 
ville,  quoiqu'elle  offrît  déjà  un  lieu  d'asyle  et  de  dépôt  aux 
marchands  des  nations  voisines  et  aux  pirates  golhs  qui  vou- 
laient hiverner.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  XIII*'  qu'on  y  forma 
une  enceinte,  qu'on  l'entoura  de  remparts,  et  qu'une 
administration  particulière  y  fut  établie.  '  On  peut  voir,  sur  1.20.  c  9. 
tous  ces  faits ,  Jean  Magnus  lui  -  même ,  quoique  historien 
suédois. 

Les  Ordonnances  de  Wisbuy  ne  sont  que  les  Jugemens 
d'Oléron,  traduits  et  augmentés  de  quelques  articles,  comme, 
dans  la  suite,  elles-mêmes  ont  lourni  aux  villes  anséatiques 
les  règlements  devenus  leurs  lois ,  avec  quelques  additions 
encore  el  quelques  changemens,  mais  qui  toujours  viennent 
des  Jugemens  d'Oléron  ,  et  les  ont  pris  pour  base  et  pour 
modèle. 

Clérac  a  fait  imprimer  ces  Jugemens  au  XYII"  siècle,  avec 
d'utiles  commentaires,  et  il  y  a  joint  les  lois  maritimes  faites 
d'après  eux  dans  le  nord  de  l'Europe.  Son  ouvrage  est  dédié 
à  la  reine,  mère  de  Louis  XIV.  «:  Ces  anciennes  pièces  de  la 
«  navigation  et  du  commerce  maritime,  y  dit-il,  reconnais- 
«  sent  qu'elles  sont  obligées  de  se  prosterner  aux  pieds  de 
«  votre  majesté  pour  y  faire  les  soumissions  de  l'ordonnance. 
Tome  XIII.  N 
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«  et  requérir  humblement  leur  congé  et  le  passeport  nécessaire, 
«  avant  qu'entreprendre  la  navigation  qu'elles  se  proposent  de 
«  faire  en  l'estime  et  au  service  de  vos  sujets.  La  supérieure 
(i  partie  du  ciel,  et  principalement  l'étoile  de  la  mer,  est  tou.- 
c  jours  favorable  aux  navigans  :  or,  votre  majesté  étant  égale 
«  en  comparaison  et  en  tout  sens  à  l'étoile  salutaire  de  la 
«  mer,  qui  tient  le  pivot  et  le  timon  du  monde,  sous  laquelle 
«  les  astres  et  les  plus  hautes  consiellalions  s'inclinent,  cette 
«  observation  a  donné  courage  à  ces  pièces  d'entreprendre 
«  l'adresse  de  leur  route  sous  l'aspect  de  l'astre  favorable  de 
<c  votre  majesté,  sous  la  direction  duquel  elles  ne  peuvent  s'é- 
«  carter  et  n'ont  à  craindre  les  mauvais  vents  ou  dangers  et  les 
«  traverses  inférieures.  » 

La  première  dont  Clérac  écrivait  en  prose,  n'empêcha  pas  que 
les  poètes  du  temps  ne  le  célébrassent  en  latin  et  en  français. 
Un  de  ces  panégyristes,  digne  de  celui  qu'il  loue,  par  son  style, 
lui  dit  : 

Il  semble  que  Thélis,  t'aimant  plus  que  Pelée, 
T'a  montré  les  secrets  de  son  onde  salée, 
Conduisant  ton  esprit  de  l'aube  à  l'occident. 

Les  Jugemens  d"01éron  sont  composés  de  quarante-sept  ar- 
ticles. 

Les  quatre  premiers  règlent  tout  ce  qui  concerne  le  maître  ou 
le  patron  du  navire,  les  qualités  qu'il  doit  avoir,  les  obligations 
qui  lui  sont  imposées,  les  conseils  qu'il  doit  prendre,  sa  res- 
ponsabilité, les  devoirs  de  tous  les  mariniers  en  cas  d'échoue- 
ment  et  de  naufrage  ,  ce  qu'on  doit  foire  dans  le  cas  où  le 
voyage  ne  peut  s'achever,  soit  relativement  aux  marchandises, 
soit  relativement  au  vaisseau  et  aux  dépenses  exigées  pour  le  ra- 
douber ou  le  conserver. 

Les  trois  articles  suivans  établissent  quelques  règlements  de 
discipline  et  de  subordination  dans  l'intérieur  du  navire,  et  les 
soins  qu'on  doit  avoir  du  matelot  blessé  ou  malade,  si  c'est  dans 
l'exercice  de  sa  profession  qu'il  l'est  devenu. 

Le  cas  du  jet  des  marchandises  à  la  mer  et  toutes  les  circons- 
tances qui  s'y  lient,  l'examen  nécessaire  des  cordages  avant  le 
départ,  les  précautions  à  prendre  en  chargeant  les  vaisseaux, 
sont  l'objet  des  articles  VIII,  IX,  X  et  XI  ;  et  l'autorité  du 
maître,  le  respect  qu'on  lui  doit,  la  manière  dont  il  pourra 
punir,  l'intervalle  qui  doit  s'écouler  entre  le  délit  et  la  punition, 
du  douzième  et  du  treizième. 
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Le  c]ualorzièinc  uL  le  quiuzièine  s'occupent  des  vaisseaux 
qui  s'endouimagcnl  en  se  hcuilaut  l'un  l'autre;  le  seizième, 
de  la  location  faite  par  un  marinier  de  la  place  qui  lui  ap- 
partenait pour  y  mettre  ses  cfl'els,  afin  qu'on  y  place  les 
marchandises  des  autres;  le  dix-septième,  le  dix-huitième,  le 
dix-neuvième  et  le  vingtième,  du  salaire  et  de  la  nourriture  des 
matelots. 

On  aperçoit  dans  tous  ces  articles,  et  dans  ceux  qui  vont 
suivre,  plusieurs  dispositions  prises  des  anciennes  lois 
des  Rhodiens,  et  beaucoup  qui  se  retrouvent,  avec  de  légères 
modifications,  dans  les  Ordonnances  de  Wisbuy  et  dans  les 
Ordonnances  plus  modernes  de  divers  peuples  de  l'Europe. 
On  y  aperçoit  également  plusieurs  mots  de  la  langue  gas- 
conne, ou  qui  n'ont  que  dans  cette  langue  la  signification 
dans  laquelle  on  les  prend.  Par  exemple,  article  XII  :  Si  au- 
cun des  compagnons  desdU  le  maître,  pour  exprimer  :  sou- 
tient fortement  le  contraire  de  ce  que  le  maître  assure; 
article  XllI,  ôter  la  touuille,  pour  exprimer  :  ôter,  enlever,  re- 
fuser de  donner  la  nappe  et  les  vivres  ;  et  beaucoup  d'autres  en- 
suite que  Clérac  a  déjà  remarquées. 

Le  fret,  l'argent  emprunté  pour  fournir  aux  dépenses  du 
voyage,  les  lanianeurs  ou  mariniers  loués  sur  la  côte  pour 
diriger  des  navires  et  les  garantir  d'Un  danger  local,  les  droits 
réclamés  sur  un  vaisseau  qui  périt,  les  vols  commis  sur  les 
effets  naufragés,  les  récompenses  à  donner  aux  matelots  qui 
empêchent  ce  malheur  ou  y  apportent  tous  les  soulagemens 
possibles  quand  il  est  arrivé,  les  délits  envers  les  personnes 
mômes  qui  ont  été  les  victimes  du  naufrage,  le  droit  de 
poursuite  du  propriétaire,  quand  les  effets  sauvés  sont  pos- 
sibles à  reconnaître  comme  siens,  les  obligations  récipro- 
ques qui  se  forment  entre  ceux  qui  pèchent  ensemble,  la 
faculté  que  l'on  peut  avoir,  dans  certains  cas,  de  s'appro- 
prier ce  que  l'on  trouve  en  la  mer  ou  sur  ses  rivages,  quel- 
ques dispositions  relatives  aux  poissons  qui  viennent  échouer 
sur  la  côte,  d'autres  relatives  encore  à  la  pêche,  à  celle  des 
baleines  en  particulier,  sont  l'objet  des  vingt-quatre  articles 
suivans. 

On  voit  dans  le  trente-septième  et  le  trente-huitième  que 
le  seigneur  devait  avoir  une  partie  des  gros  poissons  à  lard, 
c'est-à-dire  des  baleines,  des  thons,  des  marsouins,  et  de 
quelques  autres.  Ce  droit  existait  en  Normandie  avant  que 
les    Jugemens    d'Oléron    fussent  publiés.    On    l'y    trouve    au 
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temps    (lu   duc  Guillaume,   le  conquérant   de    l'Angleterre.    11 
1.1. c. 4.  l'établit   sans   doute  dans  ses  nouveaux   états;'  car  Blaksi.one 

le  rappelle,  et  dit  que,  pour  toute  baleine  prise,  la  tète  ap- 
partenait au  roi  et  la  queue  à  la  reine,  rex  capitt,  regiiKi  cdwlani. 
Nos  anciennes  arcliives  disent,  pour  motiver  cet  usage,  ajoute 
Blakstone,  que  la  queue  était  pour  le  service  de  la  garde-robe  de 
la  reine. 

Le  vingt-sixième  article  détermine  la  punition  du  seigneur 
qui,  pour  avoir  les  droits  que  lui  rendait  un  naufrage,  au- 
torisait les  actions  qui  pouvaient  le  produire.  La  loi  ordonne 
la  confiscation  et  la  vente  de  ses  biens  au  profit  de  ceux  qui 
en  ont  souffert,  et,  de  plus,  d'attacher  ce  seigneur  à  un  pi- 
lori, au  milieu  de  sa  maison  même;  «et  puis,  ajoute-t-elle, 
«  on  doit  mettre  le  feu  aux  quatre  cornières  de  la  maison 
«  et  faire  tout  brûler,  et  les  pierres  et  les  murailles  jeter 
«  par  terre,  et  là  faire  la  place  publique  et  le  marché  pour 
«  vendre  les  pourceaux  à  jamais  perpétuellement.  »  Je  rap- 
porte cet  article,  moins  à  cause  de  la  punition  qu'il  inflige 
que  parce  qu'il  prononce  une  peine  qui  était  alors  en  France 
une  peine  fréquente,  et  que  cet  exemple  peut  fortifier  ce  que 
nous  avons  dit,  que  les  Jugemens  d'Oléron  sont  du  milieu 
du  XII"  siècle,  et  qu'on  les  doit  aux  Français.  Je  lis  même 
dans  une  Coutume  de  la  fin  de  ce  siècle,  de  1195,  celle  de  Saint- 
Quentin,  l'attestation  de  cet  usage  pour  les  grands  délits  :  et  en 
est-il  de  plus  grands  que  de  méditer,  préparer,  amener  un  nau- 
frage ;  d'attenter  ainsi  tout-à-la-fois  à  la  propriété  et  à  la  vie  de 
tant  de  malheureux? 

Le  quarante-cinquième  article  parle  du  cas  oîi  le  mauvais 
temps  force  un  navire  à  couper  ses  câbles,  à  abandonner 
ses  ancres,  à  marcher  au  gré  des  vents,  et  de  la  nécessité  de 
rendre  ces  ancres  et  ces  câbles,  si  on  les  trouve  et  qu'on 
sache  à  qui  ils  appartiennent,  ou  d'en  faire  la  déclaration  à 
justice.  Le  quarante-sixième  revient  sur  les  peines  à  inlliger 
aux  hommes  qui  occasionnent  un  naufrage  ou  qui  e;i  profitent. 
Le  quarante-septième  et  dernier  déclare  que  tout  ce  qui  a  été 
prescrit  ne  s'applique  pas  aux  corsaires,  aux  écumeurs  de  mer, 
aux  ennemis  de  la  religion  catlioliiiuc,  chacun  pouvant  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens. 

Rien  ne  peut  nous  conduire  même  à  présumer  quel  fut  le 
jurisconsulte  chargé  de  cet  important  travail.  Son  objet,  et 
l'analyse  que  nous  en  avons  faite,  montrent  assez  qu'il  fallait, 
pour  en    être    digne,   des   connaissances    particulières    et    une 
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élude  préalable  des  lois  inarilimes  plus  anciennes.  —  Mais, 
nous  le  i-épclons,  ce  qui  ne  peut  gncre  être  douteux,  c'est 
nue  l'ouvrage  a  été  fait  en  France,  qu'il  l'a  été  par  un  homme 
à  qvii  l'idiome  particulier  des  provinces  dont  se  composait 
l'Aquitaine  était  bien  connu,  et  qu'il  ne  peut  être  qu'anté- 
rieur au    mariage  d'Éléonore   avec   Henri,    depuis   roi   d  An- 


gleterre. 


ZÉRACIllAS 

LÉVITE. 


SA    VIE. 

ryÉRAcniAS  Lévite  était  de  Lunel,  en  Languedoc.  Le 
Lk  Shalschelet  Oakkabala  le  fait  en  même  temps  Espagnol  : 
'  RahbciiU  Zeiachia  hallu'i  Levita^dc  urbe  Lunel,  Hispuiium,  p. 53. 
dit-il.  Nous  verrons,  en  parlant  de  David  Kimki,  quelle  peut  être 
la  source  de  cette  erreur  et  des  erreurs  semblables  souvent  renou- 
velées dans  les  bibliothèques  hébraïques. 

Bartolocci   n'est   pas    d'accord   avec    lui-même  sur  le  temps 
oïl  vivait  Zérachias.   Dans  sa  Table  Chronologique,  '  il  le  fait  t.4.rLxiv. 
mourir  vers    l'an    1070;' dans    le  Dictionnaire    Historique,    il  t.  2.  p.  823. 
lui  fait  écrire    un    de   ses  plus  importans  ouvrages  en    1150. 
Bartolocci   a    pour    garant  de   cette   dernière  opinion    Gheda- 
lias   Ben  Joseph  Jachija;  'il  avait  pour  garant  de  la  première  Schai.Hak.p.!53. 
l'autorité    de    David    Ganz,    auteur    d'une    chronologie    sacrée 
et    profane,    publiée    sous  le  titre  de   Tzemach  David.  '  Mais  p.  132. 
plusieurs    faits    se    réunissent    pour    prouver    que    Zérachias 
appartient    plutôt    au  XIF    siècle   qu'au    XI",    (m   le    nomme 
parmi  les    rabbins  qui   donnèrent   des  leçons  à  Salomon  Jar- 
chi,  et  Salomon  Jarchi  ne  paraît  être  né  que  de  1120  à  1130, 
comme  on   le  verra  en  lisant  la  notice  qui   sera  consacrée  à 
ce  rabbin  justement  célèbre.   Zérachias  excita  parmi   les  Juifs 
une    dispute    théologique,    en    attaquant    un    ouvrage    d'Isaac 
Alphès  sur  le  Tahnud,  qui  jouit   encore   de   quelque  réputa- 
tion, et  en  a  procuré   beaucoup  au   disciple  qui   défendit  son 
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maître  contre  Zérachias  :  '  or,  ce  disciple,  le  rabbin 
Éphraim,    vivait    en     1150,    ainsi    l'attestent    les    chroniques 

Voir  Bartoi.  lui-  jiiives.   '   ("Wolf,    (lans    sa    bibiiotlièqne    hébraïque,    dit   1450; 

mémo, 1. 1. p. 428.  j^^^^jg   ^^  ^^j  g^^jj^   ^^  ^^  coiTcspondanoe   de  celte    année  avec 

1. 1.  p.  203.  (.giie  (lu  calcul  des  Hébreux  depuis  la  création  du  monde,' 
prouvent  que  ce  n'est  qu'une  faute  d'impression.)  Alphès 
lui-même   ne    mourut    qu'au    commencement  du    XII"   siècle, 

D  vfd  '  "^1^^"^'^  '  comme  on  le  lit  dans  le  recueil  connu  sous  le  titre  de  Sepher 
Jnchasin,  ou  le  Livre  des  Familles,  que  nous  devons  au  rabbin 
Abraham  Zacuth,  lequel  y  a  réuni  plusieurs  traités  de  chronologie 
et  d'histoire. 


L 


SES    LETTRES. 

'ouvrage  contre  Alphès  a  pour  litre  :  rn'T?KDn  *iU> 
Schené  llammeoroth,  les  Deux  Luminaires.  Zérachias  croyait 
faire  allusion  à  son  nom:  Zérach  jah,  le  Seigneur  s'est  levé; 
et  il  ajoutait  dans  sa  pensée:  Il  s'est  levé,  il  a  fait  luire 
sa  lumière,  et  les  ténèbres  répandues  sur  la  véritable  doctrine 
ont  élé  dissipées.  On  a  remarqué  cet  ouvrage,  avec  celui 
même  qu'il  combat,  et  plusieurs  autres  commentaires,  à 
Sabionelta,  vers  le  milieu  du  XVI*'  siècle,  en  1554.  On  l'a 
Voir  Dai toi.  t.  2.  imprimé  aussi  séparément.  '  Il  y  en  a  des  manuscrits  dans 
P-  ^^3-  plusieurs    bibliothèques    d'Italie,    notamment    dans    celle     du 

Vatican.   L'adversaire  de  Zérachias  triompha  de  toutes  les  atta- 
ques dirigées  contie  lui;  et  rien  ne  prouve  mieux  tout  ce  qu'il 
obtenait  d'estime  et  de  vénération  auprès  des  disciples  de  Moïse, 
que  l'inscription  qui  fut  placée  sur  son  tombeau,  et  que  David 
Ganz  nous  a  conservée  dans  le  Tzeinach  David  :  Sepulius  est  fans 
sapit'iitiœ;  confradœ  .^unt.  tabulœ  le  gis  ;  vcnii  inuudus  in  cœci- 
tatein;  finit!  sunt  dies  mtindi. 
Vv'oif,  1. 1.  p.  ;j«i       'Wolf  attribue  à  notre  Zérachias  un   second   ouvrage,  que 
i^L^aitûi.  t.  2.  p.  Bartolocci  attribue   à   un   autre   rabbin  du  même  nom.    C'est 
^«i2^n    Ilatsaba,   l'Armée.   On   y  explique,   on    y    développe 
les    treize  conditions   nécessaires  pour   lire  et    comprendre    le 
Talmud.    Les    animadversions    contre    l'ouvrage    qui    a    pour 
titre    les  Hommes  (inimés,   ou    les    Possesseurs  des  aines,   par 
Baiioi.  t.  i.p.23  Abraham  Ben   David   ou   Ben  Dior,  '  lui  sont  également   aîtri- 

I  \Voir,  t.  l.p.48. 

1  Alphès  eut  pour  défenseur  aussi,  contre  Zérachias,  un  rabbin  plus  connu  qu'Ephraïm, 
Moïse  Bar  Nachman  :  1  écrit  de  ce  dernier  a  été  imprimé  à  Venise,  avec  les  œuvres  d"Al- 
phès,  en  1552. 
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bu(5cs  par  Wolf  et  refusées   par  Bartoloeci.  '  L'auleur  attaqué  Woif,  t.i.  p.47. 
répondit  par  des  animadversions  contie  Zérachias.  Le  mariage, 
les   obligations  qu'il  impose,  les  incommodités  périodiques  des 
femmes,"les  purifications  nécessaires,  sont  les  principaux  objets 
de  ces  divers  écrits. 

Il   y  a  sous  le   nom  de    Zéracliias    Lévite,   une    traduction 
d'arabe   en    hébreu    d'un   livre   sur    l'essence    de  l'àme.  '  Wolf  1. 1.  p.862. 
croit    qu'il    pourrait    être    du    rabbin     dont    nous   venons  de 
parler.  P- 


0 


MOÏSE    HÂDDARSCHÂN. 

N  nomme  également,  parmi  les  maîtres  de  Salomon  Jarchi, 
_  le  rabbin  Moïse  Iladdarscban,  ou  le  Prédicateur.  Ce 
rabbin  était  de  Narbonne.  Il  avait  étudié  sous  Gerson  Haza- 
ken.  Il  eut  ainsi,  et  pour  maître  et  pour  disciple,  deux  des 
Juifs  les  plus  distingués  que  la  France  ait  produits.  Jarchi 
n'est  pas  le  seul  élève  qui  honora  le  rabbin  Moïse.  Ce  rabbin 
en  eut  d'autres  qui,  sans  atteindre  à  un  si  haut  degré  de 
gloire,  n'en  obtinrent  pas  moins  quelque  renommée;  tels  furent 
Abraham   Chiia,  '   qui  écrivit  plusieurs  Traités  de  géographie,  Baitoi.  t.  i.p.24 

•  ?  1.     .     1      •  1'       I  1      r>"i  r    ,1  A      lt.4.  p.ti'Jl'Wolf, 

d  astronomie,  et  même  d  astrologie,  rappelés  dans  la  Bibnolne-  t.  i.  n.  52.  sis  1 
que  Hébraïque  de  Wolf  et  dans  la  Bibliothèque  Rabbinique  de  ^%t'"-  '•  ^^• 
Bartolocci;  et  Nathan,  fils  de  Jéchiel,   auteur  du  Lexique  tal- 
mudique,  intitulé  Aruch,  '  dont  il  est  parlé  dans  le  Dictionnaire  t.2.  p.  7C. 
des  auteurs  hébreux  de  Bernard  de  Rossi.  Salomon  Jarchi  a  fait, 
plus  d'une  (ois ,  l'éloge  de  Moïse  Haddarschan  dans  ses  Com- 
mentaires, et,  plus  particulièrement,  '  sur  le  verset  trente-trois  p-  i(37  de  la  gr. 
du  quinzième  chapitre  du  Livre  des  Nombres.  Abarbauel  le  loue 
aussi  sur  le  dixième  verset  du  quarante-neuvième  chapitre  de 
la  Genèse. 

'  On  commençait  alors,  dit  Basnage,  à  faire  des  sermons  t.  la.  p.  its. 
dans  les  synagogues,  ce  qui  avait  été  fort  négligé  jusque  là;  et 
peut-être  que  Gerson  avait  introduit  cet  usage,  puisqu'on  voit 
deux  de  ses  disciples  qui  se  firent  connaître  par  les  prédica- 
tions. Moïse  sorti  de  Narbonne,  ajoutc-t-il,  était  sans  doute  le 
plus  éloquent,  puisqu'on  lui  donnait  par  excellence  le  titre  de 
Prédicateur. 
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Entie autres,  i.i.  '  MoisG  Ila'Klorscliaii  Gsl  aulouT  d'un  Commentaire  sur  le 
c' 4' s' uTi ' 3  c'  Pcntateuquc,  inliUilé  Bereschûh  Rabha ,  dont  Pierre  Galatin 
12.  21.  28  j  1.  4.  n  fait  un  a.^scz  fréquent  usasje  pour  prouver  la  vérité  de  la 
.5.' c!  11  fi.  8.  (•!  religion  chrétienne  contre  les  Juifs,  dans  son  Irailé  df. 
'^■'''"'  Âicanis    cnihoUcœ  vcritatis.   Bcrescliith    est   le    premier   mot 

de  la  Genèse,  que  la  Vulgale  traduit  par  in  pn'ncipio,  au 
commencement;  Rahba  veut  dire  grande;  Bereschilh  Rabba 
est  le  Grand  Commentaire,  la  Grande  Exposition  :  un  autre 
ouvrage ,  également  cité  par  Galatin  ,  est  appelé,  au  con- 
traire, la'  Petite  Exposition ,  l'Exposition  Abrégée ,  Bcrescliith 
Keczani.  Nous  n'avons  plus  le  livre  composé  par  Moïse 
Haddarschan.  Ce  n'est  que  par  les  citations  de  Galatin  et 
de  quelques  autres  qu'il  nous  est  connu  ;  et  même  il  est 
nécessaire  d'observer  que  deux  autres  rabbins  ont  fait,  sous 
le  même  titre ,  deux  autres  commentaires  sur  la  loi  des  Hé- 
breux, et  que  ces  difiérens  Bereschith  Rabba  ont  été  quel- 
quefois confondus;  on  a  même  supposé  que  leurs  auteurs 
s'appelaient  aussi  Moïse  Haddarschan  ;  mais  un  plus  grand 
nombra  d'écrivains  les  attribuent  à  Hoschaja  et  à  Bar  Nach- 
p.  107.  man  :  '  tels  sont  David  Ganz,  dans   le  Tzemach   David  ;  •"*  Bar- 

p.^'èfl'  folocci ,  au  tome  IV  de  sa  Bibliothèque  Rabbinique;  '  Joseph 

p.  818.  de  Voisin,   dans    ses   Observations    sur   le   Pugia  fulei ;  '    et 

Wolf,  au  tome  I"''  de  sa  Bibliothèque  Hébraïque.  Bartolocci 
semble  nier  l'existence  des  trois  Bereschith  Rabba;  car  il  re- 
proche à  Joseph  de  Voisin  de  les  avoir  admis  :  mais,  en  cela,  il 
est  encore  peu  d'accord  avec  lui-même,  puisque,  aux  articles  des 
Voir  t. 2.  p.  781 1  rabbins  <à  qui  on  les  attribue,  '  Bartolocci  les  rappelle  comme 

t.  4.  p.  G'.)  et  302,     i„  j       ,• 

'  leurs   productions, 

iiiii.  p.  4.  '  Benjamin  de  Tudèle  parle  de  Moïse  Haddarschan  comme 

ayant   illustré  l'académie  juive  de   Narbonno,  où    se  trouvaient 
alors  beaucoup  de  Juifs  distingues.  Il  annonce  qu'à  l'époque  de 
son  voyage  ce  rabbin  avait  cessé  de  vivre.  Benjamin  de  Tudèle 
voyagea  vers  1170. 
1. 1.  p.  818.  '  Wolf,  dans  sa  Bibliothèque   Hébraïque,  et  le  père  Lelong, 

p.  868.  '  dans   sa  Bibliothèque  Sacrée  ,  parlent    d'un    autre    Moïse    de 

Narbonne,  à  qui  on  doit  un  commentaire  en  hébreu  sur  les 
Lamentations  de  Jérémie  ;  ils  ne  disent  pas  à  quelle  époque 
Wolf,  1. 1.  p.  882  il  a  vécu.  Celui-ci  est  Moïse,  fils  de  David.  '  Wolf  et  le  père 
I  Lelong,  p.  feOi).  L^jQ^g  indiquent  une  troisième  personne  du  même  nom  et 
ayant  la  même  patrie,  qui  commenta  pareillement  les  La- 
mentations de  ce  prophète,  et  aussi  les  ouvrages  de  quelques 
rabbins  plus  anciens   (jue  lui ,  comme  Alpliès   et  Maiinonide  ; 
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il  étail  fils  d'un  Josué,   fils  d'un  Isaïe,    (ils  d'un   David  ;  on   lui 

donne  encore  d'autres  noms,  suivant  Wolf  :  '  mais  ce  Moïse  n'a  p-SM. 

vécu  que  dans   le    XIV®  siècle;  '  Bartolocci  le  rappelle   deux  t.  4.  p.  273. 274. 

fois  ;  il  en  fait  deux   rabbins  différons  ;   l'identité  du  nom,  des 

ancêtres,  des   ouvrages,   aurait   dû   l'empêcher    de  commettre 

cette   erreur.  '  Il   y   a  parmi    les  manuscrits  du  collège    de  la  cat.  mss.  angi. 

Trinité,  à  Cambridge,  un  Commentaire  de  Moïse  de  Narbonne  P'I''- 3- <»i. 

sur  ]e  More  Nevoc/iim  de  Maimonide.   '  Le   Catalogue  des  ma-  pan.  1.  n.  257  et 

nuscrits   anglais  en  indique  d'autres  encore,   parmi  ceux   de  fjfj }  p^{;  3;  JJ; 

Bodiey,  qui  sont  également  d'un  rabbin  Moïse  de  Narbonne,  i**^*- 

Puisque  Moïse  Haddarschan  fut  le  disciple  de  Gerson 
Hazakei),  et  un  des  maîtres  de  Salomoii  Jarclii,  il  est 
facile  de  déterminer  l'époque  où  il  a  vécu.  Mais  cette 
époque,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  Gerson,  a  été 
trop  éloignée  de  nous;  on  s'en  convaincra  mieux  encore, 
nous  l'espérons,  en  lisant,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  l'ar- 
ticle de  Salomon  Jarchi.  Nous  avons  fait  remarquer  ce  que 
disait  Benjamin  de  Tudèle,  dans  son  Itinéraire,  de  Moïse 
Haddarschan  et  de  sa  mort.  On  peut  la  placer  vers  le  milieu 
du  XII''  siècle.  On  ne  peut  la  placer  plus  tôt,  d'après  l'époque 
même  à  laquelle  était  né  ce  rabbin  Salomon,  le  plus  illustre 
de  ses  disciples. 


ETIENNE  DE  GARLANDE, 

Chancelier    du    Royaume. 

in^TiENNE,   quatrième   fils  de    Guillaume,    seigneur  de  Gar- 
Xli lande  en  Brie  et  de  Livry,  sénéchal  ou  grand  maitre  de   la 
maison  du  roi,  naquit  dans  la  terre  dont  son   père  portait  le 
nom,  sous  le   règne  de  Philippe   I*''",   père  de   Louis-le-Gros. 
Rien    ne     nous   annonce    d'une    manière     précise    quelle     fut 
l'année  de  sa  naissance;  '  mais  il  était  si  jeune  qu'on  ne  l'avait  caii.  chr.  t.  9.  p. 
pas   encore    initié   aux   ordres    sacrés ,    lorsqu'on   le    nomma  ^^^■ 
évêque  de  Beauvais,  en  liOO.  '  Aussi  son  élection  excita- t-elle,  caii.  chr.  t.  8.  p. 
de  la  part   d'Ives   de   Chartres  en    particulier,    la    plus  forte  '^'J'I '•9.p''15. 
opposition.  La   lettre  qu'il  adressa  au    pontife  qui   gouvernail 
l'église ,  Paschal  II  ,  est  imprimée  dans  le  quinzième  volume 
Tome  XIII.  0 
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du    Recueil  des    historiens  de  France.  Il  est  difficile  d'y  faire 

p.  109 1  Voir  Du-  d'Éticnnc    de    Garlande    un     portrait    moins   flatteur.   '  Après 

i'Un?v.'t.  ai'p.  3!  avoir  observé  que  ce  nouvel  élu  n'était  pas  même  sons-diacre, 

Ives   l'accuse  d'être  un    homme  sans  leltrcs,  un   joueur,    un 

coureur    de   femmes ,   illileralum ,   alealorem  ,  mulierum  sec- 

talorem,  un  adultère  public,   mis   par  le   légat  du  saint-siége 

hors    de   la  communion    de   l'église   :   Je   pourrais  y    joindre 

d'autres    actions    malhonnêtes ,    ajoute    l'écrivain ,     mais    ceci 

doit  suffire  pour  le  repousser.  Il   paraît  que    la  lettre  d'Ives 

de    Chartres   produisit    quelque   effet   :   Etienne    de    Garlande 

ne   fut  pas  évoque  de  Reauvais  ;   il  avait  néanmoins  écrit   au 

Gaii.  ohr.  I.  s»,  p.  papc,    Irès-pcu  de  temps  après,  '  une  lettre    beaucoup  moins 

716. 717.  véhémente,  une  lettre  même  en   faveur  de    cet   Etienne,    qu'il 

lui    avait   dénonce    dans    des    termes    si   outrageans;    mais   le 

prélat  eut  moins  de   succès   dans  sa  bienveillance   qu'il    n'en 

avait    eu    dans  ses  accusations.   Le  pape  lui   reprocha  même 

une  recommandation   aussi  inattendue,    et   Ives    s'excusa   eu 

déclarant    que    l'importunité    la    lui    avait    arrachée ,     et    en 

1. 15.  p.  111. 112.  remerciant  le  pontife  de  n'y  avoir  eu  aucun  égard.  '  Ces  lettres 

sont  également  dans  la  nouvelle    Collection  des    historiens  de 

Gaii.  ciir.  t.  8.  p.  Fiancc.  '    Nous  trouvons  cependant,  quelques  années    après, 

^^'-  Etienne  de    Garlande,    doyen    de    plusieurs    églises    d'Orléans, 

et  archidiacre    de  Paris. 

Le   siège  de   Reauvais   ayant   vaqué  de    nouveau   en    iil3, 

Etienne  voulut  y  faire  nommer  l'évêque   de  Paris,   à  la    place 

duquel  il  désirait  d'être  promu.  On   lit    encore   dans  la  nou- 

p.  166.  velle    Collection   des   historiens  de   France,  '  sous    la    date   de 

Hist.  de  l'Esi.  do  4 H 4,'  une  lettre  d'Ives  de   Chartres  à  Etienne  de  Garlande  , 

Par.  t.  2.  p.  14.  ,  ,        ..  ,  ,  ..      .  1    .• 

sur  ce  que  le  pape  n  avait  pas  voulu  opérer  cette  translation, 

et  nommer  ainsi  Etienne  à   révèché  de   Paris.  La  subscriplion 

annonce   que   celui-ci  était  alors    chancelier;    il    l'était  depuis 

plusieurs  années,  dès  1107,   sous   le   règne  encore  de    Phi- 

Gaii.  .-.iir.^  t.  7.  îippc    !«''.  '  Une    charte    de  ce  prince,   confirmalive  d'un    don 

lem.  p.  tt.        ^,^^    .^^^    monastère    de    Sainl-Eloi    à     Paris,    est    signée   par 

Tesser.  iiist.  do  Élicune  dcGarlaude,  comm:  chancelier.'  Il  signa  au  même  titre, 

Fr.  t.T'p.  G|  V.  longtemps  après,  en  '1133,   des  lettres  en  faveur  du  prieuré  de 

52i!VtaiuPreuv'  Saiut-Amoul  deCrcspy  en  Valois,  et  en  il34,  d'autres  lettres  de 

ç^g^  I '•  )"•  p-  Louis-le-Gros  ,    portant    don    à    l'abbaye  de  Saint-Marlin-dcs- 

Champs,    de   l'église  do  Saint-Deiiis-de-la-Châlre,  en   échange 

de  l'église  de  Montmartre  et  do   ses  dépendances.   Il  cossa  de 

l'èlre  à  la  mort  du  roi,  en   1137,  et  se  retira  à  Orléans,  où  il 

acheva    sa    vie,     se    contentant    d'èlrc   doyen  de    l'église     de 
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Sainte-Croix,  après  avoir  désiré  et  rempli  tant  de  hautes  fonc- 
tions.  Celle  de  chancelier  n'est  pas  la  seule  à  laquelle  on  l'avait 
appelé.  'Il    fut  vraiment,   pendant    plusieurs    années,    le  prin-  Oaii.  ihr.  t.  8.  p. 
cipal  ministre    d'état  '.  11  .remplaça   aussi,  en  H 20,  Guillaume  de  rEgi!''dè''pa'f. 
de   Garlande,   son   frère,   qui  lui-même  avait   remplacé   depuis  t-2.  p.  25. 
peu   de  temps  Anselme   ou    Anseau   de    Garlande ,    son  frère 
aussi,  tué  en  1118  ',   au    sié^e  du  Puiset,  '  dans   la  charge  oaii.  chr.  ib.  i 
que  leur  père  avait  eue,  de  sénéchal  ou  grand  maitre  de   la  p.ir.'t.\  p!i4*i 
maison   du  roi.    De   toutes  ses  dignités ,  aucune   n'enfla   plus  Morf^n^'^Hi'st  de 
son    orgueil,    si  nous    nous  en    rapportons    à   saint  Bernard,  ï'r.  t°i->.' p.  77. 
qui  dit    dans  une  lettre  à  Suger  :    '  Cxiriam  ecclesiœ  prœfert,  Hist.  deFr.  1. 15. 
régis  mcnsam   allari  Chrisli,  cl   caUcl  dom'mi  calicem  dœmo-  dé^i'uil/t.'"'p! 
niorum...     cinn  honores  non  paucos  tencat    in  ecclesiâ  ,  unius  '^^^■ 
quem  in  palalio  asseciitus  est,  inagis   (ni  ainnl)  glorialur  ex 
nomine    quàm    cœlerorum    quolibet     appdlari:     cùmque     sit 
ardiidiaconus ,   decamis ,    pneposilusquc    in    diversis    ecclesiis , 
nihil  Jionnn    lanu'ii    tiun   eum     quàm    régis    deleclat     vocari 
dapifc/um.   0  nova  et   exosa  perversilasf  La     lettre   de  saint 
Bernard  est  de    1I2S.  '  Etienne  de  Garlande  ne  jouissait   plus  Hist.  de  Fr.  t.  is. 
de  la  laveur  du  roi  en  1129,  comme  on   le  voit  par  une  lettre  ^'^'^' 
d'Hildebert,  archevêque  de  Tours,  dont  l'objet  est  de  le  con- 
soler sur   cette  faveur   perdue.  Sa   nomination  à  la  place  de 
sénéchal  ne  l'avait  pas  empêché  de  continuer  à   être  chance- 
lier.  '   Calixte  II    lui    donne  ce  titre  dans  une   lettre  écrite   à  iiist.  de  Fr.  1. 15. 
Louis-le-Gros,  le  30  septembre  1121.  Il  était  rentré  en  grâce  ^'''*^' 
et  avait  rempli  cette   dernière  fonction  en  1131;  '  il  la  garda  r.aii.  chr.  t.  8.  p. 
jusqu'au    nouveau  règne.    Une    charte  pour  l'abbaye  de  Saint-  ^'^*^' 
Martin-des-Champs  annonce  '  qu'il  faut  porter  à    1128  l'année  Tasser,  p.  6. 7. 
de  la  disgrâce  d'Etienne   de   Garlande;   elle  dit,  après    avoir 
nommé  les  grands  officiers  de  la  couronne  :  canccUario  nullo. 
D'autres    actes    du   même    temps     noniinent    Simon    comme 
exerçant   alors  la   dignité  de  chancelier    '. 

Etienne  de  Garlan^îe  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  vers  1 1  ï9  ou 
1150.  '    Dubois,    d'après    l'historien    d'Orléans,  le  fait   mourir  Hist.deiEgi.de 
quelques  années  plus  lot.  Pans,  t.  2.  p.  le. 

C'est    à  tort  que  l'auteur  de   l'Histoire    de    la  Chancellerie 


1  Voir  les  détails  que  donne  à  cet  égard  Charles  d'Auteuil,  dans  son  Histoire  des  Mi- 
nistres d'état;  et  Dubois,  Histoire  de  l'Eglise  de  Paris,  liv.  XH,  t.  H,  p.  14  et  15. 

2  Et  non  en  1 131),  comme  le  dit  Duboulay,  Hist.  de  l'Université  de  Paris,  t.  Il,  p.  724. 

3  Etienne  de  Garlande  est  aussi  nommé  dans  plusieurs  actes  antérieurs  insérés  parmi 
les  Preuves  du  t.  VII  de  la  France  chrétienne,  p.  44  et  suiv. 

0  ij 
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Notamment     les 
lettres  2i3  et  260. 


de  France  le  fait  d'abord  évoque  de  Beauvais,  et  ensuite 
évêque  de   Paris   :  il  ne  fut  jamais    ni  l'un   ni  l'autre. 

Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  d'Etienne  de  Gar- 
lande.  11  ne  reste  de  lui  que  quelques  actes  d'administration; 
et  sur  lui ,  que  quelques  lettres  ou  quelques  passages  de 
chroniques.  Sans  la  grande  influence  qu'il  a  exercée  pendant 
le  règne  presque  entier  d'un  prince  dont  les  travaux  ont 
tant  contribué  à  l'affranchissement  des  communes,  et  à  leur 
donner  de  meilleures  lois,  nous  aurions  cru  pouvoir  le  passer 
sous  silence,  et  je  ne  sais  même  si  cela  nous  justifie  d'en 
avoir  parlé. 

'  Quelques  lettres  d'Ives  de  Chartres  en  supposent  d'Etienne 
de  Garlande,  ou  sont  des  réponses  qu'il  lui  fait;  mais  celles 
d'É'.ienne  n'ont  jamais  été  connues  ;  elles  ne  peuvent  être 
indiquées  autrement.  P. 
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De  Antiq.  '   /^ES   épîtrcs  ',  dont  on   peut  placer  la  date  vers  le  milieu 
Rit.  1. 1.  c.      |^(ju  XII^  siècle,  se  chantaient  principalement  les  fêtes   an- 
nuelles et  solennelles.    C'était   un  mélange    du   texte  latin    et 
d'une   explication    des    actions    et    des    vertus    du   Saint  en 
français. 

'  Une  Charte  d'Odon  de  Sully,  évêque  de  Paris,  de  l'an 
1198,  nous  apprend  que,  dans  l'église  de  Paris,  on  célébrait, 
le  jour  de  la  Circoncision,  la  fête  des  Foux.  Cette  charte  eu 
ordonne  la  suppression,  de  l'aveu  et  consentement  du  cha- 
pitre de  cette  église  :  '  l'évêque  n'entre  dans  aucun  détail,  il 
dit  seulement  que  cette  fêle  était  horrible,  et  que  l'on  pous- 
sait les  choses  jusqu'à  l'effusion  du  sang.  Par  la  même  charte, 
il  règle  la  manière  dont  cette  fête  se  fera  à  l'avenir.  Après 
avoir  parlé  des  premières  vêpres  et  des  matines,  il  ajoute  : 
Missa    similiter    aiin   cœieris    hnris    ordinale   celcbrabilur  ab 


Mart. 
Eccl. 
a.  ait 


Petr.  Blés.  Op 
Paris,  IGtiV.  in-t», 
Not.  recens,  p 
778. 


Fesl.  Fatuor. 


\  Du  Gange,  au  mot  farcia,  dit:  Incerlum  quid  hœc  vox  dcnutct,  à  quâ  dicta;  cpis- 
tnlœ  farcilœ.  Ce  mot  vient  du  latin  farcire,  qui,  outre  qu'il  signilic  remplir,  signifie 
encore  entremêler;  car,  en  clTet,  une  farce  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de  dilVé- 
rentes  viandes,  épices  et  autres  ingrcdiens.  Une  farce  n'est  autre  chose,  non  plus, 
qu'une  espèce  de  comédie,  remplie  et  entremèléi;  de  bouffonneries,  sans  conduite  el 
sans  dénouement. 
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aliqno  prœdicfonnn,  hoc  addiio,  qubd  cpislola  cum  Farciâ 
dicelnr  à  duobiis  in  cappis  sericeis.  Le  sous-diarre,  accom- 
pagné de  deux  clercs  en  cliappe,  montait  donc  au  lieu  où 
l'on  chantait  l'épître;  il  la  chantait  en  lalin  par  versets,  et,  à 
chaque  verset,  les  deux  clercs  en  cliappe  récitaient  le  français 
de  la  manière  ci-après  '.  L'extrait  de  deux  épîtres  farcies  suf- 
fira  pour  donner  une  idée  de    ces  pièces   singulières. 

La  première  est  pour  la  fêle  de  saint  Etienne ,  premier 
martyr.  Les  deux  clercs  en  chappe  commençaient  par  chan- 
ter  '   : 

Entendez  tost  3  a  rest  sermon. 
Et  clerc  et  lai  tôt  environ, 
Conter  volons  la  passion 
De  saint  Estevene  le  baron. 
Comment  et  par  quel  mesproison 
Le  lapidèrent  li  félon, 
Por  Jhesu-Crist  et  por  son  non, 
Jà  l'orrez  dire  en  la  leçon. 

LE  SOUS-DI.\CRE. 

Lectio  actuum  Apostoloi-um . 

LES  CLERCS. 

Ceste  leçon  c'en  ci  vous  list, 
Sains  Lus  l'upele,  qui  la  fist. 
Fais  des  apostres  Jhesu-Crisl, 
Sains  esperis  ces  li  aprist. 
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Ce  fust  au  tans  ça  en  arriers    ■ 
Que  Jhesu-Crist  ot  maint  guerriers, 
Mescréanl  estoient  en  leur  fei. 
Si  despectoient  nostre  lei. 
Qui  ci  est  à  Dieu;  or  escout 
Vérité  fine,  voire,  et  tout. 


In  diebus  illis. 


1  Manuscrit  n»  C989  in-folio,  ancien  fonds,  folio  333  verso.  Manuscrit  de  Sorbonne, 
W  851,  qui  en  contient  deux.  Lebeuf,  Traite  du  chant  ecclésiastique,  p.  122. 

2  L'abbé  Lebeuf,  loc.  cit.  a  rapporté  la  musique  de  ces  épitres.  Cette  première  est  sur 
le  qualriéme  mode,  autrement  dit  hypophrygien. 

3  On  suit  ici  l'orthographe  du  premier  des  manuscrits  cités.  Dans  le  texte  cité  p;ir 
Lebeuf,  on  lit  luit  au  lieu  de  tôt,  cjnler  votis  vucil  au  lieu  de  conter  volons,  etc. 
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Jliesu-Crisl  out  un  clumpion 
Après  la  sainte  Ascension 
Qui  premiers  conquibl  à  durs  cos 
Ce  que  Adam  perdit  coaie  l'os. 

Stcphanus  plenus  graVii,  etc. 

Sainz  Estevene  sout  et  moull  pot. 
Qui  force  et  grâce  de  Dieu  et 
Au  pueple  fu  tiint  de  Dieu  dignes 
Faisoit  miracles  et  grjut  signes,  etc. 

La  pièce  est  terminée  par  celle  invocalion  : 

Or  prions  tous  le  saint  martyr, 
Qu'il  nous  puist  salver  et  garir, 
K'ensi  puissions  nos  tôt  niorir, 
Al  rogne  Dieu  parvenir. 
Amen. 

La  seconde  épîlre  farcie  était  en  l'iionneur  de  saint  Thibaut 
de  Provins. 

Or  entendez  très-douce  gent 

Un  dit  qui  est  et  bel  et  gent. 

Et  faite  fesles  el  joie  tuit 

De  scint  Thibaut  et  grant  déduit. 

Seins  Thibaut  de  irès-bone  enfance 

Fuit  engendrez  de  gent  de  France. 

E  terrouer  de  trois  fins, 

Mes  il  fu  norris  à  Provins 

Et  Arnoul  avait  non  ses  pères 

Et  Gineline  fut  sa  inere, 

Et  parens  es  quens  de  Chanipaigne 

Et  à  l'avesque  de  Viane  (l'évêque  de  Vienne) 

Qui  Thibault  estait  apelez 

Avant  que  saint  Thibaut  fu  nez. 

Leclio  libri  Sapientics. 

Ce  fuit  au  tans  llerri  li  Uois  * 
Qui  tint  le  règne  des  François, 
Et  au  tans  l'hélipe  son  fils  2 
Roi  de  France,  ce  disi  l'escrit, 

1  lleiiri  !«',  mort  en  10(J0. 

2  Philippe  1",  mort  en  1  lOa. 
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Que  li  saint  vout  m  sa  jount'ce 
An  son  cors  mtire  grant  destrcce, 
GniniT  cl  veslir  l;i  lierre; 
Porce  qu'il  voul  à  Di'u  plerc,  tic. 

JdStum  (hihi.rll  dominttf  per  rias  rertn.^. 

Or  oicz  1res  ln'le  aviiitnrc 
Qu'avint  si  com  dist  l'cscriturc 
Cur  à  l'issir  de  la  cilô 
Ont  deux  pn'.ciins  enconlré.  clc. 

'  L'abbé  Lcbeuf  rapporte  deux  différens  textes  de  l'épUrc  farcie  Loc.  cit.  p.  122. 
pour  la  fête  de  Saiiit-Étieiine;  il  en  cite  de  plus  une  pour  la  fêle  ^** 
de  Saint-Jean  l'Evangéliste,  une  pour  la  fête  des  InnoceTis,  une 
autre  pour  la   Circoncision,  enfin  une  pour  l'Epiphanie,   et  une 
dernière  pour  la  fête  de  Saint-Biaise. 

Les  Kl/rie  qui  se  chantaient  à  la  mesîe  étaient  aussi  fnrci^ , 
mais  la  farce  était  en  latin.  Les  trois  premiers  Kyrie  étaient 
adressés  à  Dieu  le  père,  les  trois  Christe  à  J.  C.  et  les  trois 
derniers  Kyrie  au  Saint-Esprit.  Ils  se  chantaient  encore  au 
commenceiuent  du  XVIII^  siècle,  dans  les  diocèses  de  Meaux, 
de  Sens  et  d'Auxcrre.  '  Ce  n'est  c[ue  vers  1740  qu'on  les  Leiipiif,  loc.  cit. 
supprima  dans  les  églises  de  Saint-Étienne  de  Reims,  de  p- '"''•  "**• 
Dijon,  etc.   En  voici  un   exemple  : 

KiRiE,  fons  honilatis,  paler  ingcnilc ,  à  quo  boiia  ctmcfa 
procedimt,  Eleison.  Curiste  ,  cœliius  adsis  nostris  precibus  , 
f/iias  p'o  viribus ,  ore ,  corde,  acinque  psaUiimis,  Eleison. 
KiRiE,  spiritus  aime,  pcctora  >ios/ra  succende,  ut  dirjni  pari- 
ler  proclamare  semper  possimus,  Eleison.  Ces  Kirie  farcis  se 
chantaient  aux  fêles  solennelles  seulement.  Il  y  en  avait  aussi 
doni   la  farci:i  était  en  français   : 

KiniE,  le  jour  de  Noël,  naquit  Einmanucl,  Jésus  le  Doux, 
fils  Dieu  Élernel,   Eleison. 

Ils    se    chantaient     encore ,     vers     le    commencement     du  ibid. 
XVllIo  siècle,  '  dans  le  diocèse  d'Auxerre.  G. 
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POÈTES    FRANÇAIS, 

THIBAUT   DE   VERNON,   ALFRIUS   ET   LAMBERT 

DE    LIEGE. 

THIBAUT  DE  Vernon,  clianoine  de  Rouen,  écrivait  vers 
le  milieu  du  XII^  siècle.  Lévêque  de  la  Ravallière,  Histoire 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tome  XXIII, 
page  254,  lui  attribue  des  traductions  de  Vies  de  saints  qui 
se  trouvent  dans  un  manuscrit  français  dont  son  Mémoire 
contient  une  notice.  Ce  manuscrit  est  un  de  ceux  qui  furent 
donnes  à  la  maison  de  Sorbonne  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. 11  renferme  cinquante-neuf  Vies  de  saints  et  de  saintes 
des  différons  siècles  de  l'Église,  originairement  écrites  en 
latin ,  composées  en  différens  temps  par  différons  auteurs , 
dont  quelques-uns  sont  connus ,  les  autres  ignorés ,  et  tra- 
duites en  français  aussi  par  plusieurs  écrivains  du  XII^  siècle. 
Cette  époque  ne  peut  être  douteuse,  ces  mots  étant  écrits  à 
la  fin  du  manuscrit  :  ExpUcit  isle  liber,  ann.  M.  CC.  L'au- 
teur du  Mémoire  fondé  sur  ce  qu'un  auteur  contemporain 
de  ce  Thibaut  a  dit  de  lui  qu'il  avait  traduit  en  langue  vul- 
gaire, avec  élégance,  les  Vies  latines  de  plusieurs  saints,  lui 
attribue  la  traduction  d'une  grande  partie  de  celles  de  ce  re- 
cueil, sans  pouvoir  désigner  précisément  quelles  sont  celles 
qu'il   traduisit. 

Trois  de  ces  Vies  sont  traduites  en  vers,  savoir,  celles  de 
sainte  Thasie,  de  sainte  Catherine,  et  de  sainte  Marie  l'Égyp- 
tienne. 

On  trouve  dans  ce  même  recueil  trois  autres  pièces  de 
vers,  jetées  sans  ordre  entre  des  Vies  de  saints  avec  lesquelles 
elles  n'ont  aucun  rapport.  La  première,  intitulée  :  le  Livre  de 
la  Mort,  est  d'IIelinan  ou  Elinan,  moine  de  Froidmont;  il 
en  sera  parlé  à  son  arlicle.  La  deuxième  est  le  roman  des 
Amours  et  de  la  conversion  d'un  Chevalier;  la  troisième,  qui 
est  dans  le  même  goût,  est  le  Miracle  du  Clerc  de  Rouen.  — 
La  Ravalière  pense  que  ce  dernier  roman  est  de  la  même 
main  que  la  plus  grande  partie  des  traductions  ;  il  soupçonne 
même  que  le  Clerc  de  Rouen  n'est  autre  que  Thibaut  de 
Vernon,  qui  a  fort  bien  pu,  dit-il,  faire  allusion  à  sa  propre 
histoire  dans    ce    petit  roman ,  et  s'y   peindre   sous    le    nom 
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emprunté  d'un  clfirc.  Co  clore  s'était  voué  pour  toujours  à 
la  Vierge  Marie  ;  mais  subitement  épris  d'un  amour  profane, 
il  oublie  ses  vœux  et  songe  à  épouser  celle  qui  est  l'objet  de 
cet  amour.  La  Vierge  lui  apparaît  et  lui  reproche  son  infi- 
délité. Le  clerc,  pénétré  de  repentir,  s'engage  au  service  de 
la  Vierge  par  un  nouveau  serment.  La  scène  se  passe  à 
Rouen,  où  l'on  a  vu  que  Thibaut  était  chanoine,  et  il  aura 
voulu  peindre  dans  ce  conte  quelque  retour  d'inclinations 
mondaines  qu'il  avait  éprouvées  avant  de  s'engager  dans  les 
ordres. 

Le  roman  de  l'Aventure  du  Chevalier  est  du  même  genre, 
et  peut  bien,  selon  le  même  La  Ravalière,  être  du  même 
auteur.  Un  chevalier,  amant  d'une  dame  inflexible,  est  payé 
par  des  rigueurs.  Rebuté  d'une  maîtresse  ingrate,  il  porte 
ses  soupirs  et  ses  vœux  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie,  qui 
daigne  les  accepter,  reçoit  son  hommage,  et  le  guérit  de  sa 
passion  malheureuse.  Celte  pièce  est  en  vers  de  huit  syllabes, 
dont  voici  les  cinq  premiers  : 

Pour  ce  vous  vuel  dire  et  conter 
Un  bien  que  j'ois  raconter 
D'un  chevalier  qui  était  pris 
D'ainors  et  si  fort  entrepris 
Qu'il  n'enpouvail  être  livrés(délivré). 

La  Vie  de  sainte  Thasie,  qui  est  aussi  en  vers,  ne  paraît 
pas  être  de  la  même  main.  Elle  est  en  vers  de  douze  syllabes, 
divisés  par  quatrains  ou  strophes  de  quatre  vers,  dont  les 
rimes  sont  toutes  masculines  et  toujours  les  mêmes  dans 
chaque  strophe.  L'auteur  du  mémoire  cite  ces  huit  premiers 
vers  : 

Cul  Dex  doue  droit  sens,  certes  moult  peut  haïr 
Icc3  œvres  qui  font  l'ame  du  corps  partir. 
C'est  dure  départie  qui  l'ame  fait  morir 
Et  torment  en  enfer  sans  nule  fin  norir. 

Qui  des  pênes  d'enftr  sut  ances  (ainsi)  sermoner 
Il  puet  les  dévoies  a  voie  ramener, 
Si  com  vous  le  puis  dire,  s'el  voulés  escouter. 
Dame  entendez  moi,  je  veul  à  vos  parler. 

On   voit  que  ce   poète,    quel  qu'il  soit,   adopta  dans    celte 
Tome  XJII.  P 
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pièce  le  rhylhrtie,  donl  on  attribue  l'invontioa  aux  auteurs 
du  roman  d'Alexandre  ;  mais  il  le  suit  péniblement.  Il  rem- 
plit avec  eftbrl  celle  longue  mesure  ;  il  y  délaie  plus  qu'eux 
ses  pensées;  il  a  moins  d'art;  cl  si  l'on  peut  établir  des  de- 
grés entre  des  choses  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  impar- 
faites, il  est  infiniment  au-dessous  d'eux. 

La  Ravalière,  incertain  sur  les  auteurs  d'une  partie  des 
traductions  de  Vies  de  saints  comprises  dans  ce  manuscrit, 
croit  cependant  que  celle  de  la  Vie  de  saint  Antoine  appar- 
tient à  un  écrivain  nommé  Allrius,  qui  est  cité  dai.s  l'His- 
toire de  la  maison  de  Guines,  d'après  la  Chronique  de  Lam- 
bert d'Ardres,  comme  ayant  traduit  dans  le  XII®  siècle  une 
Vie  de  saint  Antoine. 

Il  croit  aussi  que  Lambert  de  Liège  est  le  traducteur  de 
la  Vie  de  la  reine  sainte  Batilde,  épouse  de  Clovis  II,  fds  de 
Dngobert.  Il  adopte  en  ce  point  le  sentiment  de  l'abbé 
Le  Beuf,  qui,  dans  son  .Mémoire  sur  les  plus  anciennes  tra- 
ductions françaises,  allribue  à  Lambert  de  Liège  cette  tra- 
duction de  la  même  Vie,  dont  il  cite  un  autre  exemplaire, 
séparé,  faisant  aus.si  partie  des  manuscrits  de  Sorbonne. 
Lambert,  autrement  surnommé  le  Bègue,  mourut  à  Liège 
en  1177,  à  son  retour  de  Rome,  oîi  Raoul,  son  évèque, 
l'avait  envoyé.  C'est  entre  lui  et  sainte  Bègue  que  les  opinions 
sont  partagées  sur  la  fondation  des  Béguins  ef  des  Béguines, 
société  religieuse  qui  a  été  long-temps  si  répandue  dans  les 
Pays-Bas. 

L'auteur  inconnu  de  cette  Vie  de  sainle  Batilde,  originai- 
rement écrite  en  latin,  se  dit  presque  contemporain  des  faits 
qu'il  raporte.  Après  avoir  cité  quelques  traits  de  l'histoire 
de  sainte  Clotilde,  épouse  de  Clovis  I*"^,  et  de  sainle  Rade- 
gonde,  femme  de  Clolaire,  il  ajoute,  selon  les  expressions 
de  son  traducteur,  qu'il  parlera  plus  au  long  de  sainte  Ballet 
(Balilde),  parce  qu'elle  fiist  plus  à  nostre  temps,  et  (jue  nous 
vismes  et  oismcs  plus  de  sa  vie  que  des  ries  des  autres.  Mais 
quelque  peu  éloigné  que  cet  historien  lût  du  temps  qu'il 
décrit,  nous  ne  lui  devoiis  pas,  observe  fort  bien  Lèvesque 
de  La  Ravalière,  ime  ce 'fiance  à  beaucoup  près  sans  réserve, 
du  moins  pour  ce  qui  concerne  le  règne  de  Dagobert,  dont 
il  suppose  sans  preuve,  el  conti'e  l'autorité  de  tous  les  mo- 
numens,  un  pèlerinage  à  Jérusalem.  G. 


\\n 


PIERRE    DF.   VERNON, 

Poète    français. 

LE  nom  do  cet  auteur,  qui  florissait  dans  le  XII^  siècle,  à 
échappé  aux  recherches  do  Pasquier,  de  Fauchct,  de  La 
Croix  du  Maine,  de  du  Verdier,  et  autres  bibliographes.  Il  a  été 
cité  par  Barbazan  '  et  par  l'auteur  du  Glossaire  de  la  langue 
romane  ^ 

On  ignore  à  quelle  époque  précise  il  écrivait  ;  on  recon- 
naît seulement  à  son  langage  que  ce  devait  être  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle.  Il  nous  apprend  lui-même  son 
nom  à  la  fin  de  son  poëine,  et  l'auteur  du  Glossaire  croit  y 
voir  aussi  le  nom  de  sa  patrie;  mais  cela  nous  paraît  dou- 
teux, comme  nous  le  dirons  en  terminant  cet  article.  La 
Bibliothèque  Impériale  ne  possède  qu'une  seule  copie  de  ce 
poëme  ";  elle  se  trouve  dans  un  recueil  des  pièces  des  X1I« 
et  XIII^  siècles. 

L'ouvrage,  qui  est  traduit  du  latin,  et  qui  contient  environ 
deux  mille  deux  '-.ents  vers,  n'a  point  de  titre  particulier. 
M.  Roquefort  "  le  nomme  les  Enseigncmens  d'Aristote,  parce 
que  l'auteur  suppose  qu'il  est  tiré  de  lettres  écrites  par  ce  phi- 
losophe à  Alexandre-le-Grand,  son  élève.  Mais  le  second  vers 
du  poëme  semblerait  autoriser  à  le  nommer  plutôt  le  Secret  des 
Secrets. 

Primes  saciez  ke  icest  tretiez 

Est  lu  secré  des  secrez  nuniez; 
Ke  Arislolle  le  philosophe  ydoiae, 
Le  liz  N'ichomache  de  Macédoine, 
A  Sun  déciple  Alisandre,  en  bonefei. 
Le  graunt,  le  ûz  Phelippe  le  rei, 
Le  fist  en  sa  graunt  vielesce, 
Qant  de  cors  cstoil  en  flcblesce, 
Pus  qu'il  ne  poul  pas  travailler 
Ne  al  rti  Alisandre  repeirer. 

1  Fabl.  nouv.  édit.  1. 1.  p.  413,  sur  le  moieslrus. 

2  Table  des  auteurs  (t.  II,  p.  768,  col.  2),  et  sur  les  mots  baailer,  baant,  bûche, 
clcrgic,  cunverler,  difamer,  esprover,  etc. 

3  Fonds  de  l'église  de  Paris,  in-4»  N,  n»  5,  folio  173. 

4  Gloss.  de  la  lang.  roni.  loc.  cit. 
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Et  plus  bas  : 

'  Aristollo  mut  espistles  feseil 

De  nioraliiez;  car  il  dcsireil 
Ke  chescun  bon  fust  en  dreit  de  sei, 
E  en  dreil  des  autres,  en  bone  fei- 

Dans  cette  correspondance  imaginaire,  le  philosophe  donne 
au  roi  de  fort  bons  conseils  ;  il  lui  enseigne  à  être  doux,  tem- 
pérant, modeste,  à  bien  gouverner  les  peuples  que  la  victoire 
rend  ses  sujets  : 

Alisandre,  à  vus  cunvertez 
Les  corages  as  sugez  ke  vus  avez. 
Lur  irespas  '  et  lur  lort  osiez. 
A  la  gcnt  matire  2  pas  ne  douez 
Ke  mal  pussent  parler  de  vus; 
Car  le  pueple  tut  à  estrus  3, 
Quant  mal  de  vus  dire  parreit 
De-lesier  contre  vus  sereit. 

Il  prend  soin  du  corps  de  son  élève  comme  de  son  âme;  il 
lui  parle  des  différentes  maladies  dont  il  peut  être  attaqué,  et 
lui  indique  les  moyens  de  s'en  garantir,  ou  de  les  traiter.  Mais 
sur-tout  il  lui  recommande  d'être  généreux  ;  c'est,  suivant 
notre  poète,  et  suivant  presque  tous  les  poètes,  la  première  de 
toutes  les  qualités  d'un  monarque. 

Enfin,  il  l'invite  à  remplir  ses  devoirs  de  religion,  à  ho- 
norer les  savans,  à  éviter  la  société  des  hommes  pervers,  à 
être  généreux  après  la  victoire,  à  rendre  à  tous  la  justice. 
Ce  que  doit  ambitionner  un  souverain,  dit-il,  c'est  l'amour 
de  son  peuple  ;  s'il  ne  l'a  pas,  malheur  à  lui  !  La  pluie  en 
petite  quanlité  ranime  la  verdure,  nourrit  les  plantes,  les 
arbres,  les  fruits,  et  embellit  la  nature  :  tel  est  l'effet  du 
règne  d'un  bon  prince.  Mais  trop  de  pluie  engendre  de 
grands  maux.  Les  espérances  du  laboureur  et  du  marchand 
sont  détruites  ;  les  tonnerres  se  mêlent  à  la  pluie,  la  foudre 
tombe. 

En  rivières  fait  crestines  (crues  d'eau)  sovent. 
Les  russcaus  s'en  enflent  enscment, 
E  mut  avienent,  les  mers  frémissent. 
Par  qui  mut  vivanz  périssent. 

1  Outnr.'C,  transgression,  violation  de  la  loi. 

2  Matière,  sujet,  cause. 

3  A  l'inst.mt,  tout-à-rheure. 
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Aristote  n'oublie  ni  le  bon  exemple  qu'un  souverain  doit  à 
tous  ses  peuples,  ni  le  secours  qu'il  doit  aux  inallieureux,  ni 
enfin  aucun  des  devoirs  d'un  bon  roi.  Il  prévoit  même  les 
temps  de  disette  et  de  famine,  et  veut  que  !e  roi  ouvre  alors 
ses  greniers  et  pourvoie  aux  besoins  du  peuple. 


En  tems  de  feim  k;int  aurez  à  fere 
Si  com  avient  tn  chieros  années 
Kant  défaute  est  par  les  cunirées, 
■  Ke  pussez  parlul  purvéer. 
Ta  gent  aider  kant  unt  meslcr, 
En  tems  de  bosoigne  de  veir  suez 
Ke  sueure  covient  à  tes  citez; 
Vos  ceiiers  donkes  overer  devez 
E  par  tun  recne  <;  les  citez 
FtTe  crier  tt  publier 
Furment  et  greins  pur  restorer, 
Ceo  grant  curtise  veireraent 
E  purvéance  al  règne  ensenient. 


Les  vers  du  poêle  ont  souvent  I3  ton  sentencieux,  et  ren- 
ferment de  sages  maximes,  auxquelles  il  ne  manque  qu'un 
langage  plus  formé.  En  voici  quelques  exemples  : 

Petit  home  n'eiez  en  despil 
Kar  celi  k'ore  est  vil  è  petit, 
Si  come  avenu  est  sovent, 
A  richesces  é  à  honurs  ascent, 
E  dune  ert  fort  é  de  plus  poer 
A  nuir  les  autres  é  grever. 

Rei  vus  gardez 

Ke  vostrs  fei  pas  n'enfreignez, 
E  gardez  aussi  fermement 
Sur  tute  rien  vostre  serment. 

Universitez  apparaillez 
Estudic  en  citez  establiez; 
E  en  tun  rejne  le  suffrez, 
E  à  tes  homes  le  eomandez, 
Ke  lur  fiz  ypreignent  <]g  lettrure. 
E  ke  d'e^ludie  preigncnt  cure 
En  lez  arz  é  en  moralitez 
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Si  ke  scient  clors  esprovoz. 
Car  vostre  punéance  apcnt 
De  liMver  lur  sustoinemunt. 
Fêtes  duiic  fiucnu  avantage 
A  bien  estudianz,  c'est  fet  de  sage. 


Le  pliilosoplie  grec  prétend  que  ce  fut  des  Hébreux  que 
fous  les  peuples  anciens  reçurent  tes  sciences  et  les  arts. 

Kar  de  eus  aveienl  commencement 
Les  Latins  é  les  Indiens, 
Le  Grius  et  les  Parsiens; 
De  ces  lur  science  espuclierent, 
Lur  princes  de  art  par  eux  troverent, 
E  seerez  qu'en  lur  escriz  mitrent 
Dunt  bien  piert  ke  de  eui  le  prilrent, 
Kar  en  lur  escriz  riens  n'est  trové 
Ke  ne  seit  reisun  esprové. 

Ce  morceau  .sur  l'instruction  publique  est  très-étendu  et 
assez  curieux.  L'auteur  le  lenninc  en  rappelant  à  Alexandre  que 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  sont  ce  qui  rend  un  royaume 
florissant,  et  que  le  souverain  qui  les  encourage  reste  inscrit 
dans  les  fastes  des  bienfaiteur.s  du  monde. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  encore,  c'est  que  tout  cet 
cnscujncincnt  d'Arislote  finit  par  de  belles  sentences  sur  la 
religion  chrétienne,  sur  Jé<us-Ghrist,  sur  les  vertus  théolo- 
gales, etc. 

L'auteur  termine  par  ces  vers,  où  il  a  eu  soin  de  nous 
apprendre  son  nom  : 

Mf's  ore  priez  pur  Dcu  amur 
En  ceste  fin  pur  le  translatur 
De  cesl  livre,  ke  Piere  ad  nun, 
K'estreit  est  de  ces  de  A  Bernun. 
Ke  de  bien  faire  lui  doint  sa  grâce 
E  à  nus  tuz  issi  le  face 
Ke  le  règne  pussuai  morir 
Ke  donu  à  suens  à  sua  plesir. 
Amen. 


Il    est  clair,  d'après   ce  passage,  que    ce    pocmc,   quelque 
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litre  qu'on  lui  donne,  olail  traduit,  et  vraisemblablement  du 
ialin  ;  il  est  clair  encoro  que  le  Iraducleur  s'appelait  l'iorre  : 
mais  le  quatrième  vers  signilie  l-il,  en  effet,  que  ce  poète  fùl 
né  à  Venion  en  Normandie,  connne  le  croient  Barbazan  cl 
M.  Roquefort?  C'est  ce  qui  nous  paraît  assez  douteux.  A  Ber- 
nun  et  Vernon  ne  sont  pas  é\idemuient  la  même  chose. 

KVstriit  est  di;  ct's  ik-  A  Bcrriun 

peut  signifier  que  Pierre  est  issu  de  ceux  d'A  Bernon  ou  de 
la  famille  d'Abernon,  et  peut  signifier  aussi  que  ce  livre  est 
extrait  de  ceux  d"A  Bernon  ;  ce  serait  alors  le  nom  de  l'au- 
teur ,  d'ailleurs  inconnu,  qui  l'avait  écrite  en  latin,  et  dont 
Pierre  ne  fut  que  le  traducteur.  Mais  jusqu'à  ce  qu'on  puisse 
lésoudre  ces  doutes  par  quelques  documens  particuliers  qui 
nous  manquent,  il  n'y  a  pas  d'inccnvénient  à  nommer  ce  poète 
Pierre  de  Vernon,  comme  l'ont  lait  Barbazan  et  l'auteur  du 
Glossaire  de  la  langue  romane.  G. 


-  xusiÈcu:. 


EBLES, 

VICO>.iTE    DE    VENTADOUR, 

Poète    phovencal. 

f^  E  seigneur  était  contemporain  de  Guillaume  IX,  comte  de 
Â  Poitou,  son  suzerain,  dont  il  gagna  l'amitié  par  son  tale::l 
pour  la  poésie  et  par  son  goût  pour  les  chansons.  Ce  goût, 
qu'il  conserva  jusque  dans  sa  vieillesse,  le  fit  surnommer  le 
Chanteur. 

'  Baluze,  dans  son  Histoire  de  la  maison  d'Auvergne,  dit  1. 1.  p.  28t. Paris, 
que  c'est  Ebles  II  qui  avait  épousé  Agi;ès  de  Montiuçon,  et  -l'os.èvoi.in-foi.' 
qui  mourut  au  Mont-Gassin  au  retour  de  son  voyage  de  Jé- 
rusalem, en  liTO.  Des  notes  manuscrites  laissées  par  les  pre- 
miers rédacteurs  de  celte  Histoire  Littéraire,  placent  au 
contraire  la  mort  d'Ebles  II  en  lio2.  En  effet,  pour  qu'il  y 
ait  eu  entre  le  comte  de  Poitou  et  lui  les  rapports  qu'on  leur 
attribue,  il  faut  bien  qu'Ehles  soit  mort  au  plus  tard  à  cette 
époque,  puisque   Guillaume   IX    était    mort    en   1127.  e'osL-à- 
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Hist.    liit.    des  dire  plus  de  vingt  ans  auparavant.  '  Selon  l'abbé  MiUot,  qui  cite 
Troub,t.i.p.i9.  ^„5gj  j>,j,^,j,g  :^  l;^p^^^■^  (le  son  opinion,  ce  fut  Ebles  III,  fils  de 

notre  Ebles  II,  qui  mourut  en  HIO  au  Mont-Cassin. 
p.  322.  '  GeofTroy  de  Vigeois  rapporte   dans  sa  Clu'oniquc  un  trait 

curieux  entre  le  vicomte  de  Ventadour  et  le  comte  de  Poitou. 
Ce  trait  peint  les  mœurs  de  leur  siècle,  et  l'espèce  de  magni- 
ficence dont  les  seigneurs  se  piquaient  alors  dans  leurs  clià- 
teaux.  Ebles  alla  un  jour  visiter  Guillaume  IX  à  Poitiers, 
dans  son  palais.  Guillaume  était  à  table.  Il  suspendit  son 
dîner,  et  en  ordonna  un  splendide  pour  son  hôte.  Ebles  at- 
tendit long-temps  sans  que  le  service  parût.  A  la  fin,  il  dit 
à  Guillaume  :  «  En  vérité,  un  comte  comme  vous  ne  devrait 
((  pas  être  oblige  de  renvoyer  à  sa  cuisine  pour  recevoir  un 
«  petit  vicomte  comme  moi.  »  Le  comte  ne  répondit  rien; 
mais  quelques  jours  après,  quand  le  seigneur  de  Ventadour 
fut  retourné  dans  son  château,  il  y  arriva  subitement,  suivi 
de  cent  chevaliers  et  de  lours  gens,  à  l'heure  du  dîner.  Ebles 
ne  se  déconcerta  point  ;  il  se  leva  de  table,  et  ordonna  froi- 
dement à  .ses  gens  de  donner  à  laver.  Ils  couvrirent  aussitôt 
la  table  d'un  si  grand  nombre  de  plats,  qu'à  peine,  dit  l'his- 
torien, aurait-on  rien  vu  de  pareil  aux  noces  d'un  prince.  Le 
hasard  servait  à  souhait  le  vicomte.  C'était  jour  de  foire  à 
Ventadour  :  ses  vassaux  s'étaient  empressés  de  porter  au 
château  tout  ce  qui  s'était  trouvé  de  volailles  et  de  gibier. 
La  table  fut  servie  avec  une  abondance  dont  le  comte  et  sa 
suite  furent  surpris.  Le  soir,  un  paysan,  à  l'iusu  du  sei- 
gneur, entra  dans  la  cour  du  château  avec  une  charrette 
traînée  par  des  bœufs,  et  cria  de  toute  sa  force  :  «  Que  les 
«  gens  du  comte  de  Poitou  viennent  apprendre  comment  on 
('  donne  la  cire  chez  le  vicomte  de  Ventadour.  »  Il  coupa  les 
cercles  d'un  tonneau  qui  était  dans  sa  voiture  ;  il  en  sortit 
une  quantité  prodigieuse  de  pains  de  cire  blanche,  denrée 
qui  était  alors  fort  chère,  et  il  les  laissa  sur  la  place,  comme 
chose  de  peu  de  valeur  ;  puis  il  sortit  de  la  cour  comme  il  y 
était  entré.  Ebles  fut  si  content  de  cet  à-propos,  qu'il  donna 
en  propriété  au  paysan  le  lieu  de  Malniont,  où  il  demeurait; 
ce  qui  anoblit  les  enfar.s  de  ce  paysan,  qui  furent  décorés, 
dit  la  Chronique,  du  baudrier  de  chevalerie. 

Ebles  II  ne  se  borna  point  à  protéger  et  à  bien  traiter  les 
Troubadours;  il  composa  lui-même  un  grand  nombre  de 
chansons,  mais  aucune  n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  G. 
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ALBÉRON    DE   MONSÏÉROL, 

Archevêque    de    Trêves. 

SA    VIE. 
LBÉRON  OU  Adalbéron,  appelé  aussi  Alberius  par  l'Auteur  Bouquet,  1. 1*.  p. 


'   A     LBERON 

1\.  do  la  V 


ie  du  bienheureux  Théodger,  évèque  de  Metz,  était 


Lorrain.  '  Baldric,    écolùlre   de    Saint-Pierre  à  Trêves,    qui    a  De  Honth.  prod. 

écrit  la  vie  de  ce  prélat,   atteste    qu'il    est    né    d'une  famille  ^'  "'' 

noble  dans  le  diocèse  de  Toul,   et  qu'il  avait  fondé,  avant  son 

épiscopat,   à  Monstérol,    qui   faisait  partie  de  son  patrimoine, 

l'abbaye    de    Belchamp,    près    de    Mehoncourt.  '  11    avait    un  caii.  chr.  t.  ta. 

frère    nommé    Pierre,    qui    concourut    avec    lui    h   cette    fon-  p'-"^'^!'- 

dation. 

'  Albéron,  avant  que  de  parvenir  à  l'épiscopat,  était  prin-  caM.  ib. 
cier  et  archidiacre  de  l'église  de  Metz,  prévôt  de  Saint-Arnoual, 
archidiacre  de  Verdun,  archidiacre  de  Toul,  et  prévôt  de 
Saint-Gengoul.  C'était  un  homme  d'un  caractère  ferme  et 
entreprenant;  il  en  donna  des  preuves  pendant  les  troubles 
qui  agitèrent  la  Lorraine  sous  la  domination  des  empereurs 
d'Allemagne.  Zélé  partisan  du  pape,  il  exposa  mille  lois  sa 
vie  puur  servir  la  cause  do  l'église  et  contrecarrer  l'empe- 
'reur.  '  Ce  qu'on  raconte  à  ce  sujet  de  traits  hardis  de  sa  part  Baid.  ib.  p.  771. 
est  presque  incroyable.  '  L'empereur  avait  placé  sur  le  siège  Bouquet,  ib. 
do  Metz  un  homme  de  son  parti,  nommé  Adalbéron,  que 
le  pape  avait  excommunié,  m.ais  qui  se  niainlenait  toujours 
par  le  crédit  de  l'emporeur  et  de  ses  partisans.  Albéron  alla 
à  Rome  pour  demander  sa  déposition,  laquelle  ayant  été 
prononcée  dans  le  concile  de  Reims  de  l'an  1115,  par  le 
légat  Gonon,  Albéron  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  lait  élire 
à  sa  place  un  évique  catholique  dans  la  personne  de  Théod- 
ger, abbé  de  Saint-George,  dans  la  forêt  Ps^oire,  frère  de 
Folmar,  comte  de  Metz.  Mais  telle  était  alors  la  prépondé- 
rance des  partisans  de  l'enqiiereur  à  Metz,  que  jamais  ce 
saint  homme  ne  put  siéger  dans  sa  ville  épiscopale.  Heu- 
reusement la  querelle  des  investitures  fut  terminée  bientôt  après 
la  mort  de  celui-ci,  et  le  princier  de  Metz  n'eut  plus  à  se 
défendre  que  d'accepter  les  dignités  auxquelles  on  voulait 
Tome  XIII.  Q 
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l'élever.  Il  Ail  postulé  pour  remplir  les  sièges  de  Magdc- 
bourg  et  d'Alberstad,  qu'il  n'accepta  pas;  mais  ayant  été  élu 
archevêque  de  Trêves,  il  fut  contraint  d'obéir  au  pape  In- 
nocent II,  des  mains  duquel  il  reçut  la  consécration  l'an 
H32. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir,  soit  contre  le  burggrave  de  Trêves,  qui  dispo- 
sait en  maître  des  biens  de  l'évêclié,  soit  contre  le  comte 
de  Luxembourg,  qui,  à  titre  d'avoué  de  Saint  Maxiniin, 
empêchait  l'archevêque  d'exercer  ses  droits  nu  ses  préten- 
tions sur  celte  abbaye,   soit  contre   d'autres  petits  tyrans  du 

Baid.  ib  p.  774.  pays;  '  mais  nous  dirons  qu'il  accompagna,  l'an  1137,  le  roi 
Lolhaire  en  Italie,  avec  un  contingent  de  soixante-sept  gens 
d'armes,  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Sicile,  et  remettre  sur 
son  siège  Innocent  II.  qui,  par  reconnaissance,  le  fit  légal  en 
Allemagne. 

Baid.  ib.  p.  775.  '  Ayant  Contribué  plus  que  tout  autre  à  mettre  le  roi  Conrad 
sur  le  trône  d'Allemagne,  il  jouit  constamment  de  la  faveur 
de  ce  prince,  dont  il  ne  fit  usage  que  pour  le  bien  da  son 
église.  C(;  prince  s'étant  dessaisi  en  sa  faveur  des  droits  de 
l'Empire  sur  l'abbaye  de  Saint-Maximin,  Albéron  entreprit 
de  soumettre  à  sa  juridiction  les  moines  du  lieu  ;  mais  il 
trouva  de  la  résistance  de  la  part  du  pape  et  du  comte  de 
Luxembourg.  Le  pape  flottait  tantôt  d'un  côté  tantôt  de 
l'autre,  et  il  no  fallut  pas  moins  que  la  protection  de  saint 
Bernar(',  qui  écrivit  à  Innocent  les  lettres  179  et  180,  pour 
le  déterminer  en  faveur  de  l'archevêque.  Quant  au  comte  de 
Luxembourg,  il  continua  la  guerre,  et  ne  posa  les  armes  que 
l'an  1146. 

Baid.  ib.  p.  776.  '  Pendant  ces  hostilités,  il  arriva  que  les  chanoines  de  Co- 
blentz  ayant  fait  l'élection  d'un  prévôt  sans  la  participation 
de  l'archevêque,  avaient  obtenu  du  pape  Innocent  des  lettres 
de  confirmation.  Ces  lettres  lui  ayant  été  présentées,  Albé- 
ron, dans  un  mouvement  de  dépit,  les  jeta  par  terre;  mais 
cette  insulte  ne  demeura  pas  impunie  :  il  fut  interdit  de  ses  fonc- 
tions, et  obligé  d'aller  à  Rome,  l'an  1142,  rendre  compte  de  sa 
conduite. 

Baid.  ih.p.  777et       '   L'an   1147,   le    pape   Eugène    III   étant    venu   en  France, 

*^^'  Albéron  vint   le   trouver  et   obtint  qu'il   irait  à  Trêves,    où   le 

pape  s(5journa  plus  d'un  mois  avec  sa  cour  et  tint  un  cuncile. 

-^      Au  concile  de  Reims,  célébré  par  le  pape  à  la  mi-carême  de 

l'année  suivante,  i!  demanda  la  confirmation  du  droit  de  pri- 
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malie  de  son  église  sur  les  deux  Belgiques.  Cette  prétention 
accasionna  une  rixe  entre  les  Rémois  et  les  Allemanils  de  sa 
suite,  dont  plusieurs  furent  blessés.  L'auteur  qui  nous  sert 
de  guide  assure  qu'Albéron  indigné  menaçait  de  se  retirer 
à  Ivoy,  et  de  revenir  ensuile  avec  la  force  armée  pour  tirer  ven- 
geance de  cet  attentat,  si  l'archevêque  de  Reims  ne  lui  eût  livré 
les  séditieux;  mais  il  ne  dit  pas  que  le  concile  lui  ait  adjugé  ses 
prétentions. 

'  Quoique  déjà  vieux,  on  le  voit  encore  à  la  tête  des  armées  Baid.  ib.  p.  779. 
dans  la  guerre  qu'il  eut  avec  le  comte  palatin  du  Rhin.  Son 
historien  nous  a  conservé  la  harangue  qu'il  fit  à  ses  soldats 
avant  le  combat;  et  il  ajoute  qu'autant  il  avait  de  facilité  à 
parler  le  français,  sa  langue  maternelle,  autant  il  parlait 
difficilement  l'allemand.  Ce  prélat  mourut  le  48  janvier  'M D'à. 
Il  aimait  les  arts  et  la  magnificence;  et,  sans  être  un  savant, 
il  se  plaisait  en  la  compagnie  des  savans,  qu'il  avait  soin  d'atti- 
rer auprès  de  lui  par  des  récompenses.  De  ce  nombre  fut  Haldiic 
ou  Bauclri,  Liégeois,  qu'il  connut  à  Paris,  '  et  qu'il  voulut  s'alta-  Hist.  mt.  t.ia.p. 
cher  api  es  l'avoir  entendu  plaider  devant  les  tribunaux,  comme 
on  l'a  dit  en  à  son  article.  '  11  fil  le  même  honneur  à  Gerliuid  de  ib.  p.  780. 
Besançon  et  à  Thierri  de  Chartres,  que  Baldric  appelle  les  plus 
habiles  docteurs  de  son  temps:  duos  faniâ  et  gloriâ  doc  tores  nos- 
tri  temporis  excellentissimos.  11  se  lia  d'une  amitié  particulière 
avec  l'illustre  abbé  de  Clairvaux,  saint  Bernard,  pour  lequel  il 
fonda  (les  monastères,  et  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  le  servit 
avec  zèle  dans  toutes  les  occasions. 

SES    LETTRES. 

'  TEAiN"  Nicolas  de  Honlheim,  évèque  sufîragant  de  Trêves,  a  réuni,  Hist.  Trev.  oipi. 
J  dans  l'Histoire  diplomatique  de  cette  province,  quelques  lettres  '■  ^-  P-^i'J-'*-- 
de  notre  prélat,  et  un  plus  grand  nombre  de  chartes  propres  à 
jeter  du  jour  sur  l'hislon-e  de  sa  vie.  Nous  ne  nous  occuperons 
que  de  ses  lettres. 

i°  '  Ayant  assemblé,  l'an   1132,   un  concile  des  évoques  de  Ma.i.  .'Vnecd.t.4. 
la  province  à  Thionville,  il  termina  un  différend  qui  s'était  élevé  '^^  ^'^^• 
entre  Simon,  duc  de  Lorraine,  et  le  chapitre  de  Saint-Diez;  et, 
attendu  que  le  duc  avait  encouru  l'excommunication,  il  l'en  relève 
par  ries  lettres  publiées  par  D.  Marlène. 

2°  '  D.  Calmet  a  aussi  publié  des  lettres  de  notre  prélat,  cuimet,  Hist  de 
portant  ratification  d'un  accord  passé  entre  l'abbé  de  Senones  ^l\  '"  ^'  '^''  *^* 
et   Henri,   comte  de   Saim,  relativement  aux  droits   d'avouerie, 
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lettres  qu'il  fit  expédier  dans  un  concile  provincial  tenu  à  Metz 
l'an  4135. 

3°   Le  pnpe  Innocent  II  n'ayant  pu   se  maintenir  à  Rome, 
après   que   l'empereur  Lolliaire    en   fut   parti,    et    Roger,    roi 

s.  Bern.  ep.  176.  de  Sicile,  fauteur  d'Anaciet,  '  ayant  fait  des  progrès  dans  la 
Fouille,  Albéron,  dans  une  lettre  au  pape,  lui  mande  que, 
malgré  ces  revers,  tout  le  monde  en  France  et  en  Allemagne 
est  pour  lui;  que  l'empereur  Lolliaire  se  prépare  à  lui  porter  de 
puissans  secours,  et  que  lui-même  n'épargnera  ni  soins  ni  argent 
pour  lui  en  procurer.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  accompagna  l'em- 
pereur dans  celle  expédition  avec  un  contingent  de  soixante-sept 
gendarmes. 

s.  Bern.  ep.  177.  4°  '  Daus  Une  autro  lettre  au  même  pape,  il  se  plaint  que 
ce  pontife  le  gêne  beaucoup  dans  le  gouvernement  de  sa 
province,  par  la  faveur  qu'il  accorde  à  de  jeunes  évoques 
ses  suffragans,  beaucoup  trop  fiers  de  leur  noblesse.  «  Est-ce 
«  que,  dit-il,  j'ai  demandé  ;\  votre  Sainteté  d'être  fait  évêque?  Si 
«  j'eusse  ambitionné  l'épiscopat,  ce  n'eût  jamais  été  celui  de 
î  Trêves  :  je  connaissais  trop  l'humeur  inquiète  de  ses  habilans. 
«  J'ai  eu  beaucoup  à  souffrir  pour  opérer  quelque  bien  ;  mais,  ce 
«  quimechagrineleplus, c'est  quej'éprouve  des  contradictions  delà 
«  part  de  ceux  qui  devraient  concourir  avec  moi  à  rétablir  le  bon 
«  ordre.  Je  ne  les  nomme  pas;  mais  un  autre  vous  les  fera  con- 
«  naître.  »  Cet  autre  fut  saint  Bernard,  qui,  dans  sa  lettre  178 
au  même  pape,  entre  sur  les  griefs  de  l'archevêque  de  Trêves 
dans  un  grand  détail. 

Int.  ep.  sugcr.       5°  '  On  voit,  par  la  lettre  d'Albéron  à  l'abbé  Suger,  combien 

*P-2^-  ce   prélat  avait  à  cceur  le  succès  de  la  Croisade  de  Louis-lc- 

Jeune.  Ayant  appris  qu'on  avait  reçu  en  France  des  nouvelles 
du  roi,  Albéron  prie  avec  instance  l'abbé  Suger  de  les  lui 
communiquer.  En  effet,  au  passage  de  ce  prince  près  de 
Trêves,  Albéron  alla  le  recevoir  à  Saint-Arnoual,  terre 
dépendante  de  son   évcché,  dans  laquelle  il   avait  préparé  des 

Baid.  ib.  p.  777.  rafraîchissemens  avec  tant  d'abondance,  '  que  le  roi  et  sa  suite, 
qui  ne  s'étaient  pas  annoncés,  furent  dans  l'admiration,  dit  l'his- 
torien de  sa  vie. 

Hist.  deToui.pr.       6°  '  Le  P.  Bcnoît  de  Toul  a  mis  au  jour  un  jugement  porté 

''■°'"  par  notre  piélat,  l'an  1149,  dans  une  contestation  qui  s'était  éle- 

vée sur  la  donation  faite  à  l'église  de  Toul  de  la  terre  de  Com- 
merci,  par  un  des  seigneurs  nommé  Riquin.  B. 


^  "^       XII  SIÈCLE. 


RAOUL    ¥% 

Abbé    de    Vaucelle,    diocèse    de    Cambuai. 

RAOUL  fut  un  des  disciples  de  saint  Bernard.  II  avait  à 
peine  fait  profession  depuis  trois  mois,  que  Bernard,  qui 
l'avait  distingué  parmi  ses  religieux,  le  choisit  pour  aller  gou- 
verner un  nouveau  monastère,  celui  de  Vaucelle,  près  de  Gré- 
vecœur,  et  sur  l'Escaut,  que  venait  de  fonder  et  de  doter 
Hugues  d'Oisy,  vicomte  de  Cambrai.  L'abbé  de  Clairvaux  y  con- 
duisit lui-même  Baoul  et  les  autres  religieux,  au  nombre  de 
onze,  qui  devaient  en  former  la  communauté.  Il  le  mit  en  pos- 
session du  gouvernemeiit  de  ce  monaslère,  le  1"  août  1432. 
Hugues  d'Oisy  avait  rassemblé  loute  sa  famille  et  toute  la  noblesse 
des  environs,  pour  recevoir  avec  plus  de  solennité  Bernard,  Raoul, 
et  les  autres  religieux. 

'  Arnold   de  Baisse,   qui   nous  apprend   ces    particularités,  Ad  Natales  ss. 
que   beaucoup    d'autres    ont    répétées,  et    entre  autres   Lecar-  gHg.auct.p.ssi. 
penlier,  '  dans   son  Histoire  de  Cambrai  et  du  Cambrésis,  dit  paît.  2.  c,  13. 
les   avoir    tirées    d'un    manuscrit    que    lui    avait    communiqué 
dom     Robert    Pierin,    prieur    de    ce    monastère;     manuscrit 
contenant    des     détails     qui    ne    se     trouvaient    point    dans 
celui    d'Abraham    Ortelius,   lequel   avait    appartenu  à  l'abbaye 
de    Vaucelle,   et  que    Lemire  a    publié   dans    ses  additions   à 
la  chronique  d'Anselme  de  Gemblou.  L'auteur  de   cette  chro- 
nique   dit    que    Baoul    était    originaire    d'Angleterre  ;    Baisse 
ajoute  qu'il  était  né  à  Merston.  Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé 
de  Raoul  le  font  anglais  aussi,  même  les  auteurs  du  nouveau 
Gallia  Chrisliana.  '   Cependant,  dom    Nicolas  Daussy,  prieur  t.  3.  p.  i76. 
de  Vaucelle,  '  dans  une  lettre  à  Bollandus,  qui  l'avait  consulté  boII.  28.  janv.  p. 
sur  les  premiers    abbés   de    ce  monastère,   lui    fait    connaître  *^''"' 
un  manuscrit  que  Baisse  qualifie  de  chronique,    dont  l'auteur 
dit  avoir  vécu   dix-sept  ans  avec  Baoul,  et  assure  n'avoir  pu 
découvrir  de  quel  pays  il  était.  Quoi  qu'il  en  soit  du  lieu  de  sa 
naissance,   ce  qui  n'est  fias  douteux,  c'est  qu'il   fut  moine   à 
Clairvaux,  et  ensuite  abbé  d'une  maison  du  même  ordre,  à  une 
très-petite   distance  de   Cambrai;  il   vécut  ainsi  et  mourut  en 
France.  '  Arnold  de  Baisse  suppose  qu'ayant  passé  à  Clairvaux,  Auct.  ad  Natal. 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  venait  de  faire   en  Italie,  dans   le  ss.Beigii,p.38i. 
dessein  seulement  d'y  recevoir  l'hospitalité,  Baoul  fut  si  édifié 
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(le  la  manière  sainte  dont  on  y  vivait,  qu'il  prit  la  résolution  de 
s'y  fixer,  et  d'embrasser  la  vie  religieuse,  sous  le  gouvernement 
de  saint  Bernard. 

Devenu  abbé  de  Vaucelle,  Raoul  se  montra  digne  du  cboix 
qu'avait  fait  de  lui  l'abbé  de  Ciairvaux.  Honoré  des  grands, 
il  était  chéri  de  ses  religieux,  qu'il  instruisait  plus  encore  par 
ses  exemples  que  par  ses  leçons.  Sa  charité  était  si  grande, 
que,  dans  un  teinps  de  disette,  il  nourrit,  pendant  plusieurs 
mois,  jusqu'à  cinq  mille  pauvres  :  Simon  d'Oisy,  fils  du  fon- 
dateur de  l'abbaye,  et  l'évèque  de  Cambrai,  Nicolas  I"",  ne 
purent  le  porter  à  y  mettre  des  bornes.  La  maison  n'en  de- 
vint ni  moins  florissante,  ni  moins  nombreuse  :  douze  reli- 
Gaii.  chr.  t.  3.  p.  g'^ux,  lui  compris,  '  la  composaient  quand  il  en  prit  le 
170  I  Boii.  dict.  gouvernement;  il  y  avait,  à  sa  mort,  cent  sept  profès,  trois 
novices  et  cent  trente  convers.  Il  avait  bâti  de  plus  une  belle 
et  vaste  église,  que  Samson,  archevêque  de  Reims,  dédia  en 
H49,  assisté  de  Nicolas,  évêque  de  Cambrai,  de  Gérard,  évêque 
de  Toiunai,  de  Milon,  évêque  de  Térouane,  et  de  Josselin,  évêque 
do  Soissons. 

Raoul  mourut  le  30  décembre  1152,  après  avoir  gouverné 

son    monastère    dix-neuf  ans    et    cinq    mois.    Cette    date    est 

fournie  par  la   chronique  de   Vaucelle,   que  Bollandus  et  Le- 

mire  avaient  sous  les  yeux  quand   ils    écrivaient.   Son   corps, 

d'abord   enterré    dans    le    chapitre,   fut    transporté,  en    HTG, 

avec    celui    de    ses   deux    sucesseurs ,    dans    le    vestibule    do 

Chr.  cist.  Oïdm.  l'églisc.  '  Lcmirc  donne  à  entendre  que  ce  fut  par  ordre  du  con- 

P-  '^^^  elle  de  Latran.  Ilenriquès  en   effet,  dans  son  Fascicubis  sancto- 

1.2.  p. '2,io.  »'w"»  ordinis  cistcrcicnsis,  '  l'avait  pris  dans  ce  sens,  pour  avoir  lu 

dans  le  manuscrit  fer  concilium,  tandis  que  c'est  seulement  post 

concilium  qu'il  devait  y  avoir. 

Charles  de  Yisch,  dans  sa  Bibliothèque  Cistercienne,  veut 
que  Raoul  fut  illustre  par  son  érudition  comme  par  sa  sain- 
teté. Il  lui  attribue  un  Commentaire  de  la  'règle  de  Saint- 
Benoît,  dont  fitit  mention  également  Dempster,  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  d'Ecosse  :  on  lui  attribue  encore  plusieurs 
autres  ouvrages;  mais  il  ne  nous  en  reste  aucun.  Valère  André 
n'en  parle  même  pas  dans  sa  Bibliolh.  Bclgica,  non  plus  que 
Swertius,  dans  son  Atlicnœ  Be/gicœ.  Majiriques  en  parle  au  con- 
traire, sur  l'an  -1151,  qu'il  suppose  à  tort,  au  reste,  être  l'année 
de  sa  mort.  P. 
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EXPOSITION     D'HAiMON 

SUR    LES    ÉPITRES   ET    ÉVANGILES 

DE     LA      DEnNIKUE      QUINZAINE      DE      CARÊME. 

UN  lïianuscril  du  XIl^  siècle,  qui  faisait  partie  de  la  biblio- 
thèque Soubi?i\  avait  pour  titre:  Exposition  d'Haiinon  sur 
les  Épilrcs  et  Evangiles  de  la  dernière  semaine  de  carême. 
Cet  Ilaimon  est-il  le  même  dont  nn  a  parlé  dans  le  douzième 
volume  de  notre  Ilis'.oiro  littéraire,  '  et  qui,  d'abord  archi-  p.  4-26  et  suiv. 
diacre  de  l'église  de  Chàlons-sur-Marne,  en  devint  évoque 
quelques  années  après?  Le  genre  de  ses  autres  travaux  nous 
porte  à  le  croire,  non  moins  que  le  caractère  de  ses.  fonc- 
tions, et  les  d'  voiis  qu'elles  lui  imposaient.  Barbazan  en  cite 
le  passage  suivant,  dans  la  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
langue  française,  '  qu'il  a  placée  à  la  tête  de  l'Ordène  de  che-  p.  84. 
valerio  :  «  Et  lu  estoie  avec  Jhesus  de  Galilée;  cil  desnoi(it 
devant  tos,  se  dist  neni,  ne  sai  ne  ni  enlen  ce  que  tu  dis, 
si  issist  fuers  devant  la  cort,  se  chanleit  li  jas.  »  Jas  ici  signi- 
fie coq,  et  ce  substantif  a  produit  ensuite  le  verbe  jaser.  Le 
passage  est  traduit  du  'iG''  chapitre  de  Saint-Mathieu:  '  Ex  vers. 69.70. 
illis  es  qui  erant  cum  Jcsu  Nazurcno;  tune  cœpit  detcstari  et 
jurare  quia  non  novisset  liominem  ;  et  continua  gallus  can- 
tavit.  L'y  consonne  avait  long-temps  été  prononcé  comme 
nous  prononçons  le  g  devant  Va  ou  Xo:  ainsi,  au  lieu  de 
jas,  on  disait  gas,  qui  se  rapproche  davantage  du  mot  latin  gal- 
lus.  '  Il  y  a,  dans  saint  Luc,  un  passage  qui  diffère  peu  de  celui  de  dz  v.  50. 
saint  Mathieu. 

La  phrase  traduite  que  nous  venons  de  citer  est  tirée  d'un 
fragment  beaucoup  plus  étendu  sur  la  Passion    de  Jésus-Christ, 
'  que  Lebeuf  a  recueilli  dans  les  Mémoires  Je  l'Acadéaiie  des  Belles-  1. 17.  p.  725. 
Lettres.  Le  voici  tout  entier  : 

«  Dons  encommencèrent  li  alquant  (quelques-uns)  scupir 
(cracher)  en  lui,  et  'cuverre  sa  face,  et  batre  à  coleies 
(soufûels),  et  dire  à  lui,  devyne  :  e  li  ministre  lo  baltoient  a 
facicies  (face,  figure).  Et  quant  Pieres  etoit  en  la  cort  de 
lez,  se  vint  une  des  ancellcs  (servantes)  le  soverain  prestre; 
et  quant  ille  ot  veut  Pieron  ki  se  chafieuel  al  feu,  se  lesvui 
ardeit,  et  se  dist  à  lui  :  et  lu  estoies  avec  Jehu  de  Galileie.  Cil 
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desiioieil  devant  loz,  et  se  dit  :  ne  ni  sai  ne  ni  n'entent  ce  ke 
lu  dis.  Si  ussit  fuers  davant  la  coït  :  se  clianleit  11  jas. 
Lo  parax  (aiissilôt,  siir-lc-champ),  quant  un  allre  ancele  lot 
ven,  se  dist  à  céos  ki  lai  encor  esteivent,  car  cist  é  de  céos. 
Lo  para\,  un  petit  après,  dissent  à  Pieron  cil  ki  lai  esteivent  : 
vraiment,  tu  es  de  céos,  car  lu  es  aussi  Galileus.  Et  cil  encom- 
mençoil  excoiiiuiunier  et  jurier  ke  ju  ne  sai  ke  cist  hom  soit, 
ke  vos  dites.  Maintenant,  lo  parax,  chanteit  li  jas  :  (car  es 
ta  parole  te  fait  apparissanl)  se  re  recordeit  Pieres  la  parole 
Jhesu.   » 

Voici  un  autre  fragment  d'Haimon  ;  il  est  tiré  de  son  Com- 
mentaire sur  les  épîtres  de  saint  Paul.  Le  texte  de  l'apôtre 
est  d'abord  traduit;  le  commentateur  ensuite  l'éclaircit  et  lo 
développe. 

Christus  autcin,  dit  le  verset  2  du  chapitre  9  de  l'épître 
aux  Hébreux,  assislem  pmilifex  fii/urontm  bonurum,  pcr 
amplius  et  pcrfcclius  labcvnaciilum,  non  manu  factum,  id 
est,  non  hujiis  creationis.  Haimon  traduit  :  »  Criz  estant 
eveskes  des  biens  kavenir  esloient  plus  granz  et  plus  parfelz 
tabernacles,  ne  miez  faiz  par  main,  c'est  ne  mies  de  celte 
création.  »  Et  il  ajoute  :  «  Li  eveskes  des  gens  ki  entreivct 
(enlrenl)  une  sole  fiere  (fois)  en  l'an  a  lot  sans  dedanz  lo 
voile  el  sainluaire,  por  orer  (prier)  por  lo  ipeulo  (peuple), 
signifie  ciet  Crist,  si  cum  il  est  ja  manifesteit  en  pluisors 
leus,  ki  par  lo  sanc  de  sa  passion  desarrneit  lo  ciel,  sentreit 
ens  secreiz  del  celcstial  pais,  ou  il  estât  or  davant  la  face  de 
Deu  le  père,  priant  por  nos.  Eveskes ,  des  biens  kavenir 
estoient,  l'apclet  Oiis  en  dou  manières.  En  icel  temps,  disait 
Jliesus  as  torbes  des  gens  et  as  princes  des  prestes:  liquel 
de  vos  ra'arguerat  de  pechié?....  Puis  ke  nostre  sire  ot  les  gens 
convaincus ,  el  il  ot  mostreit  kil  estoient  fd  del  diaule 
(diable),  et  il  dist:  li  diaules  est  vostre  peires,  et  vos 
voloiz  faire  les  desiers  de  votre  peire  :  et  puisqu'il  lor  mos- 
treit en  celle  niismes  histoire  de  soi,  que  li  noblesse  de  la 
char  ne  vail  où  li  noblesse  del  cuer  fait  (manque),  pour  peu 
kil  se  glorificuent  de  la  noblesse  de  lor  paraige;  el  il  disoient  : 
fd  Abraham  sons,  ne  servîmes  onkes  nuiui  (aucun)  :  se  dit  après; 
voir  vos  dit,  car  luit  cil  ki  fons  lo  pechiet,  suiit  serf  del  pe- 
cliiet.  »  Voir,  c'est  en  vérité;  voir,  voir,  vos  dit,  est  amen,  amen, 
dico  vobis.  P. 
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SA    VIE. 


EN  commençant  cet  article,  nous  avons  besoin  de  nous 
souvenir  que  nous  écrivons  une  histoire  littéraire,  et  non 
pas  des  annales  ecclésiastiques.  C'est  comme  écrivain  que  se 
présente  à  nous  saint  Bernard  ;  nous  n'avons  à  faire  ni  le  pané- 
gyrique de  ses  vertus,  ni  l'apologie  de  son  zèle  :  on  n'attend 
point  de  nous  le  tableau  de  son  influence  sur  les  afiaires  poli- 
tiques et  religieuses  de  son  siècle.  Il  s'agit  de  choisir,  dans  sa 
vie  privée  et  dans  sa  vie  publique,  les  détails  qui  tiennent  à 
l'histoire  de  ses  ouvrages;  et,  si  nous  sommes  forcés,  pour  ne 
pas  rompre  l'enchaînement  des  faits,  de  retracer  quelques  cir- 
constances étrangères  à  l'histoire  des  lettres  ,  nous  devrons 
nous  borner  à  rappeler  sommairement  ce  qu'ont  raconté  fort  au 
long  beaucoup  d'historiens  dont  le  sujet  n'était  pas  circonscrit 
comme  le  nôtre. 

'  S.  Bernard  vivait  encore  lorsque  le  premier  livre  de  sa  vie  v.  iiist.  lut.  de  la 
fut  rédigé  par  Guillaume ,  abbé  de  Saint-Thierry,  près  de  ^^-  '•  ■*-•  ^-  ^^^' 
Reims.  Arnauld,  ou  Ernauld ,  abbé  de  Bonneval ,  y  joignit 
un  second  livre  qui  fut  suivi  de  trois  autres  composés  par 
Geoffroi,  religieux  de  Clairvaux.  Un  sixième  livre  comprend 
une  relation  dont  l'auteur  est  un  autre  moine  de  Clairvaux, 
nommé  Philippe;  une  lettre  adressée  à  l'église  de  Cologne 
par  des  religieux  du  même  monastère ,  au  nombre  desquels 
on  remarque  Philippe  et  Geoflroi;  enfin  une  épître  de  ce 
dernier  à  l'évêquc  de  Constance.  Il  résulte  de  ces  trois  écrits 
un  journal  des  miracles  de  saint  Bernard,  à  la  suite  duquel 
on  a  placé ,  comme  relatifs  au  même  objet,  et  pour  servir  de 
Tome  XIII.  R 
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seplième  livre,  des  extraits  du  grand  exorde  de  Cîteaux.  Si 
l'on  y  joint  des  fragmens  de  l'ouvrage  d'Herbert  sur  les 
miracles  des  Cisterciens,  on  complète  une  première  histoire 
de  la  vie  de  saint  Bernard  en  huit  livres.  Il  en  existe  une 
seconde  par  Alain,  évoque  d'Auxerre ,  une  troisième  par  Jean 
l'Hermite ,  une  quatrième  sans  nom  d'auteur,  mais  qui, 
bien  que  fort  distincte  des  livres  III,  IV  et  V  de  la  première, 
paraît  être,  comme  ces  trois  livres,  l'ouvrage  du  moine 
GeolTroi.  Toutes  ces  relations ,  et  de  plus ,  un  poëme  du 
moine  Philotliée  sur  la  vie  de  saint  Bernard ,  avec  quelques 
autres  pièces  moins  considérables,  terminent  le  second  vo- 
lume des  oeuvres  de  l'abbé  de  Clairvaux,  dans  l'édition  de 
J690.  Du  reste,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  connaître 
plus  particulièrement  les  auteurs  qui  viennent  d'être  nom- 
més :  chacun  d'eux  a  son  article  à  part  dans  notre  Histoire 
littéraire. 

On  voit  que,  dès  le  XII"  siècle,  saint  Bernard  a  eu  plusieurs 
liistoriens.  Sa  vie  occupe  plus  ou  moins  d'espace  dans  la  plu- 
part des  histoires  générales ,  soit  ecclésiastiques  ou  monas- 
tiques, soit  politiques,  soit  littéraires,  composées  dans  le 
cours  des  derniers  siècles  '  :  mais  elle  est  l'unique  ou  la 
principale  matière  de  beaucoup  de  livres  qu'ont  écrits  ou 
compilés  en  latin  Gilbert  de  Hollande ,  François  César ,  reli- 
gieux de  Sainte -Marie -des -Dunes;  les  jésuites  François 
Chifllet  et    Théoplîile    Raynauld;    Gaspard  Jungelin ,    Nicolas 

1  Baroniuset  Pagi,  ann.  1119-1153.—  Cenluriat.  Magdeb.  centur.  XII,  l.  VI.  p.  I(j3i- 
lUôO.  —  Mosheim,  Instit.  llist.  Ecdes.liv.  XII,  part.  2,  c.  I,  2,  3.  —  Surius,  Act.  Saïu- 
tor.20.aus. — BollanJ.  Ad.  Sancl.(J.Pinius),  t.  IV  Augusti,  p.  101-308. —  Manrif(iie,  Annal. 
Cistcrc.  ann.  1119-1153.  —  Mabillon,  Ann.il.  OnJ.  Bcne.l.  lib.  LXXII-LXXIX.  — /dcix. 
Mab.  in  AcUs  Sanctor.  orJ.  S.  Bcncd.  et  ia  fronte  operum  S.  Bernardi  lU'JO  iii-fol.  — 
Popc-Blount,  Censur.  auclor.  p.  372-375.  —  Fabric.  Eibliolh.  med.  ot  inf.  Latinit.  t.  II. 
p.  ':21-229  in-4\  —  Cave,  t.  Il,  p.  175  et  scq.i.  —  Ca-Un.  Oiidin.  t.  II,  p.  1233  et  seqq.  — 
Ribadeneira,  El.  Sanct.  s.  libro  de  las  vidas  de  los  sanlns,  Madrid,  1C!0.  iu-fol.  —  SenauU, 
Pancgj-r.  des  Saints,  (.  II.  —  François  Giry,  Recueil  des  vies  de  ijainls,  20  août.  —  Baillet. 
Vies  des  Saints,  20  août.  —  Pierre  le  Nain,  t.  II  et  III  de  l'Essai  de  ITIist  de  Citeaux, 
Paris,  1U97,  in-12.  —  Mezcray,  Règne  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII.  —  Maimbourj;,  Hist. 
des  Croisades,  liv.  III  et  IV.  —  Flcury,  Hist.  Eccl.  liv.  LXVI,  LXVIl,  LXYUJ,  LXIX.  — 
Dupin,  X1I«  siècle.  —  D.  Ceillier,  t.  XX,  p.  317-470.  —  Papillon,  Eibliot.  des  Auteurs  de 
Bouigogne,  t.  I,  p.  32-37.  -;-  Moreri,  Bayle,  Phil.  L.  Joly,  etc.  Diclionn.  art.  S.  Bernard. 
—  Apologie  de  S.  Bernard  contre  Bayle,  par  le  P.  Merlin,  dans  les  Mémoires  de  Trévous. 
mars  et  août  17.39.  —  Velly,  Hist.  de  France,  t.  HT,  etc. 
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Ilacqueville,  Luc  Bertollot ,  abbé  de  l'ordre  Cislercion  '; 
en  langue  italienne,  Philippe  Malabayla  et  Jean  François 
Minardo';  en  espagnol,  Jean  Alvare,  Fernand  de  Velasco  ; 
Gonzales  de  Perales ,  Joseph  Almonazid  '  ;  en  portugais , 
Gonzalve  de  Silva  *  ;  en  Allemand ,  Henri  Regners  "  ;  en 
flamand ,  Gaspard  Verstockt  et  des  religieux  de  Baudeloo  "  ; 
en  latin  et  en  français,  Guillaume  Fl.ameng  ;  en  français, 
Chiceré,  bailli  de  Cîleaux,  P.  "Viel ,  Antoine  Lemaitre ,  sous 
le    nom    du   S""    Lamy,   Villefore    et  dom    Clémencet  '.    Les 


\  Vita  S.  Bernardi,  autore Gilbcrlo de  Iloylandiâ  in  fronte  opeium,  S.  Bern.  cdit.  Horst. 
Paris  1040  in-fol.  etc.  —  Vita  S.  Bern.  metricè  scripta  à  Francisco  Cœsare  religioso  B. 
Maria'  de  Dunis,  Paris,  1483,  in-4''.  —  Vita  et  Jliracula  S.  Bern.  aeneis  formis  expressa, 
Romse,  1587,  in-fol.  —  De  S.  Bern.  îliraculis  Poema  heroicum,  Nanceii,  1609,  in-12.  — 
Purpura  S.  Bern.  à  Gasp.Jungelino, Colonise,  1644. —  S.  BernardiGenus  illustreassertum 
à  P.  Fr.  Chiflletio  Jes.  Divione,  Chavance,  1660,  in-4o. —  S.  Bernardus,  Apis  gallica,  opus 
Theoph.  Raynaud  jes.  in  Triade  fortium  David,  î.ugduni,  Cai-rier,  1657,  in-4",  et  t.  IX 
operum  ejusdera  Raynaud,  Lugd.  1665,  in-fol.  —  Vita  S.  Bern.  à  Nicolao  Hacquevilje,  in 
operibus  S.  Bern.  Paris,  1667,  in-fol.  —  S.  Bernardi  Gesta  relata  elegiaco  stylo  à  Luca 
Berlololto  ord.  cisterc.  abbate,  Roma',  16S2,  in-4».  —  G.  II.  Goezii  Schediasma  de  Luthé- 
ranisme S.  Bernardi,  Dresdae  et  Lipsiae,  1701,  in-4».  —  Chr.  Colbergii  Schediasma  histo- 
ficum  de  Bernardo  in  numerum  Sanctorum  rclato,  Regiom.  Reussner,  1725,  in-4». 

2  Vita  di  S.  Bernardo  da  Fil.  Malabayla  d'Asti,  Napoli,  Gaffari,  1634-,  in-4».  —  L'Inno- 
cehzà'trionfante  nclla  vita  di  san  Bernardo,  da  Giov.  franc.  Minardo,  Bologna,  165i. 
in-4». 

3  Vida  y  Milagros  de  S.  Bern.  por  Juan  Alvares,  Saragoça,  1595,  in-4°.  —  Vida  de  S- 
Bern.  por  Fernandez  de  Velasco,  Antuerp.  in-i»  fig.  —  Vida  y  Milagros  de  S.  Bern.  por 
Christoval  Gonzales  de  Perales.  Valladolid,  1601,  in-4»  (eadem  vita,  latine,  ibid.  1(501, 
in-fol.)  — Vida  de  S.  Bern.  por  Jos.  Almonazid,  Madrid,  1682,  in-fol. 

4  1541,  in-4».  (C'est  une  ti-aduction  française  de  Guil  Flameng). 

5  Wettingen,  1702,  in-12. 

6  Flandricè,  à  Gasp.  Verstockt,  1650.  —  Flandricé  et  latine,  à  religiosis  de  Baudeloo  ■ 
1653.  (V.  BoUand.  aug.  t.  IV,  p.  252.) 

7  Vie  de  Monseigneur  S.  Bern.  dévot  chapelain  de  la  Vierge  ;  translatée  du  latin  de 
M'  GuiU.  Flameng.  Paris,  in-4»,  Goth.  —  Vie  de  S.  Bern.  par  Guill.  Flameng,  jadis  cha- 
noine de  Langres.  Troyes,  Pantoul;  Paris,  Regnault  (1520)^  in-4».  — Vie  de  S.  Bern.  ^çir 
Chiceré,  bailli  de  Citeaux,  Paris,  1601,  in-12.  —  Vie  de  S.  Bern.  par  P.  Viel,  Paris,  1603. 
—  Vie  de  S.  Bern.  par  le  S' Lamy  (;Vnt.  Lemaitre)  ;  les  trois  premiers  livres  sont  tr-aduits 
du  latin  des  historiens  contemporains  de  S.  Bern.  et  les  trois  derniers  tirés  de  ses  ou- 
vrages; Paris,  Vitré,  16i8,  in-4»;  Paris,  1G49,  in-8»;  Paris,  1050,  jn-8»;  Paris,  1663, 
in-8»;  Pai-is,  1674,  in-8»;  P.  Dezallier,  1079,  in-8»;  Paris,  Dezallier,  1684,  gr.  in-8°.,— 
Sommaire  de  la  vie  de  S.  Bern.  avec  son  office  et  Térection-d'une  confrérie  en  son  hon- 
neur, à  Fontaine,  près  Dijon.  Dijon,  Palliot,  1653,  in-8».  —Vie  de  S.  Bern.  par  Franc. 
Jos.  ;Bourgoing  de  Villefore,  Paris,  Nully,  1704,  in-4»  ;  Paris,  Praslard,  1723,  in-4».   - 
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Bollandistes,  qui  indiquent  plusieurs  de  ces  relations  '  ,  en 
Augusi.  t.  4.  p.  citent  une  écrite  en  langue  chinoise.  '  Après  tant  de  vies 
252-  de  saint  Bernard ,    nous    sommes    sans  doute  dispensés   d'en 

entreprendre  une;  et  notre  travail  doit  se  borner  à  extraire 
des  plus  anciennes  les  faits  qui  peuvent  servir  d'introduction  à 
l'analyse  des  ouvrages  du  plus  célèbre  écrivain  du  XII''  siècle. 
Nous  écarterons  les    détails  miraculeux,    qui   sont  en    grand 
nombre  :  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  aucunement  l'intention 
d'en   contester   la    vérité;  mais    ils  pourraient   donner  lieu  à 
des  discussions  fastidieuses  ;  et,  à  tout  prendre  ,  ils  nous  pa- 
raissent plus  convenablement  placés  dans  les  légendes  recueillies 
par  les  Bollandistes ,  que  dans  une  histoire  de  la  littérature 
française. 
V.  Fr.  chifu  s.      '  Bernard  naquit  en   1091,  au  château  de  Fontaine,  à  une 
^«™^-s«"-'""st-  demi-lieue   de   Dijon.   Son   père,   nommé    Tescelin,  issu   des 
comtes   de  Châtillon ,  avait   suivi    honorablement   la   carrière 
des  armes  :  sa  mère  Alèthe,  ou  Elisabeth  ,  fille  de  Bertrand, 
comte  de  Montbart,  se  distinguait  par  sa  piété  exemplaire; 
Gui, Gérard, Ber-  '  elle  eut  six  garçons  et  une  fille;  Bernard  était  le  troisième 
t"hlicmifâ?d;  de  ces  sept  enfans.  Envoyé  à  Chàtill(in  pour  y  recevoir  une 
Humbeime.      '  éducation  chrétienne,   il  édifia  ses  maîtres   par  sa   conduite, 
et  les  étonna  par  ses  progrès  dans  les  lettres.  Il  passait  de 
l'enfance  à  l'adolescence,  lorsqu'il  perdit    sa    mère  :    c'était, 
Mab.ciiron.Beni.  sclou  toute   apparence,  en    1105.'  Huit  années  s'écoulèrent 
adcr.i,-.  1. 1.  op.  gj^jj,^  j.^  j^^^j,j  d'Alèthe  et  l'entrée  de  son  fils  à  Citeaux  :  mais 

ni  les  attraits  séduisans  des  sociétés  séculières,  ni  les  remon- 
trances de  ses  parens  ,  ni  les  prières  de  ses  amis,  rien  ne  put 
triompher  du  penchant  qui  entraînait  Bernard  au  sein  d'un 
cloître.  Il  y  avait  même  du  péril  à  l'en  détourner  :  en  lui 
donnant  heu  de  justifier  cette  vocation,  on  s'exposait  à  la 
partager  soi-même  ;  la  plupart  de  ceux  qui  essayèrent  de  le 
retenir  dans  le  monde  finirent  par  le  suivre  à  Cîteaux.  Telle 
fut  particulièrement  la  destinée  de  ses  cinq  frères  et  de  leur 
oncle   Gaudri.    L'éloquence  déjà    miraculeuse  du   jeune   Ber- 

'      Histoire  littéraire  de  S.  Bernard  et  de  Pierre  le  Vénérable  (par  D.  Clémencet),  Paris, 
1773,  in-4". 

1  La  notice  qu'ils  en  donnent  n'est  pas  très-exacte.  Par  exemple,  après  avoir  nommé, 
parmi  les  historiens  français  do  S.  Bernard,  Franc.  Jos.  Bourrjoin,  en  1704,  ils  ajoutent  : 
•  His  adjici  possunt  alii  ncoterici  galli  duo,  videl.  Adr.  Baillet....  et  VUlcfovc.  »  Or  Yille- 
fore  et  Franc.  Jos.  Bourgoin  sont  le  même  persomiage.  —  Le  livre  do  B.  do  Bosergio 
(du  Rosier),  de  Vilâ  ctMiraciilis  S.  Bernardi,  cité  parles  Bollandistes,  sous  l'année  1474, 
est  resté  manuscrit. 
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nard ,    son    ascendant   irrésistible,    ravissait   les    fils  à   leurs 

pères,  les  maris  à  leurs  épouses,  et  décomposait  les  familles 

pour    peupler   les    monastères.  '  Nous    lisons   que  les   mères  cuiii^.s.niood. 

cachaient  leurs  enfans ,  les  femmes  leurs   époux,  chacun  ses  yj'Hc'".  c.ô.  u. 

amis,   pour    les    soustraire  à  ce  redoutable  apôtre  du    céno- 

bitisme.    Ce  fut  avec   trente  de  ses  prosélytes  qu'il  embrassa 

Ja  vie  monastique  îi  Cîteaux  vers  le  commencement  de  l'année 

1113,  et  qu'au  mois  d'août  1114  il  s'engagea  par  des  vœux 

■solennels. 

'  Quatre  abbayes,  filles  de  Citeaux,  lurent  fondées  en  ce  M;d..  ahu.  Uen. 
lemps-là  par  l'abbé  Etienne  ;  La  Ferté  en  1113,  Pontigni  en  i  72.  n.  93 r t seq. 
llli,  Clairvaux  et  Morimond  en  1115.  Ciairvaux  avait  porté 
le  nom  de  vallée  d'Absinthe,  retraite  inculte  et  sauvage,  où 
Bei-nard,  ses  parens,  et  quelques  autres  moines,  vinrent  bâtir 
de  leurs  propres  mains  les  premiers  asyles  de  leur  modeste 
communauté.  Bernard,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  en 
fut  le  premier  abbé  ;  et,  en  l'absence  de  Josceran,  évoque  de 
Langres,  il  reçut  la  bénédiction  de  Guillaume  des  Cham- 
peaux,  évèque  de  Chàlons  -  sur- Marne.  Déjà  les  austérités 
auxquelles  se  condamniiit  Bernard  avaient  fort  altéré  sa 
santé  :  Guillaume  des  Champeaux  lui  prescrivit  un  .plus  doux 
régime ,  le  logea  dans  une  maison  particulière,  hors  de  l'en- 
ceinte des  religieux,  et  le  laissa  entre  les  mains  d'un  médecin 
que  le  jeune  abbé  supportait  moins  patiemment  que  la  ma- 
ladie. «  '  Voyez,  disait-il,  en  parlant  de  cet  empirique,  voyez  Mab.  Aim.  Beu. 
à  quel  animal  on  m'a  contraint  d'obéir,  moi  qui  gouvernais  '•''•^•"■■io- 
des hommes  raisonnables.  »  Il  paraît  que  dès-lors  toute 
obéissance  coûtait  un  peu  au  saint  abbé  de  Clairvaux ,  et 
qu'il  contractait  beaucoup  plus  aisément  l'habitude  de  com- 
mander. 

Il  eut  le  bonheur  d'attirer  à  Clairvaux  son  père  Tescelin, 
qui,  le  11  avril  1117,  y  termina  sa  carrière.  Seule  de  toute 
la  famille  de  saint  Bernard,  Ilumbeline,  sa  sœur,  tenait  en- 
core aux  plaisirs  et  aux  devoirs  de  la  société:  mais  en  1122 
elle  vint  à  Clairvaux,  crut  n'y  faire  qu'une  simple  visite,  et 
n'en  sortit  qu'après  avoir  pris  l'engagement  de  changer  sa 
manière  de  vivre.  Le  point  capital  était  de  la  séparer  de  son 
mari  ;  on  en  vint  à  bout  après  deux  ans  d'efforts  :  l'époux 
d'Humbeline  consentit  à  la  laisser  partir  pour  l'abbavc  de 
Juilly,  où  elle  passa  le  reste  de  ses  jours;  on  croit  qu'elle  mourut 
en  1136.  Voilà  comment  Bernard  étendit  sur  toute  sa  famille 
sa  propre  destinée. 
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Fille  de  Cîteaux,  l'abbaye  de  Clairvaux  eut  bientôt  des 
filles  à  son  tour;  par  exemple,  Fontenay  et  Trois-Fontaines, 
monastères  institués  par  Bernard.  Ses  infirmités  l'obligèrent 
une  seconde  fois  de  quitter  le  sien,  ou  du  moins  de  se  dis; 
penser  d'en  suivre  les  exercices  communs.  Il  devint  plus  ac- 
cessible aux  étrangers;  et,  soit  qu'il  s'applaudît  en  secret  de 
l'influence  que  ses  vertus  et  ses  talents  exerçaient  sur  eux, 
soit  qu'il  sentît  que  ses  facultés  se  développaient  dans  ce 
commerce ,  il  s'habitua  peu  à  peu  à  s'occuper  des  affaires 
générales  de  l'église,  et  par  conséquent  de  celles  de  l'état. 
Son  temps  se  partageait  entre  les  sociétés  qui  le  venaient  cher- 
cher, et  l'étude  solitaire  de  la  religion.  Il  lisait  les  écrivains 
ecclésiastiques;  il  lisait  sur-tout  la  Bible,  qui  lui  devenait 
plus  familière  qu'à  aucun  de  ses  contemporains'.  Il  se  préparait 
ainsi  à  des  fonctions  éclatantes,  auxquelles  peut-être  il  ne  se 
destinait  point  encore;  et  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  en  1124, 
il  no  lui  manquait  plus,  pour  s'illustrer  comme  prélat,  comme 
homme  d'état,  comme  écrivain,  que  de  le  vouloir  et  d'en  saisir 
les  occasions. 
Ann.  cist.  a.i  an.  '  Mauriquo  uous  Ic  représente  occupé,  dès  1124,  à  réconci- 
^'■''  lier  les  habilans  de   Reims    avec   leur    archevêque  Renaud  : 

•  •  mais  il  ne  paraît  pas  que  telle  soit  la  véritable  époque  des 
troubles  qui  ont  agité  cette  église;  ils  n'éclatèrent  que  vers 
il38,  et  ne  furent  pleinement  appaisés  qu'après  1147.  Quoi- 
qu'il en  soit,  l'abbé  de  Clairvaux,  qui,  durant  la  famine  de 
1125,  s'était  distingué  par  la  charité  la  plus  active,  acqué- 
rait de  jour  en  jour  une  réputation  si  brillante  et  si  vaste, 
qu'on  le  vit,  en  1128,  prendre  part  à  des  affaires  impor- 
tantes, tout-à-fait  étrangères  à  l'administration  de  son  ab- 
baye. La  première  était  une  querelle  entre  Etienne ,  évêque 
de  Paris  et  le  roi  de  France  Louis-le-Gros.  L'évêque  avait 
prétendu  se  soustraire  à  des  impositions  publiques ,  et  l'bn 
s'était  efforcé  de  réprimer  ses  démarches  séditieuses,  en  sai- 
.sissant  ses  revenus.  Pour  s'en  venger,  il  osa  mettre  en  in- 
terdit le  diocèse  de  Paris  et  les  domaines  du  monarque.  Le 
pape  Honorius  II  eut  la  sagesse  de  lever  un  interdit' si  scan- 
daleux. Un  second  différend  éclata  entre  le  même  prince  et 
l'archevêque  de  Sens,  qui  ne  voulait  reconnaître  d'autre  juge 
Kp.  &:.!.  que  le  souverain  pontife.    '  Quand  nous  rendrons   compte  des 

lettres  de  saint  Bernard,  on  verra  quelle  part  il  prit  à  ces 
deux  démêlés.  Il  nous  est  pénible  d'avoir  à  raconter  que, 
pour  soutenir  des  prélats  rebelles,  il   traita  son  roi  d'impie, 
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de.perséculour,  de  nouvel  Hérode,  et  pressa  la  cour  do  Rome 
de  coinmettre  des  attentais  dont  elle  s'abstint.  L'abbé  de 
Clairvaux  fut  ronian|ué  en  1128  au  concile  de  Troyes ,  qui 
prescrivit  une  règle  aux  Templiers ,  nouvellement  institués. 
Nous  le  retrouvons  au  concile  de  Cliàlons ,  tenu  en  1129,61 
dans,  lequel  Henri,  évoque  de  Verdun ,  fut  déposé.  Ce  fut 
vers  ces  mêmes  temps  qu'on  lui  offrit  l'évèché  de  Gènes  et 
celui  de  Cliàlons- sur-Manie  :  il  les  refusa  l'un  et  l'autre, 
résolu  de  se  renfermer  désormais  dans  une  retraite  plus 
profonde  ;  mais ,  à  cette  époque  même ,  de  nouveaux  trou- 
bles.dans  l'église  allaient  de  plus  en  plus  l'entraîner  hors  de 
son   cloître. 

'  Le  pape  Jlonorius  II  meurt  en  4130  dans  un  monastère;  Fkuiy.iii>i.ccd. 
et  à  l'instant  des  cardinaux,    rassemblés  autour  ilc  lui,  sans  îerôt'o^\^l",le^'s" 
publier  sa   mort,  sans  appeler  leurs  collègues,  lui  élisent  un  Eein.  p.  i4r.. 
successeur.   Dès   que   les   autres  cardinaux   sont  informés  de 
cette  élection,   ils   la  déclarent  illégale,    et  nomment  encore 
plus  irrégulièrement  un  autre  pape.   L'église    se  partage  entre 
ces.^deux  pontifes,  dont  le    premier    prend    le    nom    d'Inno- 
cent II,  le  second   celui  d'Anaclet.   Ce  dernier  s'appelait  au- 
pai'avanl  Pierre  de. Léon  :  c'était  le  fils  d'un  juif  fameux  par 
sa  convei"sion   et  par   son    opulence.   Innocent    II  et  Anaclet 
sont  sacrés  en  même  temps  ;  mais  Anaclet  reste  à  Borne,  où 
son  parti  domine ,  et  Innocent  se   réfugie  en  France,  où   une 
assemblée  do  prélats  et  de  seigneurs  l'a  reconnu  pour  le  vc- 
ritahie-chef  de  l'église.   Cette  assemblée,    tenue   à   Étampes, 
est  l'une  des    plus .  mémorables  époques  de   la   vie   publique 
de   saint  Bernard;  car  on  n'y  délibéra  que  pour    le  charger 
d'examiner  les  droits    des    deux  pontifes,  et   pour  confirmer  : 
le /jugement  qu'il  iporta  en  faveur  d'Innocent  II.  'Le  pape  fut  Am.  vit.  Bem.i. 
reçu  à  Saint-Benoît-sm'-Loire  par   le  roi  Louis-le-Gros ,  tandis  Vit^Lu"  "V-'^Tf' 
que  Bernard   se  rendait   en   Normandie    auprès  du   roi    d'An-, 
gleterre:,    et   déterminait   ce    prince    à    reconnaître   le  même 
ponlife.  Mais  en  vain  l'abbé  do  Clairvaux  s'efforça  d'entraîner 
aussi  le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume;   un  vieux  évoque  d'An - 
goulème ,    nommé.  Girard,    rénssit    long-temps-   à    retenir   le 
duc  dans  le.  parti  d'Anaclet.  Bernard  vint  rejoindre  Innocent 
et  .'le   suivit  à   Liège,   où.  l'empereur  LoliiairOj  en  se  déclara:)t  ■ 
en-faveur  de  ce   ponlife,  cherchait  à  profiter  de  ces  circons-  «   uiaviu-   so>e 
tances  pour    reconquérir  -le.  droit  d'investiture.   A   cette    pro-  î'fcllrom.'l'isse 
position  les  Romains    pâlirent,   dit   l'hisloiien  Ernaud  ,^  et  le  q"ài" ''«-'«'''"ve- 
pewl.quil^. rencontraient  a   Liège  leur  paraissait  plus  effrayant  n.  5. 
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que  celui  auquel  ils  avaient  échappé  à  Rome.  Heureusement 
saint  Bernard,  toujours  enclin  à  rabaisser  l'autorité  civile,, 
employa  contre  les  prétentions  de  Lothaire  son  éloquence 
victorieuse,  et  le  rendit  docile  à  toutes  les  volontés  du  vicaire- 
de  Jésus-Christ. 

Aiii.ib.ii.fi.  '  Quand  Innocent  visita  Clairvaux,  les    Romains    qui    l'ac- 

compagnaient admirèrent  sans  envie  la  modeste  simplicité' 
de  ce  monastère.  Clairvaux  n'avait  alors  d'éclat  que  par  les. 
mœurs  pures  de  ses  habitants,  et  n'était  riche  que  de  leurs- 
vertus.  Dès  ce  temps  néanmoins  cette  abbaye,  et  toutes  celles, 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  s'affranchirent  des  dîmes  qu'elles  de- 
vaient aux  Clunistes.  Une  telle  exemption ,  accordée  par  le 
pape  aux  Cisterciens,  sans  doute  en  récompense  des  services 
que  Bernard  venait  de  lui  rendre,  mécontenta  Pierre-lie-Vé- 
nérable,  qui  avait  bien  aussi  quelques  droits  à  la  reconnais- 
sance d'Innocent  II ,  et  suscita  entre  Cluni  et  Cîteaux  des 
démêlés  auxquels  l'abbé  de  Clairvaux  ne  prit  pas  une  très- 
grande  part. 

A11I1.H31.  '  Après  avoir  assisté  à  un  concile  de  Reims  oîi  le  pape  cou- 

ronna Louis-le- Jeune,  saint  Bernard  fit  un  premier  voyage 
en  Italie,  et  fut  présent,  sur  les  bords  du  Pô,  à  une  entrevue 
d'Innocent  II  et  de  Lothaire.  Envoyé  à  Gênes  pour  réconci- 
lier celte  ville  avec  celle  de  Pise,  il  acquit  sur  les  Génois  un 
tel  ascendant,  qu'ils  voulurent  une  seconde  fois  l'avoir  pour 
évêque,  sans  réussir  plus  que  la  première  à  l'y  déterminer. 
Les  Pisans  lui  offrirent  aussi  d'éclatans  hommages  lorsqu'il 
vint  dans  leur  ville  animer  un  concile  qu'Innocent  y  faisait 
tenir.  Un  succès  plus  difficile  l'attendait  à  Milan;  il  s'agissait 
d'arracher  cette  cité  au  parti  de  Pierre  de  Léon  :  il  en  vint 
à  bout,  et  n'éprouva  de  contradiction  chez  les  Milanais  que 
lorsqu'ils  voulurent  le  contraindre  d'accepter  la  dignité  d'ar- 
chevêque. Mais  ils  n'obtinrent  de  lui  qu'une  colonie  de  reli- 
gieux; il  fonda  le  monastère  do  Cherval.  Saint  Bernard,  à 
cette  même  époque ,  voyagea  aussi  en  Allemagne  ;  il  y  tra- 
vailla particulièrement  à  réconcilier  avec  Lothaire  et  avec 
Innocent  II  le  duc  Conrad,  l'un  des  partisans  de  l'anli-pape. 
Après  avoir  rempli  ces  diverses  missions ,  toutes  avec  zèle  et 
la  plupart  avec  un  plein  succès,  il  reprit,  par  le  Milanez  et 
par  les  Alpes,  le  chemin  de  sa  retraite,  et  vit  accourir  suc- 
cessivement à  sa  rencontre  les  habitans  des  montagnes ,  le 
Mail.  Ami.  ijeii.  peuplc  dc  Bcsançou ,  celui  de  Langres ,  '  et  ses  religieux  de 
Clairvaux.  Ceux-ci  étaient  devenus  si   nombreux,   que  leurs 
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premières  demeures  ne  les  pouvaient  plus  contenir.  |On|'son- 
geait  à  leur  bâtir  un  plus  spacieux  monastère,  aux  frais  du- 
quel les  prélats,  les  commerçants,  et  sur-tout  Thibaud,  comte 
de  Champagne  ,  s'empressèrent  de  contribuer.  L'immble 
Bernard  n'applaudissait  point  à  cette  entreprise;  mais  on  lui 
fit  comprendre  que  les  circonstances  la  justifiaient  ou  l'exi- 
geaient même,  et  il  s'accoutuma  à  la  regarder  comme  indis- 
pensable. 

Est-il  revenu  d'Italie  en  France  une  première  fois  en  1133, 
et  une  seconde  fois  en  1 134  ?  ou  bien  a-t-il  été  absent  de  son 
abbaye  durant  deux  années  entières?  Nous  croyons  qu'on 
peut  hésiter  entre  ces  deux  hypothèses.  La  première  est 
néanmoins  généralement  adoptée  par  les  historiens  mo- 
dernes ;  mais  nous  ne  la  trouvons  point  assez  positivement 
établie  dans  les  relations  originales.  Un  premier  retour  de 
saint  Bernard  à  son  abbaye,  en  1133,  n'est  clairement  indi- 
qué ni  dans  ses  lettres  ni  dans  les  écrits  d'Ernaud  ou  de 
Geoffroy.  Au  surplus,  le  séjour  de  l'abbé  de  Clairvaux  chez 
les  Italiens  ayant  été  interrompu  par  une  mission  en  Alle- 
magne, il  est  fort  permis  de  dire  qu'il  est  allé  deux  fois  en 
Italie  avant   1135. 

Tandis  qu'on  bâtissait  à  sa  communauté  un  nouveau  mo- 
nastère,   il    accompagna    en    Aquitaine    Geoffroi,    évêque    de 
Chartres  et  légat  du  pape.  En  passant  à  Nantes,  ils  fondèrent 
l'abbaye  de  Bussay,  et  de-là  se  rendirent  à  Parthenay,  où  ils 
eurent    une   conférence    avec   le    duc    Guillaume.  Cette   fois, 
l'abbé    de  Clairvaux  parvint   à    détacher   Guillaume   du  parti 
d'Anaclet  ;   mais   en    reconnaissant  Innocent   II   pour   le   vrai 
pape,    le   duc    déclarait   qu'il    ne    rétablirait    point    sur    leurs 
sièges  les  prélats  qu'il  en  avait  expulsés.  '  Alors  saint  Bernard,  Vit.  Bem.  i.  2.  e. 
renonçant  aux  moyens  de  persuasion,   prit  le   ton   menaçant  **"•  ^' 
de  l'autorité.  '  Les  historiens  nous  le  représentent  les   yeux  jiab.  Ann.  Ben. 
étincelans,    le  visage   enflammé,   une  hostie   à   la  main,   tou-  '•'^''•"-    "• 
chant  du  pied  le  duc  prosterné  ou  renversé  par   terre,  et  lui 
ordonnant   d'écouter   la  sentence  du  Dieu  terrible   :  <■  Voici, 
«  lui  dit-il,  l'évêque  de  Poitiers  que  vous  avez  chassé  ;   hàtez- 
«  vous  de  le  reconduire  à  son  siège  et  de  lui  rendre  les  hon- 
«  neurs  que  vous  lui  devez.  »  On  assure  que  le  duc  obéit  en 
silence  ;  et  l'on  donne  à  cette  action  du  saint  abbé'  des  éloges 
que  nous  ne   saurions  concilier  avec  le  respect  qui  est  dû  à 
l'autorité  civile. 

En   1137,  Bernard  fut  appelé  en  Italie  par  le  pape  Inno- 
Towe  XIII.  S 
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cent  II,  qui  le  reçut  à  Viterbe    avec    d'éelatans    témoignages 
d'cslimc  et  d'amitié.    Il  s'agissait  d'extirper  les  derniers  restes 
du  seliisme  :  Bernard  y  travailla  au  sein  de  la  ville  de  Rome 
avec  plus  de  succès  qu'aucun  autre  ami  d'Innocent.  Il  sotmiit 
à   ce    pontife    les    religieux    du    Mont-Cassin,    qui    jusqu'alors 
avaient   soutenu    la    cause    d'Anaclot.   Il    prononça,    dans    un 
chapitre    de    cette    abbaye,    un     discours     qui     paraît    avoir 
l'ei.ijiar.ciuon.  Contribué  à  la  déposition  de  l'abbé  Raynal.  '  Mais  ce  fut  sur- 
assin.i.4.c.i22.  (^^j,   contre  Roger,  duc  de  Sicile  et  protecteur  de  l'anli-pape, 
qu'éclata    le  zèle    ardent    de    saint   Bernard.    Il   anima   confre 
Roger  le  chef  de  l'armée   impériale  ;  et,  quelle  que  fût  la  fai- 
blesse de  cette  armée,  déjà  vaincue,  il  osa  prophétiser  qu'elle 
triompherait  du  duc   de   Sicile,    cl   l'événement  justifia    cette 
KriKiui.  Vit. Boni,  prédictiou.  '  Roger,  honteux  de  sa  défaite,  et  voulant  se  mé- 
KifM'iry',iit-.'i.^erci'.  'i^ger  Ic  tcmps  dc  la  réparer,  proposa  une  conférence  à  Sa- 
1.14.  p  ioi  I  vy-  lerne,   où   seraient  examinés    les    droits  des    deux   contendaus 

leloro.  Vir  de  S.  ' 

)iovn.  |..  «19.  à  la  papauté  :  il  comptait  sur  l'éloquence  du  cardmal  de  Pise, 
l'un  des  meilleurs  omis  de  Pierre  do  Léon  ;  mais  ce  cardinal 
céda  lui-même  à  l'ascendant  de  Bernard  et  renia  l'anti-pape, 
qui  en  mourut  de  chagrin.  En  vain  les  schismatiques  élurent 
pour  le  remplacer  un  pontife  qui  prit  le  nom  de  Victor  : 
trop  sûr  de  sa  propre  impuissance,  et  se  voyant  sans  appui, 
Victor  vint    trouver    Bernard    et   dé|:)0ser   entre  ses  mains    le 

i!.'in.(.|,.  317.  signe  de  l'autorité  pontificale.  '  Le  29  mai  4138,  Bernard  con- 
duisit Victor  aux  pieds  d'Innocent,  et,  après  huit  années  de 
troubles,  le  schisme  enfin  s'éteinuit. 

Le  retour  de  l'illnstie  abbé  dc  Glairvaux  fat  retardé  par 
un  séjour  qu'il  fit  à  Lyon,  pour  s'opposer  à  ia  consécration 
d'un  évoque  de  Langres  nouvellement  élu,  et  au  lieu  duquel 
d  fil  nommer  Godefroi,  prieur  de  Glairvaux.  Le  premier  élu 
était  un  cluniste,  dont  Pierre-!e-Vénérable  défendit  vaine- 
ment le.-^  droits.  Bcrnaid  ne  voulut  pour  lui-même  ni  de  cet 
évêcl'.ô  de  Langres,  ni  de  rarchevèehô  de  Reims,  qu'on  lui 
olïrait  veis  le  iiiême  temps.  Peu  de  temps  après,  il  perdit 
son  frère  Gii'ard,  et  fit  un  voyage  à  l'abbaye  du  Paraclel,  où 
il  lut  honorablement  reçu  par  lléloïse.  Il  y  trouva  mauvais 
qu.;,  dans  i'oraisoii  dominicale,  on  récilàt  paiiem  noslrnm 
siipi'rsiiùslanlia/ciii,  au  lieu  de  (jiiotidianioH,  et  crut  que  ce 
changement    était    l'une    des    innovations  du    téméraire   Abai- 

Tov  iïoTcv  viv.wv  lard.  '  Supersubstaiifialcm  est  pourtant  la  véritable  leçon, 
celle  que  présenle  le  verset  XI  du  chapitre  VI  de  l'Evangile, 
selon   saint  Mathieu.    Mais    l'amant  d'iiéloïse  avait   dans  saint 
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Bernard  un  oensenr   intraitable.  '  Pour  ne  pas  reproduire   ce  lu.t.mi.  t.i2.|,. 
qu'ont  dit  nos  prédécesseurs   en   parlant    de    Pierre  Abailard  ,  '  • 
et  pour  ne  point    anticiper  sur  le    compte   que  nous  rendrons 
bientôt   nous-mêmes  des  écrits  de  l'abbé  de   Clairvaux  ,    nous 
n'entamerons    point    ici    l'allligeante   bistoire  de   leurs  contro- 
verses.   Nous    rappellerons  seulement   le   concile  tenu  à  Sens 
en   1140,  en   présence  du  comte  de  Nevers    et  du  roi  Louis- 
le-Jeime.'  '  Bernard  y  exerçait  un  tel  empire,  qu'Âbailard  n'osa  <:a^.r.  vu.  u.,n, 
s'y  défendre,   et  fut  condamné  sans  avoir  été  entendu.    Rome  Bayip;ni',"Vrit. 
confirma  celte  sentence,  et  le  tbéologien  censuré  vint   mourir  a,.,  n. m. 
à  Cluny,   après  avoir   Riit,    pour    fléchir    le   courroux    aposto- 
lique  de   saint   Bernard,    les  plus    honorables    tentatives.   Ac- 
crédité,   décisif,    éloquent,     saint     Bernard    avait     d'énormes 
avantages  sur  un   homme    qui   donnait  beaucoup   de    temps  à 
l'élude,  et   que  le    caractère   de   son  amo  entraînait  toul-.'i-la- 
fois  à 'des  affections  douces  el  à  des    méditations  profondes. - 
Un  cœur  tendre   et  un  esprit  curieux  égaraient  Abailard  ;^  son 
adversaire  était   prémuni    contre   ces   deux   genres   de  séduc- 
tions; contre  le    premier,  par    une  vie   austère,    et  contre  le 
second  ,     par     une    adhésion    ferme    aux    idées   généralement 
reçues,   par   une  invincible  horreur  de  toute  opinion  nouvelle, 
et  même  des   recherches    qui    pouvaient    conduire    à    (pielque 
innovation.   Aussi,   tandis   qu'Abailard  fut    pécheur   et   presque 
hérétique,  Bernard  prit  place  parmi  les  saints  et   parmi   les 
docteurs  de  l'église. 

Abailard  mourut  en  1442.  Dans  le  cours  des  années  suivantes, 
l'abbé  de  Clairvaux  contribua  non-seulement  à  rétablir  sur  le 
siège  de  Bourges  un  archevêque  dont  Télection  avait  déplu 
h  Louis  VII,  mais  encore  à  désarmer  ce  prince,  dont  Thi- 
bflud,  comte  de  Champagne,  avait  provoqué  le  courroux; 
Thibaud,  vassal  rebelle,  assez  peu  digne  peut-être  du  dé- 
vouement qu'd  obtenait  de  saint  Bernard.  Innocent  II  aussi 
justifiait  mal  l'intérêt  que  le  généreux  abbé  avait  pris  à  sa 
cause.  Sous  un  léger  prétexte,  à  l'occasion  de  la  succession 
d'un  cardinal.  Innocent  oublia  tout  ce  qu'il  devait  d'égards 
à  l'homme  qui  lui  avait  soumis  l'église.  Cette  ingratitude 
affligea  Bernard,  dont  le  cœur  noble  et  pur  ne  soupçonnait 
point  encore  le  péril  auquel  demeure  exposé  tout  bienfaiteur 
d'un  grand  de  la  terre. 

Jusqu'ici  la  vie  de  saint  Bernard  se  divise  en  quatre  épo- 
ques. La  première,  depuis  1091  jusqu'en  1113,  comprend 
son  enfance  et  sa  jeunesse.   La  seconde,  jusqu'en  1130,  nous 
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le  présente  moine  de  Cîtcaux ,  abbé  de  Claiivaux,  prélat 
déjà  puissant  et  renommé.  Durant  la  troisième,  qui  finit  en 
1138,  il  éteint  le  schisme,  et  soumet  la  France,  rAllemagne, 
l'Italie  à  Innocent  II.  C'est  contre  Abailard  que  s'exerce  par- 
ticulièrement son  zèle  dans  le  cours  de  la  quatrième  époque. 
La  cinquième  et  dernière,  qui  nous  reste  à  parcourir,  est 
celle  du  pontificat  d'Eugène  III,  depuis  1145  jusqu'en  1153; 
elle  va  nous  oflVir  dans  saint  Bernard  l'éloquent  prédicateur 
d'une  fatale  croisade. 

Célestin  II,  successeur  d'Innocent  II  en  1143,  mourut  en  1144, 
et  fut  remplacé  par  Lucius  II,  qui  cessa  de  vivre  en  1145. 
Alors  fut  élu  pape  un  religieux  qui  s'appelait  aussi  Bernard, 
et  qui,  après  avoir  été  à  Clairvaux  le  disciple  de  notre  saint 
abbé,  était  devenu  lui-même  abbé  de  Saint-Anastase  à  Rome. 
Ce  nouveau  pontife  prit  le  nom  d'Eugène  III,  et  accorda 
Ep.2.i8.  bientôt  à  saint  Bernard  la  confiance  la  plus   étendue.  '  L'abbé 

de  Clairvaux  parvint  sous  ce  pontificat  à  un  tel  degré  de 
puissance,  qu'il  écrivait  un  jour  à  Eugène  :  On  dit  que  je  suis 
plus  pape  que  vous. 

Cependant   une    ambassade    des    chrétiens    d'Arménie    vint 
consulter   le   souverain  pontife  sur  quelques  points  de  disci- 
pline,   et   l'informer  du    triste  état   des   églises  d'Orient.  Les 
Sarrazins ,   maîtres   d'Edesse ,   menaçaient    Antioche   et    Jéru- 
Fieury,irist.ecc).  salcm.   '   On   pensait    qu'une  croisade    remédierait    à    tant  de 
îéfôre^Hist'.liJs!  m^ux  :  et  déjà  Louis-le-Jeune  avait  fait  connaître  à  quelques 
Bern.'p.  390.       seigncurs  que  ,  pour   l'acquit   de    son  frère  ,  qui ,  ayant   fait 
vœu  d'aller   à    la   Terre  -  Sainte ,    était    mort  sans  avoir  tenu 
celte  promesse,   il    songeait  à  s'y   transporter   lui-même.   Les 
seigneurs  répondirent  qu'il  convenait  de  consulter  avant   tout 
S.    Bernard;    S.   Bernard,   qu'on    devait   soumettre   ce  projet 
au  jugement  du  pape  ;   et  le  pape,  qu'il  fallait  absolument  se 
ott.Fris.DeGest.  croiscr.  '  Eugène   en  même   temps  chargeait   l'éloquent  abbé 
FiuK  .Enob.  1. 1.  j'gxciter  à  cette  expédition   les  peuples  de  France  et   d'Alle- 
magne. On  sait  avec  quel  succès  Bernard  s'acquitta  de  cette 
mission    :    on   ne   sait  pas   combien   de  milliers   de  croix    il 
a  distribués   durant  les  fêtes  de  Pâques  de  l'année  1146  aux 
iii^naMit.Abr.chr.  grands   ct  aux  peuples  rassemblés  à  Yezelai.  '  Il  finit,  dit-on, 
an.VuT.'  '^^  ^'''  par  découper  ses  propres  habits  en  petites   croix.  Suger    goù- 
Hist.  (le  Fr.  t.  3.  tait  peu  cette  entreprise  :  '  mais  l'abbé  de  Clairvaux   avait,  dit 
^'^^'  Velli,    «     l'enthousiasme    et    l'inflexibilité    d'un    prophète;  le 

«  prophète  l'emporta  sur  le  sage  et  religieux  politique.  »  De 
Vezclai  Bernard  passe  en  Allemagne,- oîi,  comme  en   France, 
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son   éloquence  apostolique    lève    des  armées,  el  dépeuple  les 
champs,   les    bourgs  cl  les   villes  ;  d'Allemagne,   '  il  revient  en  Vit.  s.  Bcm.  i.  o 
France,  et,  dans  une  assemblée  qui  se  tient  à  Étampes ,    il  p.'^ub7ei"o(î;  "' 
raconte    ce  qu'il    a   vu   en   Germanie,    ce  qu'il    a  fait,    ce  qui 
déjà  s'exécute  pour  alTraneliir  les  lieux  saints  :  ses  récits  sont 
une   exhortation   nouvelle ,    qui    agrandit   sans    mesure  l'efiet 
des   premières.  On  se  dispose,  on  se  hâte,  et  Louis-le-Jenne 
entraîne  en   Palestine    d'innombrables   légions ,    dont   les   neul" 
dixièmes  ne  reverront  jamais    la    France.  Nous  n'avons  point 
à    raconter     ici    l'histoire    de    cette    expédition    lamentable. 
'  Lorsque  les  malheurs  des  Croisés  furent,  en  1149,  reprochés  oit.Fns.DeGpsi. 
à  saint  Bernard,  on  le  justifia  de  deux  manières  :  d'abord  ses  Gmii.  Ncub!  1. 1. 
prédications    avaient    été    accompagnées     d'éclatans    miracles ,  Be^,i.\.*3!'c'.  4''' 
que  la  providence  n'eût  jamais  permis,  si  elle  n'eût  approuvé 
la  Croisade;    en  second  lieu,  c'était  aux    Croisés  eux-mêmes, 
à   leurs  péchés,   à  leurs  désordres,   qu'il    fallait  imputer  leurs 
revers.    Quelques-uns    disaient ,    pour   affaiblir    cette    seconde 
excuse,  que  les  fautes   des    Croisés  avaient  dû  être  prévues  : 
quant   aux    miracles ,    ils  devenaient   l'objet    d'une   discussion 
épineuse   :    étaient-ils    parfaitement    constatés?  l'église  avait- 
elle   ordonné   d'y  croire'?    et  comment   comprendre  des  pro- 
diges qu'opérait  la  sagesse  divine  ,  pour  entraîner   de  faibles 
humains  à  leur  perte ,    à  une   entreprise   qui   ne   devait  pas 
réussir  '?  A  ne  juger  cette    Croisade    que  par  les    lumières 


1  Voici  ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  le  P.  Maunbouig,  Hist.  des  Croisades,  liv.  UI  :  «  On  dit 
«  qu'il  plut  à  Dieu  de  confirmer  les  prédications  de  saint  Bernard  par  un  nombre  prodi- 

«  gieux  de  miracles Mais  comme  d"une  part  les  historiens  qui  l'assurent  n'en  pro- 

•  daisent  aucune  preuve,  s'étant  contentés  do  le  dire  en  général,  et  que,  de  l'autre,  il 
n  s'en  faut  bien  qu'en  ce  temps-li  on  fût  aussi  exact  à  examiner  ces  sortes  de  choses,  où 
«  ron  a  beaucoup  de  penchant  à  se  vouloir  faire  uii  inéritc  d'une  trop  grande  créâiiUté 
«  je  crois  qu'il  est  libre  à  chacwi  d'en  croire  ce  qu'il  lui  plaira,  sans  rien  diminuer  de 
«  l'éminente  sainteté  de  saint  Bernard.  Cela  parait  d'autant  plus  raisonnable,  que  ce 
«  grand  homme,  en  faisant  son  apologie,  après  le  malheureux  succès  de  ce  vorage,  ne 
t  se  justifia  point  par  les  miracles  que  Dieu  fit  à  ses  prédications,  mais  par  l'obéissance 
"  qu'il  devait  au  pape,  qui  lui  avait  commandé  de  prêcher.  »  Quelque  sensées  que  puissent 
paraître  ces  réflexions  de  Maimbourg,  on  y  peut  remarquer  des  inexactitudes  :  l»  Saint 
Bernard,  dans  son  apologie,  dit  que,  si  on  lui  demande  quels  miracles  il  a  fait,  la  modes- 
tie ne  lui  permettra  poiiit  de  répondre  à  cette  question  :  C'est  à  vous,  ajoute-t-il,  Saint 
Père,  de  répondre  pour  moi,  selon  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu.  2°  Le  P.  Merlin,  jé- 
suite, a  cité,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (août  1739),  quelques  textes  d'auteurs  du 
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de  la  raison,  sans  doute  elle  ne  semblerait  ni  juste,  ni  pru- 
dente. Mais  aussi  l'équité  veut  qu'on  reconnaisse  que  saint 
Bernard  n'en  fut  pas  le  premier  instigateur  ;  qu'il  n'en  conçut 
pas  le  projet;  qu'il  attendit,  pour  la  conseiller,  le  jugement 
du  pape;  pour  la  prêcher,  l'ordre  du  pape;  pour  la  com- 
mander aux  peuples,  le  consentement  des  rois.  Il  remplit 
sans  scrupule,  conjme  sans  intérêt  personnel,  une  mission 
qu'il  avait  reçue  dans  les  formes  les  plus  légitimes,  et  dont 
l'ulililé ,  dont  la  sainteté  ne  pouvait  lui  paraître  douteuse, 
imbu  comme  il  l'était  de  toutes  les  opinions  qui  avaient  , 
durant  son  enfance,  déterminé  la  première  expédition  du 
même  genre  ;  il  fut  éloquent  parce  qu'il  était  persuadé  ;  et, 
s'il  le  faut  plaindre  d'une  erreur,  on  doit  un  hommage  solen- 
nel à  son  désintéressement,  à  sa  bonne  foi,  et  même  à  ce 
fatal  empire  que  ses  talens  et  ses  vertus  exercèrent  sur  la 
.  multitude. 

Tandis  qu'à  la  voix   de  Bernard  on  s'enrôlait  contre  les  infi- 
dèles ,  et    qu'on    partait   en  foule  pour  la   Palestine ,  le  saint 
Gaut.  Vit.  Bern.  abbé  restait  en  France  pour  y  combattre  les  hérétiques.  '  li 
fit  avec  le  légat  Albéric  et  l'évèque  de  Chartres  GeolTroi,  une 
excursion    en   Languedoc,  afin    d'extirper    de    cette    province 
Mal).  .\mi.  Ben.  Ics  crreurs  de  Pierre  de  Bruis  et  do  son  disciple  Henri.   '   En 
1.88.11.132.        1148,    nous  retrouvons   saint  Bernard  réfutant  Gilbert  de  la 
Porée,  au  sein  d'un  concile  de  Reims  présidé  par  Eugène  III- 
iiist.hti.deiaFr.  '  Pcu  api'ès  cc  coucile,  Bernard  reçut  à  Clairvaux  et  le  souverain 
t.  !■».  p.  iCd.        pontife  qui    s'en    retournait    en    Italie,   et    saint    Malachie  , 
primat  d'Irlande,    qui  termina  dans   cette  abbaye   sa  cardère 
édifiante  :  sa  mort  affligea   sensiblement  le  pieux  abbé,   déjà 
si  malheureux  d'apprendre  à  chaque  instant  les  affreux    effets 
de  la  croisade  dont  il  avait  été  l'apôtre. 

La  dernière  assemblée  à  laquelle  assista  saint  Bernard 
fut  celle  qui  se  tint  à  Chartres  en  1150,  et  que  jusqu'ici 
Dissertât,  lun  à  l'ou  a  placéc  fort  mal-à-oropos  en  4146.  '  M.  Brial  a  parfai- 
tement  cclairci  ce  point  de  chronologie  ;  il  a  démontre  que 
le  but  de  cette  assemblée  était  non  de  préparer  la  croisade 
de  ii47,  mais  d'en  réparer  les  malheurs.  On  y  proposa  une 
expédition  nouvelle ,  dont  l'abbé  de  Clairvaux  serait  le  chef  : 
on    voulait  apparemment  que   le  plus   zélé   promoteur  de  ces 

XII»  siècle,  où  sont  racontés  certains  miracles  opérés  par  S.  Bernard,  préchant  la  Croisade. 
Resterait  à  examiner  si  ces  auteurs  ne  possèdent  pas  un  peu  trop  ce  mcrile  d'une  grande 
créUulitc,  dont  parle  Maimbourg. 


rinstit.  le  29 août 
1806 
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entreprises  se  chargeât  enfin  d'en  diriger  l'exécution.  Mai? 
les  circonstances  le  dispensèrent  d'accepter  un  titre  dont  il 
était  fort  peu  jaloux.  '  Cette  croisade,  que  rassemblée  de  Hec.-dcs  nui.  de 
Chartres  déclarait  indispensable,  n'eut  pas  lieu.  Suger,  rpii.  iul\.ri^p.:0Ï. 
après  avoir  désapprouvé  l'expéditioti  de  1147,  semblait  con- 
seiller celle  de  IIjO,  mourut  en  11.^1  ;  et,  jusqu'aux  temps 
de  Philippe  Auguste  et  de  Bichard,  ii  ne  lut  plus  question 
de  conquérir  la  Terre-Sainte. 

Vers  le  commencement  de  l'année  l!o3,  une  maladie  grave 
avait   conduit    saint  Bernard   aux  portes  du  tombeau  :   délivré 
de  ce  premier  danger,  il  avait  recouvré  assez  de  force   pour 
se   transporter   en   Lorraine,  où,  à  la  prière  de   l'archevêque 
de    Trêves,   il    appaisa    les    dissensions    qui    s'étaient    élevées 
entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  '  Mais,  de  retour  à  Clair-  Gant.  i. .;..  m.  -iv  i 
vaux,  il  ne  fit  plus  que  dépérir  ;  et  le  20  août  1153,  il  mourut  "  '"'•'■•'  "• 
environné  de  religieux    et  de  prélats,  regretté   des  nobles  et 
du  peuple,   et  pleuré   sur-tout  par  les  femmes.    Il  était  dans 
sa     soixante-troisième    année,    moine    depuis    quarante    ans, 
abbé    depuis    trente-huit ,     ayant    fondé    ou    aggrégé    environ 
soixante-douze    monastères ,    savoir   :   trente-cinq    en    France, 
onze  en   Espagne,   dix   en   Angleterre   et   en  Irlande,    six   en 
Flaridre,  quatre  en  Italie,  deux  en   Allemagne,  doux  en  Suède. 
un  en  Hongrie  et  un  en  Danemark.  Il  fut  enterré  à  Clairvaux, 
où   il    laissait   sept    cents    religieux   :    depuis,    son    corps    fut 
transféré  dans  la  nouvelle  église  de  celte  abbaye,  sous  l'autel 
malutinal.  '   Nous  ne  réimprimerons  ici  aucune  des    épitaphes  eiio^  ^olll  daii> 
consacrées  à  sa  mémoire  :  aucune  n'est  digne  d'un  si   grand  !r,f's.'''cenu''lîé 
homme.'"'  Il  a  été  canonisé  en    1 17i  ;  et  l'aurait  été  dès  1163,  '!*'•  \S'>- ?'n-r 
SI    le    pape    Alexandre    III,  à    qui    l'on   demandait    en    nieme  otc. 
temps  plusieurs   autres  canonisations,  ;i  eut  juge   a  propos  de  'jo.  au.-.  t.  ;  p. 
différer   la  plus   méritée,  pour  se  mettre   en  droit  de   refuser  -''■'■ 
les   plus  gratuites.  Bernard  avait   acquis   des  titres  à  cet  hon- 
neur suprême  par  la   sainteté    de   ses  mœurs,   par   la  ferveur 
de  son  zèle,  par  la  loyauté  de  ses  actions,   et  par  la  sincérité 
de  ses  discours.  Il  n'a  rien  ilit  qu'il  ne   crût  vrai,  il   n'a  rien 
fait  qu'il  ne  "crût  juste.  Aucun  dégui.-^cment,  par,  le  plus  léger 
symptôme  d'hypocrisie  ne  se  découvrirait  dans  toute   sa   con- 
duite ;  et  l'histoire   nous  présente  fort  peu  de  personnages  qui 
aient   porté  dans  les   afi'aires  politiques  et  religieuses   tant   de 
franchise  à-la-fois  et  d'énergie.  Les  opinions  accréditées  de  son 
temps   exerçaient  sur  lui  un  empire  qu'étendait  et  agrandissait 
de  toutes  paris  son  invincible  éloquenc^j. 
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Fleuiy  regarde  saint  Bernard  comme  la  merveille  de  son 
siècle.  «  '  Dieu  semblait,  dit-il,  avoir  pris  plaisir  à  rassembler 
en  lui  seul  tous  les  avantages  de  la  nature  et  de  la  grâce  : 
la  noblesse,  la  vertu  des  parens,  la  beauté  du  corps,  les 
perfections  de  l'esprit;  vivacité,  pénétration,  discernement 
fin,  jugement  solide  ;  un  cœur  généreux,  des  sentiments 
élevés,  un  courage,  une  volonté  droite  et  constante.  Ajou- 
tez à  ces  talents  naturels  une  bonne  éducation,  les  meilleures 
éludes  que  l'on  pût  faire  de  son  temps,  soit  pour  les 
sciences  humaines,  soit  pour  la  religion,  une  méditation 
continuelle  de  l'Ecriture  sainte,  une  grande  lecture  des  Pères, 
une  éloquence  vive  et  forte,  un  style  véritablement  trop  orné, 
mais  conforme  au  goût  de  son  siècle  ;  ajoutez  les  effets  de 
la  grâce,  une  humilité  profonde,  une  charité  sans  borne,  un 
zèle  ardent,  enfin  le  don  des  miracles.  » 
Quelque  pompeux  que  soit  cet  éloge,  nous  y  souscrivons 
sans  autre  réserve  que  celle  des  imperfections  naturellement 
attachées  à  tant  de  qualités  brillantes.  Il  est  difficile  d'être 
toujours  zélé  avec  modération,  toujours  puissant  avec  sagesse, 
toujours  fort  avec  douceur,  toujours  persuadé  sans  intolé- 
rance ;  mais  c'est  par  l'examen  des  écrits  de  Bernard,  que 
nous  avons  à  reconnaître  les  caractères  de  son  talent,  de  ses 
idées,  et  de  ses  mœurs. 


§    H 
SES    LETTRES. 


Un.  S.  Bcrii.  1. 
p.i-WO. 


AYANT  à  rendre  compte  de  tous  les  écrits  de  saint  Bernard, 
nous  commençons  par  ses  lettres,  non-seulement  parce 
qu'elles  se  présentent  les  premières  dans  les  éditions  de  ses 
(cuvres,  mais  surtout  parce  qu'elles  tiennent  à  l'histoire  de  sa 
vie,  et  que  nous  pourrons,  en  les  parcourant,  compléter  ou 
éclaircir  le  précis  historique  qu'on  vient  de  lire. 

Les  éditeurs  des  œuvres  de  saint  Bernard  n'ont  point 
retrouvé  toutes  les  lettres  qu'il  avait  écrites  :  celles  qui  sub- 
sistent '  en  font  connaître  plusieurs  qui  nous  manquent; 
par  exemple,  une  à  Suger,  quelques-unes  à  Innocent  II, 
et  à  Eugène  III.  '  Toutefois,  nous  en  possédons  quatre  cent 
quarante-quatre    recueillies    par   dom    Mabillon,  et    trente-six 


1  V.  Bcin.  Epist.  33,  198,  203,  213,  223, 233,  253,  284,  etc. 
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publiées  par  dom   Marlène  ;  on  tout   quatre  cent  quatre-vingt, 

ou  du   moins  quatre  cent  trente-neuf,   '    en   nous  bornant    à  ■^'"^^,''|'|'-  '•  *• 

celles    dont  Bernard    est  véritablement    l'auteur.   Quarante    et  ^*  ' 

une    sont   en  effet  à  écarter;  savoir,   vingt-neuf  '  qui   n'ont 

été  insérées   parmi   n'IIes    de  l'abbé   de    Clairvaux    que    parce 

qu'elles    lui  sont   adressées,   deux    '^  qui    ont   été  rédigées  par 

son    secrétaire    Nicolas,    six  '  dont    l'authenticité    n'est    pas 

soutenable,  et  quatre  ''  enfin  qui,   à  quelques  variantes  près, 

ne  sont,  dans  le  Recueil  du  Martène,  que  de  nouvelles  copies 

d'épîtres  déjà  publiées  dans  "les  éditions    des   œuvres  du  saint 

abbé. 

Mabillon  a  divisé  en  trois  séries  les  quatre  cent  quarante- 
quatre  lettres  qu'il  a  rassemblées.  La  dernière  série  ne  com- 
prend que  vingt-sept  pièces,  dont  presque  aucune  n'est  à 
compter  parmi  les  véritables  écrits  de  saint  Bernard.  La  série 
intermédiaire  se  compose  de  cent  sept  lettres  qui  n'avaient 
point  encore  été  réunies,  et  que  l'éditeur  dispose  dans  l'ordre 
chronologique.  Mais  il  s'abstient  d'établir  cet  ordre  entre  les 
trois  cent  dix  épîtres  qui  forment  la  première  et  principale 
série.  B  les  laisse  toiles  qu'il  les  trouve  dans  les  éditions 
précédentes ,  c'est-à-dire ,  arrangées  sans  méthode  et  presque 
au  hazard.  l\  est  fâcheux  que  Mabillon  ait  cru  devoir  tant  de 
respect  à  cet  ancien  désordre,  et  qu'il  n'ait  pas  fondu  les  trois 
séries,  ou  du  moins  les  deux  premières,  en  une  seule  chro- 
nologiquement disposée.  '  Ce  que  n'a  point  fait  Mabillon,  Rec.desHist.de 
M.  Brial  vient  de  le  faire  pour  un  quart  de  ces  épîtres,  savoir  025.'' ^^■''' ^**' 
pour  celles  qui  concernent  l'histoire  de  France,  et  ce  travail 
nous  sera  fort  utile. 

'  S'il  nous  fallait  parcourir  les  quatre  cent  quatre-vingt  lettres  iiibt.  liu.  de  s. 
dans   l'ordre  où   Mabillon  et  :\Iartèno  les  ont  publiées,  il  nous  ^*"''  P'  ^^'^^'^' 
suffirait  d'abréger  les  notices  qu'en  a  données  dom  Clémencet. 
Mais  puisque    ces    notices   font  déjà  partie    d'un   volume   qui 
sert  d'appendice  à  notre  Histoire  littéraire,    nous  nous  impo- 
serons une   autre  tâche,  celle  d'établir  entre  ces  épîtres  une 

1  Ep.  122,  194, 229,  264,326,  i«3,  344,  352,  373,  386,  388,  427,  428,  429,  430.  431,  432. 
433,  434,  435,  436,  437,  438,  439,  440,  441,  442,  443, 444. 

2  Ep.  423,  424. 

3  Ep.  418,  419, 420,  421,  422.  Mart.  36. 

4  Ep.  391.  316,  417,  413,  reproduites  dans  le  Recueil  de  Martène,  sous  les  numéros  8, 
10,  24,  33. 
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classificalioii  plus  méthodique,  et  qui  nous  permette  de  les 
analyser  beaucoup   plus  succinctement. 

Pour  classer  les  lettres  de  saint  Bernard,  on  peut  avoir  égard 
ou  aux  dates,  ou  aux  matières,  ou  aux  personnes.  Le  premier 
système  nous  paraît  préférable  :  mais  il  ne  sera  point  inutile 
de  prendre  d'abord  une   idée  sommaire  des  deux  autres. 

Les  personnes  à  qui  ces  lettres  sont  adressées  se  divisent 
en  quatre  ordres  :  i''  des  princes,  des  grands,  des  ministres, 
des  hommes  revêtus  de  quelque  autorité  ou  dignité  civile  ; 
2"  le  pape,  les  cardinaux,  les  légale*,  en  un  mot,  le  chef  et  les 
officiers  de  la  cour  de  Rome;  3"  des  archevêques,  cvêques, 
et  autres  ecclésiastiques  séculiers  ;  4"  des  abbés  et  des  reli- 
gieux; 5°  quelques  hommes  privés,  la  plupart  peu  connus, 
ou  même  anonymes. 

Entre  soixante-qumzo  lettres  adressées  à  des  souverains,  à 
des  seigneurs,  à  des  cités,  ou  à  des  hommes  publics,  on  en 
distingue  deux  à  l'empereur  Lothairo,  deux  au  roi  de  France 
Louis-le-Gros,  huit  à  Louis-le-Jeune,  douze  à  Suger,  six  à 
Thibault,  comte  de  Champagne,  quatre  aux  Milanais,  une  aux 
Génois,    une  aux  Pisans  '. 

Cent  quarante-six  sont  adressées  à  la  cour  de  Rome,' savoir, 
six  à  Honorius  II  ,  cinquante-sept  à  Innocent  H  ,  quatre  à 
Célestin  II,  trente-quatre  à  Eugène  III,  quatoi-Z'^  à  Aimeric, 
chancelier  de  l'église  romaine,  trente  et  une  à  divers  cardi- 
naux ou    lésais   '\ 


1  A  l.otliairo.cp.  139,  liO;  i  Conrad,  183, 2li;  à  Uiclière,  impcratrice,  137  ;  à  Louis  VI, 
4d,  255;  à  Louis  VU,  170,  220,  22!,  220,  282,  303,301.  Mart.  29;  à  Sugei-,  78,  222,266, 
3C'J,  370,  371,  370,  377,  378,  37'J,  .'iSO,  331;  à  Josleiii,  évêque  de  SoissoHs  (ministre), 
223,225,  227,  203,  342:  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  02,  138;  à  Roger,  roi  0.e  Sicile,  207, 
2U><,  209;  ;'i  Alphonse,  roi  de  l'ortugal,  308;  à.  SiUicia,  princesse  espagnole,  301  ;  i  une 
aiiUe  princesse  espagnole,  îlart.  3,5;  à  Mélisende,  roiue  Je  JériLsaloni,  200,  289,  354, 
355.;,  à  XliibauU,  comte  de  Cliampagne,  o",  38,  39,  40,  41,  271;  à  Hugues,  comte  de 
Cliainpagne,  31  ;  à  Henri,  comte  de  Champagne,  270;  a  la  duchesse  de  Bourgogne,  121  ; 
à  Ida,  comtesse  de  Nevcrs,  375;  à  Mathilde,  comtesse  de  Blois,  300,  315;  à  Ermangande; 
comtesse  de  Bretagne,  110.  117;  i  Gnillaunio.  lonilede  Poitou,  127,  RS;  au  comte  d'An- 
gouléme,  299;  à  Ildcl'onse,  comte  de  Toulouse,  2^1;  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Lorraine, 
119.  120;  à  Simon,  fils  du  Châtelain  de  Cambrai,  180;  aux  Romains,  213;  aux  Milanais, 
131,  132.  133,  :i3'i;  aux  Génois,  129;  aux  Pisans,  130:  aux  Toulousains,  242,  —  Ency- 
clique, pour  la  croisade,  363, 

2  .\  Honorius  H,  13,  li.  16,  47,  49,  ôl);  k  Innocont  II,  136,  150,152, 155, 156,  158, 159, 
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Suivraient  soixante-seize  lettres  à  des  archevêques,  évèques 
ou  dignitaires  ecclésiastiques;  par  exemple,  quatre  à  Henri, 
archevêque  de  Sens,  trois  à  Alton,  évêque  de  Troyes,  trois  à 
Geolïroi ,  évêque  de  Chartres ,  trois  à  Malachie ,  archevêque 
d'Irlande,  etc.  '. 

On  en  compterait  cent  quinze  à  des  abbés  ou  des  moines,  et 
Yon  remarquerait  dans  cette  quatrième  classe,  neuf  lettres  à 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluni  -. 

Resteraient  vingt-sept  épîtres  adressées  à  des  personnages 
plus  ou  moins  obscurs,  dont  quelques-uns  môme  ne  sont  ni 
nommés,  ni  désignés  \ 

Maintenant,  si  nous  considérons,  dans  toutes  ces  lettres,  les 
matières  que  l'auteur  y  traite,  voici  les  cinq  genres  que  nous  y 
pourrons  distinguer. 

4"  Cent  soixante  dix-neuf  lettres  monastiques,  exhortant 
les  uns  à  embrasser  la  profession  religieuse,  les  autres  à  y  per- 
sévérer; enseignant  comment  il  en  faut  remplir  les  devoirs, 
ou  comment  on  en  peut  atteindre  la  perfection;  discutant 
les  droits,  les  intérêts,  les  torts,  les  obligations,  les  afïaires 


ICI,  101,  160,  1G7,  169,  172,  171, 170-180,  ISi,  189, 190,  191,  m,  199,  210-218,  314,  318, 
323,  328,  330, 337, 339,  3i0,  346-351.  Mart.  11-19;  à  Célestin  II,  192,  235, 358,  359;  à  Eu- 
gène III,  238,  239,  240,  245-249,  251,  252,  256-259,  261,  262,  268,  269,  270,  273,  275-278, 
280,  283-285,  286,  291,  20i,  293,  305,  309;  à  Aimeric,  15,  20,  48,  51 -5i,  157,  160,  162, 
181,  311,  338;  à  divers  cardinaux  et  légats,  16-19,  21,  163,  168,  188,  193,  196,  219,  224, 
230,  231,  232,  236,  237, 287, 290,  295,  296,  302,  306,  307,  331-335,  367,  308. 

1  A  Henri,  archevOque  de  Sens,  42,  43,  44,  182,  316;  à  Alton,  évt'f|iie  Je  Troyes,  23, 
203.  Mart.  7;  à  Geoffroi,  évêque  de  Chartres,  55,  56.  57;  à  Malachie,  341,  356,  357;  à  di- 
vers prélats,  etc.  8,  9,  10,  22,  24-30.  ;!3-36,  58-6i,  93,  95, 100,  123-126, 135, 151, 165, 173, 
174, 175,  185,  187,  154,  197,  20O,  202,  205,  272,  312,  319,  321,  329,  361,  362,  365,  372, 
374,  390,  392-396,  402,  403,  411.  Jlart.  3. 

2  A  Pierre  le  VénéraLle,  147,  148,  149,  228,  205,  267,  364,  387,  389;  à  divers  abbés  ou 
religieux,  1-7, 11,  12,  32,  65-77,  79-91;  94,  96,  99,  101, 102,  103,  106,  112,  114,  115,  141- 
146, 153, 154, 201,  204,  233.  23i,  250,  253,  254,  260,  274,  281,  288,  293.  297,  310,  313,  317, 
320,  322,  324,  325,  327,  336,  345,  353,  300,  366,  382-385,  391,  397-401,  404-408,  410,  413, 
414,  417.  Mart.  2,  21,  22,  25,  27,  31,  32. 

3  Ep.  98, 104,  103, 107-111, 113, 118,  392,  409,  412,  415,  416,  420.  Mart.  1,  4,  5,  6,  9, 
20,  23,  2G,  28,  30,  34. 
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particulières  ou    locales    de  certains    moines   ou    de    certains 
monaslères_^  '. 

2»  Cent  trente-trois  lettres  ecclésiastiques,  relatives  à  l'élec- 
tion de  quelques  évêques,  à  l'administration  des  diocèses,  ou 
même  au  gouvernement  général  de  l'église,  par  exemple,  au 
schisme  entre  Innocent  II  et  Anaclet  ". 

S°  Cinquante-quatre  lettres  politiques ,  dans  lesquelles  il 
s'agit  d'afiaires  qui  intéressent  à-la-fois  la  religion  et  l'état, 
telles  que  les  croisades  et  les  démêlés  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire  '. 

4<*  Yingt-six  lettres  dogmatiques  ou  polémiques  contre 
Abailard ,  contre  les  disciples  de  Pierre  de  Bruis ,  contre 
Arnauld  de  Brescia,  contre  la  fête  de  l'immaculée  Concep- 
tion \ 

5"*  Quarante- sept  lettres  de  complimens ,  de  remercie- 
mens,  d'excuses,  d'apologies,  ou  d'afiaires  purement  person- 
nelles \ 

Mais    déjà   nous    avons    divisé  la   vie  de  saint  Bernard  en 

•1  Ep.  1-7,  11,  12, 14,  15,  IG,  32,  33,  3i,  H).  II,  43,  44,  53-00,  56-08,  70-77,  79,  80,  82, 
83,  84,  80,  87,  91,  92,  9i,  95,  90,  99-115,  134,  141-146,  149,  153, 15i,  173,  175, 184,  186, 
197, 199,  2(J0,  201,  207,  232,  233,  234,  251,  254,  257-263,  260,  267,  270, 273,  274, 277, 281, 
283,  285,  280,  287,  292,  293,  297,  298,  299,  301,  300,  310,  313,  315,  310,  317,  320,  321, 
322,  325,  341,  345,  355,  356,  359,  365,  ,366,  369,  370,  375,  378,  379,  382-385,  391,  394-401, 
40i.  4(15-409,  411-115.  417.  Mai  t.  2,  3.  5,  20.  21,  22,  25,  27,  28,  31,  32, 35. 

2  Ep.  8,  y,  10, 13,  19,  20,  22-30,  35,  42,  50,  51,  52,  61,  62,  124-127,  130,  131, 132, 135, 
136, 138,  139, 1.-.0,  151,  152,  155-172, 176-180,  182, 185,  198,  202,  203,  210-215,  218,  235- 
240,  247-250,  252,  268,  209,  271,  275,  276,  278,  280,  282,  28i,  290,  291,  294,  295,  290, 302, 
305,  307,  309,  311,  318,  319,  323,  328,  329,  340,  342,  340,  347,  348,  353,  361,  302,  367, 
374,  392,  893,  410,  425,  420.  Mait.  7,  11,  12, 13,  14,  17.  18, 19,  29. 

3  Ep.  37,  38,  39,  45-49,  78,  97,  120,  128,  129,  133,  137,  ItO,  183,  200,  208,  209,  216, 
217,  219-220,  230,  244,  245,  240,  255,  256,  279,  288,  239,  300,  303,  308,  314,  324,  354, 
358,  363,  304,  371, 376,  377,  380,  416. 

4  Ep.  69,  98, 174, 187-193, 185,  196,  241,  242,  243,  327,  330-338,  403. 

5  Ep.  17, 18,  21,  63,  81,  85,  88,  89,  90,  93,  116-119,  123,  147,  148,  181,  204,  205,  227, 
228,  253,  265,  272,  304,  312,  349,  350,  351,  357,  368,  381,  387,  389,  390,  402.  Mart.  1,  4,  6. 
9,15, 16,23,  t»,  26,  30. 
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cinq  époques,  el  c'est  dans  cet  ordre  chronologique  que  nous 
allons  parcourir  ses  lettres.  Toutefois,  comme  nous  n'en  trou- 
vons aucune  qui  appartienne  à  la  iiremière  de  ces  époques , 
aucune  qui  soit  antérieure  à  l'année  1119,  nous  n'aurons  ici 
à  distinguer  que  quatre  classes  d'épîlres  :  la  première,  depuis 
1119  jusqu'à  la  mort  du  pape  Honorius  II,  en  1130;  la  seconde, 
durant  le  schisme,  jusqu'en  1138;  la  troisième,  jusqu'à  la  mort 
de  Célestin  II,  en  1145;  et  la  quatrième  sous  le  pontificat 
d'Eugène,  jusqu'en  1153. 

De  quatre-vingt-treize  lettres  qui  appartiennent  à  la  pre- 
mière époque,  la  plus  ancienne  est  de  1119  :  'elle  est  adres-  Y.p.i. 
sée  à  Robert ,  que  Bernard  appelle  son  neveu ,  et  qui  était 
réellement  son  cousin  germ.ain.  Destiné,  offert  à  l'ordre  de 
Cluni  ,  mais  ayant  fait  profession  à  Cileaux  et  religieux  de 
l'abbaye  de  JClairvaux,  Robert  fut  reconquis  par  les  clunistes, 
qui  obtinrent  de  Rome  un  bref  qui  le  déliait  de  tout  enga- 
gement avec  les  cisterciens.  Bernard  en  appelle  à  Jésus-Christ; 
il  conteste  au  pape  le  pouvoir  d'annuller  des  vœux  ;  il  mé- 
nage encore  moins  les  clunistes,  et  sur-tout  le  prieur  qui  a 
enlevé  Robert  ;  il  adresse  à  celui-ci  de  tendres  plaintes  ,  et 
le  presse  de  revenir  à  Clairvaux.  Pierre-le-Vénérable  l'y  ren- 
voya quelques  années  plus  tard;  mais,  en  1119,  Téloquenie 
épître  de  Bernard  demeura  sans  effet.  '  A'ers  le  même  temps,  Ep. 2. 
il  écrivit  à  un  chanoine  régulier  nommé  Foulques,  pour  le 
rappeler  au  cloître  qu'il  avait  déserté.  '  Trois  lettres,  compo-  Ep.  a2. 33. 34. 
sées  en  1120,  concernent  Drogon ,  depuis  cardinal  évéque 
d'Ostie ,  mais  qui  alors,  religieux  de  Sainl-Nicaise  de  Reims, 
venait  d'abandonner  cette  communauté  pour  vivre  plus  sain- 
tement à  Pontigni.  En  écrivant  à  l'abbé  de  Saint-Nicaise, 
saint  Bernard  désapprouve  la  fuite  de  Drogon  ;  et  nous 
voyons  même  qu'il  avait  adressé  à  Hugues,  abbé  de  Pontigni, 
une  lettre  qui  ne  subsiste  plus,  et- dans  laquelle,  selon  toute 
apparence,  Hugues  était  invité  à  renvoyer  le  fugitif.  Mais  on 
a  conservé  une  seconde  lettre  de  l'abbé  de  Clairvaux  à  ce 
même  Hugues ,  laquelle  explique  ou  même  rétracte  la  pré- 
cédente ;  '  et  nous  avons,  de  plus,  une  lettre  où  Drogon  est  Ep.67.68. 
féUcité  de  sa  retraite  en  une  maison  plus  régulière.  En  1125, 
un  moine  échappé  de  l'abbaye  de  Saint-Germer-de-Flay,  est 
reçu  à  Clairvaux  :  à  deux  reprises,  l'abbé  et  les  religieux  de 
Saint  -  Germer  le  redemandent  ;  mais ,  quelque  vives  que 
soient  leurs  plaintes,  Bernard  soutient  que,  n'ayant  jamais 
entendu  parler  de   l'abbaye  de  Saint-Gerraer,  il    n'est   point 
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tenu  d'y  renvoyer  le  moine  qu'il  vient  d'accueillir.  C'était 
alors  qu'Arnoiild,  abbé  de  Morimond,  quillail  ce  monastère 
et  entraînait  dans   sa  désertion   plusieurs  religieux,   dont  l'un 

Ep.  1.5.  0.7.  ^c  nommait  Adam  :  '  qvialrc  lettres  de  saint  Bernard  tendent 
à  les  ramener  dans  l'asyle  où  leurs  vœux  devaient  les  fixer. 
En  vain  ils  se  prévalent  d'une  permission  du  pape  :  Bernard 
prétend  que  ce  qui  est  mal,  est  mal   encore  après  qu'un  pape 

Ep.87.  l'a  autorisé.  '  C'était   aussi    du  consentement  de    son  évêque 

qu'Oger  renonçait  à  la  fonction  d'abbé  d'une  communauté 
de  clianoines   réguliers  :  saint  Bernard   veut   qu'il   la  reprenne. 

Ep.  88.!^!).  '  Dans  deux  autres  lettres  au  même  Oger,  l'abbé  de  Clairvaux 

parle  avec  beaucoup  de  modestie  de  ses  propres  ouvrages, 
spécialement  d'un  panégyrique  de  la  Sainte  Vierge.  Il  ne 
veut  plus  enseigner;  un  pécheur  tel  que  lui,  revêtu  de  l'iiabit 
monacal ,   ne   doit  que  gémir  '.    Il    écrit    brièvement ,  parce 

Ep.w.  qu'on  est  en  carême,  temps  de  silence.  '  Oger,  dans  une  qiia- 

trième  missive ,  est  exhorté  à  n'être  point  un  correspondant 
trop  assidu  :  la  véritable  amitié  se  maintient  sans  de  longues 

Ep.  82.  écritures.  '  Un  autre  abbé,  celui  de  Saint-Jean  de  Chartres, 

songeait  de  même  à  quitter  sa  place  pour  aller  chercher  la 
.solitude  et  le  repos   dans    la  Palestine  :    Bernard   n'applaudit 

Ep.  30.  pas  à  ce  dessein.  '  Il  n'approuve  pas  davantage  les  nouveaux 

établissemens    monastiques    projetés    par    Adalbéron ,   prieur 

Ep.  75.  de  l'église  de  Metz,  et  par  Artaud,  abbé  de  Prully.  '  Les  éga- 

remens  de  certains  religieux  lui  donnent  lieu  de  recomman- 
der aux   supérieurs    tantôt    la    sévérité  ,   tantôt  l'indulgence  : 

Ep.  83. 8i.  '  c'est  pour  de  telles  causes  qu'il  écrit  à  Simon ,  abbé  de  Saint- 

Ep.  79.  Nicolas-au-Bois  ;  'à  Luc,  abbé  de  Cuissy;  *  à  Guy,  abbé  de 

Ep.''™."'  Molême;  'aux  chanoines   réguhers  de  Saint-Pierre-Mont  ;*  à 

'&'•?•?.•  55-        Guillaume  de    Saint-Thierry:    ''   à  Guy,  abbé   de    Trois-Fon- 

Ep.  09.  70.  .  1  .        .  1        •  ,  ■  ■ 

lames.  Les  deux  lettres  adressées  a  ce  dernier  mentent  quel- 
que allenlion  ;  la  première ,  parce  qu'il  y  est  question  d'une 
messe  célébrée  sans  vin  ,  le  calice  ne  contenant  que  de  l'eau 
pure,  distraction  grave,  dont  il  faut,  selon  saint  Bernard, 
se  repentir,  et  pourtant  se  consoler;  la  seconde,  parce  que 
dom  Mabillon  en  a  retranché  comme  apocryphes  certaines 
lignes  oîi  l'auteur  condanme  la  conduite  trop  rigoureuse  qu'il 
a  tenue  lui-même  envers  un  de  ses  inférieurs.  Ce  passage 
existe   dans  cinq  manuscrits  du  XII«  ou  du  XIII*  siècle,  et 

1  Vel  monachi  quod  esse  videor,  vel  peocatoris  quod  suin,  offioiujii  non  rs-t  dooere, 
sed  lugfie. 
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nous  no  vovons  pas  pourquoi    le  zèle    ardon!    du  jeune   abbé 
de  Ciairvaux    n'aurait   pas   pu  l'entraîner  au  mouvement  pas- 
sionné qu'il   se  reproche.'  Dans  une   lettre  à   Geofroi,    cvèque  i:p.  ôt». 
de  Chartres,  il  s'agit  aussi  d'un  moine  qui  a  quitté  son   état  : 
'  c'est  peut-être  à  l'occasion  de  ce  moine  qu'une  seconde  ('i»itre  Ei-.  57. 
au  môme  prélat    traite    des    engagemens   monastiques.  '  Une  Ep.  ry;. 
troisième    lettre     à  l'évêque  de  Chartres    a  pour   sujet  l'ante- 
christ,  et  ce  qu'en    pensait  le  vénérable  Norbert.  L'antechrisl 
était    attendu  à   la  fin   du  XII«  siècle,  et  saint  Norbert  parta- 
geait,  accréditait  cette  opinion.    '   Une   lettre  sans  date,   mais  ^ia^t.  .p.  31. 
adressée   à  des  religieux  en    un   temps   de  lamine,    pour   les 
exhorter   à  faire  l'aumône,  pourrait  être  de  1125.  '  En  écrivant  F.p.  11. 
à  Guiarnes  et  aux  Chartreux,  saint    Bernard  les  entretient   de 
la  charité  :   s'aimer    soi-même,   aimer   Dieu   pour   soi,   1  anner 
pour  lui,    n'aimer  que  lui,  voilà  quatre  degrés    dont    le  der- 
nier n'est  point,   selon    l'auteur,  accessible  aux   morlols.    Dans 
une  seconde  lettre  aux  mêmes  religieux,  '  il  exprime  le  regret  Ep.  1-2. 
de   n'avoir  pu  les  visiter  en  passant  près   de  leur  demeure.  11 
fait  la   même  excuse   aux  moines  de  Ïrois-Fontaines,    '  elles  ei>.71. 
console  do  la  mort  de  leur  abbé   Roger.  On  connaît  assez  peu 
les   chanoines  réguliers    d'Audicourt,    au    diocèse  do  Chàlons- 
sur-Marne,  '  que   saint   Bernard   remercie   avec   une    humililé  ei..  3. 
profonde    des     compliniens    qu'ils    lui    ont  prodigué.^.     Il    re- 
pousse   également    les     louanges    dont    l'a    comblé  Rainaud,  Ep.  72.  73.^  74. 
abbé  de  Foigny  :  '   un  vers  de  la  première  héroïde   d'Ovide,  «3(^''"-'-=^' 

Quamlo  ego  non  tirnui  gruviora  pericula  veris? 

est  cité  dans   l'une  des  quatre  épitres  à  Rainaud,   et  les  mois 
qui   amènent    eetle    citation ,   jxixlà    mm    Oridium ,    donnent 
lieu    de   croire    que   les  poésies   d'Ovide   ne  déplaisaient    point 
i\  l'abbé  de  Foigny,  ni  même  à  celui  de  Ciairvaux.   \}\-\  novice 
avait  été   trop    sévèrement  traite  ,  tari'   par  Rainaud  que    par 
ua  autre   religieux  de  Foigny    :  '  Bernard  leur  écrit  en  laveur  ei..  ui. 
de   cet   élève.   Après  avoir    recueilli    cl  retenu  à   Ciairvaux  le 
nommé    Philippe,   itarli    de  Lincoln    pour  aller   à  la    Tern-- 
Sainle,  '  il  prie  l'évêque  de  Lincoln  de  pr.-niettre  .à    ce  pèlerin  Ep.  hî. 
de  ne  point  achever  un  tel  voyage  :  Ciairvaux    est   une  Jéru- 
salem; Philippe  a  su   abréger  sa    roule;  il   est  vérilablemenL 
aiTivc.   '  Une  lettre    à    l'abbé    d'Anchin,  Alvise,  a   aussi  poiu-  Ep.  65. 
but  de  justifier  la  liberté  qu'oii   a  j)iise   de  garder  à  Ciairvaux 
un    moine  d'Anchin.  Mais    il    parait    qu'Alvise    s'en    plaignit  ; 
car  Bernard    réclame,   pour   regagner  son  amitié,  '  l'intervcn-  Ep.w. 
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tion  de  Geoffroy,  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons.  On 
aperçoit  en  des  cpitrcs  du  même  temps  la  trace  de  quelques 
autres  démêlés  du  saint  abbé;  par  exemple,  avec  Hugues 
Farsit,  avec  Gérard,   abbé  de  Pottièrcs,  avec  Henri,  '    évoque 

fp.  35. 3ij.  de  Verdun.    Farsit,    d'abord    exhorté    à   rétracter   une   erreur 

sur  les  sacremens ,  est  ensuite  reconnu  pour  orthodoxe  ; 
mais   il    est  invité  à    laisser  en    paix   la    mémoire  d'un  prélat 

Kp.  «1.  que  Mabillon    croit  être   Guillaume  des   Champeaux.   '  Gérard 

se  ligure  qu'on  a   indisposé  contre  lui    le  comte   de  Nevers, 

Ep.  62. 63.  et  l'on  se  justifie  de  ce  reproche.  '  Henri  prétend  qu'on  a  cen- 

suré sa  conduite  ;  on  proteste  qu'il  n'en  est  rien  :  aurait-on 
voulu  condamner  un  prélat  absent,  et  sans  connaissance  de 
cause?  On  lui  recommande  une  femme  pénitente  et  un  mo- 
nastère récemment  fondé  dans  son  diocèse.   L'évèque  de   Chà- 

Ep.  6»i.  loas-sur-Marne,   Ébale,  '  est  supplié   de   maintenir  un   abbé 

que   des    chanoines    réguliers    ne     veulent     pas     reconnaître. 

Ep.  59.  '  Guillencus   est   sollicité    en   faveur  de  l'abbaye   de  Molême  ; 

Ep.w.  et,   dans    une  autre  lettre,  '  il    est  exhorté  à  céder  certains 

Ep.  397.  biens  à  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Dijon.  '  Les  religieux  de 

Marinoutiers  plaidaient  contre  des  clercs  ou  des  chanoines, 
et  ne  voulaient  pas  s'en  tenir  au  jugement  prononcé  par  l'é- 
vèque de  Chartres  et  par  le  comte  de  Champagne;  opiniâ- 
treté peu  chrétienne  contre    laquelle   s'élèvent  de  concert   les 

Ep.  91.  abbés  de  Pontigny  et   de  Glairvaux.  '  Une  attention   particu- 

lière est  due  à  l'épitre  que  saint  Bernard  adresse  aux  abbés 
assemblés  à  Soissons  et  délibérant  sur  des  réformes  monas- 
tiques :  ses  occupations  ne  lui  permettent  pas  d'être  au  mi- 
lieu d'eux;  il  attend  tout  de  leur  zèle;  il  espère  que,  sourds 
aux     murmures    des   médians ,   ils    rétaWiront    l'honneur    du 

Ep.  78.  (Rec.  des  cloître.  '  Mais  une  lettre  plus  mémorable  encore,  est  celle  oii 

î^^'beni  lo'.V''^"  Suger  est  félicité  de  l'amendement  de  ses  mœurs  et  de  la  ré- 
forme introduite  enfin  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Deux 
scandales  affligeaient  l'église   :   l'un  était  la  conduite  de   Suger 

Du:e  nostris  tem-  ('«<î  MO'  pristiiKc  tH(c  cotiversatioms  msolentia)  ;  '  ce  premier 

m "ecciesi-r ^"o-  ^ésordre  a  cessé,  et  le  scandale  qui  dure  encore,    est   celui 

vx  pt  exenandac  que    donnc    Éticnnc    de    Garlande.    Insatiable   de   bénéfices  , 

pra'sumptioiiPs.       '     ,  .  ,.  ,  ,    ,  ,.  ...  j,  . 

arcliKiiacre,  doyen,  prévôt  en  diverses  églises,  Etienne  est 
de  plus  sénéchal.  Suger  doit-il  rester  l'ami  d'un  ambitieux 
qui,  se  faisant  à-la-fois  prêtre  et  soldat,  ne  sait  être  ni  l'un 
ni  l'autre? 

Les  cinquante-quatre  lettres  que   nous  venons   de  parcourir 
concernent  en  général  des  affaires  monastiques,  et  sont  près- 
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que  toutes  adressées   à  des  religieux.  Saint  Bernard  avait  en- 
core  qiuîlque   répugnance   à   s'occuper  d'intérêts  étrangers  aux 
monastères.  '  En  1127,  il  déclare  qu'il  n'aime  point  à  sortir  de  Ep.  17. 
son   cloître  et  s'excuse  ainsi  auprès  de  Pierre,  cardinal  légat, 
qu'il  n'est  point  allé  voir.  '  Sous  la  même  date,  il  donne  à  ce  Ep.  ts. 
cardinal    une    liste   de  ses    ouvrages,   qu'il    réduit   à   un    petit 
traité   de   l'humilité,   quatre    homélies   sur  la   Sainte   Vierge, 
des  lettres  à  diverses  personnes,   et  ce  qu'on  a  pu  recueillir 
de  ses  sermons.  '  II  recommande,  tant  à  ce  même  Pierre  qu'à  Ep.  lo. 'io.  (Rec. 
.\imeric,   chancelier   de   l'église    romaine,  des   députés  de  l'é-  t.%5. 'ep.  Bem. 
glise  de  Reims  et  les  moines  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  "  Deux  ^Ép;\(3, 15. 
religieux   et  Vivien,   abhé    de   Hautecombe,   sont,  en  d'autres 
lettres,    recommandés   à    Aimeric ,   '    que   Bernard  entrelient  Ep. 53. 5i. 
ailleurs   des  obstacles   qu'on   oppose  à  ceux  qui  veulent  faire 
le  bien.  '  En   1128,  il    compte  parmi  ses  écrits   un  opuscule  Ep.  3ii. 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  :   c'est  encore  à  Aimeric  qu'il 
parle  de  cette    production,   '   en  exprimant    vivement  le  désir  Ep.  52. 
de  n'être  chargé  d'aucune  affaire.  Les   lettres  à  Aimeric   avant 
1130  sont  au   nombre  de  huit,  '  en  y   comprenant  les   deux  Ep.  48.  51.  (Rec. 
qui  concernent  l'évêque  de  Paris  et  l'archevêque  de  Sens,  et  t.^is. 'ep.  Bem. 
sur    lesquelles   nous    reviendrons.   Bernard    écrit    aussi   à   Ma-  ^*'  ^^'^ 
thieu,   légat   du  saint    siège,  pour  se  plaindre    de    ce    qu'on 
l'arrache    de  son   cloître.  '  S'il    s'agit,   dit-il,  d'affaires  simples  Ep.  21.. 
et  faciles,  on  n'a  pas  besoin  de  moi  ;  si  elles  sont  épineuses, 
elles  exigent  une  capacité  que  je  n'ai  pas.  Ricuin,   évoque  de 
Toul,  lui  avait  adressé  un   pécheur  :  il  répond  qu'il  ne   lui 
appartient  pas  de  se  mêler  de  fonctions  pastorales.  '  Dans  un  Ep.  61. 
autre  billet,  il  demande  excuse  à  Ricuin  d'avoir,  '   sans  le  con-  Ep.  396. 
sentement    de    ce   prélat,    reçu  à  Glairvaux    un    religieux    de 
Toul.  '   Des  lettres  à  Etienne,    évêque  de   Metz,  à  Atton   de  Ep.  ag.  (Recdes 
Troyes,    à    Gilbert    de    Londres,    à    Hugues,    archevêque    de  "'î*  B^rZ i,/' ^^' 
Rouen,    à   Raynaud,    archevêque    de    Reims,'  à    Hildebert   de 
Tours,    ne    contiennent   que    des   félicitations,   ou  des  remer- 
ciemens,  ou  des  conseils.  '   Les  quatre  vertus  cardinales  sont  Ep.2.3.2i. 25.312. 
recommandées   à   Guy,    évêque   de    Lausanne ,   dans  un    billet  ^^' 
de   six  lignes.  '   Quelques   années    auparavant,  Bernard  avait,  Ep.  26. 
au  contraire,  adressé  à  l'archevêque  de  Sens  une  très-longue 
épîlre  sur  les   mœurs  et  les  devoirs  d'un  évêque.  '  Cette  pièce  Ep.  i'i. 
est   d'une   telle   étendue,   que   Mabillon   l'a   placée   parmi   les 
opuscules,   où   nous  la  retrouverons.    '   Deux  autres  lettres   à  Ep.  43. 44. 
ce  même  prélat  de  Sens  sollicitent  sa  bienveillance  en  faveur  »Ep.22.(Rec.des 
de  l'abbaye  de  Molême.  »  Une   lettre  à  Humbaud,  archevêque  "fèerZ'i.)''^^' 
Tome  XIII.  V 
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de  Lyon,  légat  du  saint  siège,  a  pour  but  de  faire  valoir  les 
droits  de  l'évcque  de  Meaux,  dont  l'abbé  de  Rebais  déclinait 
ia  juridiction. 
Ep.  31.  (Rco.  (les      'Nous  avons  à  remarquer  une  épître  à  Hugues,  comte   de 
"p! Beni^2.)' ^■''  Cliampagnc  :  il  s'est  fait  Templier,  on  l'en  félicite;  il  a  doté 
Ep. 37. 38. 39. 40.  Clairvaux,  on  l'en  remercie.  '  Ce  Hugues  était  parent  du  comte 
Tliibaut,    auquel    Bernard    recommande    un    moine    indigent 
et  pieux,   un  autre   moine  fort  âgé,  des  chanoines  réguliers, 
une  veuve,  un  concile  qui  va  se  tenir  ;\  Troyes,  et  sur-tout 
le    nommé    Humbert,   qui,    pour  s'être    battu    en  duel,   vient 
d'être  condamné   à  perdre   la  vue,    avec    confiscation   de  ses 
biens.  Trois  fois  l'abbé  de  Clairvaux   intercède  pour  ce  Hum- 
bert  auprès    de  l'inexorable    comte.  Mais  voici   deux  affaires 
plus  importantes. 

Le  roi  Louis  VI   ayant  fait  saisir,  comme  nous  l'avons  dit, 
le   revenu   de    l'évêque  de   Paris,    Etienne,  et    celui-ci    ayant 
jeté   un    interdit    sur   les   terres    du    monarque,    Bernard,    au 
nom   de  tous  les  abbés   de  l'ordre    de   Cîteaux,   rédigea  une 
Ep.  4.j.  (Rec.  Jes  lettre  à  Louis,  et  la  lui  remit  en  main  propre.  '  On  est  moins 
cp^Bcru!^:.'.,''^^'  étonné  des  menaces  que  les  abbés  y  font  au  roi,   que  du  ton 
familier    qu'ils    prennent  avec  sa   majesté.    C'est  au    nom  de 
leur  amitié  mutuelle  et  fraternelle  {per  eam  qum  invicem  est 
amiciiiam   et   fraternitatem)  qu'ils    l'avertissent    et   le    conju- 
rent de  'se  désister  de  sa  coupable  entreprise.  Le  prince  s'é- 
tant    obstiné,   il    fallut    écrire   au  souverain    pontife,    Ilono- 
Ep.  13.  (Ro,%  des  rius   II.  '  A  ce  pape    sont  adressées   deux  autres   lettres   de 
epfBern.k)'  ^'  Bernard,    étrangères    à    ce    grand    démêlé;    l'une    en    faveur 
d'Albéric    élu    évèque    de    Langres,    l'auire    pour   l'église    de 
Ep.  14.  (Rec.  iIps  Dijon,   coutrc   les   moines  de  Luxeuil.   '   Mais  lorsqu'Honorius 
ep^Bern!  7.)''  '"'  ^^^  '^^é  l'interdit  lancé    par    Etienne,    une  relation   de   toute 
cetle   affaire    fut  rédigée  par  Bernard,   au  nom  de    Gcofhoi. 
^f''*''  évèque  de  Chartres,  et  présentée  au  chef  de  l'église.  '  On  y 

gémissait  des  effets  de  son  bref  ;  la  spoliation  restait  impu- 
nie,/la  licence  n'avait  plus  de  frein.  Hoc  dcnique  luteris  res- 
tris  factum  est,  ut  malè  ahkUa  pej'ùs  leneaulur,  et  rcliqua 
jyassim  in  dics  rapiantiir,  eo  utique  securè,  quà  impunè  illa 
Ep.  4u.  (Hr. .  (les  rclincntnr.  '  Mêmes  complaintes  dans  une  lettre  souscrite  en 
Ip^Ben'iG.)'^^'  ^''28  par  Bernard  et  |)ar  Hugues  de  Pontigoy  :  leur  tristesse 
est  profonde,  quand  ils  voient  l'église  perdre  son  honneur 
sous  Honorius,  Ho.norem  ecdeiiœ  IIonorh  tnnpore  lœsum. 
Selon  toute  apparence,  ce  n'est  point  sans  intention  que  les 
mots  honorcm  et  Ilonorii  sont   ainsi   rapprochés;  et  quelque 
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sérieuse  que  soit  la  matitre,  quelque  affligé  que  soit  le  ré- 
dacteur, il  ne  s'interdit  pas  les  jeux  de  mots.  Du  reste,  l'ex- 
trême nécessité  a  pu  seule  entraîner  Hugues  et  Bernard  hors 
de  leur  cloître  :  ils  voudraient  qu'on  les  eût  dispensés  de  pa- 
raître en  public,  f Magna  nos  nécessitas  in  publicum  traxit.) 
'  La  nécessité  les  ramena  de  nouveau  sur  la  scène  en  1129,  Ep.  49.  (Rec.  des 
lorsque  Henri,  archevêque  de  Sens,  accusé  de  simonie,  et  ^p^'^em. 'i'i') '"' 
redoutant  les  juges  que  Louis-le-Gros  se  disposait  à  lui 
donner,  voulut  être  jugé  par  le  pape,  et  mit  dans  ses  inté- 
rêts les  abbés  cisterciens.  Etienne  de  Cîteaux,  Hugues  de 
Pontigny,  et  Bernard  de  Clairvaux,  écrivirent  à  Honorius. 
C'est  dans  cette  lettre  que  Louis-le-Gros  est  appelé  nouvel 
Hérode,  alter  Herodes.  Le  pape  lui-même,  à  qui  l'on  parle, 
est  assez  peu  ménagé.  On  rappelle  sa  conduite  dans  l'affaire 
d'Etienne  de  Paris,  d'Élienne  que  Dieu  soutint,  quand  Rome 
aidait  à  le  renverser.  Malgré  toutes  ces  plaintes,  Honorius 
l'envoya  l'affaire  de  Henri  devant  le  roi  de  France,  et  Ber- 
nard écrivit  au  pape  une  dernière  épîlre,  '  réclamant  pour  Ep.  so.  (i3.  Jans 
l'archevêque  de  Sens,  s'il  venait  à  être  condamné,  le  droit  îjeKrî^t.'if.)*^'^'' 
d'en  appeler  au  saint  Siège.  Nous  avons  déjà  indiqué  deux 
lettres  au  chancelier  Aimeric,  '  qui  sont  relatives  à  ces  affaires  Ep.  48. 51. 
d'Etienne  et  de  Henri.  Bernard  y  tient  le  même  langage; 
mais,  en  outre,  il  repousse  les  accusations  qui  déjà  s'éle- 
vaient contre  lui,  et  dont  le  principal  auteur  pouvait  bien 
être  cet  évêque  de  Verdun  dont  nous  avons  fait  mention.  Le 
saint  abbé  demande  à  rester  en  paix  ;  il  supplie  qu'on  lui 
permette,  ou  même  qu'on  lui  enjoigne  de  ne  plus  se  mêler 
d'affaires  étrangères  à  son  couvent.  Au  fond,  personne  ne 
lui  avait  ordonné  de  soutenir  contre  son  roi  des  prélats  re- 
belles :  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  s'abstenir  d'intrigues  interdites 
aux  cénobites,  et  de  se  prescrire  le  respect  dû  au  sou- 
verain. 

Telles  sont  les  lettres  qu'écrivit  saint  Bernard  depuis  ii  19 
jusqu'au  schisme  de  1130.  Nous  en  rétablissons  dans  une 
note    '    l'ordre  chronologique,   dont  nous    avons    été   obligés 


1  Ami.  1119,  ep.l. 

Ann.  1120,  ep.  2, 3,  32, 33,  ai. 

Ann.  1123,  ep.  29. 

Aim.  1125,  ep.  4,  5,  G,  11,  12,  31,  61,  396,  67,  68,  85.  Mart.  31. 

Ann.  1126,  ep.  7,  13,  15, 16,  30,  58,  87. 

Ajin.  1127,  ep.  17, 18,  21,  22,  39,  40.  41.  45,  47, 69-74,  413,  414,  75,  88,  89, 90.       Ann. 
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de  nous  écarter  quelquefois  pour  rapprocher  les  matières.  Nous 
en  userons  de  même  à  l'égard  des  lettres  qur  appartiennent  aux 
autres  périodes  de  la  vie  du  saint  abbé. 

On  trouvera  qu'il  en  a  écrit  cent  huit  durant  le  schisme, 
si  l'on  comprend  dans  ce  nombre  une  trentaine  de  pièces 
non  datées  et  dont  il  serait  impossible  de  fixer  la  date  pré- 
cise, mais  qui  semble  se  placer  entre  H30  et  1138.  Nous 
allons  rencontrer  encore  dans  cet  intervalle  beaucoup  d'é- 
Ep.  111.  pitres  purement  monastiques.  '  Lettre  au  nom  du  moine  Élie 

à  son  père   Ingorran  et  à    sa  mère  Yvette,    lettre    fort  dure 
et  bien  peu  filiale,  où  ce  moine  dit  à  ses  parens  qu'ils  aiment 
mieux  l'entraîner  dans  leur  ruine  que  le  voir  triompher  sans 
Ep.ii2.  eux.  '  Epîtres  de   l'abbé  de  Clairvaux   à   Geoffroy  de  Lisieux, 

Ep. 99.  que  ses  parens   ont  arraché  du  cloître;  '  à  un  religieux  mal  à 

Ep. iM.  propos  accusé  d'avoir   quitté  son   monastère;   '  à  des  moines, 

pour  les   prier  de   recevoir  avec  indulgence  un  de  leurs  frères 
Ep.  102.  qu'on  leur  renvoie;  '  à  un  abbé  pour  lui  conseiller  d'être  sé- 

Ep.  105, 104.        vère;  '  à  Romain,  sous-diacre  de  Rome,   et  à   maître  Gautier 
Ep.  107. 411.        de  Cbaumont,  pour  qu'ils  embrassent  la  vie  monastique;'  à 
un  anglais   nommé   Thomas,  qui   a   pris   l'engagement  de  se 
Ep.iœ.  retirer  à  Clairvaux   et  qui  n'accomplit  pas  ce  vœu;  '  à  l'anglais 

Henri  Murdach,  qui  songe  aussi  à  devenir  moine,  et  que 
son  goût  pour  l'étude  relient  dans  le  monde.  Bernard  lui 
promet  qu'il  trouvera  dans  les  forêts  bien  plus  de  lumières 
que  dans  les  livres;  que  les  arbres  et  les  rochers  lui  ensei- 
gneront ce  qu'il  n'apprendrait  d'aucun  maître.  Aliquid  am- 
pliùs  invcnies  in  syhns  quàm  in  Ubris  :  ligna  et  lapides  doce- 
bunt  te  quod  à  magistris  audire  non  possis.  Consulté  par 
Geoffroy,  qui  gouvernait  l'abbaye  de  Sainte-Marie  d'Yorck, 
Ep. ai. 313.  '  Bernard  se  défie  de  sa  propre  sagesse;  toutefois  il  approuve 
des  religieux  qui  ont  déserté  ce  couvent  pour  prendre  un 
genre  de  vie  plus  austère.  Ils  ont  embrassé  la  réforme,  il  les 
Ep.  97.  en  félicite:   'ils   ont  fondé   l'abbaye   de   Fontaines,  il   compli- 

Ep.95.  mente  Richard,  leur  nouvel  abbé:  '  ils  ont  été  traités  avec  bien- 

veillance   par    Turstin,    archevêque    d'Yorck,   il    en    remercie 
Ep,  319.  ce   prélat   qu'une   autre  épîtrc,  '   d'une    date    postérieure,   dé- 

tourne  du    projet  de  quitter  son  siège.   L'abbé  de  Fontaines 


Ann.  1128,  ep.  46, 14, 19,  20,  23,  35-38,  42,  43,  44,  52-57,  63,  76.  78,  82. 
Ann.  1129,  ep.  49,  51,  50,  48,  59, 60,  62,  64,  65,  66,  83,  84. 
Ann.  1130,  ep.  24, 25, 26, 79,  80,  81,  86,  91, 311,  312, 123,  397. 
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étant    mort,    l'élection    de    son   successeur   occupa   Bernard, 
qui    envoya,    pour    y    présider,  Henri,  abbé    de    Yauclair,    el 
en  instruisit  le  prieur  de  Fontaines,  Alexandre.  '  Une  lettre  à  Ep.320. 
Henri  de  Vauclair  '  lui  prescrit  d'accepter  la  dignité  d'abbé  de  Ep.^i. 
Fontaines,  si   elle  lui    est   déférée  par  les  sullrages  des   reli- 
gieux. Henri  fut  élu  en  effet;   il  accepta,   et  dans  la  suite  il 
devint   archevêque  d'Yorck.  '  On   ignore  quel  est   le  moine  à  Ep.  m. 
qui   saint   Bernard    adresse    un  magnifique   éloge    de  la   pau- 
vreté.  Là   sont  exposés  tous  les  motifs  de  mépriser  les  biens 
de   ce   monde  :  '  les  posséder  est  un  fardeau,   les  aimer  une  Possessaoneram, 
souillure,    et    les    perdre    un    tourment.    C'est    au    chartreux  amfis\'cSnt.*' 
Bernard  des  Portes  que  Bernard  de  Clairvaux  envoie  ses   ser- 
mons sur  le  cantique  des  cantiques,  '  pour  être  examinés  avec  Ep.  153.  i5V. 
soin   et  critiqués  sans  indulgence.  '   Guarin,  abbé  des  Alpes,  Ep.  25i. 
est   félicité  '  d'avoir    entrepris  la   réforme   de   ce  monastère;  Ep.iic. 
'Bouchard,    abbé  de  Balerne,   d'avoir  fait  de   rapides   progrès  Ep. 322. 
dans  la   vertu;  Hugues,   neveu  de  l'évèque  de    Grenoble,  d'a- 
voir embrassé  la  vie  monastique.  Mais  Humbert,  qui  abdique 
la    fonction    d'abbé   d'Igny    pour  vivre   à  Clairvaux  en   simple 
religieux,  '  est  blâmé  de  cette  désertion  comme  d'une  impiété.  Ep.  m  \  Qmd 
Humbert  persista  néanmoins  et  mourut  a  Clairvaux.   Les   re-  betiKcctuafuga? 
ligieux  [du   monastère  des   Alpes   ayant  perdu   leur  abbé,  ré- 
cemment élu  évêque,  '  saint  Bernard  les  console,  et  les  exhorte  Ep.  142. 
à  lui  donner  un  digne  successeur.  '  11  avertit  l'abbesse  de  Fa-  Ep.  soi.  (8  de 
vernay  qu'il  ne  suffit  pas  de  réparer  les  murs  d'un  couvent,  ^'^'■^■' 
qu'il   faut  encore  y  ramener  l'habitude  des  vertus  claustrales. 
'  Il   parle  à  une  vierge  nommée  Sophie  des   avantages  de  la  Ep.  nu. 
virginité.  Sophie  était  née  de  parents  illustres,  honneur  moins 
grand  que  de  s'être   placée  dans   le  petit   nombre  de  vierges 
sages.  Illustrior  quùd  de  paiicis  fada  es,  quàia   quàd  orta  de 
magnis.  '  Il   témoigne  aussi  à   Béatrix,    noble    et    dévole    per-  Ep.  ils. 
sonne,  beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  '  11  conseille  à  une  re-  Ep.  us. 
ligieuse    du    monastère   de   Notre-Dame  de  Troyes    de    rester 
dans   ce  couvent,  et  de  ne  pas  chercher  ailleurs  une  perfec- 
tion   imaginaire.   Une    autre    religieuse,  après    s'être  livrée  à 
quelques   déréglemens,  était  rentrée  dans  le    devoir:  '  il  s'en  Ep.  ut. 
réjouit  avec  elle;  et,  en  lui  pariant  des  fautes  qu'elle  a  com- 
mises,   spécialement    de    la   manière   dont    elle    s'habillait,    il 
s'exprime   en  ces  termes  :   Yestitus  ornatior,   wmplatœ  magis 
qnàm    velalce    congruens.    Quelques    éditeurs    avaient    changé 
wmplatœ    en    uni   inflatœ  :   Mabillon   rétablit    wimp/alœ.    La 
whnple,    guimple    ou   guimpe,   était    alors   une   parure   mon- 
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daine,  et  le  voile  distinguait  les  femmes  les  plus  modestes  : 

Moult  fut  humiliante  et  simple, 
Elle  eut  un  voile  en  lieu  de  guimple, 

'  dit  un  vieux  poète  français  cité  par  Mabillon,  d'après  Borel. 
Afin  de  rassembler  ici  toutes  les  lettres  écrites  par  saint  Ber- 
nard à  des  femmes,  entre  H30  et  1138,  nous  en  indiquerons 
deux  à  la  duchesse  de  Lorraine,  Adélaïde,  '  pour  la  prier, 
elle  et  son  mari,  Simon,  de  confirmer  une  exemption  ac- 
cordée aux  religieux  de  Clairvaux,  et  pour  les  exhorter  à 
céder  un  château  qu'ils  se  disposaient  à  défendre  par  les 
armes;  '  deux  à  la  duchesse  de  Bretagne,  Ermengarde,  pour 
applaudir  à  sa  piété  et  la  soutenir  dans  la  voie  du  salut; 
'  une  à  Mathilde,  duchesse  de  Bourgogne,  pour  l'inviter  à 
consentir  au  mariage  d'un  de  ses  vassaux;  '  une  à  Mathilde,  reine 
d'Angleterre,  en  faveur  des  moines  de  la  Chapelle,  au  diocèse  de 
Boulogne-sur-Mer  ;  '  une  enfin  à  l'impératrice  Richère,  en  faveur 
des  Milanais. 

Le  vif  intérêt  que  prend  saint  Bernard  aux  moines  et  aux 
monastères  continue  de  se  manifester  dans  ses  épîtres  aux 
évoques  et  aux  seigneurs.  '  Il  recommande  l'abbé  Oger  à 
Henri  de  Blois,  évêque  de  Winchester;  '  les  chevaliers  du 
Temple  au  patriarche  de  Jérusalem.  '  Il  remercie  un  évêque 
qui  n'est  point  nommé  de  la  charité  qu'il  a  exercée  envers 
des  cénobites.  Éloigné  de  sa  propre  abbaye,  Bernard  écrit 
deux  fois  aux  religieux  de  Clairvaux  '  pour  s'excuser  et  se 
plaindre  de  sa  longue  absence  :  '  il  écrit  aux  abbés  assemblés 
à  Cîteaux,  les  conjurant  de  compatir  à  ses  peines,  de  prier 
Dieu  pour  lui  et  d'obtenir  son  retour.  Voilà  celles  des  lettres 
de  cette  époque  qu'on  pourrait  distinguer  par  les  qualifica- 
tions de  monacales,  ascétiques  ou  mystiques.  '  Joignons-y 
celle  qui  s'adresse  à  Pierre,  évêque  de  Pavie,  et  qui  expiime 
de  profonds  sentimens  d'humilité;  '  celle  encore  qui  ne  parle 
que  des  Macchabées,  et  qui  n'a  ni  inscription  ni  date.  Pour, 
quoi  les  Macchabées  sont-ils  les  seuls  saints  de  l'Âncien- 
Testament  dont  l'église  célèbre  la  fête?  c'est,  dit  l'auteur, 
parce  qu'ils  sont  des  martyrs  semblables  à  ceux  que  l'église 
honore. 

Il  s'agit  principalement  d'affaires  ecclésiastiques  ou  épis- 
copales  dans  des  lettres  '  à  Brunon,  archevêque  de  Cologne  ; 
'  à  Ardution,  évoque  de  Genève;  ^  à  Eustache,  usurpateur  du 
siège    de    Valence,    en    Dauphiné;    à    Henri,    archevêque   de 
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Sens.    Brunon,    élu    archevêque   dii    Cologne,   demandait     s'il 
devait  accepter  :   la  réponse  est  indécise  ;  seulement  on  s'ef- 
force de  lui  inspirer  do  l'humilité,  de  la  crainte  ;  on  lui  con- 
seille de  réprimer  sévèrement  les  abus  et  les  crimes.  Ardution 
reçoit  des  leçons  du  môme  genre,  et  l'un  s'applique  d'autant 
plus  à  les  lui  inculquer,   que  sa  vie  passée  n'a  pas  été  fort 
édifiante.  On   prêche  aussi   la    pénitence    à  Eustache.   '    Pour  Ep.  182. 
Henri,  il  avait   destitué  son   archidiacre  ;  il  en   est  amèrement 
réprimandé.  '  On   se   plaint    de   sa  dureté  haïssable,   odibilem  An  putatis  perUs- 
duritiam.    Croit-il    que    la    justice    ait    disparu    de    l'univers  tj  m^e'^'skur  de 
comme  de  son  cœur  ?  ^  Une  autre  lettre,  adressée  à  la  fois  à  ^'''^^g^.t*'™  •    ' 
l'archevêque  de   Sens    et   au    chancelier   Aimeric,   parle  d'un 
jeune  homme  qui  se   propose   de  remettre  à  des  moines  des 
biens  qu'il  possède  au  mépris  des  saints  canons  de  l'église  ; 
il  faudra  bien  se  garder  d'empêcher  cette  restitution. 

Mais  les  lettres  les  plus  importantes  que  Bernard  ait  écrites, 
sous  cette   seconde  époque,  sont  celles  où  il  défend  la  cause 
d'Innocent  II  contre  Anaclet.  '  Tel  est  le  principal  sujet  des  Ep.  toi.  125. 120. 
épîtres    à    Hildebert,    archevêque    de   Tours,  à  Geoffroy   de  p^d-ms' leVec' 
Loroux,    aux   évêques   de    Limoges,   de   Poitiers   et   de  Péri-  des  Hist.  de  Fr. 
gueux,    à  Philippe,   usurpateur    d'un    siège    archiépiscopal,   à 
Guillaume,    duc    d'Aquitaine,  à   Henri,    roi    d'Angleterre,   aux 
Génois,  aux  Pisans,  aux  Milanais,  à  Louis  VI,  roi  de  France, 
et  à  l'empereur  Lothaire.  Conrad,  duc  de  Zéringen,  est  le  seul 
prince  auquel  Bernard  écrive  sans  l'entretenir  du  schisme  :  '  il  Ep.97. 
se  borne  à  le  détourner  du  projet  de  faire  la  guerre  au  duc  de 
Genève,  Amédée.    Mais  dans   les  autres   lettres   que  nous  ve- 
nons   d'indiquer,    lanti-pape    Anaclet,    ou    Pierre    de    Léon, 
est  peint  sous  les  plus  noires  couleurs  :  tous  les  textes  de  la 
Bible   où  il  s'agit  de  la  cruauté  du   lion   lui   sont   appliqués. 
Son  légat,    Gérai'd   d'Angoulême,  est  chargé   des   mêmes   im- 
précations.   Anaclet  et  Gérard    sont,   en    propres   tennes,  ap- 
pelés deux  bêtes,  '  l'une  plus  féroce,  l'autre  plus  maligne  ;  illa  Ep.  127.  128.  {I8. 
ferocior,    ista   callidior.    Trois   motifs    déterminent   à   préférer  îs' du^iiec"des 
Innocent  :  c'est  un  élu  plus  digne,  son  élection  est  plus  lé-  Hist.  deFr.) 
gale,  et    sa    conduite  plus   régulière.    Et    electus   dignior,  et 
electio  sanior,  et  actio    ordinabilior.  Le    duc  d'Aquitaine,   s'il 
favorise  Pierre  de  Léon,  s'il  continue   de  maltraiter  les  clercs 
de  Sainl-Hilaire,  est  menacé  de  la  vengeance  divine  :  '  sur  lui  Tcrritiu  et  qui 
vont  s'appesantir  des  mains  redoutables  aux  rois  de  la  terre.  pr^eipuro'l'tOTi'- 
Quant  au  roi  de   la  Grande-Bretagne,  il   est  si  bien  disposé  i"''!  apud'iejes 
en  faveur  du  véritable  pape,  que  Bernard,  en  1133,  se  con- 
tente d'exciter  le  zèle  de  ce  prince  par  un  simple  billet,   plus 
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court  encore  que  celui  qu'il  lui  avait  adressé  l'année  précé- 
Kp.ijy.  O'j.daiis  dente,  '  en  lui  recommandant  des  moines  envoyés  pour  fon- 
de Fra.i5f)fÈp!  t'^""  l'abbaye  de  Rievai.  L'abbé  de  Clairvaux  remercie  les 
?E    129  Génois  de  leur  dévouement  à  la  bonne  cause;  *  il   les  appelle 

Ep.  130.  un  peuple  dévot,  gens   honorables,   cité    illustre.  '   Il   loue  les 

Pisans  de  leur  résistance  aux  menaces  et  aux  séductions  de 
En.  131. 132.133.  Roger,  tijrmi  de  Sicile.  '  Il  félicite  les  Milanais  d'avoir  aban- 
'•"•  donné  Anaclet,  et  leur  parle  de  la  puissance  pontificale  avec 

une     exagération     très-remarquable.    Le    pape ,     dit-il ,    peut 
évoquer    des    confins    du    monde   et   citer  à    son  tribunal    les 
personnages  du  rang  le    plus    sublime  ;    il  le  peut,    non  pas 
une  fois,  deux  fois,  mais  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos. 
Ep.  255.  (22.  dans  '  ^c  zèlc  dc  Louis-lc-Gros  contrc  les  schismaliques    semblait 
îf  F^ t ''r  >"'"''  ''^^'oidi  ;  on  craignait  qu'il  ne  permît  pas  aux  prélats  français 
de  se  rendre  au  concile  de  Pise,  convoqué  en   1134  par  In- 
nocent II.  Une  lettre  de  saint  Bernard  a  pour  but  d'obtenir 
cette    permission.     Pourquoi ,    dit  -  il    au    prince ,    pourquoi 
votre  fureur  s'allume-t-elle  contre  l'élu  de   Dieu,  contre  celui 
que    votre    sublimité   a   préféré,   même    soutenu?  En    1135, 
l'empereur    Lolhaire    est    prié    de    réprimer  les    partisans   de 
Ep.  i3y.  iki.        l'anti-pape,   '  d'arracher  la  Sicile   des  mains  du   schismatique 
Roger,  et  de  renoncer  à  toute  prévention   contre  les  Pisans- 
Ep.  317.  '  La  dernière  épître  sur  le  schisme  est  celle  qui  annonce   à 

Geoffroi,  prieur  de  Clairvaux,  que  les  rebelles  viennent  de 
se  jeter  aux  pieds  du  saint  père,  et  de  lui  prêter  serment  de 
fidélité. 

Vingt-six  épîtres,  dans  ce  même  intervalle  de  1132  à  1138, 

ont  été   adressées  à  Innocent   II,  et  voici  à   quelles    fins   elles 

Ep.  158. (20. dans  tendent.  '  Venger  la  mort  de  Tiiomas,  prieur  de  Saint-Victor, 

'e  ^<''=. /l*"»  H'^'-  attaqué  sous  les  yeux  de  l'évêquc  de  Paris  par  un   archidiacre 

159.  "  '    '       '  exacteur  ;  ne  point  écouter  cet  archidiacre,  qui   s'est   réfugié  à 

Rome,  comme  si  le  saint  siège  était  un  asyle  pour  les  meur- 

En.ioi.  150.  (21.  Irieis  et  une  taverne  de  brigands;  '  punir  les  assassins  d'Ar- 

des^'iiist 'de^^Fr'  cliauibaud ,    sous-doycu  de    l'église   d'Orléans;    secourir   cette 

i-i-').'  église,  dont  les  memijres  sont  dispersés;  traiter  avec  clémence 

un  jeune    homme   nommé    Daufin,   chef  des   voleurs   qui    ont 

Ep. i3i;. (23. d,-ins  pillé  Jcs  évêqucs  revenant  du  concile  do  Pise;   '  ne  plus  espérer 

deFr.t.'i5.'"'^''  ^^  réconciliation   des  villes  de  Crémone  et  de   Milan,  si  l'on 

Ep.  314.  n'emploie  des  moyens  plus   efficaces  ;  '  prononcer  entre  Phi- 

''Ep.iidansMart.  lippe    et    Ilu'fucs  ,    concuiTemmcnt    élus    à    l'archevêché     de 

(20.   27.   dans  le      *  *  ^   ,,,,'    ,.  ,       „i    r  l  ■.■'  il 

Roc.  des  Hi.,1.  dc  Tours,  casser  1  clection  de  Phuippe,  prendre  en  pitie  celle 
150. '^iT^'^'ia'. Jk  de  Hugues,  et  réprimer  vigoureusement  son  rival;  '  protéger 
Rec.  âcs  jiist.  dc  Alton,  évoque  de  Troyes,  dont  tout  le  tort  est  de  n'avoir  pu 
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tolérer  les  désordres  de  son  clergé;  réserver  Bernard  des 
Portes  pour  un  évèché  qui  ne  soit  point  en  Lonibardie;  ré- 
compenser la  fidélité  d'Adalbéron ,  évèque  de  Trêves,  révo- 
quer la  sentence  obtenue  contre  lui  par  l'abbé  de  Sain!- 
Maximin  ;  ne  pas  soutVrir  que  l'autorité  épiseopale  soit 
anéantie  par  l'abus  des  appels  au   saint  siège  ;  '  accueillir  avec  ,.    ,.o  •-,,>  ^ 

1  •     ,      -Il  1  *'  .  °  .  tp.  lo'i.  MO.  dans 

Dienveillance  deux  personnages  qui  ne  sont  point  nommés  'eRec.  des  iiist. 
ni  désignés;  '  enfin,  casser  l'élection  d'un  chmiste  à  l'évêché  J^p'^j'^'ia  ,,^  ^^ 
de  Langres,  (pioiqu'elle  ait  été  confirmée  par  le  roi,  et  pour  li^'wTdansMart'. 
ainsi  dire  consommée  par  la  consécration  de  l'élu.  '  Nous  v  i-r 
sommes  obliges  d  avouer  que  saint  Bernard  a  montré  quelque 
partialité  dans  cette  dernière  affaire.  '  Ce  cluniste,  qu'il  ap-  ...p  |-^  ,7^  ,^y 
pelle   un  monstre,  en    dérision    aux  médians,  en  boireur  aux  ■' "  '  ' 
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gens   de  bien,   avait    obtenu    l'estime   de  Pierre-le-Yénérable. 
'Aussi   l'abbé' de  Clairvaux  lance-t-il   contre  Pierre  des   traits  i.-,,   ,-,   m  ,1,,.. 
satiriques  dont  nous   ferons  mieux  sentir  rinjusiicc  dans  Far-  ^'*''- 
ticle  qui   concernera   cet   illustre   abbé  de  Cluni.  '  Le  démêlé  Ep.iai.Wi.m. 
sur  l'élection  à   l'évêché  de  Langres  est  de  il 38,  et,  dans  le  [f àeT!' i^^' m "t' 
cours  de  cette  même  année,  Bernard    écrivit    à    Pierre    trois  'lep •  t'.  i^.)  i  Ep.' 
lettres  fort  amicales,  où  il  le  remercie  de  celles   que  I*ierre 
a  daigné  lui  adresser  dans  une  terre  étrangère.  '  Mais  ces  trois  i:p-  i".  lis.  iw. 
lettres   paraissent    écrites    d'Italie,    et    par   conséquent    anté- 
rieures à  l'aflaire  du   cluniste  élu  évêque  de  Langres.  Bernard 
apprit  cette  élection  en  revenant  en  France;  il  s'arrêta  à  Lyon 
tout  exprès  pour  s'y  opposer,  et  il  écrivit  de  Clairvaux  au  pape 
pour  la  faire  déclarer  nulle. 

'  Deux  autres  lettres  de  saint  Bernard  contre  la  même  ('iec-  Ep.  u\:>. 
lion  sont  adressées,  l'une  à  Falcon,  archevêque  de  Lyon,  l'autre 
aux  évêques  et  cardinaux  de  la  cour  de  Rome.  '  Quand  l'abbé  Ep.  kw.  (an. dans 
de  Clairvaux  recourait  au  souverain  pontife  pour  une  affaire  im-  d'è  Fr'.''t.''ilf  "' 
portante,  il  la  recommandait  en  même  temps  à  quelque  olficier 
du  saint  siège.  '  C'est  ainsi  qu'il  écrit  au  chancelier  Aimeric  sur  Ep.  100. 
l'attentat  commis  contre  le   prieur  de  Saint- Victor  ;  '  au  môme  Ep.  157.  c25.  dans 
chancelier,  »  et  ù  Jean  de  Crème,  cardinal  prêtre,  sur  le  meur-  à'è "r^/il  "'"* 
tre  du  sous-doyen  d'Orléans.  'Une  autre  lettre  à  Aimeric  encore  'Ep-^'ie^  "' 
est  de  pure  civilité  '.  '  ^'''  '*' 

1  Ordre  clu-onoloyique  des  lettres  de  S.  Bernard,  depuis  1131  jus<juen  1 1.3S. 

-Vnn.  1131-1138,  pp.  98-107,  411.  111-118.  liO,3tH.  Mart.  15  et  16. 

Aim.  1131,  ep.  8,  12i,  1-25. 

.\nn.  1131  ou  32,  ep.  12C,  127. 

.-Vnn.  11.32.  ep.  'J,  10,  92-96,  313,  97.  ^„„ 
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Sous   l'époque    suivante,  depuis  1138  jusqu'en  1145,  nous 
trouvons  quatre-vingt-seize    lettres,    dont    dix    sont  adressées, 
soit  à  Louis-le-Jeune ,  soit  à  ses  ministres,  Josselin  et  Suger. 
Ep.  170.  (37. dans  '  La  première  à  Louis   concerne  Geoffroi,  élu  évoque  de  Lan- 
de Fn't.''i5.f'"''  ë^^^-   ^^^^^  élection   n'était  pas  confirmée  par  le  prince,  qui 
avait,  au  contraire,    ratifié    celle    du  cluniste ,    premier   élu. 
Bernard,  en  plaidant  pour  Geoffroi ,  se  permet  de  déclarera 
Louis  Yll  que  ce  prince  ne  remplit  pas  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  lui.   Il  nous  est  bien  pénible,  dit  la  lettre, 
d'apprendre   que    votre    conduite   actuelle    répond    si    mal    à 
votre    début.    On    doit    ici    remarquer    une    circonstance    qui 
honore  beaucoup    Louis-le-Jeune  :    c'est  qu'après    avoir   reçu 
une  telle  épître,  il  applaudit  au   choix  qu'on   faisait  de  Ber- 
nard pour  l'archevêché  de  Reims,  et  le  pressa  d'accepter  cette 
Ep.2f).dansMart.  dignité.  '  Bernard  la  refuse  dans   une  seconde  lettre  au  mo- 
^^' hÎsu  dé'^Fr'  n^rque.   Pour    comprendre    les   suivantes,  il   faut  savoir  que 
'•  "is)  Raoul,    comte    de   Vermandois,   voulant   épouser    Pétronille, 

parente  d'Éléonore ,  reine  de  France ,  fit  casser  le  mariage 
qu'il  avait  contracté  avec  la  nièce  de  Thibaud,  comte  de 
Champagne.  Les  évêques  de  Tournai ,  de  Laon ,  de  Senlis 
approuvèrent  ce  divorce,  contre  lequel  Thibaud  et  ses  amis 
réclamèrent  vivement  auprès  du  pape.  Louis  VII  craignant 
de  voir  Raoul  excommunié,  s'était  adressé  à  saint  Bernard, 
et  l'avait  prié  d'employer  son  crédit  à  prévenir  cet  anathême. 
Ep.  220.  (57.  dans  '  L'abbé  dc  Clairvaux  répond  qu'il  n'a  pas  tant  de  pouvoir, 
de Fr.*^)' '^'^^  ""^''  ^t  quo,  s'il  l'avait,  il  n'en  forait  point  cet  usage;  il  ajoute  que 
le  roi  accumule  péché  sur  péché,  qu'il  provoque  le  courroux 
céleste.  Le  Texte  Sacré,  qui  représente  Dieu  comme  formi- 
dable aux  potentats,  est  cité  dans  celte  épître,  comme  dans 
un  très-grand  nombre  de  celles  que  Bernard  écrit  au.x  sou- 
verains. Celle-ci  se  fait  remarquer  par  des  formes  très-im- 
Ep. 221.(58. dans  péi'ieuses.  '  Mais  Louis,  quelques  mois  après,  en  reçut  une  plus 

le  Rec.  des  Hist.  ^  'il 

de  Fr.) 


Ann.  1133,  ep.  129,  130,  138, 158-103. 

Ann.  1133  ou  3i,  ep.  119, 120,  121. 

Ann.  113i,  ep.  315,  132,"l33, 13i,  137,  255,  136,  314, 15G,  157. 

Ann.  1135,  ep.  27,  28,  131, 135,  139, 140,  143,  175,  316,  153,  155.  Mart.  11. 

.iVnn.  1135  ou  36,  ep.  150. 

Ann.  1136,  op.  128, 15i,  176. 178, 180,  152.  Mari.  12-1  i,  t7-1'J  ;  ep.  181.  182.  25i. 
Ann.  1137,  ep.  151,145. 

Ann.  1138,  ep.  147,  148,  149,  141.  142,  lil,  317,  319-322. 185,  165.  167,  104, 106, 168, 
109, 179. 
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magistrale  encore,   où  l'on   s'accusait  d'avoir  eu  trop  d'iiidai- 
gence   pour  sa  jeunesse,   et    où   l'on   ne    craignait    p,is  de  lui 
appliquer  ce  verset  d'un  psaume  :  Si  videbas  furem,   currcùas 
cum  eo,  et  cum  adulleris  fortionem  tuam  ponebas.  C'est  avec 
autant  de  franchise  et  de  véhémence  que  l'abbé   de   Clairvaux 
et   l'évèque   d'Auxerre  '  écrivent    en    commun    au    même  roi,  £p. -226.  (63.  dans 
pour  lui  enjoindre  de  déposer  les  armes  qu'il  a  prises  contre  j";  p^*^/ '^''^  "'^*' 
Thibaud,  et  pour  lui  déclarer  que,    s'il  persiste  dans  ses  cri- 
minels desseins,   il   ne  devra   pas  leur  reprocher  sa  ruine  au 
jour  où  Dieu   vengera  contre  lui  son  éghse.  '   En  écrivant   à  Ep.3i2.  oi-^ians 
Josselin ,    évêque    de    Soissons ,    et    l'un    des    ministres    de  deFro    "^^    "*' 
Louis  VII,   saint    Bernard  fait   beaucoup    de  complimens   au 
ministre  ,   et    fort    peu     d'éloges    du    roi.  '   Il    cite ,   contre  v:e  terrœ  cujus 
celui-ci,  l'auteur    sacré   qui    déplore   la    destinée  d'un  peuple  '"^"^'^^'^' ' 
soumis  à  un  roi  enfant.  Cette   lettre    est  de  1141,  et  Louis 
entrait   dans    sa    vingt-troisième    année.    Il   s'agissait  de    l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,   qui  avait  déplu  à  la  cour  en  consa- 
crant un  évêque  de  Poitiers  sans  le  consentement  du   roi.  La 
querelle  entre  Raoul  et  Thibaud  est  le  sujet  d'une  autre  épître, 
'  adressée  en  1143  à  Josselin  et  à  Suger,  lesquels,  cette  fois,  Ep.  222.  (59.  dans 
reçoivent  une  forte  partie  des  réprimandes  prodiguées   à  leur  Ife  pro  ^^^  ^'^*' 
maître.  Que  de   tels  excès,    leur  dit  Bernard,  se  commettent 
malgré    vous,  on   ne  saurait    le  supposer;   que   vous   les   ayez 
conseillés,   il  est  alfreux   de    le   conclure,  A  la  fin,    cette  ex- 
trême liberté  déplut  à  Josselin,  qui  invita  l'abbé  de  Clairvaux 
à  se  guérir  de  cet  esprit  de  blasphème  :  Salulcm   m  Domino 
et  non  spiriium    blasphemiœ.    En   recevant    cette    leçon  avec 
une  humilité  profonde,  '   Bernard  observe    toutefois  que   l'in-  Ep.  223.(60.  dans 
dignation  de  Josselin  aurait  pu  éclater  plus  justement  contre  îîe  pro   ^*  "'^*" 
ceux  qui   foulent  aux  pieds  l'église;  et   tout-à-coup,    de  peur 
qu'on  ne  prenne  cette  humilité  pour  de  la  faiblesse,   il  tonne 
contre   Louis    avec   plus   de  violence  que  jamais   :   c'est   un 
enfant  dont  la  conduite,  toujours  puérile,  est  souvent  cruelle; 
qui    bouleverse    son    royaume  ,    dévaste   l'église ,    profane  les 
choses  sacrées,   protège   les    impies,   persécute    les   gens    de 
bien,   et   sacrifie  les  innocens.  Cette  philippique  est   pourtant 
suivie  d'une  courte  épitre  au  môme  Josselin,  '  épître  la  plus  Ep.  227. 
suppliante  que  l'abbé  de  Clairvaux  ait  jamais  écrite   :   il  de- 
mande une  chose  qu'il  déclare  difficile,  il  prie  avec  instance, 
il  implore  la  pitié  d'un  ami,  la  bonté  d'un  père;   la  main  du 
Seigneur  vient  de  s'appesantir  sur   lui,   sa  conscience   le  tour- 
mente, il  s'est  condamné  à  une  dure  prison.  Quel  est  le  sujet 
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de  ces  supplications  et  de  ce  repentir?  On  l'ignore;  et  lors- 
qu'on suppose  qu'il  s'agissait  des  outrages  dont  il  avait  accablé 
son   roi,   et  dont   celui-ci  commençait  peut-être  à    se  lasser, 

Ep.  225.  (oi.  dans  c'est  Une  conjecturc  extrêmement  hasardée.  '  Un  dernier  billet 

d!>  Fr')'  '^"'^  "'^''  ''   Josselin    réclame  pour   le  rétablissement  de   la  paix  de  l'é- 

Ep.  381.  (Cl.  dans  ë^^^^  l^s  soius  et  Ics  talcns  de  ce  ministre.  'Dans  une  lettre  à 

doFr*)'  '''"^"'"-  Suger,  il  est  dit  que  cet  abbé  n'a  sûrement  pas  contribué  aux 
maux  du  royaume,  mais  qu'il  y  a  des  personnes  qui  les  lui  im- 
putent; et  que,  pour  démentir  ces  bruits,  il  fera  toujours  bien 
de  n'entretenir  aucun  commerce  avec  les  ennemis  de  Dieu. 

Le  roi  Roger  s'était  réconcilié  avec  le  pape  ;  il  demandait 
des  religieux  à  Bernard;  il  invitait  le  saint  abbé  à  honorer 
les  Siciliens  d'une  visite.   Aussi  ce  prince  n'est-il  plus  appelé 

Ep. 207. 208. 209.  le  tyran  de  la  Sicile;  '  la  gloire  de  son  nom  est  au  contraire" 
fort   exaltée    dans    trois    lettres  qu'on    lui  adresse   en    H  39. 

Ep.  iR!.  '  Nous  rencontrons,  sous  la  même  date,  une   lettre  à  Conrad, 

devenu  empereur;  on  s'empresse  de  reconnaître  son  autorité, 
en  l'exhortant  toutefois  à  obéir  au  pape,  tout  comme  il  veut 
que  ses  sujets  lui  obéissent  à  lui-même  :  voilà  quels  rapports 
entre  la  puissance  civile  et  la  puissance  ecclésiastique  éta- 
blissait Tabbé  de  Clairvaux.  En  '1-141   et  4444,    il  écrit  trois 

Ep.20i;.  lettres  à  Mélisende,  reine  de  Jérusalem.  '  Dans  la   première, 

il   recommande  un  jeune  homme,  son  parent,  et  donne  à   la 

i'-v-'-i^'i-  princesse  de  très-édifians  conseils.  '  La  seconde  traite  des  de- 

voirs qu'elle  doit  remplir  en  qualité  de  reine  :  elle  venait  de 

Ep  2.35.  perdre    son  époux  ,  et    son  fils    était  fort  jeune    encore.    '   La 

troisième  n'est  qu'une  recommandation  en  faveur  des  Pré- 
montrés. 

Nous  avons  compté,  sons  l'époque  précédente,  vingt-quatre 
lettres  au  pape  Innocent;  en  voici   trente  depuis  l'année  4438 

Ep.  213.  jusqu'en  4143.  '  L'une  des  plus  remarquables   est  une  vive  ré- 

clamation pour  le  cardinal  de  Pise,  qui,  après  avoir  soutenu 
l'anti-pape ,  avait ,  en  l'abandonnant ,  contribué  à  l'extinction 
du  schisme,  et  qui  néanmoins  venait  d'être,  contre  la  foi 
publique,  déposé  par  le  concile  de  Latran.  Bernard,  qui  a 
ramené  ce  cardinal  à  Innocent  II,  ne  veut  point  passer  jiour 
un   traître  ;  et  c'est  avec  l'énergie  la  plus  lionorable  qu'il  pro- 

En.  171. 172.  (il.  teste   contrc  l'iniustice  qu'on  vient  de   commettre.   '  D'autres 

42.  dans  le  Rcc.     ,,  .  ..ô  i.ni  i« 

desHist. dei'r.)    cpitros  au    uiéme  pontife   recommandent   balcon,  archevêque 

Ep.  177. 323.        de    Lyon,    digne  du    pallimii  ;   '     Adalbéron  ,   archevêque    de 

Trêves,  qu'il  faudrait  soutenir  contre   ses  suffragans  et   contre 

Ep.2i2  l'abbé  de  Saint-Maximin  ;  '  Pierre,  l'un  des  trois   sujets  élus  à 
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l'évèchc   do    Salamanque  ,   et    celui  qu'il   conviendrai!   de  pnv 
férer;  '  l'archevêque  de    Cantorbéry    et    l'évêque  de    Londres;  Ep.  211. 
'    l'arclievêque  de  Cambrai,    et    Godescalque,  abbé   de  Saint-  Ep. '2ii.i;i«. dan-. 
Martin  en  Artois;  l'archevêque  et  Tégliso  de  Reims;  "  l'iger,  jfem' '''^  "'*' 
qui  plnide   contre   l'abbaye   de   Fontevraull  ;    ''  Guy,    abbé    de  •Kp.•2lu.3I^<.(lo. 
Charlieu,    en    faveur    duquel    les    évêqucs    de    Valence    et   de  n'i'sf.de  iivi' 
Grenoble   ont    déjà    prononcé    une    sentence    qu'il    est    urgent  ''  ""■'''  ^''^' 
de  confirmer;'  Arnoul,  évèque  de    Lisieux,    menacé    par    un  iip.  isis.  iiiy. 
comte  d'Anjou,  persécuteur  des  hommes  de  bien;  '  et  les   dé-  Ep.:!i8. (5-2. dans 
pûtes  de  régli>e  d'Yorck,  qui  vont  soutenir  à  Rome  des  droiîs  Jf^^';:';-  ''""  "''''■ 
méconnus  par  leur  archevêque.  '  Innocent  est  encore    soliicilé  Ep.o4*;.  ;{',:. 
'  pour  des  indigens,  ^  pour  un  ami  de  Bernard,  *■  pour  un  gen    Ep.  351. 
filhomme  qui  entreprenait  le  voyage  de  Jérusalem.  '^  En  plai-  'Ep.  aw. 
dant   pour    Hugues,  'évèque  d'Auxerre ,  et   pour  son  doyen,  ly^'^r^' 
l'abbé   de   Clairvaux  s'excuse    de  tant  d'importunités    :    il   ne      '''  "  '' 
sait  rien  refuser  à  ses  amis.  '  On   voit    même    qu'il  épousait  Ep.  aay.  (5o.  dan:. 
quelquefois  avec  légèreté  des    intérêts  qu'il   se   voyait   ensuite  îf;.|^-,t'^; '''"  "'"'• 
obligé  d'abandonner.   Par   exemple  ,    après   avoir  soutenu    Al- 
vise ,    évèque   d'Arras  ,    contre  l'abbé    de  Saint-Vast  et   contre 
les  moines   de  Marchiennes  ,   il    rétracta   la   satire  qu'il   avait 
faite  de  ces  religieux ,  et  convint  dans  un  concile  de   Lagny  , 
où    elle  lui  fut  reprochée,  qu'il  avait  été  trompé   par   AÏvise. 
'  Deux   de  ses   lettres  à   Innocent-concernent    les  comtes   do  Ep. '2it;.«i7.(53. 
Vermandois    et  de    Champagne,    Raoul    et   Thibaut.    Thibaut  il^Hi^Llfe km 
s'était    engagé    par  serment    à   faire  lever    l'excommunicalion 
prononcée   contre  Raoul   :   Bernard  prie  le    vicaire  de   Jésus- 
Cln-ist   d'annulier  ce  serment ,    et  s'étonne    que  Raoul,    après 
son  divorce,  trouve  encore  à  Rome  des  protecteurs.  Le  pape 
avait  demandé  des  religieux  à  l'abbé  de  Clairvaux;  '  l'abbé  ré-  Ep.  \xi. 
pond  que,   depuis  son  retour    d'Italie,  il   a  formé   trois   nou- 
veaux établissemens;  qu'il   en   va   commencer  d'autres;    qu'en 
conséquence,  il  ne  peut  envoyer  aucun  moine  à  Rome.  Nous 
avons  déjà    parlé  de    l'ingratitude  dTnnocent    II  enver.-.  saint 
Bernard  :   '    celui-ci    ayant    laissé  distribuer    aux    pauvres  les  Ep. -218. 
biens  du    cardinal     Yves  ,     conformément   aux    dernières    vo- 
lontés de   ce  légal,   lo  souverain  pontife,  qui  les  voulait    poui 
lui-même  ',  fit  éclater    contre    l'abbé    de    Clairvaux    beaucoup 


1  .\missa  gratia  Innocent ii,  qnain  tôt  laboribus,  tôt  obsenuiis  meiuissct.  Ivonis  caidi- 
nalis  legali  bona,  in  causa,  disliibuta  pauperibus,  ryi/fc  pontifici  forent  re-?ei-vauda ;  el 
distribntio  imputata  Bemardo  duplici  titulo  :  quod  distributor^designaîus  in  lestamento. 
et  quod  pauperum  caus*  promotor  vel  nltroneus  seipsom  ^'essisset.  Diffieilc  Innoccnlio 
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de  mauvaise  liumeiir.  Sa  Sainteté  parla  de  l'abbé  comme  d'un 
iraportmi  qui  la  fatiguait  par  l'indiscrétion  de  ses  demandes 
et  par  la  multitude  de  ses  lettres.  Sur  ce  qui  concerne  l'ar- 
gent du  cardinal  Yves,  la  justification  de  saint  Bernard  est 
noble  et  concise  :  il  n'a  point  conseillé  ce  legs  ;  il  n'a  point 
désiré  d'être  chargé  de  cette  distribution  ;  il  ne  l'a  pas  faite 
lui-même;  deux  abbés  l'ont  exécutée  sans  lui  et  à  son  insu  : 
du  reste,  s'il  n'est  pas  insensible  aux  dédains  d'un  pontife 
dont  il  croyait  avoir  mérité  la  bienveillance,  il  ne  s'en  plaint 
qu'avec  modestie  et  dignité.  Nous  n'avons  plus  à  indiquer 
d'autres  lettres  à  Innocent  II,  que  celles  où  il  s'agit  d'Abai- 
lard.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq,  en  y  comprenant  celle 
Ep.  100.  qui,    à   cause   de  son  étendue,  '   a   été  mise  par  Mabillon  au 

nombre  des  Traités.  Bernard,  tantôt  en  son  propre  nom, 
Ep.  189. 33<).  (47.  tantôt  au  nom  de  plusieurs  prélats,  '  allume  contre  un  théo- 
deL  Hist  de  Fr!)  logicu  imprudent  le  courroux  du  chef  de  l'église.  Voyez, 
I Ep.  191. 337.  (ji^_ii  ^  comme  les  scandales  se  succèdent  sans  interruption! 
A  peine  est-on  délivré  d'Anaclet,  qu'on  voit  s'avancer,  après 
ce  lion  ,  un  dragon ,  ou  un  autre  Goliath.  C'est  en  se  com- 
parant lui-même  à  David  que  le  saint  abbé  raconte  la  défaite 
d'Abailard  au  concile  de  Sens  :  il  ne  veut  pas  qu'on  reçoive 
à  Rome  l'appel  du  faux  docteur  condamné  par  ce  concile. 
Toute  indulgence  est  criminelle  envers  un  présomptueux  qui 
pense  sur  la  Trinité  comme  Arius,  sur  Jésus-Christ  comme 
Nestorius,  sur  le  libre  arbitre  comme  Pelage  :  il  est  temps  de 
s'armer  du  glaive.  Innocent,  déjà  vainqueur  du  lion,  doit  fouler 
aux  pieds  le  dragon.  Accingere  gladio  luo,  conculcabis  leonem 
et  draconcm. 

Saint  Bernard   a  écrit   à    diverses  personnes    douze    autres 
Ep.  327.  lettres  contre  Abailard.  '  La  première  est  une   réponse  à   Guil- 

laume de  Saint-Thierry,   qui  l'avait  exhorté   à  réfuter  les   er- 
Ep.  33(j.  reurs  de  ce  théologien.  '  Les  autres  sont   adressées  à  un  abbé, 

Ep- 187.  (46.  dans  '  aux  évêqucs  convoqués  à  Sens,  *  aux  prélats  de  l'église  ro- 
de Fr.)  '  maine,  ''  à  divers  cardinaux  individuellement,  "  au  chancelier 
=  Ep.  188.  Aimeric.    Nous   y    lisons    qu'Abailard   est   le     précurseur  de 

b  Ep. 331. 33-2 .3.33.    ,.,,•,  f  i    •      .  i  c     ,  i 

33i.  330. 192,  i'j3.  1  anteclu'ist,  un  labncateur  de  mensonges,  un  lauteur  de 
c^  338  (49  dans  ^^^S^^^^  pcrvcrs ,  un  hérétique  dont  il  faut  punir  l'opiniâtreté, 
le lioc. 'dcsHist.  Il  est  aussi  question  d'Abailard  dans  une  épître  où  l'évêque 
'^  '■■'  de   Constance  est  prié  de  chasser  ou  d'incarcérer  Arnauld  de 

visum  est,  inconsulto  Bernardo  patratum  riuidciuam,  et  erat  in  ei  causa  suspectus  sanc- 
tus,  proprià  quia  paupeium,  aut  piopriis  piaiferendà, . . .  BoUand.  Aug.  t.  IV,  p.  178. 
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Bresse,  ArnauicI,  qui  ne  mange  ni   ne  boit,  ot  qui,  comme  le 

démon,  n'a  faim  et    soif  que  du    sann  des  amcs.  '  Un  légat,  Ep.  l'js.iit.dans 

'  ,  .  111  .  .  .        '      •  j'      le  Rec.  des  Hist. 

protecteur   du    même    Arnauld,    est    amèrement   réprimande,  de  Fr.) 
Toutes  ces  lettres  sont  de  l'année  H40,  qui  est  aussi  l'époque  "anducans"X! 
de  deux  autres  épttres   doematiques,  l'une  à  Hugues  de  Saint-  ^'^  tibens,'  soio 

1  o  1        '  .  "  cum  diabolo,  esu- 

Victor,  sur  le  baptême,  1  autre  aux   chanoines  de  Lyon,  contre  nens  et  sUiens 
la  fêle  de  l'immaculée  Conception.  •■•  Nous  retrouverons  la  pre-  mâramT"*  ^^' 
mière  parmi  les  Traités  ;  "■  la  seconde  oppose  à  une  nouveauté  "  i:p-  "i_- 
liturgique  l'antique    foi   de    l'église    sur  la   tache  originelle  de  '■'^p''^- 
tous  les  enfans  d'Adam. 

'  Guy  du    Chàtel ,    l'un   des   cardinaux    auxquels  l'abbé  de  Ep.  102. 
Clairvaux    écrivait    contre    Abailard ,    devint    pape     en    il43, 
sous  le   nom  de   Célestin  II,  et  reçut   du   même  abbé   trois 
autres  lettres  :  '  la  première,  contre  un  Guillaume  qui  venait  Ep.  235. 
de  s'emparer  du  siège  d'Yorck,  et   qu'Innocent   avait  honoré 
d'une  faveur  dont  le    scandale   est  ici  exprimé    bien    énergi- 
quement  :  Monstratur  digito  mairis  ccchsiœ  turpiliido,  palris 
Innocenta  verenda  irridevtvr ,  revcJata   à.   servo    ncfjuam;  '  h  Ep.  35'.i. 
seconde ,    contre    Raimond  ,    qui    abandonnait    sa    fonction 
d'abbé  de  Morimond  pour  courir  à  la  Terre  Sainte  ;  la  troi- 
sième, contre  les  ennemis  de  Thibaut,  comte  de  Champagne. 
'  Six  autres  lettres  sont  adressées  aux  prélats  de  la  cour  de  Ep.-358.  (65.  dans 
Rome,   et  spécialement  aux   évoques  d'Ostie,  de   Frascati  et  Jfe Fro '''^'' "'*'' 
de  Palestrine.  'L'une,  écrite  sous  Innocent  II,  a  pour  objet  Ep.  219.  lôo.  dans 
l'interdit  qu'on  a  jeté  sur  le  royaume  de  France,  afin  de  sou-  Ife^^o  '^^'^  "'^'" 
tenir  contre  Louis  VII  le  Âmle  de  Champagne  et  Pierre  de 
la  Châtre,  élu  à  l'archevêché  de  Bourges.  En  se  plaignant  de 
cet  interdit  comme  d'une   mesure  trop   sévère,  saint  Bernard 
n'en  conteste  pas  la  justice  ;  il  demande  plus  d'indulgence  pour 
le  coupable  monarque.  '  Une  seconde  lettre,  écrite  en  1143  à  Ep. 221.(02. dans 
Etienne  de  Palestrine,  contient  la  plus  amère  satire  de  la  eour  Jf^^-j^;  '^"^  "'^'' 
de  France.  '  Dans  les  quatre  autres  de  ces  épîtres,  il  s'agit  du  Ep. 230.  (66. dans 
diocèse  de  Metz,  dévasté  par  Mathieu,  duc  de  Lorraine;  ^  des  Jf^ Fr!) '^'^^  "'^'" 
abbés  de  Saint-Chaflre  et  de  Lagny;  ''  enfin,  de  ce  Guillaume,  ^Ep.  232. 
archevêque  d'Yorck ,"  contre  lequel  l'autorité  de  Célestin  a  déjà  '^^H?' 
été  si  ardemment  invoquée.  ^' 

La    correspondance  avec  les  évêques   de    France]  et  d'An- 
gleterre consiste  ici  en  neuf  lettres  :  '  une  à  Falcon,  évêque  de  Ep.  173. 
Lyon ,   pour  l'informer  qu'on  a  écrit    en    sa  faveur  à  Inno- 
cent II  ;  '  une  à  Ulger  d'Angers,  sur  son  différend  avec  l'ab-  Ep.  2(X>. 
baye  de  Fontevrault  ;  '  une  à  Alton  et  au  clergé  de  Troyes,  Ep.2û3. 
contre   un   sous-diacre    qui  voulait   se    marier    et   prendre   le 
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parti  des  armes  ;  nec  clerici  est  pitf/nare  armis  miluaribus,  nec 

f-p-'-^^'-  snMiaconi  nxorem  ducere;  '  une  à  révêque  de  Rochester,    sur 

Fp. ail. y,T.. y.j7.  le  séjour  de  Robert  Pullus  à  Paris;  '  trois  de  pure  amitié  à  Ma- 

T.y.-nn.  laoliie,  prélat  d'Irlande;  '  une  au  clergé  de  Sens,  pour  l'engager 

Kp-.ir.i.  à  ne  point  précipiter  l'éteotion  de  rarchevèque;  '   une  enfin  à 

Thibaut  de  Cantorbéry,  pour  solliciter,  en  faveur  de  Jean  de  Sa- 

risbéry,  les  plus  pronnpts  secours  pécuniaires  :  Providcte  ci  unde 

lioncslc,  immà  honorabililcr  viverc  possit;  sed  et  hoc  velociter, 

quia  non  habet  quo  se  vertat. 

Les    affaires    ecclésiastiques  et  politiques   occupaient    telle- 
ment saint  Bernard,  que  nous   ne   trouvons,  sous  celte  époque, 
que  quatorze  lettres  écrites   par  lui   à  des    moines  ou  pour  des 
Kp-  tii>  intérêts  de  moines.  '  Il  recommande  à  Gilduin,  abbé  de   Saint- 

Victor  ,  et  à   sa  communauté ,   un  théologien    qui  est  devenu 
'■•P--OI-  célèbre  sous  le  nom  de  Pierre  Lombard.  '  Il  donne  des  con- 

Ep.  324. 325.  seils  à  Bauduin ,  abbé  de  Riéti,  '  et  à  Robert,  abbé  des  Dunes, 
Ep.27.dunsMait.  qui  fut  dcpuis  SOU  succcsseur  à  Clairvaux.  '  Il  entretient  l'abbé 
(ie.s'ili'it?je  Fr.)'  de  Hautccombe  du  projet  d'établir  en  Sicile  une  colonie  de 
religieux  :  il  suffirait  de  profiter  de  l'occasion  qui  s'offre  par 
le  mariage  du  fils  de  Roger  avec  la  fiUe  du  comte  Thibaut. 
Ep.  20'..  '  Il   témoigne  à  l'abbé  de   Saint-Aubin  un  grand  désir  de  le 

Ep.  345.  voir.  'Il   blâme   les  religieux  de  Saint-Anastase,  qui,   sous  le 

prétexte  de  l'insalubrité  des  lieux  qu'ils  habitent,  ont  recours 
à  la  médecine;  c'est,  aux  yeux  de  Bernard,  un  outrage  à  la 
pureté  de  la  vie  monastique.  Specics  cmcrc ,  quœrere  medi- 
cos ,  accipere  potioncs ,  rcligioni  indecens  est  et  contrarium 
puritati ;  maximcque  ordinis  noslri  nec  honesiati  congruit, 
f"i'-  "^i  nec  puritati.  '  Il  recommande  les  religieux  du   monastère    de 

Vaucelles   à   Simon,  fils   du  châtelain   de   Cambrai,  et   le  prie 
'■-P-  ''•'  do  confirmer  une  donation   faite  par   son  père.  '  Il   prescrit  à 

Pierre  ,   doyen   de    Besançon ,  qui    avait    maltraité    l'abbé    de 
E[).  :)53.  :!t-i,        Charlieu  ,  de   ne  plus   persécuter  les  saints.  '  Il   console  Guil- 
laume, abbé  de   Rieval,   qu'affligeait  l'ordination    d'un    arche- 
Ep.233.  véque  d'Yorck  dont  nous  avons  déjà   fait  mention.  '   Il  répri- 

mande   Jean,  abbé    de   Busai,  qui  déserte  son    abbaye    pour 
vivre   dans  la  solitude.  Cette   lettre  s'annonce  comme   la  troi- 
sième au  même  personnage,  et  sur  le  même  sujet;  mais  les 
Ep.  23'f.  deux    premières    sont    perdues.  '  Un  religieux   de    Dijon   avait 

écrit    contre    Bernard  :   Bernard    intercède    pour  ce    religieux 
Ep.  i'is.  auprès  d'Herbert ,  abbé  de  Saint-Étienne.  '  Nous  terminerons 

ce    qui    concerne   cette    avant-dernière    époque,    en   indiquant 
une  lettre  fort  amicale   et  fort  polie  que  l'abbé  de  Clairvaux 


J 


ABBÉ    DE    CLÂIRVAUX.  iT.i) 


xii  siKGi.i:. 


écrivait    en    1143    à    l'abbé    de    Cliini,    Piene-le-Vénérable  '. 

Entre  cent  quarante-deux  épîtres  que  nous  avons  réservées 
pour  la  dernière  époque,  il  y  en  a  trente-deux  dont  la  date 
n'est  point  eonnue.  Quelques-unes  pourraient  être  antérieures 
à  l'année  1145,;  mais,  en  général,  nous  les  croyons  mieux  pla- 
cées sous  le  pontificat  d'Eugène.  III.  Yoiei,  au  surplus,  en  quoi 
elles  consistent,  et  à  qui  elles  s'adressent. 

'  A  deux  époux,  pour  les  exciter  à  faire  l'aumône;  ^  à  dos  ip.  i.  .lansMart. 
amis,   sur   les  progrès  qu'ils    ont   à  faire    dans    la    piété,   sur  .,^'^;,';IÎ«'^àrt' f^' 
ceux    qu'a    déjà   faits    un     certain    Etienne,   sur    des    services 
demandés,    rendus    ou   k    rendre.    Ce    que    vous    désirez,   dit 
Bernard  dans  Tune  de  ces  lettres,  je  l'ai  fait,  quoiqu'il  ne  me 
convienne  guère  de  me  mêler  d'un   tel  genre  d'allaires  ;   car 
que    m'importent   vos    propriétés,    vos    projets,   vos  mariages? 
'  Deux  billets   qui  n'ont   d'autre  but  que  de  recommander  les  i:p. o.  ,ian> Ma.t. 
personnes  qui    les   portent,  '   mais  dans   l'un    desquels,   nous  Ep.  i02. 
remarquons  le  mot  maneries,  au  lieu  de  modus,   pour  signi- 
fier manière.  '  Un  autre  billet  à  un  juge,  dont  le  zèle  pour  iip.r...i;insMart. 
l'abbaye  de  Fontevrault  s'est  refroidi.  '   Réponse   à  un  homme  i:p.  w,. 
qui  imputait  à  Bernard  la  mauvaise   distribution  des  aumônes 
du   comte    de    Champagne    le    saint    abbé    déclare    qu'il   n'en 
est  point  le  dispensateur.  '   Réponse  à  l'archidiacre   d'Orléans,  icp.  'm. 
qui  voulait  savoir  si  un  baptême  conféré  au  nom   de  Dieu  et 
de  la    vraie   croix    était   valide  ;  Bernard   le   juge   tel,    et  l'on 
doute    de    l'authenticité    de    celte    réponse,    qui    n'est    point 
conforme  en  effet  à  la  doctrine  reçue  dans  l'église.  '  Lettre  au  Ep.ai.itansMart. 
prieur  de    Clairvaux,   en  lui    adressant  un   jeune   homme  qui 
veut  embrasser  l'état  monastique  ;  '  à  des  abbés  ou  supérieurs  Ep.  -lu.  ;«.  dans 

Mart. 


1  Oi'di'e  chi-onoloijime  des  épilres  de  S.  Bcrnurd,  J.cpuls  l'an  ilSO  jus'iu'eii  ii45. 

Anii.  1139.  Ep.  170.  211.  Mart.  29.  173, 183,  207,  208,  209,  323, 177,  -213,  212.  211,  210, 
318,  32i,  325.  327. 

Ann.  1139  ou  40.  Ep.  171,  172.  Mail.  27.  195. 

Ann.  1140.  Ep.  174,  77, 186.  215.  340,  184,  187,  189,  190, 191,  330,  337,  192, 193,  331. 
196.  332-336.  338.  200.  203,  204,  205.  345,  341. 

Ann.  1141.  Ep.  35G.  198, 199,  339,  349,  350,  351, 346,  347,  342,  3i8,  188,  197,  353. 

Ami.  1141  OH  42.  Ep.  216,  217. 

Ann.  1142.  Ep.  218.  219,  357.  2' Xi.  35i. 

Ann.  1142  ou  43.  Ep.  220. 

Ann.  1143.  Ep.  221.  222,  223,  381,  224.  227,  228,  235,  236.  359.  360. 

Ann.  1143  ou  44.  Ep.  226,  201,  231-234,  410. 

Ann.  1144.  Ep.  202,  225,  355,  358,  361. 

.\nn.  114lou45.  Ep.  230. 
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qui  sont  priés  de  recevoir  avec  bonté  des  religieux  fugitifs  ; 
En. 400.  Mi. 408,  '  à  d'autres  abbés,  afin  qu'ils  admettent  dans  leur  coni- 
jJrt.)^^'*'  ^™^  munauté  des  novices  trop  délicats  pour  supporter  les  austé- 
Ed.  399  1  Ep.  2.  rites  de  Clairvaux  ;  '  à  un  abbé,  contre  un  moine  qui  se 
dânsMiTA.r  "  dispense  de  la  règle  sans  nécessité;  "  à  un  reclus,  pour  lui 
"  Ep.  405.  conseiller  de  fermer   aux  femmes   l'entrée  de  sa   cellule  ;   ''  à 

^■^''*  deux    jeunes   gens    qui    ont  promis    d'entrer    à  Clairvaux,   et 

Ep.  412. 515.        qui  ne   remplissent  pas  cet  engagement  ;  '  à  Baudoin ,  abbé 

de  Châlillon  -  sur -Seine  ',  qui  craignait  mal -à- propos 
Ep.  Ml.  d'avoir  offensé   saint    Bernard;'   à    Odon,    abbé  de  Beaulieu, 

Ep.  407.  qui  n'a  pas  rendu  un   dépôt:  '  il  eût  mieux   valu  vendre   les 

Ep.  3.  dans  Mart.  vascs  sacrés  ;  '  à  un  évêque,  pour  lui  recommander  les  intérêts 
Ep.  7. dans  Mart.  d'uu  mouastère  ;  '  à  l'évêquc  de  Troyes  Atton  :  il  est  vivement 

repris  pour  avoir  conféré  la  dignité  d'archidiacre  à  un 
Ep. 391.  enfant;  '  l'archevêque    de  Lyon,  plus    coupable   encore  :   il  a 

Ep.  mi  déposé,   condamné   illégalement  l'abbé   d'Aisnay  ;   '   à  Rorgon, 

seigneur  d'Abbeville  :  il  est  prié  de  donner  à  des  moines  une 
Ep.  28.  dans  Mart.  terre  incultc,  dont  il  ne  tire  aucun  profit.  '  Enfin  l'on  ne  sait 

à  qui  est  adressée  une  recommandation  en  faveur  de  l'abbé  de 

Farfa. 

La  plupart  de   ces  lettres  sans    date  sont,  comme   on  voit, 

du   nombre    de    celles  que  nous  avons    appelées   monastiques. 

Le   même    caractère  appartient  à  une  vingtaine  de  celles  que 

nous  distribuerons  entre  les  neuf  dernières   années  de  la   vie 

Ep.  25(j.  de  l'abbé  de  Clairvaux.  '  En  1145,  Bernard   des  Portes,  et  les 

chartreux    dont   il    est    le    prieur,    sont   exhortés  à  s'humilier 

devant  Dieu;  c'est   le  profit  qu'ils  doivent  tirer  du   refus  que 

fait  le  pape  de  confirmer  l'élection  de  l'un  d'eux  à  un  évêché. 

Ep.  .3ii(;.  '    L'humilité    est   aussi    recommandée,  en    -1146,  à   la  pieuse 

Ep.  109. 110.        Hildegarde.  '  Geoffroy  de  Pcrronne  qui  se  voue  au  cloître   est 

Ep. 3S-2. 383. 38i.  loué  de  Cette  résolution,  et  ses  parents  en  sont  félicités.  '  Vers 

les    mêmes    temps,   quatre    lettres    sont    adressées    soit    aux 

moines  de    Saint  Bertin,   soit  à    leur   abbé   Léonius  :    il  est 

question,  dans  l'une,    du    moine    Thomas    qui  a  fait   vœu  de 

venir  à  Clairvaux,  el    qu'il    n'en    faut    point  euipêcher.   Une 


(o)  Celle  Icllre  n'élanl  point  nuniérolée  dans  la  collectidn  de  Martonp.  le  li»  XXII  y  est 
applique  à  l'épitro  que  nous  appelons  la  23*;  la  même  diiTorcnce  a  lieu  à  l'égard  des  sui. 
vantes,  jusqu'à  la  36'  qui  porte,  chez  Martène,  le  n»  XXXV. 

1  Ce  Baudoin  est  le  même  qui  fut  ensuite  évriTiie  de  Noyon,  et  auquel  est  adressé  le 
billet  de  rccoMUiiandation,  cp.  4u2. 
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(3pUre  à   ce  Thomas  lui-même  est   destinée   à  raiïennir  dans 
ce  dessein  ;  '  et   il  s'agit  aussi  de   ce  religieux  dans  une  mis-  Ep.  los. 
sive  à  l'évêque  d'Airas,  Alvise,   qui  voulait  que  Thomas,  reçu  à 
Clairvaux,  fût  renvoyé  à  Saint-Berlin  :  «  '  Si  je  ne  craignais,  Ep.  395. 
«  dit  Bernard,   de    manquer  au    respect  dû  à  un  évoque,  je 
«  vous  dirais  comme   aux  enfans  de  Zébédée  :   vous  ne  savez 
«  ce  que  vous  demandez.   »  '  Bernard,  en  1148,   console  les  Ep. ;{7i. 
religieux   d'Irlande,    qui   pleurent  la  mort  de  Malachie.    Dans 
le  cours  des  années  1149  et  1150,  '  il  écrit  à  Pierre  le  Véné-  Ep.255.  2C7.387. 
rable    cmq    lettres    polies ,  modestes    et    même  amicales  :  il  le  Rec.  ues  iiist. 
paraît   que    certains    mots    d'une   lettre    qui  ne  subsiste   plus  ^^^'^■'> 
avaient  pu   offenser  l'abbé  de   Cluni  ;   Bernard  lui  en  demande 
excuse,  et  en   rejette  la  faute  sur  ses  secrétaires,  qui,  dit-il, 
saisissent   mal  sa    pensée ,  et    se  permettent  des   expressions 
qu'il  effacerait,  s'il   avait  le  temps  do  revoir  ce  qu'ils  écrivent  : 
mais,  dans  la  suite,  il  relira  toute  cpître  que  Pierre   devra 
recevoir.  Quelque   curieux  que  soient  ces  détails,  la  plus  im- 
portante de  ces  cinq  lettres  est  celle  '  où  l'abbé  de  Cluni  est  Ep.  3G4. 
invité    à    l'assemblée    qui    va    se   tenir    à    Chartres ,    et   dans 
laquelle   on  doit  proposer  une  nouvelle  croisade,  pour   répa- 
rer, s'il  se  peut,  les  malheurs  de   l'expédition  de  1147.  Un 
religieux   de    Chésy,  admis   à   Clairvaux,   '   donne  lieu   à  une  Ep.293. 
lettre    rcrite   vers  1150  à  l'abbé  de  Moutier  -  la  -  Celle.    C'est 
aussi  l'époque  de   celle  où  Bernard  '  intercède  auprès  de  Guy,  Ep.  297. 
abbé  de  Moûtier-Ramey,   pour  un   religieux   fugitif,'  et  peut-  Ep. 398. 
être  encore  de  celle  où  il  entretient  le  même  abbé  de  l'office 
divin  et   du  chant   ecclésiastique,  en  lui  envoyant   un   hymne, 
deux  sermons  et  douze   répons,  composés  par  l'abbé  de  Clair- 
vaux, à  la   prière  de  Guy,  pour  la  fêle  de   Saint-Victor.   Des 
plaintes    de    l'abbé    de    Prémontré    contre    Bernard    obligent 
celui-ci  de  rappeler  '  tous  les  services  qu'il  a  rendus  aux  Pré-  Ep.  253. 
montrés.    Nous   avons   parlé   de  l'abbaye   de    Cherval ,    fondée 
près  de  Milan  par  saint  Bernard  :  Brunon,  qui  gouvernait  cette 
abbaye,  s'était  choqué  de  quelques  avis  charitables  que  le  res- 
pectable fondateur  lui  avait  donnés;  celle  mauvaise  humeur  de 
Brunon  lui  attira,  en   1152,  '  une  réprimande  beaucoup  plus  Ep.  28i. 
sévère,  moins  pourtant  que  celle  qu'adressa  Bernard,  en  1153, 
'  à  un  séculier  qui  voulait   empêcher  un  de  ses  parens  de  se  Ep.2y2. 
faire   moine. 

Un  moine,  prédicateur  sans  mission,  excitait  les  peuples  à 
massacrer  les  juifs  :  '  c'est  pour  mettre  fin  à  ce  désastre  que  Ep.  3G5. 
Bernard  écrit  à  l'archevêque  de  Mayence.  '  Il  recommande  à  Ep.2(j3. 
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révoque  de   Soissons  les  intérêts  de   l'abbé  de  Cliézy.  D'autres 
lettres  aux  cvêques  n'ont   pins  rien  de  relatif  aux   monastères. 
Kp.  121;.  '  On   a  inséré,  parmi   ces  lettres,  une  charte  de  H45 ,  sous- 

crite par  l'abbé  de  Clairvaux,  en  f|nalité  de  médiateur,  entre 
Hugues,  évèque  d'Auxerre,  et  le  comte  de  A'evers.  De  plus 
K|). .S7'.>.  l'ir.. :!:«.  véritables  épîlres,  '  adressées  à  Pierre,  évèque  de  Palenza  en 
Espagne,  à  l'évêque  de  Lucqucs,  à  Raoul,  patriarche  d'Antioche, 
à  Guillaume,  patriarche  de  Jérusalem,  n'ont  presque  d'autre 
objet  que  d'exposer  à  ces  prélats  les  avantages  de  l'humilité  : 
ellfi  doit  couronner  et  garantir  les  vertus  épiscopales;  par  elle 
seule,  on  est  rassuré  contre  les  chûtes  :  hvmiliias  non  habel 
niulè  cadat.  On  voit  qu'ici  le  mot  hnmilitas  est  ramené  à  sa  ra- 
cine humus;  quand  on  est  à  terre,  on  ne  craint  pas  de  tomber. 
Ep.  27>2.  '  L'évêque  de  Laon  est  invité  à  se  réconcilier  avec  le  porteur 

Ep.  3'jo.  d'une  lettre  que  Bernard  lui  écrit  vers  1151.  '  L'année  suivante, 

le  saint  abbé  remercia  Eskile,  évèque  de  Lunden ,  de  l'amitié 
que  ce  prélat  lui  témoignait  :  Eskile  méditait  en  secret  de  se  re- 
tirer à  Clairvaux. 

Lorsqu'en  'U'iS ,  les  cardinaux  et  les  évèques  de  Rome 
eurent  élu  pape  l'abbé  de  Saint-Anastase,  Bernard  leur  en 
Kp.  237.  Rusiica-  exprima  sa  surprise.  «  '  Qu'avez-vous  fait?  C'est  un  solitaire, 
mun  hninuncK.-  ^  ^,,-j  yiHagcois,  uu  hommc  obscur  que  vous  chargez  de  prê- 
te sider  les  rois,  de  régler  les  destinées  des  royaumes  et  des 
«  empires!  >->  Ad  prœsidendnm  regihus,  ad  régna  et  imperia 
disponenda!  En  traçant  ici  le  tableau  des  fonctions  pontifi- 
cales ,  l'auteur  y  comprend  celle  d'enchaîner  les  rois  de  la 
terre;  et  il  emprunte  pour  la  désigner  ou  pour  la  peindre, 
ces  paroles  du  psaume  :  Ad  alJigandos  rcgcs  cor  uni  in  com- 
pedih'tis  et  nobiles  conim  in  manicis  ferrcis.  Bernard  craint 
que  sou  ancien  disciple  ne  succombe  sous  le  poids  de  ces 
Kji.  :n>.  grands  devoirs.  '  Il   conjure  Robert  Pullus  d'aider  de  ses  con- 

Ep.  2i3.  seils  le  nouveau  pontife.  '   Il  rappelle   à  l'obéissance  les  Ro- 

Ep. 3fi7.  mains,   qu'Arnauld  de  Bresse  a  soulevés   contre  Eugène.  '  Il 

s'intéresse  pour  l'évêque    de   Metz  auprès  du   chancelier   (iuy, 
Kp.-.m.  personnage  distinct    d'un    cardinal    Guy  '   qu'une   autre  lettre 

remercie  des  vases  sacrés   dont   il   a  fait  présent  à  l'église  de 
Ep. '2'j5. 'j;)!-..        Clairvaux.   '  Guillaume   Passavant,   évèque    du    Mans,  est  re- 
commandé,  tant    au   cardinal     Henri    qu'à     l'évêque    d'Ostie. 
(aih[  autres  lettres  à  ce  dernier  roulent  sur  dilTérens   sujets  : 
i:p.  3iH,.  '  l'une  est  une  apologie  modeste  et  tant  soit   peu  chagrine  ; 

Kp.  27i.  '   iwic  seconde  rétracte  une  recommandation  que  l'on  a  surprise 

à    Bernard  on    faveur  d'un   neveu  de   l'évêque  d'Auxerre.    Les 
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deux  suivantes  '  recommandent  Odon,  abbé  de  Saint-Denis,  ei,.287. yoT.UHi. 
cl  Henri,  évêque  de  Beauvais.  ^  La  cinquième  ofïre  le-tabU'au  hu\' à' '  rr,'  '' ' 
des  dérégleniens  du  cardinal  légat  .Tourdan  des  Ursins  :  cet  'l'p  2(ki.  ito.ii,., 
bomnic  apostolique    sème,  non    l'évangile,  mais    le   sacrilège. 

Oi/incs  ecclesias vir  apostollcns  repicvit  non  cvangclio,  srd 

sacrilcgio  :  tin-pia  fcrtvr  vbifjue  commisme,  spolia  ecdesiarvrn 
aspor lasse,  formosnlos  pveros  in  ecclesiasticis  honorihus,  vhi  i>n- 
tuit,  promorisse ,  vhi  non  potirit,  vulnisse.  Mnlti  se  redeiueriini 
ne  veniret  ad  eos;  ad  quos  pervenire  non  potidt ,  exegit  el  ex- 
torsit  per  nnntios.  In  scholis ,  in  ctiriis ,  in  triviis  se  ipsum 
fahulam  fccit.  Celle  pièce  el  quelques-unes  des  précédentes  sonl 
de  1153,  '  aussi  bien  qu'une  épîlre  à  deux  légats  apostoliques,  Kp. liiw. 
pour  défendre  la  cause  de  l'évêque  de  Mayence,  qui  ponilanl 
fut  déposé. 

'  La  première  lettre  à  Eugène  111  est  de  félicilalion,  ou  plu-  Ep. '23><. 
tôt  de  condoléance,  sur    son  exaltation.  Elle  se  termine  par 
des   plaintes    au    sujet   de    Guillaume ,   usurpateur    du    siège 
d'Yorck,   plaintes    reproduites   dans  trois   autres  lettres  '    de  Ep.  23o.  2io.  25-2. 
Bernard  au   même   pape.  '  11   lui  dénonce   aussi    l'élection  ré-  Ep.  328.09.  dans 
cente   d'un    évêque    de    Rhodes ,    lequel    est   peint  des    plus  jè  fÎ.^;  '^'"'  "'''' 
noires    couleurs    el  dans    cette   lettre    et    dans    celle    qui   est 
adressée  à  l'évêque  de  Limoges ,   '  chargé  par  Eugène  d'exa-  Ep.  aay. 
miner  celte    élection.'  L'une  des  épîtres   écrites   au  nouveau  Ep. aaiTo. d.mï 
pontife    en    '1145,  contient    un    très-grand  éloge   de    Suger.  Jfg^'^.''; ''*^*  ""*'• 
Rualenus  a  été,  malgré  lui ,  élu  pour  succéder  à  Eugène  dans 
la  qualité  d'abbé  de   Sainl-Anastase  :  '  Bernard    demande  que  Ep.  258. 
Rualenus  ne   soit  pas   contraint  de  l'accepter;  mais  le    pape 
veut   que   l'élection  ait   son   plein  etlel,'   el  Bernard  applaudit  Ep. 2.>!». 
à  celle  sentence:  '  il  conjure  même  Rualenus  de  ne  point  ab-  Ep. 21». 
diquer  sa  fonction   d'abbé.  'Ailleurs,  le   ponlite  est  fort  loué  Ep.  2i5. 216.  (73. 
de  ce  qu'il  refuse  au  roi  de  France  la  grâce  d'Hélie ,  évoque  V''-  ^^"■^  '*"  ,?<'f^- 
dUrieans,     il  est  mvite  a   se  guérir  des   préventions  injustes  Ep.  2t7.  as.  ii..i 
qu'il  a  conçues    contre  Samson,  archevêque  de  Reims,   el  à 
se  défier,  au  contraire  ,' de  l'évêque  de  Séez,  prélat  astucieux  Ep.  2i,s.  (-o.  ih., 
qui  veut   substituer  des  chanoines    séculiers    à  des   réguliers. 
On  s'intéresse  auprès  d'Eugène'  pour  le  prieur  de  la  Chaise-  Ep.  249.  (77.  ii..» 
Dieu  ,  qui  vient  d'être   élu   évêque  de  Valence   en   Dauphiné  ; 
'  pour  Pierre-le-Vénérable ,  qui   se  rend  à   Rome;   «   pour  un  Ep. 277. 
frère  Philippe,  qui  jadis  a  suivi  le   parti  de  Pierre  de   Léon,  'ï^p^''"- 
mais   qui  en  fait   pénitence  à  Clairvaux;  '  pour  les   moines  de  Ep.  251. 
la  Baume,  qui  ont  aussi  expié  la  faute  qu'ils  avaient  commise 
envers  le  saint  siège;  '  pour  l'abbé  de  Sainl-Urhan,  tiop   puni  Ep.  2,îi. 
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par  rexcommunicalion   du   tort   qu'il  a  eu  d'admeltre  dans  sa 
Ep. -'ra.  communauté  un   chevalier  du  Temple;  '  pour  les  religieux   de 

Mousson,  victimes  de  la  puissance  et  du   crédit   de  leurs  voi- 
sins. Il  est   à  remarquer  que,  dans  l'une  de  ces  lettres,  savoir 
dans   celle  qui   concerne   l'abbé  de   Samt-Urban,   le   pape  est 
Litteras  à  vobiiA  qualifié  de  '  majesté.  En  1150,  il  est  supplié  de  terminer,  enti'e 
luidtEpfa&K''*"'  ^^^  moines  de   Gigny    et    ceux    du    i\liroir,  un    diftërend   que 
Pierre-le-Vénérable   n'a  pu  concilier.   Sa  Sainteté    est   avertie 
Ep.  283.  qu'induite  en  erreur,  '  Elle  vient  d'élever  un  sujet  indigne  à 

Ep.  268.  un  poste  éminent.  '  Elle  est  remerciée   de  la  lettre  qu'Elle  a 

bien  voulu  adresser  au  chapitre  de  Citeaux ,  et  qui  a  comblé 
de  joie  tous  les  membres  de   cette  assemblée  ;   seulement  on 
Ep.  273.  regrette    que ,    '  devenu  cardinal    évêque  d'Ostie  ,  Hugues   soit 

enlevé  à  l'abbaye  de  Trois-Fontaines.  C'est  encore  en  4150 
Ep.25o. (Oj.fiaus  que  le  pape'  est  informé  du  projet  d'une  nouvelle  croisade, 
île Frf)  ''*'' ""^*'  ré.solue  dans  l'assemblée  de  Chartres,  et  dont  Bernard  doit 
Ep.  278. 30.J.  (97.  être  le  chef.  '  Deux  fois  l'abbé  de  Clairvaux  sollicite  la  bien- 
de^Hist!aeFn)  veillauce  d'Eugène  pour  Henri,  évêque  de  Beauvais,  frère  de 
Louis-le-Jeune  :  mais  cette  recommandation  est  peut-être 
Ep.  2GU.  ^eiie  qui   est  désavouée  '  dans  une  lettre  de  la  même  époque. 

Ep.  271».  '  Une  autre  épître  parle  des  troubles  qui  agitaient  la   grande 

Chartreuse,   et   de   certains    moines    indociles  que  le  pape   a 
eu  le  tort  d'accueillir.    Hugues,  évêque  d'Auxerre,  a  fait,  au 
profit  de   son  neveu,  un   testament  dommageable  à  l'église  : 
Ep.  270.  (  100.  '  le  saint  père  est  prié  de  le  casser  :  mais,  de  plus ,  pour  rem- 
lUstlieFro  '*'''*  pl^^ccr  llugucs,  il  y  a  eu  double  élection;  et  rejetant  les  deux 
élus ,   Eugène  a   chargé    des    commissaires   d'en    désigner  un 
Ep.  275.  ('j<j.  ib.)   troisième.   '   Ces  commissaires    sont  au  nombre   de  trois ,  et 
saint  Bernard,  l'un   d'eux ,   a  nommé  Alain ,  qui   a  aussi  ob- 
tenu un  second  suffrage  :  le   dernier  lui  manque ,   et  Bernard 
voudrait  que  le    souverain    pontife    y    suppléât   en    confirmant 
Ep.  298. 284.  (103.  Ics  dcux  premiers.   'Il  s'agit,  dans    deux  autres   épîtres ,   de 
''^■'  l'infidélité    de    Nicolas ,    secrétaire    de   l'abbé   de   Clairvaux  : 

Nicolas  a  supposé  des  lettres;  il  s'est  enfui,  emportant  de  l'or, 
de  l'argent,  et  trois  cachets';  Bernard  est  obligé  de  changer 
Ep.  294.  tio2.  ib.)  son  sceau.  '  Les  dernières  lettres  à  Eugène  recommandent 
Ep. 28i29i.  Guillaume  Passavant,  évêque  du  Mans,  '  l'évêque  d'Arras, 
En. 285. 286. (108.  '  l'églisc  de  Saint-Eugcudc ,  depuis  Saint-Claude,  et  l'abbé 
desHt'deFr.)-  de  Saint-Dcnis,  Odon. 

Maintenant,   si  nous  rassemblons  les  lettres  adressées  aux 

princes    par    l'abbé    de    Clairvaux    sous     le    pontificat     d'Eu- 

Ep.  ail.  (7i.ib.>  gène  III,  '  nous  rencontrons    d'abord    celle   qu'il    écrivit  en 
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1145  à  Ildcfonse,   comte  de   Toulouse  :   envoyé  par  le    saint 
siège    en    Languedoc ,  pour    y   comballre    l'Hérétique    Henri, 
disciple  de  Pierre  de  Bruis,   Bernard   annonçait  celle  mission 
à  Jldefonse.   '  Quand  elle  fut  terminée,  il  exhorta  les  Toulou-  Ep.'ii-i.  iHi.Hans 
sains  à  conserver  la  pureté  de  la    foi,  remerciant  Dieu,  qui  ^^^^yy^      "'*'• 
avait  béni  son  'voyage  et  son  retour.  '  L'épître  où  l'empereur  Ep.  -iii. 
Conrad  est  prié  de  soutenir  Eugène  contre  les  Romains  ré- 
voltés est  de  ltl6,  '  ainsi  que  la  lettre  encyclique  où  la  croi-  Ep.  303.  (79. dans 
sade  est  prèchée  au  peuple  et  au  clergé  de  France.  Les  vassaux  ^^^^f^  "^^^  "'='• 
d'Ida,   comtesse  de  Nevers,  tourmentaient  les  moines  de  Ve- 
zelai  :  '  il  la  supplie  de  mettre  un  terme  à  ces  vexations.  ^  n  ^.p  3^.  ^^^  j,^ , 
sollicite  la  bienveillance  de  la  sœur  et  de  la  tante  du  roi  de  "  Ep.  301. 
Castille,   pour  des   religieux    établis   en    Espagne,   au    nombre 
desquels  se  trouvait  son  frère  Nivard.  '  Une  lettre  à  Louis  VH  Ep.  3.j.  dans  la 
concerne  un  seigneur  breton  excommunié  pour  cause  d'adul-  f'°'i- ''^  M-""*- 
tère.  '   Dans  un  autre,  le  monarque  est   exhorté   à  confirmer  Ep.  303.  (92.  ib.) 
l'élection  d'Alain,  que   l'église  d'Auxerre  vient  de   choisir  pour 
son   évèque.  '  Une   dernière  parle  de  Robert,    frère   du    roi  :  Ep. '2*2.  (iod.  ib.) 
Bernard,  que  Robert  est  venu  visiter,  '  espère  que  désormais  Ep.  soi.  (  107.  ib.) 
ce  prince  se  conduira  plus  sagement  qu'il  n'a  fait  jusqu'alors. 
'  Le  saint  abbé  presse  le  comte  d'Angoulême  d'exempter  cer-  Ep.  299. 
tains  moines  d'un  impôt  que  ce  comte  exigeait  d'eux.  Thibaut, 
comte  de    Champagne,   songeait  à  pourvoir  de    bénéfices   ec- 
clésiastiques son   fils  Guillaume,  encore  enfant:    '  Bernard  ne  Ep.  271.  i98.dau.s 
veut   pas    seconder   ce   dessein.    J'offenserais    Dieu ,    répond-il  îie  ki'V  '^''^  "'■^'' 
à    Thibaut,  et  je  compromettrais   le    salut  de  votre   fils.  Ce 
jeune    Guillaume    n'en    devint   pas   moins   archevêque   et   car- 
dinal.   Un    autre   fils     de  Thibaut    lui  succéda  en   qualité  de 
comte  de  Champagne,  et  c'est  à  lui  que  l'abbé  de  Clairvaux 
demande,   en    1131,   '   la    réparation   des  dommages   causés  à  Ep.  279. 
l'abbaye   de  Cliàtillon.   Mathilde,  comtesse  de   Blois,  était  af- 
fligée de  la   conduite  peu  respectueuse  de  son  fils  :  '  Bernard  Ep.  3<jo. 
s'applique   à  la   consoler  ;   il  s'efforce  d'espérer    la   conversion 
de  ce  jeune   seigneur.  '   Ecrivant  en  1153  à  Mélisende,  reine  Ep.  2W. 
de  Jérusalem,   il  l'entretient  des  devoirs    qu'elle    doit    remplir 
comme   veuve  et  comme   souveraine.  Bernard,   en   cette   der- 
nière année  de  sa  vie,  songeait  encore  à  la  conquête  des  lieux 
saints,  '  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  lettre  qu'il   adressait  alors  Ep.  308. 
au  roi  de  Portugal,  Alfonse. 

Nous  avons,  sous  les  années  1146,    1147,   1148,  1149  et 
1150,  neuf   lettres  à    Suger  ;    mais   la   première   n'est    qu'une  »Ep.37i.(78.daiis 
copie  d'une  épître  à  Louis  VII  •''  pour  le  dissuader  de  donner  de  Fr.*)' 
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sa  fille  en  mariage  au  fils  de  Foulques ,  comte  d'Angers  ; 
mariage  illicite,  selon  saint  Bernard,  parce  qu'il   y  a  parenté. 

Kp.  a;'j.  ^si;.  dans  '  Suger  est  loué,  dons  la  seconde  et  dans  la  troisième,  de  la 

lîeFr!)"  ''*'"  """''  l'éformc  qu'il   vient    d'établir  à  Sainte-Geneviève,  oîi   des   cha- 

Kp.  37(1.  (X7.  \h.)  noines  réguliers  ont  remplacé  les  séculiers  ;  '  dans  la  qua- 
trième, du  soin  qu'il  a  pris  de  donner  du  blé  à  des  religieux 

lip.  1)78.  i8s,  ii,.i  (]ui  manquaient  'de  pain  ;  '  dans  une  autre,  de  son  zèle  éclairé 
pour  le  bien  public,  et  spécialement  du  dessein  qu'il  a  conçu 

Kp.  377.  (i»i.  ib.)  d'assembler    les  états   généraux.   '   Ailleurs,   Bernard    l'implore 

Ep.  :s79.  (89.  il...)  en  faveur  d'un  abbé  indigent,  '  et  le  prie  d'empêcher  un  duel 
entre  Henri,   comte  de  Champagne,  et  Robert,  frère  du   roi. 

Kp.  ;i7(i.  ('«1.  il..)  '  Suger  a  bien  assez  de  puissance  pour  désarmer  ou  contenir 
(le  tels  rivaux;  il  est  lui-même  un   très-grand  prince  dans  le 

i:;p.;M).  l'.y.ib.)  royaume.  Quia  maximus  princeps  estis  in  regno.  '  Ailleurs 
encore  il  lui  dépeint  l'état  déplorable   de  l'église  d'Orient,  et 

tp.  ar..  oHi.  ii,.i  l(j  presse  d'y  porter  remède.  '  Dans  la  dernière  lettre,  Suger 
mourant  est  exhorté  à  se  détacher  des  intérêts  de  la  terre  et 
à  se  préparer  à  la  vie  nouvelle  qui  va  s'ouvrir  pour  lui. 

Bernard   lui-même   s'avançait   aussi   vers    le    terme   de    ses 

Ep.  ;jo7.  travaux.   '  Dès  1152,  dans  une  lettre  à  l'évêque  d'Ostie    que 

nous   avons    indiquée   plus   haut,   il   se  dit    attaqué  d'un    mal 

^\'-  •*''''•  incurable,  et  annonce   qu'il   ne  peut  aller  loin.  '  La    dernière 

(le  ses  lettres  à  Louis-le-Jeune  contient  des  remerciemens 
pour  l'intérêt  que  ce  prince  veut  bien  prenc^re  à  la  maladie 
de  l'abbé.  Mais  nous  avons  réservé,  pour  terminer  la  liste 
de  ses  épîtres,  celles  dont  celte   maladie  semble  être  le  prin- 

Ep.  oO.  iians  la  cipal  sujct.  '  Eu  répondaut  à  un  ami  oui  lui  avait  envoyé  un 
ouvrage  utile  et  canomque,  Bernard  écrit  qu  il  revient  des 
[lorles  du  tombeau  ;  mais  il  ajoute  que  sa  santé,  dont  ou  dé- 
sespérait,  commence  pourtant    à   se  rétablir  ;    et  c'est   à-peu- 

Kp..  -iw.  .i.ui.s  la  près  dans  les  mêmes  termes  '  qu'il  parle  de  l'état  de  ses  forces 

Coll..!.;  Malt.  \  .  .  ^ .      ./.  ...  .       ,  .       ...     , 

a  une  autre  personne  qui  en  était  inquiète  :  mais  bientôt  le 
£p.  28«.  danger  devint  imminent,  et  il  l'envisagea  sans  faiblesse.  «  '  Je 

«  suis  une  victime  qui  va  être  immolée;  je  n'ai  pas  long- 
lï  temps  à  vivre,  »  dit-il  à  son  oncle,  André,  chevalier  du 
Temple,  qu'il  souhaite  ardemment  de  revoir,  et  dans  le  sein 
duquel  il  verse  la  douleur  dont  les  désastres  de  la  croisade 
''I'-  ^"^  l'ont  navré.  '  Dans  une  lettre  .qu'il  adresse  à  Arnoul  de  Char- 

tres, abbé  de  Bonneval,  et  qui  peut-être  est  la  dernière  qu'il 
ait  écrite,  il  rend  un  compte  détaillé  de  raffaibUssement  de 
ses  organes  :  le  sommeil  a  fui  de  ses  yeux,  son  estomac  ne 
supporte   plu.-;   les   alimens    solides,    ses  jambes  et  ses   pieds 
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sont  enflés;  il  désire  que  sa  délivrance  ne  tarde  poinl.;  voilà  désor- 
mais ce  que  ses  amis  doivent  demander  pour  lui  à  l'arbitre  de  la 
vie  et  de  la  mort  '. 

Telles  sont  les  lettres  de  saint  Bernard.  Les  détails  dans 
lesquels  nous  venons  d'entrer  pour  en  rendre  compte,  ont 
pu  sembler  fort  arides;  mais  s'ils  retracent  la  vie  de  l'illustre 
abbé,  s'ils  font  connaître  ses  relations,  ses  opinions,  ses  ha- 
bitudes ;  s'ils  manifestent  et  caractérisent  son  influence  sur 
les  institutions  monastiques,  sur  les  afl'aires  de  l'église  et  de 
l'état;  s'ils  le  mettent  en  contact  avec  la  plupart  des  hommes 
puissans  et  des  hommes  célèbres  de  son  temps;  s'ils  donnent 
une  idée  précise  de  son  activité,  de  son  zèle,  de  ses  lumières 
et  de  ses  mœurs,  nous  avons  dû  les  préférer  à  des  considé- 
rations générales,  dont  nous  n'aurions  pu  garantir  aussi  bien 
ni  la  justesse  ni  l'utilité.  C'est  dans  ces  épîtres  qu'on  voit 
immédiatement,  et  pour  ainsi  dire  en  face,  l'apôtre  ^'t  le  ré- 
formateur de  la  profession  religieuse,  le  défenser.r  de 
croyances  universellement  reçues,  l'ami  des  papes  cl  leur 
conseiller  quelquefois  sévère;  plus  souvent  le  censeur  des 
rois,  et  presque  leur  juge  ;  par-tout  un  moine  humble  et 
puissant,    un    lévite    ardent    et    désintéressé,    un    personnage 


1  Suite  (lé  l'nnh-c  c/wonologique  des  épitres  de  S.  Bernard. 

Ann.  1 145-H53.  (Mart.  1-7, 9,  20-23,  25, 28, 32, 34.)  Ep.  394,  399-4*19,  412, 415,  416,  417. 

Ann.  1145.  Ep.  237,  362,  2.38,  239,  250,  258,  259,  2»),  328, 329,  309,  241.  426. 

Aiin.  1145  ou  1146.  Ep.  245. 

Aim.  4146.  Ep.  246,  109,  110,  240,  243,  244.  247,  248.  249.  257,  263,  277.  371.  363,  365. 
366. 

Ann.  1147.  Ep.  251,  252,  367,  368,  372,  425. 

Ann.  1147  ou  1148.  Ep.  242, 108,  382-385,  395. 

Ann.  H4S.  Ep.  261,  262.  374,  375,  369.  392,  393. 

Ann,  1148  ou  1149,  Ep,  370, 

Ann,  1149,  Ep.  .301.  ^Marl.  35.)  378,  379.  370.  377.  265,  267. 

Ann.  lI49oull5n,  Ep.  303. 

Ann.  1 150.  Ep. 387, 339,  .380, 364, 253,  -rS,  266, 268, 273,  283,  293,  295,  296,  297,  398. 299, 

Ann.  1150  ou  1151.  Ep.  278. 

Ann.  1151,  Ep.  270,  271, 272,  275,  276,  279,  305,  269,  298,  306, 

Ann.  1151  ou  1152.  Ep.  294,  284, 

Ann.  1152.  Ep.  280,  282,  281,  300.  390. 

Auu.  1153.  Ep.  274,  .307,  304,  285,  286,  287,  289-292,  302,  308.  i.Mait.  30,  26,i  288,  3li). 

Nous  pensons  qu'on  lirait  avec  beaucoup  plus  de  facilité  les  épitres  de  saint  Bernard, 
si  Eon  suivait  l'ordre  dans  lequel  nous  en  avons  rendu  compte,  ou  lordie  plus  strictement 
chronologique  indiqué  p.-ir  cette  note  et  par  les  notes  précédentes,  p,  155, 161, 162,  169. 
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actif  et  courageux,  un  grand  homme,  dont  les  opinions 
ne  sont  pas  toujours  saines,  ni  les  démarches  toujours  prudentes; 
mais  dont  les  mœurs  fortes  et  pures  ne  sont  jamais  que  des 
vertus. 

Le  style  de  ces  cpîtres  est  fort  inégal.  Dans  quelques-unes, 
les  pensées  ont  de  la  noblesse  et  une  grâce  naturelle  qui  se 
communique  à  l'expression.  C'est  un  éloge  que  mériteraient, 
par  exemple,  presque  toutes  les  lettres  à  Suger,  à  Inno- 
cent II,  à  Eugène  III,  plusieurs  de  celles  h  l'abbé  de  Cluni, 
et  celle  à  Robert,  cousin-germain  de  Bernard.  Mais  le  mau- 
vais goût  défigure  la  plupart  des  autres.  Tantôt  l'auteur  s'a- 
muse à  jouer  sur  les  mots,  et  même  sur  ceux  de  la  Bible; 
tantôt  il  s'épuise  en  déclamations  plus  violentes  qu'éner- 
giques :  souvent  il  revêt  des  idées  ou  subtiles  ou  communes, 
d'une  diction  barbare.  Il  emploie  le  mot  guerra  plus  volon- 
tiers que  helhm,  et  parle  le  latin  de  la  vulgate  beaucoup 
plus  assurément  que  celui  de  Cicéron,  ou  même  de  Lactance. 
Nous  dissimulons  d'autant  moins  ces  défauts,  que,  selon 
toute  apparence,  le  saint  abbé  n'a  point  rédigé  de  sa  propre 
main  toutes  ces  missives.  Il  en  indiquait  le  sujet,  le  plan,  les 
intentions  à  des  secrétaires  qui  n'exprimaient  pas  toujours 
assez  dignement  sa  pensée,  ainsi  que  nous  l'avons  entendu  s'en 
plaindre  lui-même  dans  une  lettre  à  Pierre-le-Vénérable.  Com- 
posées ainsi  par  différents  rédacteurs,  elles  sorft  diversement  écri- 
tes; et  nous  avons  lieu  de  croire  que  les  plus  remarquables  par 
les  qualités  du  stylo,  sont  celles  dont  saint  Bernard  se  réservait 
la  rédaction,  à  cause  de  l'importance  des  matières  ou  de  la  di- 
gnité des  correspondans. 

§  m. 

SES    SERMONS. 

LES  sermons  de  saint  Bernard  sont  au  nombre  de  trois 
cent  quarante,  et  se  divisent  en  quatre  séries  :  4"  quatre- 
vingt-six  qui  s'adaptent  au  cours  de  l'Année  Ecclésiastique; 
2"  quarante-trois  sur  la  Vierge  Marie  et  sur  les  saints;  3'^  cent 
vingt-cinq  sur  divers  sujets;  4°  quatre-vingt-six  sur  le  can- 
tique des  cantiques.  Voilà  sans  doute  beaucoup  de  discours  ; 
mais  ils  ont,  en  général,  fort  peu  d'étendue  :  par  exemple, 
les  quatre-vingt-six  sermons  de  la  première  série  n'occupent 
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que  cent  dix-neuf  pages  ;  en  sorte  que  leur  longueur  moyenne 
n'est  pas  même  d'une  page  et  demie. 

Les  sept  preniiors  commencent  l'année  liturgique  ;  ils  ap- 
partiennent à  l'avent.  Saint  Bernard  y  examine  pourquoi 
Dieu  1(^  fils  s'est  incarné  plutôt  que  Dieu  le  père  ou  le  Saint 
Esprit.  Il  applique  à  l'avènement  de  Jésus-Christ  ces  paroles 
d'Isaïe  au  roi  Achaz  :  «  Demandez  au  Seigneur  qu'il  vous 
«  fasse  voir  un  prodige.  »  Il  se  plaint  des  chrétiens  peu  soi- 
gneux de  se  disposer  à  célébrer  la  naissance  du  Sauveur.  Il 
distingue  deux  avénemens,  l'un  accompli  l'autre  qui  doit 
tout  acconiphr  :  il  en  fait  même  observer  un  troisième,  ou 
intermédiaire;  c'est  la  grâce  sanctifiante  ou  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  dans  l'ame  de  chaque  élu.  Enfin,  il  soutient  que,  sans 
la  venue  du  Messie,  la  perte  du  genre  humain  était  inévitable. 

Suivent  quatre  homélies  sur  le  texte  oii  saint  Luc  raconte 
comment  un  ange  fut  envoyé  à  Marie  pour  lui  annoncer 
qu'elle  serait  la  mère  du  fils  de  Dieu  :  missus  est  anijelm. 
Ces  quatre  discours  forment  un  panégyrique  de  la  Sainte 
Vierge  ;  mais  l'orateur  n'y  suit  aucun  ordre  déterminé  ;  il 
se  laisse  conduire  par  son  texte,  il  en  commente  tous  les 
versets,  et  s'abandonne  aux  réflexions  et  aux  mouveuiens 
qu'ils  lui  inspirent.  On  y  découvre  quelques  morceaux,  ou 
du  moins  quelques  traits  éloquens  ;  par  exemple,  celui  oîi 
Marie  est  représentée  comme  l'étoile  de  la  mer,  comme  l'astre 
qu'il  faut  invoquer  dans  tous  les  orages  de  la  vie.  On  voit  que 
Bernard  s'est  particulièrement  complu  à  composer  ces  homélies, 
ainsi  qu'il  en  convient  lui-même  dans  l'espèce  d'épilogue  ou 
d'apologie  qui  les  termine. 

Une  piété  affectueuse  caractérise  les  six  sermons  pour  la 
veille  de  Noël  :  leur  but  commun  est  d'enseigner  comment 
il  convient  de  se  préparer  à  la  solennité  du  25  décembre. 
L'auteur  fait  observer  dans  le  mystère  de  l'incarnation  trois 
alliances  miraculeuses,  celles  de  Dieu  et  de  l'homme,  de  la 
virginité  et  de  la  maternité,  de  la  foi  et  de  la  raison.  C'est 
du  martyrologe  d'Usuard  que  sont  prises  les  paroles  qui 
servent  de  texte  à  ces  six  discours  :  J.  C.  filius  Dei  nascitur 
m  Bethléem  Jiida. 

Il  a  six  sermons  de  Noël,  en  y  comprenant  celui  qui  cé- 
lèbre les  quatre  solennités  consécutives  de  Jésus  naissant, 
de  Saint-Etienne  ,  de  Saint-Jean-l'Evangéliste ,  et  des  Inno- 
cens.  Le  lieu,  le  temps,  les  circonstances  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,   donnent  lieu  à  un    très-grand    nombre   de    ré- 
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flexions,  et  sur-tout  de  distinctions  :  par  exeiTi[)le,  l'orateur 
dislingue  trois  œuvres  de  Dieu,  la  création,  la  rédemption, 
et  la  glorification.  En  parlant  des  Innocens,  il  dit  que,  sous 
l'ancienne  loi  les  enfans  étaient  sauvés  par  la  circoncision, 
comme  ils  le  sont  par  le  baptême  sous  la  nouvelle.  Cœleris 
infuntibtis  tune  qniJem  circumcisio ,  nunc  verù  baftismus 
i>ii/ficit  ad  salutcin.  On  pourrait  trouver  ici  (jnelque  inexac- 
titude, ou  désirer  quelque  éclaircissement;  car,  solen  la 
doctrine  de  l'église,  le  baptême  opère  par  lui-même,  et  la 
circoncision  n'avait  d'eiïicacité  que  par  la  foi  des  parons  du 
circonsis. 

La  circoncision  de  Jésus-Christ  est  le  sujet  de  trois  dis- 
cours où  sont  sur-tout  expliqués  les  divers  noms  que  l'écri- 
ture et  l'église  donnent  au  Verbe  incarné.  Trois  sermons  de 
l'Epiphanie  parlent  de  la  foi  des  Mages  et  des  trois  appari- 
tions de  Jésus-Christ,  la  première  à  ces  mêmes  Mages,  la 
seconde  quand  il  (ut  baptisé  par  saint  Jean,  et  la  troisième 
aux  noces  de  Cana.  Un  parallèle  entre  la  circoncision  et  le 
baptême  est  la  principale  matière  d'un  discours  pour  l'octave 
de  l'Epiphanie,  discours  suivi  de  deux  autres  pour  le  di- 
manche dans  celte  octave,  l'un  sur  les  noces  de  Cana,  et 
l'autre  sur  les  noces  spirituelles'  dont  celles  de  Cana  étaient 
IV'inblêmi,'. 

De  deux  sermons  pour  la  septuagésime ,  l'un  traite  des 
signes  do  la  prédestination,  l'autre  est  une  explication  mystique 
de  cette  li^ne  de  la  Genèse  :  Dieu  envova  le  sommeil  sur  Adam. 
Immisil  Deiis  soporem  in  Adam. 

Le  jeûne,  la  prière,  et  le  mépris  des  biens  terrestres,  sont 
les  principaux  articles  dont  il  s'agit  dans  sept  discours  sur  le 
carême  :  on  y  voit  avec  quelle  rigueur  le  jeune  était  observé. 
('  Jusqu'à  ce  jour,  dit  Bernard  à  ses  religieux,  nous  jeûnions 
<i  seuls,  et  jusqu'à  l'heure  des  nones  :  maintenant,  rois  et 
«  princes,  peuples  et  clergé,  nobles  et  roturiers,  riches  et 
«  pauvres,  tous  vont,  durant  quarante  jours,  jeûner  avec 
«  nous  jusqu'à  l'iieure  de  vêpres.  '»  Il  distingue  trois  sortes 
de  prières,  selon  que  l'on  demande  à  Dieu  des  biens  tem- 
porels, ou  des  vertus,  ou  la  félicité  de  l'autre  vie.  Il  recom- 
mande l'oraison  dominicale,  et  en  explique  un  verset.  Des 
chrétiens,  et  sur-tout  des  religieux,  doivent  être,  par  rap- 
port au  monde,  connue  des  voyageurs,  connue  des  morts, 
comme  des  crucifiés  :  c'est  la  division  du  dernier  de  ces  sept 
discours. 
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En  l'année  '1140,  saint  Bernard  a  composé,  pour  le  ca- 
rême, dix-sept  autres  sermons,  où  il  expli(iue  successivement 
les  dix-sept  versets  du  psaume  XC  :  Qui  hulntut  in  adjntorio 
Altissimi.  Le  but  général  de  ces  discours  est  de  consolci-  les 
religieux  de  Clairvaux,  et  de  les  encourager  dans  la  carrière 
pénible  et  rigide  à  laquelle  ils  se  sont  voués  :  d'ailleurs,  les 
réflexions  édifiantes  que  sugiièrent  au  prédicateur  les  paroles 
de  ce  psaume,  ont  trop  peu  d'unité  et  de  cohérence  pour 
qu'il  Y  ait  lieu  d'en  offrir  l'analyse.  Voici  comment,  dans  le 
sixième  de  ces  fermons,  il  peint  les  mœurs  du  clergé  sécu- 
lier de  son  temps  :  '<  Aujourd'hui,  dit-il,  les  payons  et  les 
«  hérétiques  laissent  en  paix  l'église  ;  ce  sont  ses  faux  cnians 
«  qui  l'aftligent  :  les  dignités  ecclésiastiques  sont  devenues 
«  l'objet  d'un  honteux  trafic,  d'un  négoce  ténébreux  :  on 
«  vient  chercher  dans  le  sanctuaire,  non  les  biens  spirituels, 
«  mais  l'opulence  et  le  luxe.  C'est  pour  satisfaire  à  la  cupi- 
«  dite  qu'on  se  coupe  les  cheveux,  qu'on  assiste  aux  offic(3s, 
«  qu'on  dit  des  messes,  qu'on  chante  des  psaumes.  On  se 
«  dispute  impudemment  les  évèchés,  les  archidiaconés  ;  et 
«  c'est  à  qui  peut  parvenir  à  dissiper  les  revenus  des  églises 
'<  en  superfluités  et  en  vanités  mondaines.  ■) 

Des  trois  sermons  pour  le  dimanche  des  Rameaux,  l'un 
parle  du  culte  à  rendre  au  Rédempteur,  l'autre  de  l'humilité 
et  de  la  patience  dont  il  a  donné  l'exemple,  le  troisième  des 
divers  mystères  rappelés  et  célébrés  durant  la  Semaine  Sainte. 
Le  mercredi-saint,  l'abbé  de  Clairvaux  prêche  sur  la  passion  ; 
le  jeudi,  sur  trois  sacremens,  le  baptême,  la  cène,  et  le  la- 
vement des  pieds.  Mais  l'orateur  n'emploie  sans  doute  ici  ce 
mot  de  sacrement  que  dans  un  sens  très-élendu  :  il  s'agit  de 
trois  cérémonies  saintes  ou  sacrées,  dont  les  deux  premières 
sont  des  sacremens  proprement  dits  :  Mabiilon  en  tait  l'ob- 
servation, et  les  théologiens  orthodoxes  répondent  comme 
cet  éditeur,  quand  ce  passage  de  saint  Bernard  leur  est  ob- 
jecté par  des  hérétiques.  Le  saint  abbé  reproduit  ici  et  n'é- 
claircit  point  assez  son  opinion  sur  la  circoncision  judaïque; 
il  entre  d'ailleurs  dans  pkisieurs  détails  qui  nous  apprennent 
que  le  baptême  s'administrait  encore  par  une  triple  immer- 
sion, et  que  l'investiture  se  donnait  à  un  chanoine  avec  le 
livre,  à  un  abbé  avec  la  crosse,  à  un  évêque  avec  la  crosse 
et  l'anneau  '. 

1  In\estitur  eanoiùcus  per  libriuii.  abbas  per  baculuni,  episfopus  per  baculiiiii  el 
aiinulum. 
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Le  jour  de  Pâques  fournit  trois  sermons  :  le  premier  est 
une  explication  mystique  des  sept  sceaux  rompus  par  l'a- 
Adabbates.  giieau  de  l'apocalypse;  '  le  second,  adressé  aux  abbés,  les  en- 
trelient des  parfums  de  la  vertu,  figurés  par  1er  aromates 
que  les  saintes  femmes  achetèrent  pour  embaumer  Jesus- 
Christ;  le  troisième  traite  des  purifications  spirituelles,  dont 
celles  de  l'ancienne  loi  furent  les  emblèmes.  A  l'octave  de 
Pâques,  l'abbé  de  Clairvaux  célèbre  les  triomphes  de  la  foi  ; 
et,  dans  un  second  discours,  il  parl§  des  trois  témoignages 
rendus  à  la  vérité  sur  la  terre  par  l'eèprit,  par  l'eau  et  par  le 
sang.  Suit  un  très-court  sermon  sur  les  Rogations,  où  les 
trois  pains  mentionnés  par  saint  Luc  {amicc,  commoda  ml/d 
très  panes)  deviennent  la  charité,  la  vérité  et  la  force. 

Dans  les  deux  premiers  sermons  sur  l'Ascension,  le  pré- 
dicateur se  borne  à  célébrer  ce  miraculeux  événement,  qui 
lui  suggère  toutefois  quelques  réflexions  morales.  Le  troisième 
et  le  cinquième  sermon  pour  la  même  solennité  traitent  des 
pensées  et  des  affections  :  il  s'agit  d'éclairer  les  premières, 
de  purifier  les  secondes,  d'élever  les  unes  et  les  autres.  Il  y 
a  de  louables  ascensions,  il  y  en  a  de  pernicieuses  ;  par 
exemple,  celles  dont  l'orgueil  est  le  mobile.  Distinguer  ces 
deux  espèces  d'élévations,  c'est  l'objet  d'un  discours  qui  oc- 
cupe la  quatrième  place  parmi  les  cinq  qui  appartiennent  à 
la  fête  de  Jésus  montant  au  ciel. 

Les  effets  de  la  descente  du  Saint  Esprit  sur  les  apôtres, 
ceux  qu'il  produit  sur  les  esprits  dociles  et  dans  les  cœurs 
humbles  :  telles  sont  les  idi'cs  que  saint  Bernard  développe 
en  trois  sermons  pour  le  jour  de  la  Pentecôte.  En  expliquant 
ces  paroles  du  psaume,  Spiritu  principall  confirma  me,  il 
dit  que  cet  esprit  principal  est  Dieu  le  père,  principe  des  deux 
autres  personnes  divines. 

Un  sermon  sur  Goliath  et  David,  prêché  le  quatrième  di- 
manche après  la  Pentecôte,  a  été  quelquefois  attribué  à  Ni- 
.  colas  de  Clairvaux  ;  mais  il  appartient  à  saint  Bernard  :  il 
l'essemble  aux  autres  par  le  genre  des  idées  et  par  le  caractère 
du  style  ;  il  se  trouve  confondu  avec  eux  dans  les  manuscrits 
les  plus  authentiques.  Suivent,  pour  le  sixième  dimanche, 
trois  sermons  qui  traitent  de  la  multiplication  des  pains  et 
des  sept  œuvres  de  miséricorde.  Enfin ,  les  [deux  derniers 
discours  de  la  première  série  appartiennent  au  premier  di- 
manche de  novembre  ;  ils  commentent  ce  texte  d'isaïe  : 
<■  J'ai  Ml  le  Seigneur  assis  sur  un   trône  élevé,  et  sa  majesté 


ABBÉ    DE    CLAIRVAUX.  183 

«  remplissait  la  terre.  »  C'était  un  noble  et  grand  sujet;  mais 
l'orateur  y  a  jeté  trop  d'allégories,  beaucoup  trop  d'explications 
mystiques  des  six  ailes  de  chaque  séraphin. 

Dans  la  seconde  série,  qui  comprend  quarante-trois  ser- 
mons sur  les  saints,  nous  indiquerons  d'abord  ceux  qui 
concernent  la  Yierge  Marie,  et  qui  sont  au  nombre  de  douze; 
savoir,  un  sur  sa  naissance,  trois  sur  l'annoncialion,  trois 
sur  la  purification,  et  cinq  sur  l'assomption.  On  aurait  pu  rappro- 
cher de  t;es  douze  discours  les  quatre  homélies  sur  l'évangile  Mis- 
sus  est  angélus,  que  les  éditeurs  ont  laissées  parmi  les  sermons 
du  cours  de  l'année,  et  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  Voilà 
en  seize  parties  un  vaste  panégyrique  où  règne  fort  souvent  une 
éloquence  affectueuse. 

Il  y  a  deux  sermons  sur  la  conversion  de  saint  Paul  :  le 
second  est  fort  court;  mais,  dans  le  premier,  l'orateur  parle 
assez  au  long  des  bons  et  des  mauvais  exemples,  et  ce  n'est 
point  dans  la  première  classe  qu'il  range  ceux  que  donnaient 
les  ecclésiastiques,  et  sur-tout  les  prélats  de  son  temps.  Nous 
avons  fait  mention  d'une  lettre  où  saint  Bernard  annonce  à 
l'abbé  de  Moutier-Ramey  qu'il  lui  envoie  deux  sermons  pour 
la  fête  de  Saint-Victor  :  nous  les  rencontrons  ici,  et  nous  y 
trouvons  beaucoup  plus  de  réflexions  chrétiennes  que  de 
détails  sur  la  vie  du  saint  qu'ils  célèbrent.  L'orateur  toutefois 
s'arrête  au  nom  de  Victor,  et  ne  manque  point  d'adapter  h 
ce  nom  tout  ce  qui  peut  concerner  les  combats  et  les  vic- 
toires spirituelles  de  de  ce  bienheureux.  AiHe  opère  quàm  no- 
mine  Victor,  adhuc  utero  clmsus  jam  de  hoste  triumphavit 

ô    victrix  anima!  ô  miles  emerite!  ô   Victor  inclijte,  qui  de 

terra    triumphasti! respice  ad   vinctos   terrœ tit  pro 

nobis  vicisse  te  senliamus  et  de  plcnâ  victorii'i  glorieris.  En 
commençant  le  discours  sur  saint  Benoît  (Bcncdiclusj,  Ber- 
nard souhaite  à  ses  auditeurs  les  bénédictions  célestes,  et 
s'applique  à  leur  faire  sentir  la  douceur  du  nom  de  leur  glo- 
rieux fondateur.  Il  les  entretient  de  la  sainteté  de  Benoît,  de  sa 
piété,  de  sa  justice  :  sa  sainteté  est  prouvée  par  ses  miracles,  sa 
piété  par  sa  doctrine,  sa  justice  par  ses  actions;  mais,  sur  ces 
trois  points,  l'orateur  se  borne  à  des  idées  générales  et  à  des  ex- 
hortations pieuses. 

Le  sermon  pour  saint  Jean-Baptiste  est  un  vrai  panégy- 
rique, où  sont  rassemblés  tous  les  traits  de  l'histoire  évan- 
gélique  qui  concernent  le  précurseur  de  Jésus-Christ.  Jean 
fut  une  lumière   ardente  et  brillante  :  ardeur  de  sa  pénitence, 
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de  sa  dévotion,  de  son  zèle;  éclat  de  ses  exemples,  de  sa 
mission  et  de  ses  prédications  ;  voilà  le  plan  de  ce  discours. 
Les  cpiatre  sermons  sur  saint  Pierre  et  sur  saint  Paul  sont 
bi'aucoup  moins  métliodiqnes  et  ne  disent  presque  rien  de 
ces  deux  apôtres.  Des  deux  discours  pour  la  fête  de  Saint- 
Michel,  l'un  parle  du  ministère  des  anges  à  notre  égard  et 
du  respect  que  nous  leur  devons,  l'autre  expose  les  perni- 
cieux effets  des  mauvais  exemples.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  les  cinq  sermons  pour  la  Toussaint,  c'est 
une  opinion  que  saint  Bernard  y  énonce  sur  l'état  des  bien- 
heureux. Selon  lui,  leur  félicité  ne  sera  complète  qu'après  la 
résurrection  des  corps;  il  dit  même  que  jusqu'alors  la  lu- 
mière de  la   lace  du  Seigneur  leur   sera  voilée  '  :  sur  quoi  il 

Kp. ;i«. '2>^>.  convient  d'observer'  qu'en  deux  épîtres,  et  au  chapitre  I  du 
livre  V  de  la  Considération,  saint  Bernard  enseigne  au  contraire 
qu'aussitôt  après  la  mort  les  âmes  justes  jouissent  de  la  vue  de 
Dieu  :  opinion  plus  généralement  reçue,  et  que  sans  doute  il  faut 
prendre  pour  celle  que  notre  illustre  auteur  a  le  plus  réellement 
professée. 

Saint  Malachie,  archevêque  d'Irlande,  décédé  à  Clairvaux 
en  1148,  est  célébré  dans  les  deux  discours  suivans,  qui 
contiennent  beaucoup  plus  d'amplifications  et  de  lieux 
communs  que  de  faits  et  d'idées  précises.  Ce  défaut  est  sur- 
lout  remarquable  dans  la  seconde  harangue,  où  Malachie 
ti.~l  comparé  à  Moïse,  à  Élie,  à  l'olivier  fertile,  au  lis  odo- 
riférant, au  soleil,  à  l'étoile  du  malin,  à  l'aurore,  et  à  la 
poule  qui,  dans  l'évangile,  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes. 
Il  n'est  question  que  de  l'obéissance  dans  un  assez  long  ser- 
mon pour  la  fêle  de  Saint-Martin  ;  que  du  bonheur  des  élus 
dans  l'instruction  pour  la  fête  de  Saint-Clément,  pape  et 
niailyr;  que  du  jeûne  et  de  la  croix,  et  de  ses  quatre  bran- 
ches, dans  les  trois  sermons  sur  saint  André  :  mais  celui  qui  con- 
cerne Ilumbert,  moine  de  Clairvaux,  est  plus  réellement  un  pa- 
négyrique. Cet  Humbert  est,  selon  toute  apparence,  le  même  qui 

Kp.  lu.  avait  (juitlé  la  fonction  d'abbé  d'Igny,  et  auquel  est  adressée  '  une 

des  épilres  de  saint  Bernard. 

On  a  placé  à  la  suite  de  ces  sermons  sur  les  saints  six  ins- 
Iruitions  sur  la  dédicace  de  l'église;  elles  complètent  la  se- 
conde  série,   cl  même  elles  l'enrichissent  :   car,  au  milieu  de 

1  Adhuc  ergo  sigiiatum  obt  super  eos  lumen  vultùs  dominici....  donec  veniat  dies  ill» 
(|uà  implcbit  illos  Iretitia  cuin  vultu  s-uo. 
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beaucoup  d'allégories  forcées  et  de  distinctions  trop  subtiles  , 
on  dém(Mc  quelques  idées  justes  et  nobles  sur  la  destination 
des  temples  et  sur  le  respect  dil  aux  lieux  saints.  Les  qua- 
rante-trois sermons  de  celte  seconde  série  sont  en  général 
plus  longs  que  ceux  de  la  première  ;  leur  étendue  moyenne 
est  de  plus  de  trois  colonnes  in-folio  dans  l'édition  de  Ma- 
billon.  Les  cent  vingt-cinq  sermons  sur  divers  sujets,  ou  de 
la  troisième  série,  sont  au  contraire  fort  courts;  ils  n'occupent 
ensemble  que  cent  cinquante-cinq  colonnes  :  il  y  en  a  de 
trente  lignes,  de  quinze,  et  môme  de  sept.  Ainsi,  plusieurs 
de  ces  pièces,  et  spécialement  celles  qui  suivent  la  quarante- 
deuxième  ,  sont  moins  des  sermons  que  des  pensées  pieuses 
ou  morales  et  des  réflexions  détachées. 

La  brièveté  et  les  illusions  de  la  vie  présente  sont  le  sujet 
du  premier  de  ces  discours.  L'obéissance,  la  patience  et  la 
sagesse  sont  recommandées  dans  le  second.  Le  troisième  ex- 
plique le  cantique  du  roi  Ézéchias,  et  le  cinquième,  ces  pa- 
roles d'Habacuc  :  Super  custodiam  slaho.  Le  quatrième  nous 
entretient  de  la  nécessité  de  chercher  Dieu  et  du  triple  lien 
(la  honte,  la  crainte  et  l'amour)  qui  doit  nous  attacher  à 
lui.  On  a  quelquefois  attribué  le  sixième  et  le  septième  à 
Nicolas  de  Clairvaux,  ainsi  que  le  huitième  à  Guerric  ,  abbé 
d'Igny.  Mabillon,  sur  la  foi  des  manuscrits,  les  revendique 
pour  saint  Bernard ,  dont  ils  sont  dignes.  Ils  traitent  de  la 
connaissance  de  soi-même,  de  la  vraie  gloire,  et  des  divers 
états  de  l'ame.  Les  attributs  invisibles  de  Dieu  sont  adorés 
dans  le  neuvième;  et  le  dixième,  sur  les  cinq  sens  de  l'ame, 
est  excessivement  mystique. 

Les  dix  suivans  ont  pour  sujets  le  baptême  et  la  profession 
religieuse,  la  mort,  la  miséricorde  divine,  les  sept  dons  du 
Saint  Esprit,  l'amour  de  la  sagesse,  les  biens  de  la  nature, 
de  la  gloire  et  de  la  grâce,  la  triple  garde  que  chacun  doit 
exercer  sur  sa  main ,  sur  sa  langue  et  sur  son  cœur  ,  les 
jouissances  spirituelles ,  l'abaissement  des  superbes  et  l'éléva- 
tion des  humbles. 

Mabillon  pense  que  le  vingt-unième  sermon  est  de  saint 
Bernard  ,  et  non  de  Nicolas  de  Clairvaux,  auquel  il  a  été  at- 
tribué; il  ne  se  rencontre  point  parmi  les  dix-neuf  discours 
adressés  par  Nicolas  au  comte  de  Troyes ,  Henri.  C'est ,  au 
surplus,  une  fort  courte  instruction  sur  les  voies  droites  par 
lesquelles  le  Seigneur  conduit  les  justes.  11  s'agit  dans  le 
vingt-deuxième  de  tout  ce  que  nous  devons  à  Dieu  ;  dans  le 
Tome  XIJI.  A  a 
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vingt-troisième,  des  pièges  que  nous  tend  l'esprit  malin  :  la 
parole  de  Dieu  et  la  prière  sont  les  sujets  des  deux  instruc- 
tions suivantes.  La  vingt-sixième  nous  enseigne  à  soumettre 
notre  volonté  à  celle  du  Très  -  Haut ,  et  la  vingt  -  septième 
signale  le  plus  odieux  des  vices,  pessimiim  vitiiim;  c'est 
l'ingratitude.  Guerric  est-il  l'auteur  de  la  vingt-huitième  ? 
Mabillon,  qui  ne  le  croit  pas,  cite  en  preuve  le  manuscrit  de 
Cologne,  qui  contient  les  sermons  de  l'abbé  d'Igny,  et  ne 
renferme  point  ce  discours.  C'est  donc  saint  Bernard  qui  nous 
fait  connaître  ici  les  tribulations  par  lesquelles  Dieu  nous 
éprouve  et  nous  sauve.  Le  sermon  qui  suit  distingue  trois 
manières  d'aimer  Dieu  :  amour  tendre  qui  exclut  la  concu- 
piscence de  la  chair,  amour  prudent  qui  bannit  la  curiosité, 
amour  fort  qui  déracine  l'orgueil.  Le  trentième  est  intitulé 
du  bois,  du  foin  cl.  de  la  paille  :  le  bois,  compacte,  mais  qui 
pourtant  se  rompt,  est  l'emblème  du  moine  qui  commence 
bien  et  finit  mal;  le  foin  représente  les  caractères  mous,  et 
la  paille  les  cœurs  volages. 

Nous  apprenons  dans  le  trente-unième  à  veiller  sur  nos 
pensées.  Le  trente-deuxième  a  pour  objet  le  triple  jugement, 
savoir,  celui  de  chacun  de  nous,  celui  des  autres  hommes, 
celui  de  Dieu.  Le  trente-troisième  explique  ces  paroles  du 
psaume  XXIII  ;  Quis  asccndet  super  montcm  Domini  ?  et 
dans  le  trente-quatrième,  saint  Bernard  fait  quelques  obser- 
vations critiques  sur  un  texte  d'Origène.  «  A  présent  ,  dit 
«  Origène,  le  Sauveur  pleure  mes  péchés  ;  il  est  dans  la  tris- 
(I  tesse.  »  L'abbé  de  Clairvaux  enseigne,  au  contraire,  que 
Jésus  ne  peut  éprouver  dans  le  ciel  aucun  sentiment  pénible, 
et  il  ajoute  qu'Origène  est  tombé  dans  quelques  erreurs  : 
Contra  fidem  nonnulla  scripsissc.  Les  prélats ,  les  continens 
et  les  gens  mariés  sont  les  trois  ordres  que  le  trente-cin- 
quième sermon  distingue  dans  l'église.  Le  trente-sixième 
nous  dit  comment  nous  devons  supporter  les  faibles  et  imiter 
les  forts.  En  commençant  le  trente-septième,  saint  Bernard 
se  félicite  d'être  enfin  réuni  à  ses  frères  après  un  long  voyage  : 
peut-être  arrivait-il  d'Italie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  explique 
ces  mots  du  Psalmiste  :  Ilœc  est  generatio  quœrenlium  Do- 
minum.  L'instruction  suivante  a  pour  but  de  rassurer  les 
religieux  trop  découragés  par  le  sentiment  de  leur  faiblesse. 
Dans  la  trente-neuvième,  prononcée  au  temps  des  récoltes , 
ainsi  que  les  deux  précédentes,  il  expose  comment  on  doit 
supporter  les  fatigues  de  la  moisson ,  et   quels   avantages  spi- 
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rituels  on  en  peut  tirer.  Le  quarantième  sermon  et  le  quarante- 
unième  ont  entre  eux  une  liaison  intime:  dans  l'un,  Bernard 
compte  sept  degrés  de  la  confession,  savoir,  la  connaissance  de 
soi-même,  le  repentir,  la  douleur,  l'aveu,  les  macérations,  l'a- 
mendement des  mœurs,  la  persévérance  enfin;  et  dans  l'autre, 
sept  degrés  de  l'obéissance,  qui  consistent  à  obéir  volontiers, 
avec  simplicité,  avec  plaisir,  avec  promptitude,  avec  cou- 
rage, avec  humilité,  et  sans  interruption.  Le  quarante- 
deuxième  est  extrêmement  mystique  :  il  est  intitulé  des  cinq 
négoces  et  des  cinq  régions,  et  ne  diffère  que  par  un  certain 
nombre  de  variantes  d'un  sermon  pour  la  fête  de  saint 
Nicolas ,  qui  pourrait  bien  être  l'ouvrage  de  Nicolas  de 
Clairvaux. 

Les  quatre-vingt-trois  discours  qui  suivent  sont  appelés 
petits  sermons  ;  dénomination  fort  juste ,  puisqu'ils  ne  rem- 
plissent, à  eux  tous,  que  soixante  colonnes  ou  demi-pages.  Plu- 
sieurs ne  sont  peut-être  que  des  fragmens  de  discours  perdus, 
ou  de  simples  notes,  dont  saint  Bernard  se  proposait  de  faire 
usage  dans  ses  prédications.  On  y  retrouve  les  mêmes  sentimens 
de  piété  que  dans  les  serinons  proprement  dits ,  mais  aussi  le 
même  goût  pour  les  allégories  et  les  distinctions  mystiques.  La 
pièce  numérotée  C  nous  semble  remarquable,  non  seulement  par 
la  citation  des  vers  d'Ovide, 

Pronaque  cùm  spectent  animalia  cetera  terrain, 
Os  homine  sublimi  didit,  etc. 

mais  encore  par  l'étrange  application  de  ce  trait  à  l'évêque  et 
au  peuple  de  chaque  église  :  l'évoque  est  l'homme  dont  le  front 
s'élève  vers  les  cieux,  et  les  fidèles  sont  les  animaux  courbés 
vers  la  terre. 

De  tous  les  sermons  de  saint  Bernard ,  les  plus  intéressans, 
à  tous  égards,  sont  ceux  qu'il  a  composés,  au  nombre  de 
quatre-vingt-six,  sur  le  cantique  des  cantiques.  Il  les  entre- 
prit en  1135;  et  s'il  en  conçut  lui-même  le  projet,  il  fut  du 
moins  encouragé  à  l'exécuter  par  le  chartreux  Bernard  des 
Portes.  Les  vingt-quatre  premiers  étaient  achevés  dès  1137  ; 
mais  le  quatre- vingtiètne,  où  il  est  parlé  de  la  condam- 
nation des  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée,  n'a  pu  être  pro- 
noncé qu'après  le  concile  tenu  à  Reims  en  1148.  Ces  quatre- 
vingt-six  sermons  ne  vont  pas  au-delà  des  premiers  versets 
du  chapitre  III  du  livre  sacré  qu'ils  exphquent.  Ce  livre  a 
huit   chapitres,   et  par  conséquent  le    commentaire    est    loin 
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d'être  complet.  Bernard  aurait  composé  deux  cents  sermons 
de  plus  sur  cette  matière,  s'il  avait  eu  le  temps  de  poursuivre 
du  même  pas  une  si  longue  carrière.  Quarante-huit  discours 
de  Gilbert  de  Hollande  ou  Iloyland,  continuent  ceux  de  l'abbé 
de  Clairvaux ,  et  s'arrêtent  au  chapitre  V.  Ce  que  nous  avons 
déjà  dit  du  goût  de  saint  Bernard  pour  les  allégories  et  pour 
les  interprétations  mystiques,  explique  assez  comment  il  a 
cherché  de  préférence  le  texte  de  tant  d'exhortations  dans 
un  livre  saint  dont  la  lettre  ne  présente  point  immédiatement 
un  cours  d'instructions  morales.  Son  esprit  et  son  imagina- 
tion trouvaient  dans  ce  travail  un  continuel  et  doux  exercice. 
C'est  souvent  avec  un  art  ingénieux  qu'il  traduit  en  maximes 
édifiantes  les  images  poétiques  qui  remplissent  cet  épitha- 
lame  divin. 

Le  premier  sermon  est  une  préface  qui  donne  une  idée  géné- 
rale de  ce  chant  nuptial,  mystérieux  tableau,  dit-on,  de  l'alliance 
d&  Jésus-Christ ,  soit  avec  l'église  entière,  soit  avec  l'ame  de 
chaque  prédestiné.  De  tous  les  cantiques,  celui-là  est  le  plus 
sublime;  aussi  l'a-t-on  nommé  le  cantique  des  cantiques,  comme 
on  appelle  Dieu  le  Roi  des  rois. 

Oscuictur  )iic  oscitlo  oris  sni ,  quia  meliora  siint  ubcra  hia 
n'no,  fragrantia  unguentis  oplimis.  Ces  premières  paroles 
du  poème  sont  expliquées  dans  le  second  sermon  et  dans 
ceux  qui  suivent ,  jusqu'au  douzième  inclusivement.  On  y 
voit  que  le  baiser  dont  il  est  ici  parlé  n'est  autre  que  Jésus- 
Christ  '  même,  dont  les  patriarches  ont  attendu  et  les  pro- 
phètes annoncé  l'incarnation.  Baiser  les  pieds  du  Seigneur, 
c'est  le  premier  pas  dans  la  voie  du  salut  :  prosternés  devant 
celui  qui  nous  a  faits,  nous  pleurons  ce  que  nous  avons  fait 
nous-mêmes  -.  D'autres  baisers  sont  les  emblèmes  de  nos 
progrès  ultérieurs.  Un  de  ces  discours  a  pour  unique  sujet 
la  distinction  de  quatre  ordres  d'esprits.  Dieu,  les  anges,  les 
hommes  et  les  bêtes.  Un  autre  traite  de  la  prière  et  du  re- 
cueillement profond  qu'elle  exige.  Il  y  en  a  quatre  qui  nous 
expliquent  en  quoi  consistent  les  mammelles  et  les  parfums 
que  le  poète  sacré  célèbre.  Les  mammelles  sont  la  patience . 
et  la  clémence  du  Sauveur;  !jes  trois  parfums  ou  onguents, 
l'un    incisif,   l'autre    lénitif,    et   le  troisième   curatif,   sont    la 


1  l'atet  o=;culuiii  esso  non  ;iliiid  quiini  luediatoroin  Dei  et  lioiiiiiiuin,  homiaeni  Jesum 
Cliristuni. 

2  IMoramus  coiùm  Domino,  qui  fecit  nos,  ea  quae  fecimus  nos. 
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contrition ,  la  régularité  paisible  et  la  piété  ardente.  En  ter- 
minant l'un  de  ces  premiers  sermons,  saint  Bernard  dit  qu'il 
est  obligé  de  finir  pour  aller  recevoir  des  étrangers  qui  viennent 
d'arriver.  Selon  le  jésuite  Harduin,  c'est  un  artifice  de  l'orateur, 
qui  veut  faire  croire  qu'il  improvise,  lors(pi'en  effet  il  récite 
une  harangue  où  tout  est  préparé,  jusqu'à  ce  mensonge  même. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  la  témérité  de  cette 
critique. 

Oleum  effusum  nomcn  imim ,  ideù  adolesccntulœ  dilexe- 
rtint  te.  Voilà  le  texte  de  huit  instructions ,  c'est-à-dire , 
de  la  treizième  et  des  suivantes,  jusqu'à  la  fin  de  la  vingtième. 
Comment  Dieu  est  la  source  de  tous  les  talens,  de  tous 
les  biens  ;  pourquoi  l'église  a  succédé  à  la  synagogue;  ce 
que  peut  le  nom  de  Jésus  contre  les  adversités;  à  quelles 
marques  on  reconnaît  la  santé  de  l'ame  ,  et  la  présence  ou 
l'absence  du-  Saint-Esprit  ;  comment  s'opère  TelTusion  et  l'in- 
fusion de  ses  dons  ineffables;  comment  il  faut  les  recevoir, 
comment  les  répandre  ;  quelles  qualités  doit  avoir  la  coniés- 
sion,  et  quels  caractères  l'amour  :  telles  sont  les  questions 
que  résout  ici  l'éloquent  abbé,  et  les  leçons  qu'il  développe. 
Jésus,  dit-il,  nous  a  chéris  tendrement,  sagement  et  forte- 
ment ;  il  le  faut  aimer  de  même.  Enflammé  par  la  charité, 
réglé  par  la  science ,  alYermi  par  la  constance ,  le  zèle  est 
fervent,  il  est  circonspect,  il  est  invincible;  il  exclut  la  tiédeur, 
évite  le  désordre,  et  bannit  la  timidité. 

Saint  Bernard  explique  ensuite  ces  paroles  de  l'église  à  son 
époux  :  Entraînez-moi  sur  vos  pas.  Il  expose  les  devoirs  des 
ecclésiastiques  et  des  évêques  :  il  veut  que  leur  ministère  soit 
charitable ,  que  leur  sévérité,  toujours  paternelle,  ne  devienne 
jamais  tyrannique.  La  calomnie  est  représentée  comme  le  plus 
odieux  des  vices  dans  le  vingt-quatrième  sermon,  qui  a  deux 
exordes,  parce  qu'il  a  été  prêché  deux  fois,  la  première  en  1137, 
avant  le  départ  de  l'auteur  pour  l'Italie,  et  la  seconde  après  son 
retour  en  1138. 

Filles  de  Jérusalem,  je  suis  noire,  mais  belle.  Cette  ligne 
et  les  suivantes,  jusqu'à  si  ignoras  te,  sont  expliquées  dans 
les  neuf  discours  qui  viennent  immédiatement  après  le 
vingt  -  quatrième.  Ils  enseignent  en  quoi  consiste  la  beauté 
de  l'église,  quels  ornemens  la  parent,  de  quelles  tribulations 
son  époux  la  délivre  ou  la  console;  comment  la  vue  de  Dieu 
est  le  midi  éternel;  comment  Jésus  est  pour  les  âmes  faibles 
un    médecin ,    pour    les   aines    fortes   un   époux  ;  combien  de 
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pièges  nous  tend  le  démon  ,  et  combien  les  désordres  du 
clergé  affligent  la  sainte  église.  Prévôts,  doyens ,  archidiacres, 
évêques,  archevêques,  ne  doivent  leurs  dignités  qu'à  l'in- 
trigue ,  qu'à  l'astuce  de  celui  qui  marche  dans  les  ténèbres. 
Cependant  les  biens  du  Seigneur  servent  à  les  revêtir  de 
parures  profanes,  d'iiabils  de  théâtre,  et  du  luxe  des  rois, 
à  les  environner  de  musiciens  et  de  courtisannes ,  à  couvrir 
leurs  tables  d'alimens  recherchés,  de  vins  exquis,  de  parfums 
précieux,  de  vaisselles  magnifiques,  et  à  remplir  chaque  jour 
leurs  coffres  de  nouveaux  et  intarissables  trésors.  Ils  étalent 
l'or  jusque  sur  les  harnois  de  leurs  chevaux  ;  et  leurs  équi- 
pages ,  leurs  éperons  sont  plus  brillans  que  les  autels  {plus 
ca/caria  quàm  altaria  fulgent).  Ce  discoui's,  qui  est  le  trente- 
troisième  ,  se  fait  remarquer  par  l'énergie  et  la  véhémence 
du  style.  Une  éloquence  douce  et  pathétique  caractérise  le 
vingt-sixième,  où  le  saint  abbé,  déplorant  la  mort  de  son 
frère  Gérard,  s'abandonne  aux  mouvemens  de  son  affliction 
profonde.  Il  essaie  en  vain  de  reprendre  le  fd  de  son  pieux 
commentaire  :  il  ne  parvient  à  exi>rimer  que  la  douleur  dont 
il  est  navré.  Bérenger  lui  a  reproché  cette  oraison  funèbre, 
empruntée,  disait- il ,  de  celle  que  fit  saint  Ambroise  en 
l'honneur  de  son  frère  Satyrus;  mais  ce  plagiat  est  imagi- 
naire ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  les 
deux  pièces. 

Si  ignoras  te,  6.  iml dira,  eic.  C'est  l'époux  qui  prend  la  pa- 
role, et  les  tendres  discours  qu'il  adresse  à  sa  bien-aimée  sont 
commentés  dans  huit  sermons  de  saint  Bernard,  c'est-à-dire, 
depuis  le  commencement  du  trente-quatriôme  jusqu'à  la  fin  du 
quarante  et  unième.  Il  y  parle  de  l'humilité,  de  la  patience,  de 
l'ignorance  et  de  ses  dangers;  de  la  science,  et  des  moyens 
d'empêcher  qu'elle  ne  devienne  aussi  pernicieuse;  du  luxe,  de 
l'avarice,  de  l'hypocrisie  et  de  la  droiture. 

Diim  esset  rex  in  accubitu  suo,  etc.  :  paroles  de  l'épouse,  qui 
amènent  dans  les  sermons  42,  43  et  44,  des  réflexions  sur  la 
manière  de  corriger  les  pécheurs,  sur  le  profit  qu'ils  doivent 
tirer  de  ces  corrections,  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  sur 
les  tribulations,  et  sur  la  prospérité. 

Le  quarante  -  cinquième  explique  la  réponse  de  l'époux  : 
Ecce  lu  pulchra  es,  oculi  lui  cohmibarum,  et  fait  consister 
la  beauté  de  l'ame  dans  l'union  si  rare  de  l'humilité  et  de 
l'innocence.  La  bien-aimée  reprend  :  Eccc  tu  pulcher  es,  etc. 
et  ce  morceau,  qui  achève  le  premier  chapitre  du  cantique, 
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sert  de  texte  au  quarante-sixième  sermon,  où  il  s'agit  de  îa 
composition  de  l'église,  et  de  la  distinction  entre  la  vie  active 
et  la  vie  contemplative. 

En  expliquant  les  premiers  versets  du  second  chapitre  , 
l'orateur  distingue  trois  fleurs,  la  virginité,  le  martyre  et  la 
bonne  conduite  ;  mais  lorsque  ces  fleurs  sont  mises  en  con- 
traste avec  les  fruits  ,  fulcite  me  florihus,  i^ùpale  me  ittalis , 
elles  deviennent  l'emblème  de  la  foi,  et  les  fruits  représentent 
les  bonnes  œuvres.  Il  y  a  deux  cliarités,  l'une  active,  l'autre 
affective  ;  et  celte  dernière  n'atteint  sa  perfection  qu'en 
l'autre  vie.  Cependant  saint  Bernard  nous  dépeint  l'extase 
contemplative  comme  un  état  oîi  l'ame  chrétienne ,  morte 
aux  plaisirs  des  sens ,  jouit  ,  par  avant-goût ,  de  la  félicité 
céleste  :  ce  tableau  se  termine  avec  le  cinquante-deuxième 
sermon. 

Le  reste  du  chapitre  II  est  commenté  dans  vingt-deux 
sermons  ,  depuis  le  cinquante-troisième  jusqu'au  soixante- 
quatorzième  inclusivement.  La  sollicitude  pastorale ,  les 
abaissemens  du  fils  de  Dieu,  les  anges  figurés  par  les  mon- 
tagnes, et  les  hommes  par  les  collines,  la  crainte  dans  laquelle 
on  doit  s'entretenir,  soit  qu'on  possède  la  grâce,  soit  qu'on 
l'ait  perdue,  soit  qu'on  la  recouvre  ;  la  terreur  que  les  juge- 
mens  de  Dieu  doivent  inspirer,  le  mur  de  séparation  qu'élève 
le  péché  entre  Dieu  et  l'homme  ;  la  vocation  au  ministère 
sacerdotal  ;  la  foi  et  la  piété,  véritables  sources  de  l'éloquence 
apostolique  ;  l'incrédulité  des  Juifs  ;  les  plaies  de  Jésus-Christ; 
les  renards  ,  emblèmes  des  médisans  ,  des  flatteurs  et  des 
hérétiques;  les  tentations  d'un  novice,  celles  d'un  profès  ; 
les  etTets  de  la  charité  dans  une  ame  chrétienne  ;  l'amour  du 
verbe  pour  l'église  ;  les  lys  dont  il  se  nourrit,  et  qui  sont  la 
vérité ,  la  douceur ,  la  justice ,  toutes  les  vertus  ;  d'autres 
fleurs  dont  une  conscience  pure  est  l'odeur,  et  que  la  bonne 
réputation  colore  :  voilà  sur  quels  sujets  roulent  principale- 
ment ces  vingt-deux  discours.  On  remarque,  dans  le  soixante- 
neuvième  ,  l'opinion  de  saint  Bernard  sur  les  enfans  morts 
sans  baptême  :  leurs  peines,  dit-il  ,  sont  les  plus  douces, 
mitissimœ  sunt  pœnœ.  Mais  on  a  donné  encore  plus  d'atten- 
tion au  soixante-cinquième  et  au  soixante-sixième ,  où  il 
combat ,  non  les  disciples  de  Pierre  de  Bruis  et  de  Henri , 
mais  d'autres  hérétiques  découverts  dans  les  environs  de 
Cologne,  et  dont  les  erreurs  ressemblaient  d'ailleurs  beau- 
coup à  celles   des   Henriciens.   Leur  doctrine  était  une  sorte 
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de  manichéisme ,  modifié  par  des  opinions  singulières  sur  le 
mariage,  le  jeûne,  le  purgatoire,  l'invocation  des  saints,  et 
la  prière  pour  les  morts.  On  avait  livré  aux  flammes  quel- 
(jues-uns  de  ces  hérétiques;  en  approuvant  ce  zèle,  l'abbé  de 
Clairvaux  ne  conseille  pourtant  pas  d'en  suivre  les  mouve- 
niens  :  «  La  foi,  dit-il,  se  persuade,  et  ne  s'impose  point.  Il  faut 
A  «  combattre,  non  par  les  armes,  mais  par  les  argumens  '.    » 

Honorables  maximes,  avec  lesquelles  il  est  difficile  de  conci- 
lier ces  autres  paroles  des  mêmes  sermons  :  qu'il  vaut  mieux 
employer  le  glaive  que  de  souffrir  la  propagation  de  l'erreur: 
Pour  l'éclaircissement  de  ces  deux  discours ,  Mabillon  y  a 
joint  une  lettre  adressée  par  Évervin,  prévôt  de  Steinfels,  à 
l'abbé  de  Clairvaux  :  elle  rend  compte  des  progrès  de  cette 
iiibt.  dos  Varia-  hérésic  daus  les  environs  de  Cologne.  '  Mais  on  voit  bien,  dit 
lions,  1.11. 11.35.  Bossuet,  ù  la  manière  ferme  et  positive  dont  parle  saint  Ber- 
nard, qu'il  était  instruit  d'ailleurs,  et  qu'il  en  savait  plus 
qu'Évervin  lui-même. 

Restent  douze  sermons  qui  roulent  sur  les  premiers  versets 
du  chapitre  III  du  Saint  Cantique,  et  qui  traitent  de  la  ma- 
nière de  chercher  Dieu,  des  devoirs  à  remplir  par  les  pas- 
teurs, de  l'œuvre  du  salut,  des  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée, 
du  libre  arbitre,  du  péché  ,  et  de  la  prière.  A  propos  du 
quatre-vingtième  discours,  Harduin  dit  que  tout  y  est  fiction, 
et  l'hérésie  qu'on  y  combat,  et  le  concile  qu'on  y  cite,  et 
jusqu'au  personnage  de  Gilbert  :  fictiis  et  ipse  Gillebertus 
fortassis.  Malgré  des  censures  si  déraisonnables ,  Ilarduin  est 
pourtant  forcé  de  rendre  quelque  hommage  au  talent  qui 
brille  dans  ces  quatre-vingt-six  sermons;  et,  s'il  ose  dire 
qu'il  y  règne  une  merveilleuse  loquacité,  du  moins  il  ajoute 
qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  orateur  habile  :  mira  (jarnilitate , 
non  mediocri  vi  dicendi. 

Tels  sont  les  trois  cent  quarante  sermons  de  saint  Ber. 
nard  ;  il  en  avait  sans  nul  doute  prononcé  beaucoup  d'autres 
que  l'on  a  négligé  de  recueillir,  ou  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus  :  car  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer  au 
travail  des  mains,  il  prêchait  plus  souvent  qu'on  n'avait  cou- 
tume de  le  faire  dans  les  monastères  de  son  ordre  ,  ainsi 
serm.  10.  in  Ps.  qu'il  le  déclare  lui-même  dans  l'un  de  ses  discours.  '  Parce 
Qiuhahitai.        jj^j'ji  gjjjgjg   yj^g   très-ancienne   version    française    d'une  partie 

i  Approbainus  zelum,  scd  factiim  non  suadcmus,  quia  fides  suadenda  est,  non  impo- 
nenda;  non  armis,  sed  argumentis. 
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de  ces  instructions  ,  on  s'est  hâté  de  supposer  qu'elles  avaient 
été  composées  en  langue  vulgaire,  la  seule,  ajoutait-on,  que 
pussent  comprendre  en  effet  les  frères  lais  qui  se  trouvaient 
au  nombre  des  auditeurs  de  saint  Bernard.  Cette  dernière 
considération  mérite  peu  qu'on  s'y  arrête  :  les  sermons 
étaient  en  quelque  sorte  une  partie  de  la  lithurgie,  qui  se  fai- 
sait et  qui  a  continué  de  se  faire  en  langue  latine,  même  depuis 
que  les  idiomes  modernes  se  sont  de  plus  en  plus  propagés 
et  perfectionnés.  Au  milieu  du  XV^  siècle  on  prêchait  encore 
en  latin  devant  des  auditeurs  presque  tous  non  lettrés,  et 
ce  n'est  que  vers  l'an  1500  que,  par  condescendance  pour 
la  populace  ignorante,  on  s'est  avisé  d'introduire  dans  les  prédi- 
cations un  mélange  assez  bizarre  de  phrases  latines  et  d'expres- 
sions françaises.  Les  langues  vulgaires  ne  se  sont  emparées  que 
par  degrés  des  chaires  chrétiennes,  où  même  s'est  maintenu  l'u- 
sage de  citer  beaucoup  de  textes  latins,  inintelligibles  à  la  plupart 
des  assistans. 

On  ne  peut  nier  sans  doute  l'ancienneté  d'un  manuscrit 
que  possédaient  jadis  les  Feuillans  de  Paris,  et  qui  contient 
des  sermons  français  intitulés  :  ci  encommencement  II  semions 
SAINT  Bcinaul;  mais  cette  inscription  même,  cette  qualifi- 
cation de  saint,  suffirait  pour  annoncer  une  traduction  écrite 
après  la  mort,  après  la  canonisation  de  l'illustre  abbé.  Aussi 
dom  Mabillon,  dom  Clémencet,  et  plusieurs  autres  savans, 
n'ont-ils  pas  craint  d'affirmer  que  le  texle  original  de  tous 
les  sermons  de  saint  Bernard  aujourd'hui  connus  est  en  langue 
latine. 

M.  Roquefort,  qui  recherche  avec  soin  et  avec  sagacité  les 
plus  vieux  monumens  de  notre  langue,  possède  un  manus- 
crit, où  se  lisent  en  français  les  quarante-quatre  premiers 
sermons  sur  le  cantique  des  cantiques  et  les  homélies  sur 
l'évangile  Missus  est  angélus.  Mais,  outre  qu'à  beaucoup  d'é- 
gards ce  manuscrit  nous  semblerait  encore  un  peu  moins 
ancien  que  celui  des  Feuillans,  nous  remarquons  que  le 
quarante-quatrième  sermon  sur  le  cantique  y  est  immédia- 
tement suivi  de  YEpislle  label  Bernart  de  Clerérals]  a  un 
eveske  cardinal,  de  Dlligendo  Deo  :  or,  ce  Traité,  adressé  à 
Aimeric,  et  dont  nous  rendrons  compte,  ayant  été  sans 
contredit  composé  en  latin,  et  n'étant  ici  que  traduit,  nous 
croyons  avoir  le  droit  d'en  dire  autant  des  sermons  auxquels 
il  se  trouve  joint  dans  ce  même  volume.  Deux  autres  pièces 
qui  suivent  ce  Traité  peuvent  offrir  quelque  difficulté  :  l'une 
Tome  XIII.  B  b 
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est   une    instruction    sur   le    psaume   Laudate   Domimim    in 
sanctis  cjus;  l'autre,  un  sermon  sur  sainte  Agnès.  Pour  sou- 
tenir que  la  première  est   originale,  qu'elle  est  naturellement 
française,  on  pourrait  alléguer  les  textes  latins  qu'elle  traduit 
après  les  avoir  cités  ;  par  exemple  :   Li  titles  de  ceste  saume  ; 
('  c'est,    en  latin,    laudate   univcrsalcm,    et    en   romanz,   loez 
«  celui  ki  tôt  comprent.  »  Mais,  sans  discuter  la  conséquence 
qu'on  prétendait  tirer  de  ce  passage  et  de  ceux  qui  lui  res- 
semblent,  nous  dirons    seulement  que  ces  deux  sermons   ne 
sont  point  du  nombre  des   productions  authentiques  de  saint 
Bernard;   que   même   le    manuscrit   ne   les  lui   attribue   pas. 
Tout  au  contraire,  l'auteur  du  discours  sur  sainte  Agnès  est 
indiqué  par  l'initiale  A  dans  l'annonce  que  nous  allons   trans- 
crire. «  Nostre  sire  coiïida  a  ses  déciples   ke  ils  conkeilhisët 
«  le  reste  kil  ne  porresist.  Por  ce  daukuns  sermons  ke   ge  ai 
«  oie  ai  je  conkeilhut  aucuns  moz  si  les  ai  escritz  en  ceste  livre 
«  por  ce  ke  il  ne  fuissent  obliez,  etc.  Cest  sermon  ki  ci  comance 
«  fit  maistres  A.  » 

Ce  fut  sans  doute  en  langue  vulgaire  que  saint  Bernard 
prêcha  la  croisade  :  mais  ces  discours,  qui  produisaient  de  si 
vastes  mouvemens,  qui  précipitaient  sur  l'Orient  une  partie 
de  la  population  de  l'Europe  occidentale,  on  ne  les  a  point 
recueillis,  et  nous  ne  les  connaissons  que  par  leurs  effets 
Eloge  de  Sugei.  mémorables.  '  «  Lorsque  sortant  de  son  désert,  dit  M.  Garât, 
«  saint  Bernard  paraissait  au  milieu  des  peuples  et  des  cours, 
«  les  austérités  de  sa  vie,  peintes  sur  des  traits  où  la  nature 
«  avait  répandu  la  grâce  et  la  beauté,  remplissaient  toutes 
«  les  âmes  d'amour  et  de  respect:  éloquent  dans  un  siècle 
«  où  le  pouvoir  et  le  charme  de  la  parole  étaient  absolument 
«  inconnus,  il  triomphait  de  toutes  les  hérésies  dans  les 
«  conciles  ,  il  faisait  fondre  en  larmes  les  peuples  au  milieu 
«  des  campagnes  et  des  places  publiques  :  son  éloquence  pa- 
«  raissait  un  des  miracles  de  la  religion  qu'il  prêchait.  Enfin, 
<  l'église,  dont  il  était  la  lumière,  semblait  recevoir  les  vo- 
«  lentes  divines  par  son  entremise.  Les  rois  et  les  ministres, 
«  à  qui  il  ne  pardonnait  jamais  ni  un  vice  ni  un  malheur 
«  public,  s'humiliaient  sous  ses  réprimandes  comme  sous  la 
«  main  de  Dieu  même,  et  les  peuples,  dans  leurs  calamités, 
«  allaient  se  ranger  autour  de  lui  comme  ils  vont  se  jeter  aux 
((  pieds  des  autels.  » 

A  la  suite  du  quatre-vingt-sixième  sermon  sur  le  cantique 
des   cantiques,  Mabillon   a  imprimé,   sous  le  titre   de  Flores 
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seu  Sententiœ ,  environ  deux  cents  pensées ,  extraites  des 
lettres,  des  discours  et  des  traités  de  saint  Bernard.  Cha- 
cune de  ces  pensées  n'occupe  ici  qu'une  ou  deux  lignes.  Ce 
même  titre  de  Sententiœ  est  aussi  donné  à  quarante-trois 
fragmens  un  peu  plus  considérables  qui  suivent  les  sermons 
sur  divers  sujets,  et  dont  plusieurs  présentent  des  divisions 
ou  distinctions  pareilles  à  celles  qui  surabondent  dans  les 
prédications  de  l'illustre  abbé.  Après  ces  fragmens,  Mabillon 
a  placé  cinq  paraboles,  qu'on  pourrait  compter  comme  au- 
tant de  sermons.  Les  trois  premières  parlent  du  combat  spi- 
rituel, la  quatrième  de  Jésus-Christ  et  de  l'église,  la  cinquième 
de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Suit  une  prière 
très-affectueuse,  et  qui  exprime  sur-tout  de  profonds  senti- 
raens  de  pénitence.  Ce  recueil  d'opuscules  est  terminé  par 
les  antiennes,  répons  et  hymnes  pour  la  fête  de  Saint-Victor, 
qui  sont  annoncés  dans  une  lettre  de  Bernard  à  l'abbé  de 
Moutier-Ramey.  Les  trois  hymnes  sont  peu  poétiques  ;  l'au- 
teur ignore  ou  méprise  les  règles  de  la  versification.  Les 
strophes  sont  saphiques,  mais  seulement  par  le  nombre  des 
syllabes,  jamais  par  la  distribution  régulière  des  longues  et 
des  brèves  :  un  exemple  va  suffire  pour  justifier  ces  cri- 
tiques : 

Hœc  satis  probant  aliaque  multa, 
Prœrogativam  gloriae  Yictoris 
Nec  minoratam,  quo  prœventus  fuit 
Spirita  bono. 

Mais  ces  hymnes,  ces  sentences,  ces  fragmens,  qui  servent 
d'appendices  aux  sermons  de  saint  Bernard,  auraient  été,  ce 
semble,  mieux  placés  parmi  ses  opuscules. 

§    IV. 
SES    TRAITÉS    ET    OPUSCULES. 

Nous  avons  besoin  d'employer  ce  double  titre  d'opuscules 
et  de  traités  pour  désigner  douze  productions  fort  inégales 
en  étendue. 

L  De  ces  douze  écrits,  le  plus  ancien  (car  nous  reprenons 
ici  l'ordre  chronologique  que  nous  n'avons  pu  établir  entre 
les  sermons)  ;  le  plus  ancien,  disons-nous,  est  celui  qui  est 
intitulé  des    Degrés   de    l'humilité  et   de    l'orgueil.    Composé 
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avant  4125,  et  adressé  à  Geoffroi,  alors  prieur  de  Clairvaux, 
nous  l'avons  vu  désigné  comme  antérieur  à  tout  autre  ou- 
Ep.  18.  vrage  de  saint  Bernard,  '  dans  une  lettre  du  saint  abbé  au 
cardinal  Pierre.  Il  est  distribué  en  vingt-deux  chapitres,  qui 
remplissent  une  vingtaine  de  colonnes  dans  l'édition  de  dom 
Mabillon.  Il  est  précédé  d'une  rétractation ,  et  par  consé- 
quent d'un  exemple  de  la  vertu  qu'il  enseigne.  Ce  que  ré- 
tracte ici  saint  Bernard,  c'est  une  citation  inexacte  d'un  texte 
sacré  :  il  avait  cité  nec  ipse  fillus  hoïiiinis  scit,  tandis  qu'au 
verset  32  du  chapitre  XIII  de  saint  Marc,  on  lit  seulement 
neqne  filius  scit,  dit  ici  l'abbé  de  Clairvaux.  La  vérité  est 
qu'on  lit  :  Nemo  scit ncque  filius  ;  en  sorte  que  la  rétrac- 
tation même  pourrait  sembler  encore  inexacte.  L'humilité 
est  définie  une  vertu  par  laquelle  l'homme,  acquérant  une 
véritable  connaissance  de  lui-même  ,  devient  méprisable  à 
ses  propres  yeux.  L'orgueil  a  douze  degrés  ;  savoir,  la  cu- 
riosité, la  légèreté  d'esprit,  la  folle  joie,  la  jactance,  la  sin- 
gularité, l'arrogance,  la  présomption,  l'opiniâtreté  à  nier  ou 
à  justifier  ses  fautes,  la  confession  mensongère,  la  révolte, 
la  licence,  et  l'habitude  du  péché.  Les  douze  degrés  de  l'hu- 
milité sont,  au  contraire,  la  crainte  de  Dieu,  le  renoncement 
à  sa  volonté  propre,  l'obéissance,  la  résignation  aux  traite- 
mens  les  plus  durs,  l'aveu  de  ses  faiblesses,  le  sentiment  de 
son  incapacité,  la  disposition  à  se  croire  inférieur  aux  autres, 
la  régularité,  l'habitude  de  ne  parier  que  lorsqu'on  est  in- 
terrogé, celle  d'un  maintien  sérieux,  celle  du  silence,  et  la 
retenue  de  tous  les  sens,  particulièrement  des  yeux.  L'auteur 
oppose  ainsi  douze  fois  l'orgueil  à  l'Immilité,  mais  de  telle 
manière,  que  c'est  la  retenue,  douzième  degré  de  l'humilité, 
qu'il  met  en  contraste  avec  !a  curiosité,  qui  est  le  premier 
degré  de  l'orgueil  ;  et  ainsi  de  suite,  en  montant  l'échelle  du 
vice  et  en  descendant  celle  de  la  vertu.  Les  antithèses  four- 
millent dans  ce  petit  tiailé,  qui  est  écrit  avec  beaucoup  de 
.soin  et  avec  une  sorte  d'élégance.  On  peut  d'ailleurs  juger  de 
tout  l'ouvrage  par  ces  lignes  du  premier  chapitre  :  «  .\yant 
«  à  parler,  dit  l'auteur,  de  ces  degrés,  qu'il  Ihut,  selon  saint 
«  Benoît,  non  pas  compter,  mais  monter,  j'indiquerai  d'a- 
('  bord  le  terme  auquel  ils  conduisent,  afin  qu'eu  découvrant 
«  le  but  qu'on  doit  atteindre,  on  sente  moins  la  fatigue  de 
«  l'escalade.  L'humilité  est  h  voie,  la  vérité  est  le  terme  ; 
«  l'une  est  la  carrière,  et  l'autre  la  récompense.  »  LociKvrtts 
(II'   f/radibus   Inmililatis,    quos   bcalus   Benedictns  von    mime- 
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rondos,  scd  ascendendos  proponlt,  priits  oslendo,  si  possuui, 
qub  pcr  illos  perrcnhindum  sit,  vl  aitdilo  fnuiu  pcnriuionis 
minus    gravet    labor    asccnsionis.    Proponlt    i laque    Dominus 

nobis  viœ  lahorem,   laboris   mcrcedem viam  dicit   humi- 

litatem  quœ  ducil  ad  reritatcm.  Altcru  lador,  allera  fructns 
laboris  est. 

II.  Le  livre  de  l'Amour  de  Dieu  {de  Diliijendo  Deo)  e,sl 
adressé  à  Aimeric,  déjà  chancelier  de  l'église  romaine.  Ai- 
meric  n'obtint  cette  dignité  qu'en  li^G,  et  par  conséqueni 
l'écrit  qui  va  nous  occuper  ne  saurait  avoir  une  date  plus 
ancienne  ;  '  mais  il  est  de  cette  année  même,  ou  du  cbmnien-  (.a.ii.  vii.  ivni. 
cernent  de  la  suivante  :  il  existait  en  1127.  Environ  quinze  '•'.'■  '^• 
colonnes  sont  occupées  par  les  quinze  chapitres  qu'il  com- 
prend, et  dont  les  derniers  ne  font  guère  que  répéter  ou  dé- 
velopper les  maxiuies  que  nous  avons  déjà  remarquées  dans 
une  lettre  à  Guignes  cl  aux  Chartreux;  '  mais  les  sept  pre-  ep.  ii. 
miers  chapitres  sont  extrêmement  recomniandables  par  l'im- 
portance de  la  matière,  par  l'enchaînement  des  idées,  et  par 
la  précision  du  style.  «  Vous  demandez,  dit  l'auteur,  pour- 
«  quoi  et  comment  il  faut  aimer  Dieu.  La  cause  pour  laquelle 
«  Dieu  doit  être  aimé,  c'est  Dieu  lui-même;  et  l'étendue  de 
«  l'amour  qu'on  lui  doit  n'a  point  de  mesure.  »  Causa  dili- 
yendi  Deum,  Dens  est;  nwdus,  sine  modo  diligerc.  <l  Aimer 
«  Dieu,  c'est  à-la-fois  justice  et  sagesse  :  c'est  justice  à  cause 
«  des  biens  naturels  et  surnaturels  dont  il  nous  a  comblés  : 
«  car  si  déjà  nous  lui  devons  tant  parce  qu'il  nous  a  créés, 
a  combien  plus  pour  nous  avoir  réparés,  sur- tout  quand  la 
«  réparation  est  si  généreuse?  »  Quod  si  tolum  me  debeo  pro 
me  facto,  quid  addam  pro  refecto,  et  refccto  hoc  modo'? 
Mais  cet  amour  dû  à  tant  de  titres  est  encore  un  moyen  de 
bonlieur,  puisque  Dieu  lui-même  en  est  la  récompense.  Peut- 
être  n'a-t-on  point  assez  observé  combien  l'auteur  jette  ici 
de  lumière  sur  la  question  délicate  de  l'amour  désintéressé. 
Selon  lui,  il  faut  un  prix  à  l'amour,  mais  c'est  l'objet  même 
du  véritable  amour  qui  en  est  le  prix.  L'intérêt  pour  lequel 
on  aime  n'est  pas  distinct  de  l'objet  aimé.  Habcl  prœmium, 
sed  id  quod  amatur. 

III.    L'apologie    à    Guillaume ,    abbé    de    Saint-Thierri ,  est 
indiquée  comme  déjà  écrite  dans  '  la  lettre  que   saint  Bernard  Ep.  i«. 
adressait  au   cardinal   Pierre   en   4127.   Cet    opuscule,   partagé 
en  treize  chapitres,  et  imprimé  en   autant  de  colonnes,  mérite 
assez  peu  ce  nom  d'apologie,  car  l'auteur  y  attaque  bien  plus 
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(ju'il  ne  se  défend.  On  y  distingue  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, qui  comprend  les  sept  premiers  chapitres,  il  répri- 
mande vivement  les  Cisterciens,  qui  décriaient  l'ordre  de 
Cluni.  Il  commence  par  protester  que  ni  lui,  ni  ses  religieux, 
n'ont  jamais  médit  de  cet  ordre.  C'est  l'objet  des  deux  pre- 
miers chapitres,  les  seuls  qui  aient  un  caractère  véritablement 
apologétique.  Dans  les  cinq  suivans,  l'auteur  exhorte  à  ob- 
server la  charité,  à  maintenir  l'unité  ;  il  expose  les  avantages 
qui  résultent  de  la  diversité  des  ordres  et  des  exercices  reli- 
gieux. Mais,  après  avoir  ainsi  reproché  à  ses  propres  frères 
leur  injustice  à  l'égarJ  des  Ckmistes,  il  croit  avoir  acquis  le 
droit  d'adresser  aux  Clunistes  eux-mêmes  quelques  remon- 
trances, et  il  use  amplement  de  ce  droit  dans  la  seconde 
partie  de  l'opuscule.  On  voit  donc,  par  les  six  derniers  cha- 
pitres, quels  désordres  s'étaient  introduits  et  multipliés  à 
Cluni,  sans  doute  sous  l'abbé  Pons,  et  avec  quelle  rapidité 
ils  s'étaient  propagés  dans  tous  les  monastères  du  même 
ordre.  Saint  Bernard  reproche  particulièrement  aux  Clunistes 
le  luxe  de  leurs  habits,  celui  même  de  leurs  églises,  mais 
sur-tout  celui  de  leurs  tables.  Il  dépeint  ces  tables  couvertes 
surchargées  de  mets  succulens,  par  exemple,  d'énormes 
poissons  :  grandùi  pisciiim  corpora  duplicantur.  «  L'art  des 
8  cuisiniers,  dit-il,  s'épuise  en  inventions  et  en  recherches 
«  pour  prolonger  l'appétit  au-delà  du  besoin  et  de  la  satiété 
«  même  :  les  parfums  et  les  saveurs  excitent  la  sensualité, 
•  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'œil  qui  ne  soit  séduit  par  les  cou- 
«  leurs  variées  des  alimens.  Cependant  le  malheureux  eslo- 
«  mac,  à  qui  ne  parviennent  ni  ces  saveurs  délicieuses,  ni 
«  ces  couleurs  brillantes,  demeure  accablé  sous  le  poids  des 
«  délices  dont  les  sens  extérieurs  ont  joui  '.  »  L'auteur  ac- 
cumule ici  tant  de  détails,  qu'il  n'omet  aucune  des  manières 
d'apprêter  les  œufs,  alors  usitées  et  perfectionnées  à  Cluni. 
Quis  eiiiin  cliccre  sufficU  quot  niodis  (ut  ccetera  luceain)  sola 
ova  versaiitur  et  vexantur,  quanto  studio  evertuntur,  sub- 
verluntur,    lùjuaiitur,   duntiitur^    diminuantiir,     et    nuiic    qui- 


1  Tantaquippcaccuratione  et  arte  coquorum  cunctaapparantur  (luatenùs  4aut  5fercu- 
lis  devoratis,  prima  non  inipediant  novissinia,  ncc  satietas  minuat  appetitum....  Ipsa 
deindé  qualitas  rcrum  talis  dcforis  apparere  curalur,  ut  non  minus  aspcctus  quim  gustus 
delectetm....  Sed  dùm  oculi  colorihus,  palatium  saporibus  iUiciuntur,  infelix  stomachus 
-ui  nec  colores  lucent,  nec  sapores  deraulcent....  oppressas...  obruitur. 
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dem  frixa,  nnnc  assa,  nmic  farsa,  nnnc  mixtim,  nwic  singUla- 
tim  apponnntur. 

'  Fleuri,  après  avoir  rendu  compte  de  cet  opuscule,  ajoute  :  nist.  ecci.  i.  G7. 
«  Pierre,  abbé  de  Cluni,  fit  de    son   côté  l'apologie   de   son  "•'''^• 

«  ordre  par  une  lettre  écrite  à  saint  Bernard Le  sage  lec- 

«  teur  jugera  laquelle  est  la  plus  solide  de  cette  apologie  ou 
«  de  celle  de  saint  Bernard.  »  Il  y  a  de  l'inexactitude  à  pré- 
senter ainsi  l'apologie  de  Pierre  le  Vénérable  comme  une  réponse 
à  celle  de  l'abbé  de  Clairvaux.  C'est  à  d'autres  inculpations  que 
répond  Pierre  de  Cluni,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le  compte  que 
nous  rendrons  de  son  épîlre  apologétique. 

IV,  Mabillon  a,  comme  nous  l'avons  dit,  détaché  du 
recueil  des  lettres  celle  qui  portait  le  n°  42,  et  qui,  adressée 
vers  1127  à  Hugues,  évoque  de  Sens,  traite  assez  au  long 
des  mœurs  et  des  devoirs  des  évêques.  L'éditeur  l'a  distribuée 
en  neuf  chapitres  qui  occupent  seize  colonnes.  On  y  remarque 
une  tirade  véhémente  contre  le  luxe  des  prélats  :  l'auteur  y  cite 
le  vers  de  Perse  : 

Dicite,  pontifices,  in  sancto  quid  facit  aurum  ? 

Un  abus  alors  très-commun,  puisque  l'auteur  le  signale 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  consistait  à  élever  sou- 
dainement aux  prélatures  de  jeunes  étudians ,  issus  de 
familles  nobles  ;  il  peint  ici  ces  adolescens  qui  des  bancs  d'une 
école  passent  à  la  chaire  épiscopale,  plus  joyeux  d'échapper 
à  leurs  maîtres  que  d'acquérir  eux-mêmes  le  droit  de  com- 
mander. Sc/iolares  pueri  et  impubères  adolescendili  où  sau- 
guinis  dignilatem  promoventur  ad  ecclesiasticas  dignitatcs  ; 
et  de  sub  feridâ  transferantur  ad  principandum  presbiteris  ; 
lœtories  intérim  qubd  virgas  evaserint  quàm  quàd  meruerint 
principatum;  nec  tàm  illis  blanditur  adeptum,  quàm  aderap- 
tum  magi^terium.  Mais  la  plus  grande  partie  de  cet  opuscule 
traite  de  l'humilité,  que  l'auteur  représente  comme  la  vertu 
la  plus  indispensable  aux  évêques.  Quelques-unes  des  pen- 
sées développées  dans  le  traité  des  degrés  de  l'humilité  et 
de  l'orgueil,  sont  ici  reproduites,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  méthode.  Saint  Bernard  y  donne  d'ailleurs  une  nouvelle 
définition  de  l'humilité  ;  il  la  fait  consister,  non  plus  dans 
la  connaissance  de  notre  misère,  mais  dans  le  mépris  de 
notre  propre  grandeur.  Humilitas  est  contempfm  proprim 
excellentiœ. 

V.  '  En  écrivant  au  chancelier  Aimeric  en  1128,  Bernard  Ep.  52. 
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dit  avoir  composé  un  traité  de  la  Grâce  et  du  libre  Arbitre. 
Celte  production  est  donc  de  1428  au  plus  tard;  et  les  Bol- 
landistes,  qui  la  rapportent  à  l'année  4127,  ajoutent  qu'en 
le  composant,  le  saint  abbé  rendit  un  service  éminent  à 
l'église.  Mabillon  s'étend  aussi  en  longs  éloges  de  ce  traité, 
qui  est  en  effet  recommandable  par  la  précision  des  idées, 
par  la  clarté  do  la  diclion,  et  même  par  les  ornemens  du 
style.  La  matière  offrait  un  ricbo  fonds  d'anlitlièses,  et  con- 
venait par  cela  même  à  l'esprit,  au  goût  et  au  talent  de  l'au- 
teur. Aussi  ce  livre  renferme-t-il,  plus  peut-être  qu'aucun 
autre  livre,  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'ingénieux  et  d'ortho- 
doxe sur  un  tel  sujet.  Après  avoir  rendu  compte  d'une  con- 
versation qui  lui  à  fourni  l'occasion  d'écrire  un  traité  de  la 
Liberté  et  de  la  Grâce,  saint  Bernard  établit  que  toutes  deux 
coopèrent  à  notre  salut.  Dieu  donne  la  grâce,  mais  le  libre 
arbitre  la  peut  seule  recevoir,  et  le  consentement  de  celui 
qui  reçoit  n'est  pas  ici  moins  nécessaire  que  la  bienveillance 
de  celui  qui  donne.  Il  n'y  a,  sans  la  grâce,  rien  qui  sauve; 
sans  le  libre  arbitre,  rien  qui  puisse  être  sauvé  '.  On  doit 
distinguer  trois  libertés  :  nous  échappons  par  l'une  à  la 
nécessité,  par  l'autre  au  péché,  par  la  dernière  au  malheur. 
La  première  est  une  condition  de  notre  nature,  la  seconde 
est  la  grâce  en  cette  vie,  et  la  troisième  est  la  gloire  en 
l'autre.  Mais  la  liberté  dont  il  s'agit  essentiellement  dans  ce 
traité  est  celle  qui  exclut  toute  nécessité,  toute  contrainte. 
C'est  par  le  libre  arbitre  que  nous  voulons,  et  c'est  par  la 
grâce  que  nous  voulons  le  bien.  Notre  volonté  s'exerce  sur 
tout  ce  que  nous  accomplissons  :  libre,  elle  nous  fait  appar- 
tenir à  nous-mêmes;  bonne,  à  Dieu;  mauvaise,  au  démon. 
Ce  n'est  pas  la  puissance  du  démon  qui  nous  assujétit  à  lui, 
c'est  notre  volonté;  mais  c'est  la  grâce  qui  nous  soumet  à 
Dieu.  Libcrum  aibitriiim  iivsfucit  volentes,  gratta  beticvolos ; 
ex  ipso  iwlis  est  velle,  ex  ipsu  bonuin  \'tlle.  Libéra  volunlas 

nos  facit  iiostros  ;   mala,    diaboli;   bona,   Dei Suné  diabolo 

nostra  nos    numcipat  voîuntas,   non  ejus  potc-stas  :   Deo   sub  • 
jicit  ejus  grntia,  non   nostra  voluntas. 


I  Tollo  libeiurn  arbitrium  et  non  oiil  qnod  salvetur:  toile  gialiain,  non  eiit  undé  sal- 
vctur....  Dcus  autor  est  saliilis,  liboniin  arbitrium  tanlùm  capax;  nec  dai-e  illam  nisi 
Dcus,  nec  capere  valet  nisi  lil)erura  arbitrium.  Quod  ergo  à  solo  Deo  et  soli  datur  libero 
arbitrio,  tara  absque  consensu  esse  non  potcst  accipientis,  quàm  absque  gralià  dantis. 
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Le  premier  homme  avait  l'oçu  a\ec  plénitude  la  première 
liberté,  c'est-à-dire,  l'aUVancliissement  du  joug  de  la  néces- 
sité; il  avait  reçu,  dans  un  degré  inférieur,  la  deuxième  et 
la  troisième ,  c'est-à-dire ,  rexemptiou  du  péché  et  du  mal- 
heur. Le  coupable  usage  qu'il  a  fait  de  la  première  lui  a  lait 
perdre  ce  qu'il  possédait  des  deux  autres.  Les  i-ecouvrer  n'est 
plus  en  sa  puissance  :  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  ne  pas  tomber; 
pour  se  relever ,  il  a  besoin  d'aide,  semblable  à  l'imprudent 
qui  du  fond  d'un  précipice  (lu'ii  pouvait  éviter,  doit  appeler 
du  secours  pour  en  sortir.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  le 
libre  arbitre  soit  une  piU'laite  indifférence  enire  le  mai  et  le 
bien,  un  égal  pouvoir  de  faire  l'un  ou  l'autre.  Pour  pécher , 
notre  volonté  nous  suffit;  pour  nous  sanctifier,  les  dons  de 
l'esprit  saint  nous  sont  nécessaires  :  mais  ce  n'est  point  sans 
nous  que  ces  dons  opèrent,  et  notre  consentement  rend  mé- 
ritoires les  bonnes  œuvres  que  Dieu  nous  donne  de  méditer 
et  d'accomplir.  La  grâce  et  le  libre  arbitre  agissent  conjoin- 
tement :  il  ne  faut  pas  dire  que  la  grâce  fait  une  partie  de 
l'œuvre,  et  le  libre  arbitre  l'autre  :  leur  opération  commune  , 
indivisible,  appartient,  dans  sa  totalité,  à  chacune  des  deux 
puissances  coopérantes.  La  grâce  fait  tout  dans  le  libre  arbitre, 
et  le  libre  arbitre  fait  tout  par  la  grâce.  Tels  sont  les  résul- 
tats les  plus  importaus  des  quatorze  chapitres  qui  composent 
ce  traité,  ouvrage  d'un  esprit  supérieur,  qui  a  mûrement  étudié 
une  matière  difficile. 

VL  De  Conversione  ad  Clericos  ou  ad  Scholares  :  tel  est 
'e  titre  d'un  petit  traité  divisé  en  douze  chapitres ,  et  qui 
occupe  seize  colonnes  dans  l'édition  de  Mabillon.  C'était  ori- 
ginairement un  discours  prononcé  en  1127  ou 'Il 28,  à  Paris, 
dans  une  assemblée  de  clercs  ou  dans  une  école  de  théologie. 
Saint  Bernard  s'élève  conti'e  ceux  qui  s'engagent  dans  les 
ordres  sacrés  sans  réflexion,  sans  examen,  sans  vocation.  Il 
les  exhorte  à  la  pénitence,  et  leur  trace  la  route  qui  doit  les 
ramener  à  la  vertu.  Fuir  le  mal,  ce  n'est  pas  assez  pour  se 
dire  converti,  il  faut  encore  faire  le  bien,  et  en  rapporter  à 
Dieu  toute  la  gloire.  Ici,  comme  en  plusieurs  autres  endroits 
de  ses  ouvrages,  saint  Bernard  trace  le  tableau  des  mœurs 
déréglées  du  clergé  de  son  siècle;  et  telle  est  l'énormité  des 
vices  dont  il  se  plaint,  qu'il  a  recours,  pour  effrayer  les  cou- 
pables, à  l'exemple  des  désastres  de  Gomore  et  de  Sodome. 
('  Qui  croirait ,  ajoute-t-il ,  qu'on  pût  retrouver  dans  la  race 
«  choisie,  dans  la  tribu  sainte,  de  pareilles  abominations?  -> 
Tome  XIII.  C  c 
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Nimiquid  non  olim  civitates  illœ-,  spurciti;e  liujus  maires... 
incendio  sunt  de/etœ?...  Hev  f  genits  eleclum  ,  regale  sacer- 
dotmm,  gc7is  sancla  !  0  quis  crcderc  possct  posse  lalia  in  te 
aliquundo   reperiri? 

VII.  Un  opuscule  qui  remplit  treize  colonnes  cl  comprend 
treize  chapitres,  est  intitulé  :  É/oge  de  la  nourelle  milice,  et 
adressé  aux  chevaliers  du  Temple ,  ou  plutôt  à  Hugues  de 
Paganis,  leur  premier  grand-maître.  Hugues  mourut  en 
1136,  et  fut  remplacé  par  Robert  :  l'opuscule  qui  nous  oc- 
cupe n'a  donc  pas  été  composé  après  1136;  et,  d'un  autre 
côté,  il  ne  l'a  point  été  avant  1128,  c'est-à-dire  avant  le  con- 
cile de  Troyes,  de  qui  les  Templiers  tenaient  leur  règle  et 
leurs  habits  blancs.  Avant  ce  concile,  en  elïet,  les  chevaliers 
du  Temple  n'étaient  encore  qu'au  nombre  de  neuf,  au  lieu 
que  l'écrit  de  saint  Bernard  les  suppose  déjà  très-nombreux. 
Mabillon  estime  que  cette  production  doit  se  placer  sous 
l'année  1132  :  peut-être  conviendrait-il  de  la  rapprocher  un 
peu  plus  de  1128,  c'est-à-dire  de  la  date  de  ce  concile,  où 
siégea  Bernard.  Ainsi ,  les  sept  premiers  ouvrages  de  l'illustre 
abbé  appartiendraient  à  la  seconde  époque  de  sa  vie,  à  celle 
qui  se  termine  au  schisme  d'Anaclet.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
peut  distinguer  deux  parties  dans  l'opuscule  sur  la  Nouvelle 
milice.  La  seconde,  qui  est  la  plus  longue,  puisqu'elle  com- 
mence avec  le  cinquième  chapitre,  n'offre  guère  que  des  con- 
sidérations pieuses  sur  les  lieux  saints.  L'auteur  y  parle  du 
temple  de  Jérusalem,  de  Bethléem,  do  Nazareth,  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  de  la  vallée  de  Josaphat,  du  Joui'dain,  du 
Calvaire,  du  Saint  Sépulcre,  de  Bethphagé,  et  do  Béthanie- 
Mais  dans  la  première  partie ,  qui  se  compose  des  quatre 
premiers  chapitres ,  il  est  réellement  question  des  chevaliers 
du  Temple,  de  cet  ordre  monastique  et  militaire  qui  offre 
de  si  frappans  contrastes.  Un  tel  sujet  amène  fort  naturelle- 
ment ces  formes  antithétiques  si  familières  à  saint  Bernard. 
Les  mœurs  des  Templiers  obtiennent  ici  de  magnifiques 
louanges  :  ils  renonçaient  à  tous  les  plaisirs,  même  à  la 
chasse  et  au  jeu  d'échecs.  Leurs  vertus  sont  proposées  en 
exemple  aux  autres  gens  de  guerre  ,  à  qui  l'auteur  adresse 
les  plus  graves  reproches  ;  il  leur  conteste  jusqu'à  la  vaillance, 
et  censure  leur  mollesse,  qui  s'étale  jusque  dans  leurs  vête- 
mens  :  ou  doute,  en  les  rencontrant,  si  l'on  voit  des  femmes  ou 
des  guerriers. 
A.Mir.chr.  Cist.      '  Aubert  Lcmire  et  Manrique  attribuent  à  saint    Bernard  la 
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rédaction  de  la  règle  des  Templiers,  et  citent,  à  l'appui  de 
cette  opinion,  des  textes  qui  ne  la  confirment  guère,  quoique 
extraits  de  la  préface  même  de  cette  règle.  Ces  textes  ne 
disent  aucunement  que  saint  Bernard  soit  le  rédacteur  :  ils 
donneraient  plutôt  à  entendre  qu'il  s'est  déchargé  de  ce  tra- 
vail sur  Jean  Michel.'  Ego  Joannes  MicJta  'Icnsis  prœscnds  v.  lUsi.  liu.  dcia 
payime,  Jiissu  coucilii  ac  venerabilis  albaiis  Chirœval Icnsis,  fùiv!' ^  "  "^  ''"^' 
ad  credilum  ac  debilion  hoc  erat,  humilis,  scriba  esse  divinâ 
gratiâ  mena. 

VIII.  Un  opuscule  sur  le  baptême  est  adressé  par  saint 
Bernard  à  Hugues  de  Saint-Victor,  qui  est  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages,  et  qui  mourut  en  \\\1.  Il  faut  donc  regarder 
comme  antérieur  à  cette  date  l'écrit  dont  nous  allons  rendre 
compte ,  mais  qui  probablement  n'a  été  composé  qu'après 
l'extinction  du  schisme.  Ce  schisme  a  tellement  occupé  l'abbé 
de  Clairvaux  depuis  1130  jusqu'en  11.38,  que,  selon  toute 
apparence ,  il  n'a  écrit  aucun  traité  durant  cet  intervalle. 
Celui  qui  concerne  le  baptême  est  le  plus  court  que  nous 
ait  laissé  saint  Bernard.  Ce  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  longue  lettre  ;  c'était ,  dans  les  anciennes  éditions , 
l'épître  LXXVII.  On  l'a  partagée  en  cinq  chapitres,  qui  rem- 
plissent ensemble  dix  colonnes ,  et  dans  lesquels  sont  traitées 
cinq  questions  distinctes  :  1  "  Le  baptême  a-t-il  commencé 
d'être  d'obligation  depuis  l'instant  où  Jésus  a  dit  à  Nico- 
dême  :  Il  faut  renaître  par  l'eau  et  par  le  Saint  Esprit  pour 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux  ?  Selon  saint  Bernard,  ces 
paroles,  adressées  au  seul  Nicodème,  n'étaient  qu'une  ins- 
truction secrète  qui  n'avait  point  force  de  loi  ;  et  l'obligation 
d'être  baptisé  ne  peut  dater  que  de  l'époque  où  les  apôtres 
ont  promulgué  ce  précepte  évangélique.  2"  Pour  être  sauvé, 
est-il  nécessaire  de  recevoir  le  baptême  ou  de  souffrir  le 
martyre?  ne  suffit-il  pas  qu'avec  une  foi  vive  et  une  contri- 
tion profonde  on  ait  désiré  et  demandé  le  sacrement  ?  L'au- 
teur répond,  ou  plutôt  saint  Augustin  et  saint  Ambroise 
répondent  pour  lui  que  de  tels  senlimens  suffisent,  quand 
une  mort  inopinée  ou  quelque  obstacle  invincible  empêche 
que  le  baptême  ne  soit  en  effet  administré.  3"  Les  patriar- 
ches de  l'Ancien  Testament  ont-ils  connu  l'incarnation  aussi 
clairement  que  les  chrétiens  la  connaissent  ?  Réponse  néo-a-  • 
tive ,  fondée  sur  la  prééminence  de  la  nouvelle  loi.  4°  Y  a- 
t-il  des  péchés  d'ignorance  ?  Réponse  affirmative ,  appuyée 
sur  des   textes  sacrés.  Anima,  si  peccaveril  per  ignorantiam 
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offcret   arietem ■ —  Ignoranlins   mcas  ne   ineiiiineris.  —  Si 

eniin  cognovisseiU,  iiunquàm  Duinirtuin  gloiie^  ciucifixissent. 
50  Les  anges  ont-ils  élé  informés  avant  la  Sainte  Vierge  de 
la  hituie  incarnation  du  Verbe  ?  Sur  une  (elle  ((uestion , 
chacun,  selon  saint  Bernard,  peut  abonder  dans  son  sens. 
Pour  lui,  il  distingue  entre  l'incarnation  considérée  en  elle- 
même  ,  sous  l'aspect  le  plus  général ,  et  les  circonstances  lo- 
cales ,  temporelles,  personnelles,  qui  la  devaient  accompagner. 
Il  croit  que  les  anges  n'ont  pas  été  instruits  avant  Marie  de 
ces  circonstances,. et  qu'ils  n'ont  connu,  par  exemple,  la  ville 
de  Nazareth,  que  lorsqu'ils  ont  appris  que  l'archange  Gabriel 
venait  d'y  être  député.  Cette  production  de  saint  Bernard  n'est 
pas  celle  où  son  style  a  le  plus  d'ornemens,  de  vivacité  et  de 
couleur. 

IX.  On  a  placé  aussi  parmi  les  traités,  et  divisé  en  neuf  cha- 
pitres, la  lettre  190,  adressée  au  pape  Innocent  II,  contre  Abai- 
lard.  C'est,  en  effet,  un  petit  traité  polémique  d'environ  treize 
pages  in-folio. 

Abailard  disait  :  La  foi  est  l'appréciation ,  l'estimation  des  ' 
choses  qui  ne  frappent  point  les  sens;  il  faut  donc  examiner 
avant  de  croire,  et  celui  qui  croit  promptement  est  léger  de 
cœur,  comme  dit  l'auteur  de  l'Ecclésiastique.  Saint  Bernard 
repond  en  distinguant,  d'une  part,  la  foi  ou  croyance  hu- 
maine, qui,  en  effet,  doit  être  le  fruit  d'un  examen  circons- 
pect; de  l'autre,  la  foi  divine,  qui  ne  saurait  jamais  être  trop 
prompte.  Jésus  ne  reproclie-t-il  pas  à  ses  disciples  leur  lenteur 
à   croire  ? 

Abailard  disait  :  Le  Père  est  la  pleine  puissance ,  le  Fils  est 
une  certaine  puissance,  et  le  Saint  Esprit  n'est  aucune  puissance. 
Que  sera-ce  donc  que  l'Esprit  Saint?  s'écrie  l'abbé  de  Clairvaux. 
Est-il  ou  n'est-il  pas  consubstantiel  au  Père?  S'il  l'est,  com- 
ment n'a-t-il  aucune  puissance  ?  et  s'il  ne  l'est  pas,  que  devient 
la  Trinité  ? 

Abailard  disait  :  Le  pouvoir  du  démon  sur  l'homme  n'a 
jamais  été  que  le  pouvoir  d'un  geôlier,  qu'un  pouvoir  exercé 
par  la  permission  de  Dieu  ;  ainsi,  ce  n'est  pas  pour  arracher 
l'homme  des  mains  du  démon  que  le  Verbe  s'est  incarné. 
Voilà,  dit  la  lettre  à  Innocent  II.  voilà  un  démenti  donné  à 
tous  les  théologiens,  et  à  saint  Paul  lui-même,  qui  nous  en- 
seigne que  les  médians  sont  retenus  captifs  dans  les  filels  du  dé- 
mon, et  que  Dieu  nous  a  délivrés  de  la  puissance  des  ténèbres. 
Ici  le   zèle  du   saint   abbé    s'anime  à  tel  point ,  qu'après   avoir 
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traité  son  adversaire  d'arrogant,  de  téméraire,  d'impie,  il  ajoute 
qu'on  devrait  lui  fermer  la  bouche  autiement  <iiie  par  des  rai- 
sons. Jn  non  jiistiùs  os  loquens  Uilia  fuslibus  tundcrelur  qiiàni 
ralionibus  rcjclleretur'.' 

Abailard  disait ,  enfin  ,  que  l'unique  but  de  Jésus-Clirist , 
en  s'incarnant,  avait  été  do  nous  instruire  par  ses  paroles  et 
par  ses  exemples.  Bernard  répond  que  c'est  là  renouveler 
l'hérésie  de  Pelage;  que,  dans  ce  système,  les  petits  enfans, 
qui  ne  peuvent  profiter  ni  des  exemples  ni  des  instructions 
de  Jésus ,  ne  seraient  point  rachetés  par  lui  ;  qu'il  faut  dis- 
tinguer dans  l'œuvre  de  notre  salut  trois  choses ,  l'humilité 
du  Sauveur,  sa  charité,  et  notre  rédemption  consommée 
par  sa  mort.  Telles  sont,  dit-il  en  finissant,  les  principales 
erreurs  d'un  homme  qui  en  a  professé  bien  d'autres,  ainsi 
que  le  pape  en  pourra  juger  par  les  quatorze  articles  que 
saint  Bernard  joint  à  sa  lettre.  Ces  articles  ,  retrouvés  par 
dom  Jean  Durand ,  ont  été  placés  par  Mabillon  à  la  tète  de 
l'opuscule  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Il  est  à  re- 
marquer que  quelques-unes  de  ces  quatoize  propositions 
ne  se  découvrent  plus  dans  les  œuvres  imprimées  de  Pierre 
Abailard. 

X.  Les  religieux  de  Saint-Père,  près  de  Chartres,  avaient 
consulté  saint  Bernard  sur  l'étendue  de  leurs  obligations.  Il 
ne  leur  adresse  pas  directement  sa  réponse,  parce  qu'en  lui 
écrivant  à  l'insu  de  leur  abbé,  ils  avaient  enfreint  leur  règle. 
C'est  à  Roger,  abbé  de  Coulombs ,  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres, que  le  Traité  du  précepte  et  de  la  dispense  est  envoyé. 
Il  lui  est  annoncé  par  une  épître  qui  tient  lieu  de  préface,  et 
dont  il  serait  difllcile  d'établir  la  date  précise.  Mais  Roger  n'a 
été  fait  abbé  de  Coulombs  qu'en  1131,  et  Pierrc-le-Vénérable, 
dans  une  lettre  écrite  vers  1143,  fait  mention  de  ce  traité.  Il 
nous  est  donc  permis  de  supposer  qu'il  a  été  composé  vers 
1141   ou  42. 

La  principale  question  proposée  par  les  moines  de  Chartres, 
était  de  savoir  comment  on  pouvait  distinguer,  dans  la  règle  de 
saint  Benoît,  les  préceptes  rigoureux  et  les  simples  conseils. 
L'abbé  de  Clairvaux  répond  que  la  règle  oblige  tous  ceux  qui 
l'ont  embrassée,  et  qu'un  moine  ne  peut  s'exempter  de  ce 
qu'elle  prescrit  qu'en  vertu  d'une  dispense  obtenue  de  ses  su- 
périeurs. Il  y  a  des  préceptes  immuables,  fondés  sur  l'essence 
des  choses;  Dieu  même  n'en  dispense  point:  il  y  en  a  d'in- 
violables que  la  volonté  divine  a  établis  ;  Dieu  en  est  l'auteur. 
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lui  seul  en  dispense  :  il  en  est  enfin  qui  ne  sont  que  slables,  et 
tels  sont  les  réglemens  monastiques  ou  ecclésiastiques,  dont  les 
abbés  ou  les  prélats  peuvent,  au  besoin,  adoucir  ou  modifier 
les  dispositions. 

La  discussion  de  la  question  que  nous  venons  d'énoncer 
occupe  les  treize  premiers  chapitres  de  l'ouvrage.  Dans  les 
autres,  qui  sont  au  nombre  de  sept,  saint  Bernard  examine  les 
(juestions  suivantes  :  L'obéissance  est-elle  toujours  aussi  mé- 
ritoire que  la  désobéissance  est  criminelle?  A  qui  est-il  permis, 
à  qui  défondu  de  cbanger  de  monastère?  Pourquoi  la  vie  reli- 
gieuse est-elle  regardée  connue  un  second  baptême  ?  La  mort 
ou  la  déposition  d'un  abbé  rend-elle  à  ses  religieux  une  partie 
de  leur  liberté,  par  exemple,  le  droit  de  se  retirer  dans  un  autre 
couvent?  Les  détails  dans  lesquels  ces  difficultés  entraînent 
l'auteur  ne  sont  pas  d'un  intérêt  assez  général  pour  qu'il  y 
ait  lieu  de  les  retracer  ici.  Nous  dirons  seulement  que  ses  ré- 
ponses sont  toujours  précises,  et  que  sa  morale  est  toujours 
sévère.  Ce  traité,  qui  remplit  vingt-quatre  colonnes  dans  l'édi- 
tion de  Mabillon,  passait  pour  l'un  des  meilleurs  livres  de  mo- 
rale monastique. 

XL  La  Vie  de  saint  Malacbie ,  onzième  ouvrage  de  saint 
Bernard,  a  pour  le  moins  toute  l'étendue  que  comportait  la 
matière;  elle  comprend  trente-un  chapitres,  en  trente-quatre 
colonnes  in-folio.  L'auteur  paraît  avoii'  donné  des  soins  parti- 
culiers à  la  composition  de  ce  livre,  entrepris  à  la  prière  de  l'abbé 
Congan,  auquel  il  est  dédié. 

Semblable  aux  poissons  de  la  mer,  qui  ne  «conservent 
rien  de  son  ùcreté,  Malacbie,  né  en  Irlande,  ne  contracta 
rien  de  ce  qu'avait  de  barbare  une  telle  patrie  '.  Ses 
progrès  dans  la  piété  lurenl  si  rapides  et  si  solides,  qu'on 
le  fit  diacre  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  prêtre  avant  trente, 
c'est-à-dire  plus  hâtivement  que  ne  le  permettaient  alors  les 
canons  ecclésiastiques.  Il  accepta  malgré  lui,  dans  sa  trente- 
unième  année,  l'évêché  de  Conneret,  et  soumit  réellement 
à  Jésus-Christ  un  peuple  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait  été 
chrétien  de  nom,  payen  de  fait.  Celse ,  qui  en  ce  temps-là 
gouvernail  toute  l'église  d'Irlande  en  qualité  de  primat  d'Ar- 
mach  ,  tomba  malade ,  et  sentant  sa  fin  prochaine  ,  désigna 
Malachie  pour    son   successeur.   Malacbie  monte    à    l'âge    de 


l  De  natali  barbarie  tiaxit  niliil,  non  inagis  quàin  de  salo  raaterno  pisces  mai-is. 
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IreiUe-liuit  ans  sur  ce  nouveau  siège  ,  réprime  les  abus  ,  ré- 
tablit la  paix,  et  après  trois  années  de  travaux  et  de  succès, 
quitte  Armach,  divise  en  deux  parties  le  diocèse  de  Connerel, 
et,  se  réduisant  à  gouverner  Tune  de  ces  deux  petites  églises, 
devient  simple  évêque  de  Durhani.  Il  désira  toutefois  le  Pal- 
lium,  et  fit  un  voyage  en  Italie  pour  l'obtenir  du  pape  Inno- 
cent II,  qui  le  reçut  bien,  et  n'exauça  point  sa  prière.  En 
allant  à  Rome  et  en  revenant  en  Irlande,  Malacliie  pas^a  par 
Clairvaux,  et  inspira  la  plus  profonde  estime  à  tous  les  ha- 
bitans  de  ce  monastère,  sur-tout  à  l'abbé.  Ici  la  conduite  de 
Malachie  est  mise  en  opposition  avec  celle  des  autres  prélats. 
«  Ils  dominent  le  clergé;  il  est  le  serviteur  des  clercs.  Ils 
«  mangent  sans  prêcher  ou  prêchent  pour  manger  ;  il  imite 
('  saint  Paul,  en  mangeant  pour  annoncer  l'Évangile.  Chez 
«  eux  la  piété  n'est  qu'un  trafic,  qu'un  moyen  d'entretenir 
«  leur  faste  ;  le  travail  est  son  trésor,  et  la  peine  son  héritage. 
«  Leur  bonheur  est  d'étendre  leurs  domaines  ;  sa  gloire  est 
tt  de  propager  la  charité.  On  les  voit  recueillir ,  accumuler 
€  les  dîmes,  les  prémices,  les  oblations,  les  redevances;  il 
«  n'est  sorte  de  revenus  qu'ils  n'arrachent  à  la  libéralité  des 
«  princes  et  à  la  misère  des  peuples  :  Malachie,  qui  ne  pos- 
«  sède  rien,  enrichit  la  terre  des  trésors  de  la  foi  ;  et  tandis 
<  qu'une  inquiète  cupidité  les  dévore ,  il  ne  songe  pas  au 
a  lendemain.  Par  eux,  le  pauvre  est  dépouillé  pour  enrichir 
«  l'opulent;  par  lui,  les  riclies  sont  exhortés  à  soulager  l'in- 
«  digence.  Ils  bâtissent  des  palais,  des  tours,  des  forteresses; 
«  il  n'a  point  où  reposer  sa  tête  apostolique.  Orgueilleux  du 
«  luxe  de  leurs  équipages,  ils  sont  environnés  d'une  nom- 
«  breuse  escorte,  et  la  nourrissent  d'un  pain  qui  ne  leur  ap- 
«  partient  pas  ;  il  marche  à  pied,  accompagné  de  ses  coopé- 
«  râleurs  modestes ,  et  porte  le  pain  des  anges  qui  doit 
«  rassasier  les   âmes   chrétiennes  '.    > 


1  nu  dominantiu-  in  clero  :  iste,  dùm  liber  esset  ex  omnilms,  omnium  se  servum  fecit 
lUi  aut  non  evangelizantes  manducant,  aut  evangelizant  ut  manducent  :  Malachias,  imi- 
tans  Paulum,  manducat  ut  evangelizet.  Illi  fastura  etquœstum  a;stimant  pietatem.  Mala- 
chias hereditatem  vindicat  silii  opus  et  onus.  Illi  felices  se  credunt,  si  dilataverint  termi- 
nos  suos  :  Malachias  in  dilatandâ  caritate  gloriatur.  lUi.  tùm  accipiant  décimas  et 
primitias  et  oblationes  insuper,  et  de  Consaris  bénéficie  telonia  et  tributa,  et  alios  reditus 
infinitos,  soUiciti  sont  nihilominiis  qiiid  manducent  et  quid  bibant  :  Malachias,  nihil  ho- 
rum  habens,  multos  tamen  locupletat  de  promptuario  fidei.  IULs  nec  cupiditatis,  nec 
soUioitudinis  uUus  est  finis  :  Malachias.  cupiens  nihil.  non  novit  tamen  cogitare  de  cras- 
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Pour  faire  connaître  pleinement  celte  histoire,   pour   donner 

une  idée   complète  du  héros  ,  et  sur-tout  de  l'historien,     nous 

devons  dire  qu'elle  raconte  beaucoup  de  miracles,  et  en   citer 

même  un  ou  deux.   Le  saint  évêque  avait  pour  adversaire  un 

xigoiius  quidam,  i\Vi'(7/«.f ,  ouc  l'autcur  appellerait  volontiers   JMeerrimus.  '    Cet 

iijiirioverèni!;ei-    •        i         i  ■  ■  •  ,        i  .  ... 

rimus.  '  implacable  emiemi  avait  aposte  des  assassms  qui  devaient 
égorger  Malachie.  Mais  la  prière  de  celui-ci  pénétra  le  Ciel; 
il  en  fit  descendre  les  ténèbres,  les  orages  et  la  foudre  sur  les 
malfaiteurs.  Quand  le  saint  partit  pour  Rome  ,  l'évèque 
d'Yorck  lui  prêta  un  cheval  très-vicieux.  Je  vous  le  donnerais 
plus  volontiers,  lui  disait  ce  prélat,  s'il  était  meilleur.  N'im- 
porte, répond  Malachie,  qu'on  le  selle  toujours  ;  c'est  la  main 
qui  me  l'offre  qui  me  le  rend  précieux.  Il  le  monte  en  effet  : 
tout-à-coup  le  coursier,  jusqu'alors  rétif,  se  montre  docile; 
et  pour  que  la  métamorphose  soit  plus  visible,  de  noir  qu'il 
était,  le  voilà  qui  devient  tout  blanc.  Quodque  evidentius 
miraculuîit  cernentibus  fecit,  de  subnigio  cœpit  albescere,  et 
non    muhù  post,    vix  tin-eniebatur  albior   illo. 

En  1148,  Malachie  désirant  toujours  le  Pallium,  et  se  flat- 
tant de  l'obtenir  d'Eugène  III,  vint  en  France,  et  se  rendit, 
vers  le  15  octobre,  à  Clairvaux;  le  18  il  tomba  malade,  et 
mourut  le  2  novembre  dans  les  bras  de  saint  Bernard.  Le 
récit  de  cette  mort  est,  en  général,  intéressant  et  pathétique, 
malgré  la  froideur  de  quelques  antithèses ,  par  exemple ,  de 
celles-ci  :  Flendo  canlamus,  et  cantando  flenius  ;  Jllalachias 
ctsi  non  caillât,  non  ploral  tamen,  etc.  Ce  fut  dans  le  couis 
de  l'année  suivante  (1149)  que  saint  Bernard  composa  cette 
'  vie  ,  la  seule  de  ses  productions  qui  appartienne  au  genre 
historique  ;  car  ses  panégyriques  sont  trop  étrangers  à  ce 
genre,  et  l'on  n'y  saurait  rapporter  non  plus  les  deux  orai- 
sons funèbres  de  saint  Malachie,  que  nous  avons  fait  aperce- 
voir parmi   ses  sermons. 

XII.  Le  principal  ouvrage  de  saint  Bernard  est  celui  qui 
a  été  composé  le  dernier  ,  le  Traité  de  la  Considération , 
adressé  au  pape  Eugène    III.    L'auteur   entend   par   considé- 


tino.  lUi  à  pauperibus  cxiguntquoddentdivitibus:  istc sollicitât divitcs  propauperibus sus- 

tentandis Illi  alla  palatia  erigunt,  tunes  ac  mœnia  ad  cœlos  levant:  Malachias,  non 

habens  ubi  caput  reclinct,  opus  facit  evangelistK.  Illi  equos  asccnUunt  cum  turbâ  Iiomi- 
uum  gratis  manducantiuin  pancm  et  non  suum  ;  Malachias,  scptus  saiictoi-um  frafiiuii 
collegio.  pcdes  circuit  portans  panes  angelonun,  quibus  satiet  animas* 


ABBE    DE    CLAIUVAUX.  t>U9 

ration  l'habitude  des  réilexions  morales  et  des  méditations 
pieuses.  Dans  un  premier  livre,  il  établit  la  nécessité  de  con- 
tracter ou  de  conserver  cette  habitude  sur  le  siège  pontifical. 
Il  considère,  dans  le  second,  ce  que  doit  être  un  souverain 
pontife  ;  dans  le  troisième,  ce  qui  est  au-dessous  de  lui,  savoir, 
tous  les  peuples  de  la  terre;  dans  le  quatrième,  les  personnes 
qui  l'environnent,  ses  conseillers,  ses  cardinaux,  sa  cour;  dans 
le  cinquième  enfin,  les  êtres  qui  lui  sont  supérieurs,  c'est-à- 
dire,  les  anges  et  le    Très-Haut. 

Le  prologue  est  affectueux  avec  dignité.  L'amitié,  dit  saint 
Bernard,  ne  connaît  point  de  maître,  el  la  tendresse  re- 
trouve un  fils  jusque  sous  la  pourpre.  Je  vous  aimai  pauvre, 
je  vous  chérirai  père  des  pauvres  et  des  riches.  Mais  un  jeu 
de  mots  entre  amans  et  ameus  vient  terminer  et  gâter  ce 
morceau.  Le  saint  abbé  plaint  son  ancien  disciple  arraché 
aux  délices  de  la  solitude,  et  entraîné  dans  te  tourbillon  des 
affaires.  Dira-t-on  que  l'apôtre  saint  Paul,  renonçant  aussi  à 
sa  liberté,  s'est  rendu  l'esclave  de  tous  les  hommes  ?  Mais 
l'apôtre  avait-il  donc  à  satisfaire  la  cupidité  des  bénéficiers  ? 
voyait-il  arriver  autour  de  lui ,  de  toutes  les  parties  du  monde  , 
des  ambitieux,  des  avares,  des  simoniaques,  des  incestueux  , 
des  sacrilèges?  Malheur  au  pontife  qui,  se  négligeant  lui-même 
pour  gouverner  les  autres,  méconnaît  la  nécessité  de  méditer 
les  vérités  évangéliques  !  Grégoire-le-Grand  expliquait  Ézéchiel 
pendant  que  les  barbares  assiégeaient  Rome.  S'il  est  ira- 
possible  d'écarter  ces  innombrables  affaires  qui  pourtant  ne 
devraient  occuper  que  les  princes  et  les  magistrats  séculiers , 
du  moins  faut-il  en  corriger  les  plus  révoltans  abus  :  par 
exemple,  mettre  un  frein  à  la  loquacité  des  avocats,  prœcùle 
Unguns  vaniloquas,  et  réprimer  les  excès  de  l'ambition  uni- 
verselle, plena  est  ambitiosis  ecclesia;  corrige  pravuiii  inorein  ; 
exurgat  auctoritns  ci'/rersùs  impudenliam  ha  ne  et  générale  m 
pestent. 

Ce  premier  livre  ,  qui  a  onze  chapitres  ,  fut  composé  en 
■1149;  le  second ,  qui  comprend  quatorze  chapitres,  ne  par- 
vint cà  Eugène  qu'en  1150.  De  vifs  chagrins  avaient  inter- 
rompu cet  ouvrage;  les  désastres  de  la  croisade  avaient  plongé 
l'auteur  dans  une  affliction  profonde.  Ce  livre  commence 
par  une  sorte  d'apologie.  On  m'accuse  de  témérité,  dit  Ber- 
nard; on  me  reproche  de  magnifiques  promesses  qu'aucun 
effet  n'a  suivies.  Qu'ai-je  fait  pourtant  qu'exécuter  vos  ordres, 
ou  plutôt  ceux  que  Dieu  me  donnait  par  vous?  Incrédules 
Tome  XIII.  D  d 
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V.  3  I  Uic.  c 
V.  2r 


et  rebelles  comme  les  Israélites  que  conduisait  Moïse ,  les 
croisés  ont  eu  le  même  sort;  ils  onl  subi  les  mêmes  châti- 
mens.  Moïse  prouvait  sa  mission  par  des  miracles;  et  si  l'on 
demande  quels  signes  ont  justifié  la  mienne,  ce  n'est  pas  à 
moi  de  répondre.  Peu  m'importe  ,  après  tout ,  le  juijement 
des  mortels;  j'aime  mieux  qu'ils  murmurent  contre  moi  que 
contre  Dieu.  Périsse  ma  gloire  ,  pourvu  que  la  sienne  soit 
révérée.  Dans  le  reste  du  livre  ,  Eugène  est  exhorté  à  se 
considérer  lui-môme,  à  examiner  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  est , 
quel  il  doit  être.  L'auteur  s'applique  sur-ton t  à  montrer  qut^ 
le  souverain  pontificat  est  un  ministère,  non  une  principauté; 
un  fermage,  et  non  un  domaine.  Non  tanquam  dominus,  sed 
Ep^i.^Poti.  (-.^^>.  tanquam  vif  liais.  '  Il  rassemble  les  textes  sacrés  qui  prouvent 
que  les  papes  ne  sont  point  établis  pour  dominer.  «  Non 
«  dominantes  in  cleris,  —  principes  'geniium  dominanfvr 
((  eonun,   vos  autem,  non  sic,   etc.,  etc.    » 

Dans  le?  cinq  chapitres  du  troisième  livic  achevé  on  ii52, 
il  est  question  des  personnes  sur  lesquelles  s'exerce  la  puis- 
sance du  souverain  pontife ,  ou  plutôt  sa  surveillance  ;  car 
l'auteur  écarte  encore  ici  toute  idée  de  domination.  Il  veut 
que  la  sollicitude  d'Eugène  s'étende  sur  les  païens  ,  sur  les 
schismatiques ,  sur  les  hérétiques  ,  mais  particulièrement  sur 
l'église  catholique.  Il  parle  fort  au  long  des  appellations  , 
des  immunités  ,  des  dispenses.  Ces  institutions  ne  lui  pa- 
raissent point  essentiellement  abusives;  il  ne  soupçonne  au- 
cunement la  fausseté  des  décrétales  qui  les  onl  accréditées  ; 
il  dit  en  propres  tenues  que  les  appels  au  pape  sont  aussi 
nécessaires  à  l'église  que  le  soleil  à  l'univers.  Mais  il  recom- 
mande à  Eugène  de  n'exercer  de  l^ls  pouvoirs  qu'avec  so- 
briéié,  clairvoyance  et  justice  ;  et  pour  montrer  combien  il 
s'en  fuit  qu'on  en  ait  toujours  usé  ainsi  ,  il  cite  plusieurs 
exemples,  et  spécialement  ceux  des  archevêques  de  Mayence 
et  de  Cologne ,  qui  ont  dû  à  leurs  lichesses  l'impunité  de 
leurs   scandales. 

En  commençant  le  ipiatrièine  livre,  saint  Bernard  dit  qu'il 
ignore  comment  les  trois  premiers  ont  été  accueillis  à  Rome  , 
et  il  annonce  qu'en  conséquence  il  sera  plus  réserve  dans 
celui-ci.  C'est  néanmoins  avec  une  liberté  parfaite  qu'il  ca- 
ractérise les  Romains ,  la  cour  de  Rome  ,  les  cardinaux  ,  toutes 
les  personnes  dont  le  pape  est  environné.  Il  dit  tant  de  mal 
des  habitans  de  Rome ,  qu'il  permet  presijue  à  Eugène  de 
les  regarder  comme  incorrigibles.    Mais,   .ijoule-t-il ,    vous  ne 
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devez  pas  moins  essayer  celle  cure,  sans  répondre  du  succès. 
A  ce  propos  il  cile  le  vers  d'Ovide  : 

'Non  est  in  medico  seiiiper  rclevelur  ut  a'ger.  De  l'onto,  i.  1. 

Elog.  3.  V.  17. 

Il  admire  au  milieu  de  l;i  corruption  siénérale  le  désintéres- 
sement des  deux  légats,  Martin  et  Geoffroi  de  Chartres.  Qu'un 
légat  revienne  sans  or  et  sans  argent  d'un  pays  où  l'or  et 
l'argent  ne  manquent  pas,  n'est-ce  pas,  dit-il,  une  merveille 
étrangère  à  notre  siècle  ?  «  IS'onne  alterius  sœculi  est  rediisse 
c  legulum  de  terra  atiri  sine  auro  ;  transiisse  pcr  terram  ar- 
€  genti,  et  argcntuni  iiesciissc?  > 

Le  quatrième  livre  a  sept  chapitres,  et  le  dernier  quatorze. 
Les  quatre  premiers  livres  contiennent,  comme  on  vient  de  le 
voir,  un  grand  nombres  d'instructions  pratiques;  mais  le  cin- 
quième est  de  pure  spéculation  :  il  traite  des  anges  et  de 
Dieu,  de  l'unité,  de  la  trinité,  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 
personne  unique  réunissant  deu.x  natures;  des  perfections  di- 
vines, et  de  l'adoration  qui  leur  est  due. 

Tels  sont  les  douze  traités  de  saint  Bernard.  Mabillon  y  a 
joint  un  treizième  écrit ,  c'est-à-dire ,  un  opuscule  sur  le 
chant  ecclésiastique  ou  sur  la  réforme  de  l'antiphonier.  Mais 
le  saint  abbé  n'en  a  réellement  composé  que  l'épître  dédica- 
loire,  adressée  à  ceux  qui  transcriront  on  liront  l'antipho- 
nier, auquel  le  traité  dont  il  s'agit  sert  de  préface.  L'épitre 
est  fort  courte,  et  le  traité,  qui  ne  remplit  que  sept  colonnes, 
ne  nous  paraît  remarquable  que  par  certains  détails  techniques, 
qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  l'art  musical.  L'auteur  dis- 
tingue quatre  modes  de  chant,  quatuor  maneiiœ  cantuwn  ap- 
pelés, dit-il,  chez  les  Grecs,  protus,  deuterus,  tritus,  tetradus. 
Chaque  mode  se  sous-divise  en  plusieurs  tons,  et  admet  dilïé- 
rentes  finales. 

§   V. 

OUVRAGES  M AL-A- PROPOS  ATTRIBUÉS  A  S.  BERNARD 

Nous    partagerons    en   deux  ordres  les    productions    mal-à- 
propos  attribuées  à  saint  Bernard  :  !<>  celles  que  Mabillon  a 
recueillies  ;  2°  celles  qu'il  a  négligées. 
Voici  les  premières  : 

Ddij 
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Quarante-huit  sermons  de  l'abbé  Gilleberl  sur  le  cantique 
des  cantiques  ;  sept  traités  ascétiques,  et  quatre  lettres  du 
inémc  .ibbé. 

Lettre  de  Guillaume  de  Saint-Thierry  aux  cliarlreux  du 
^'ont-Dieu,  ses  Traités  de  la  Contemplation  et  de  l'Amour 
divin,  et  le  Commentaire  attribué  au  même  Guillaume  sur 
le  cantique  dos  cantiques,  commentaire  qui  n'est  qu'un  abrégé 
des  quatre-vingt-six  sermons  de  saint  Bernard  sur  le  même 
sujet. 

Réflexions  sur  l'entretien  de  saint  Pierre  avec  Jésus, 
extraites  par  Geoffroi  d'Igny  des  ouvrages  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux. 

Scala  clauslridium  OU  scala  paradisi,  par  Guigues,  prieur 
des  chartreux. 

Un  traité  sur  l'Enfant-Jésus  (âgé  de  douze  ans),  par  iElrède, 
abbé  de  Riéval  ;  un  sermon  du  même  abbé  sur  l'avent  ;  six 
sermons  de  Nicolas  de  Clairvaux,  quinze  d'Oger,  abbé  de  Lo- 
cédia,  un  de  Bernard,  moine  de  Cluni,  un  de  Guibert,  abbé 
de  Nogent. 

Quatre  sermons  sur  l'antienne  S-ihc  Rcgina,  attribués  aussi, 
mais  sans  fondement,  à  Bernard  de  Compostelle. 

Sur  la  même  antienne,  une  méditation  extraite  du  traité  irtti- 
tulé  Stiniuliis  (inioris,  qui  se  trouve  parmi  les  ouvrages  de 
saint  Bonaventure,  et  dont  saint  Anselme,  évêque  de  Lucques, 
est  peut-être  l'auteur. 

Un  sermon  sur  la  vie  et  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  mor- 
ceau que  Trithême  et  Bellarmin  attribuent  au  même  saint 
Anselme. 

Un  sermon  sur  la  pureté,  oii  l'on  remarque  beaucoup  de 
phrases  extraites  des  écrits  de  Guerric,  abbé  d'Igny. 

Le  Miroir  des  moines,  par  Arnoul,  religieux  de  l'abbaye  ;de 
Bohéri  ;  et  deux  autres  opuscules  du  môme  auteur,  intitulés, 
le  premier  Document  de  la  vie  religieuse,  le  second  les  Huit 
points  de  la  perfection. 

Un  écrit  sur  ces  paroles,  ad  quid  venisti  ?  qui,  dans  la  bi- 
bliothèque des  Pères,  a  été  placé  parmi  les  œuvres  de  David 
d'Augsbourg,  frère  mineur. 

Des  méditations  sur  l'ame,  et  un  traité  sur  la  conscience, 
qui  font  partie  du  recueil  des  œuvres  de  Hugues  de  Saint  Vic- 
tor, et  qui  ne  paraissent  pas  plus  appartenir  à  ce  théologien  qu'à 
saint  Bernard. 

Un  autre  Traité  de  la  conscience;  un  Traité  de  la  vie  réglée; 
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un  Traité  de  la  Passion  do  Jésus,  et  une  lamentation  sur  le 
même  sujet. 

Gemma  cruci/lxi,  ou  Instruction  sacerdotale  sur  les  mys- 
tères de  la  religion  ;  un  Traité  des  vertus  ;  une  Explication 
de  l'oraison  dominicale. 

Sermons  sur  le  dimanche  des  Rameaux,  sur  la  cône,  sur 
les  deux  disciples  allant  à  Emmaiis  ;  sur  la  dignité  sacerdo- 
tale, sur  la  parabole  des  dix  vierges,  sur  celle  du  marchand 
qui  cherche  des  pierres  précieuses,  sur  la  misère  de  l'homme, 
sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  sur  les  douze  portes  de 
Jérusalem,  sur  le  renoncement  au  monde,  sur  ce  texte  du 
prophète  Michée  :  «  0  homme,  je  vous  dirai  ce  qui  vous  est 
(<  utile.  » 

Un  sermon  prêché  au  concile  de  Reims,  presque  entièrement 
formé  de  centons  recueillis  dans  les  écrits  de  saint  Bernard  ; 
un  autre  discours  prononcé  dans  un  synode  ;  un  troisième 
adressé  à  des  prêtres,  et  dans  lequel  il  est  question  du  schisme 
entre  Alexandre  III  et  l'anti-pape  Victor,  schisme  postérieur  à 
la  mort  de  saint  Bernard. 

Une  lettre  sur  la  manière  de  bien  vivre,  un  long  traité 
sur  la  même  matière,  divisé  en  soixante-treize  chapitres,  et 
adressé  par  l'auteur  à  sa  sœur  ;  mais  à  une  sœur  qui  n'a 
jamais  été  mariée,  et  qui  par  conséquent  n'est  point  Ilum- 
beline. 

Cent  quatre-vingt-six  sentences,  un  SoHloque,  un  Dialogue 
entre  un  Juste  et  Dieu,  enfin  six  pièces  de  vers,  dont  les  cinq 
dernières  ne  consistent  qu'en  lignes  rimées. 

Parmi  ces  productions,  il  en  est  plusieurs  qui,  comme  on 
vient  de  le  voir,  appartiennent  à  des  auteurs  connus,  très- 
distincts  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Celles-là  ont  été  ou  seront 
examinées  en  d'autres  articles  de  cette  histoire  littéraire  ;  et 
nous  ne  devons  point  nous  y  arrêter  dans  celui-ci,  non  plus 
qu'aux  discussions  critiques  qui  peuvent  s'élever  sur  l'au- 
thenticité de  quelques-unes  de  ces  productions.  Les  motifs  de 
Mabillon  pour  ne  les  point  attribuer  à  saint  Bernard,  sont  de 
deux  genres  :  1"  la  dissemblance  du  style  ;  2°  les  allusions  à 
des  circonstances  étrangères  à  la  vie  du  saint  abbé  ;  motifs  qui 
s'appliquent  également  aux  écrits  anonymes  dont  nous  venons 
aussi  de  recueillir  les  titres. 

Deux  caractères  distinguent  le  style  de  saint  Bernard  : 
d'une  part,  l'usage  et  quelquefois  l'abus  des  formes  anti- 
thétiques ;   de   l'autre,  les  textes   sacrés    qu'il  fond    dans   son 
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propre  texte,  et  dont,  pour  l'ordinaire,  il  détourne  plus  ou 
moins  le  sens  naturel.  On  est  pleinement  autorisé  à  ne  point 
lui  attribuer  des  compositions  où  l'on  ne  retrouve  ni  ces 
caractères,  ni  le  ton  noble,  ni  enfin  le  genre  d'idées  que 
présentent  ses  ouvrages  authentiques.  Il  ne  peut  sur-tout 
rester  aucun  doute  à  l'égard  des  pièces  qui  olfroiit  des  dé- 
tails inconciliables  avec  l'histoire  personnelle  de  l'auteur.  Par 
exemple,  ce  long  traité  qu'on  suppose  adressé  à  sa  sœur  Hura- 
beline  ne  saurait  être  de  lui,  puisqu'IIumbeline  avait  été  ma- 
riée, et  que  l'écrivain  parle  à  une  sœur  qui  a  toujours  vécu 
dans  le  célibat. 

Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  de  ces  écrits  anonymes,  qui, 
d'ailleurs,  sont  d'un  bien  faible  intérêt  tant  pour  le  fond  que 
pour  les  formes. 

Mais  il  est  d'autres  productions  citées  ou  même  publiées 
sous  le  nom  de  saint  Bernard,  et  qui  lui  appartiennent  si  peu, 
que  doni  Mabillon  n'a  pas  jugé  convenable  de  les  insérer 
même  parmi  les  œuvres  apocryphes  du  saint  abbé.  Ces  produc- 
tions, qui  sont  au  nombre  de  soixante,  peuvent  se  diviser  en 
linq  classses  : 

1"  Des  ouvrages  dont  on  ne  peut  indiquer  les  auteurs  ; 

2°  Des  écrits  anonymes  en  prose  ; 

3°  Des  pièces  de  vers  ; 

4°  Des  opuscules  qui  sont  restés  manuscrits  ; 

5°  Divers  extraits  des  œuvres  de  saint  Bernard,  recueillis 
par  des  compilateurs  des  siècles  suivans,  et  disposés  en  forme 
de  traités. 
Hist.  litt.  dr  I;.  1-  '  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  règle  des  Templiers,  dont 
Fr.  i.ii,p.(x>70.  ja  i'(i(iaction  nous  a  paru  devoir  être  attribuée  à  Jean  Michael- 
lensis,  ainsi  que  l'avaient  déjà  dit  nos  prédécesseurs  à  l'article 
de  cet  écrivain.  Cette  règle,  un  traité  d'Arnauld  de  Bonneval 
sur  l'œuvre  des  six  jours,  l'explication  du  psaume  Afferte  par 
Richard  de  Saint-Victor,  celle  du  Miserere  par  Urbain  II,  un 
commentaire  sur  les  psaumes  de  la  pénitence  par  Innocent  III, 
ont  été  attribués  sans  raison  et  même  sans  vraisemblance  à 
l'abbé  de  Clairvaux. 

II.  Il  serait  beaucoup  plus  difficile  de  désigner  les  auteurs 
de  quelques  autres  écrits  dont  on  a  supposé  tout  aussi  mal- 
à-propos  qu'il  était  l'auteur.  Ces  écrits,  au  nombre  de  onze, 
sont  des  commentaires  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul,  sur 
l'Apocalypse  et  sur  l'hymne  Jesu  nostra  redempUu  ;  un 
sermon  sur  la  Vierge,   un  psautier  de  ja  Vierge,  une  vie  de 
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saint  Melchiade,  un  livre  de   méditations,   dos  sentences   con- 
templatives  ou  mystiques  ,  des  paraboles ,    un   traité    du   corps 
de   Jésus-Christ  ,  et  deux   traités    de    musique.    Ilomniey,    re- 
ligieux auguslin ,  qui  a  inséré  ces  deux  traités  ,   les  paraboles 
et  les  sentences    dans  un   supplément  à  la   bibliothèque    des 
Pères,  en  les  attribuant    à   saint  Bernard  ,    n'allègue   aucune 
preuve   à   l'appui    de   ces    hypothèses ,    dont   il   ne  dissimule 
Point   d'ailleurs  l'extrême   incertitude.  L'abbé    de  Clairvaux   n'a 
écrit   sur  la    musique    que    la    lettre    qui  sert    de   préface  au 
traité    de  la   correction    de  l'anliphonier  ,    et    l'on    n'a  de  lui 
d'autres  sentences ,  d'autres    paraboles   que   celles  qui   suivent 
ses  sermons  dans  l'édition   de   Mabillon.  '  Dom  Bernard  Pez,  nibi.  Ascet.  t.  7. 
en  imprimant  sous  le  nom  du  saint  abbé  un  commentaire  sur  p-*^- 
l'hymne    Jesu   nostra    redemptio ,  se    borne  aussi   à  présenter 
celte   opinion  comme  une  conjecture   qu'aucun  témoignage  ne 
Confirme  :  on  a  lieu    de    penser,   au  contraire,   que  ce   com- 
mentaire est  plus  ancien  que  saint  Bernard.  '  Enfin,  c'est  sans  sand.uoi.inVoss. 
doute  en  confondant  Malachie  et  Melchiade,  que  le  père  Louis  "e''vrsdK' Biw'. 
Jacob  de  Saint-Charles  suppose  que  le    pape   Melchiade    a   eu  '^^^;i';„o''<^-  cisierc. 
l'abbé  de  Clairvaux   pour  historien. 

'  Aux  yeux  dos  moines  de  Cîteaux  et  de  Clairvaux,  la  poésie  op.  s.  lit-m. t.r.. 
était  un  talent  profane,  la  versification  un  exercice  mondain.  '  "' '^' 
Ils  ne  se  permettaient ,  dit  Mabillon  ,  aucune  composition 
où  la  mesure  fût  observée;  et  c'est  pour  cela,  ajoute  le  même 
éditeur  ,  qu'il  n'y  a  ni  mètre  ni  rhythme  dans  les  hymnes 
que  fit  saint  Bernard  pour  la  fête  de  Saint-Victor.  On  ne  sau- 
rait donc  attribuer  à  ce  pieux  abbé  certaines  pièces  de  vers 
d'un  mécanisme  plus  régulier ,  (pioiqu'on  ne  pût  d'ailleurs 
les  considérer  comme  de  bien  graves  infractions  de  la  règle 
ou  de  l'usage  qui  défendait  aux  cisterciens  d'être  poètes.  L'au- 
teur du  Florrtus  n'est  point  coupable  de  poésie,  mais  il  ver- 
sifie, sinon  avec  grâce,  du  moins  avec  un  soin  que  s'interdi- 
sait saint  Bernard.  Cette  production  est ,  en  quelque  sorte  , 
un  tissu  d'extraits  de  plusieurs  livres  de  théologie  et  de  mo- 
rale : 

Hic  liber  extractus  de  pluribus  est  vocitatus 

Rite  Floretu» 

Collegi  flores  non  omncs,  sed  meliores. 

Ces  vers  expliquent  le  titre  donné  à  ce  livre,  et  en  font  con- 
naître la  nature.  Il  est  divisé  en  six  parties.  La  première 
traite  des  articles  de  foi,  la  seconde  des  préceptes,  la  troi- 
sième des  moyens  d'éviter  le  péché,  la    quatrième  des  sacre- 
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nien*,  la  cinquième  des  vertus,  la  sixième  de  la  raoïi  et  de 
ses  suites,  c'est-à-dire,  du  purgatoire,  du  paradis  et  de  l'en- 
fer. Gerson  a  commenté  cet  ouvrage ,  qui ,  dans  quelques 
manuscrits  et  dans  la  plupart  des  imprimés,  porte  en  effet 
le  nom  de  l'abbé  de  Clairvaux ,  mais  qui  n'est  mentionné 
dans  aucune  de  ses  lettres,  dans  aucun  de  ses  écrits  authen- 
tiques ,  qui  ne  leur  ressemble  en  aucune  manière  ,  et  que 
nul  de  ses  contemporains  ne  lui  attribue.  Bérenger,  qui  de- 
puis lui  a  reproché  fort  témérairement  d'avoir  fait  dans  sa 
Apoi.  pio  \b:e-  jeuuesse  des  vers  et  des  chansons,  '  ne  parle  ni  du  Florehis, 
ni  û  aucun  autre  poème  compose  après  4115  par  labbe  de 
Clairvaux. 

Le  père  Hommey  présente  comme  des  productions  de  ce 
saint  abbé  dix-huit  odes  en  l'honneur  de  Marie,  et  quelques 
autres  pièces  de  vers.  Il  est  vrai  que  ces  dix-huit  odes  et  les 
pièces  qui  les  suivent  sont  extrêmement  irrégulières,  et  ne 
présentent  que  des  lignes  de  prose  rimée;  mais  ce  n'est  pas 
là  une  raison  suffisante  pour  déclarer  que  saint  Bernard  en  est 
l'auteur.  Ici  l'hypothèse  du  père  Hommey  est  dénuée  non- 
seulement  de  toute  preuve,  mais  de  tout  indice. 

Les  mêmes  considérations  ont  autorisé  dom  Mabillon  à 
écarter  une  prose  pour  la  fête  de  la  Sainte-Vierge,  une  épi- 
taphe  de  saint  Malachie,  et  celle  de  Hugues  de  Saint-Victor  : 
Ckmditur  hoc  tmnulo,  etc.  Cette  dernière  est  l'ouvrage  d'un 
confrère  de   Hugues. 

L'hymne  Ave  maris  Stella  se  lisait  dans  un  manuscrit  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  dans  un  bréviaire  du  Mont-Cassin, 
ijue  possédait  à  Paris  la  maison  de  l'institution  de  l'Ora- 
toire, manuscrit  achevé  du  temps  de  l'abbé  Oderise,  premier 
.\aii.  wioii,  i.igii,  du  nom,  mort  en  1105.  '  Saint  Bernard  n'a  donc  point 
79°rLoci'. ''Maria  composé  cot  hymne,  quoiqu'on  aient  pensé  Wion  et  Ferri 
aui;.  1.  7.  c.  i.  jg  Locro.  A  l'égard  de  l'antienne  Salve  Regina,  il  doit  nous 
suffire  de  renvoyer  à  ce  qu'en  ont  dit  nos  prédécesseurs 
au  VIII«  tome  de  cette  histoire  littéraire.  Albéric,  dans  sa 
chronique,  lui  donne  le  nom  d'Antienne  du  Puy,  parce  qu'elle 
•Hait  l'ouvrage  d'un  évêque  de  cette  ville,  nommé  Ilaymar 
ou  Adhémar. 

Au  nombre  des  productions  attribuées  à  saint  Bernard,  on  en 
compte  neuf  qui  n'ont  jamais  été  imprimées,  et  dont  nous  ne 
pouvons   indiquer  ici   que  les  titres  : 

Quomodà  Itomo  debcat  comyati  Chrislo  crucifixo.  —  De  vitd 
l't  moribus.  —  Deux  ouvrages  réunis  dans  un  manuscrit  cité 
par  Lambecius; 
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Une  lettre  aux  religieux  de  Duiham  en  Angleterre,  que  la  ca- 
thédrale de  Durliam  possède  manuscrite  ; 

Tiactatus  contià  Jf'aldenses,  compris  par  Sanderus  au  nom- 
bre des  manuscrits  des  Jésuites  de  Bruges  '  ; 

De  creatione  mundi  et  reniin,  manuscrit  de  Vienne  cité  par 
Gessner; 

Breviarium  saiicti  Bemardi,  manuscrit  du  collège  de  la  Trinité 
à  Cambridge; 

l.iber  doctrinalis  —  De  simplicitute —  manuscrits  de  l'hôpital 
de  Gray  à  Londres; 

Enfin,  S'unma  seu  casus  conscienliœ,  l'un  des  manuscrits  que 
possédait  Guillaume  Laud,  archevcquo  de  Cantorbéry. 

On  a  liou  de  croire  que  ce  dernier  article  n'est  que  l'ouvrage  de 
saint  Bernardin  de  Sienne  sur  les  cas  de  conscience;  et  il  est  fort 
vraisemblable  que  c'est  par  de  pareilles  méprises,  que  les  huit  ar- 
ticles précédens  sont  attribués  à  saint  Bernard. 

Jl  nous  resterait  à  parler  de  dix  autres  ouvrages  sur  les- 
quels il  est  bien  aisé  de  s'entendre.  Ils  sont  de  saint  Bernard, 
en  ce  sens  qu'ils  sont  composés  de  fragmens  et  de  textes 
extraits  de  ses  œuvres  :  ils  ne  sont  pas  de  lui,  si  l'on  en  con- 
sidère la  distribution  et  le  tissu.  En  un  mot,  ce  sont  des  recueils 
dont  il  a  fourni  toute  la  matière,  mais  dont  les  intitulés  et  l'ar- 
rangement appartiennent  à  des  compilateurs  des  siècles  suivans; 
tels  que  Ignace  Iluart,  Nicolas  Pithou,  J.  Pistorius,  Niddamus, 
Windecius,  Théodore  Petreius,  chartreux;  Samuel  Cunon,  David 
Lenfant,  dominicain;  Jean  Malgoire,  Ilenriquez,  Martin-Navarra- 
Alpisqueda,  Jean  Barbarica,  etc  —  Quelques-uns  de  ces  recueils 
sont  restés  manuscrits. 

Quant  aux  éditions  particulières  de  certaines  lettres  ou  de  cer- 
tains opuscules  de  saint  Bernard,  nous  les  indiquerons  dans  le 
paragraphe  suivant,  qui  aura  pour  objet  les  éditions  elles  traduc- 
tions de  ses  œuvres. 

§    VI- 
ÉDITIOxNS  ET  TRADUCTIONS 

DES     ŒUVRES     DE     SAINT      BERNARD. 
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A   première  édition   de   saint  Bernard   est   de  '1745.   Elle 
parut  à  Mayence  chez  Pierre  Schoiffer,  l'un  des  inventeurs 


1  C'est,  selon  toute  apparence,  Touvrage  que  Bernard,  abbé  de  Fontcaud  (fontis  calidi), 
a  écrit  contre  les  Vaudois,  et  qui  a  été  imprime  dans  la  Bibliothèque  des  Pérès,  t.  XXIV. 

Tome  Xlll.  E  e 
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de  l'imprimerie;  elle  contient  le  traité  adressé  aux  Templieîs, 
et  les  sermons  sur  les  fêles  de  l'année,  sur  les  saints  el  sur  di- 
vers sujets.  Dom  Clemencet  parle  d'une  édition  donnée  à  Rouen 
vers  la  même  époque,  et  contenant  les  cinq  livres  de  la  Considé- 
ration; mais  l'art  typographique  ne  s'est  introduit  à  Rouen  qu'en 
1483  au  plus  tôt,  et  nous  avons  lieu  de  croire  qu'aucun  ouvrage 
de  saint  Bernard  n'a  été  imprimé  dans  cette  ville  avant  1501,  ni 
même  avant  1537. 

Tous  les  sermons  de  saint  Bernard,  à  l'exception  de  ceux  qui 
expliquent  le  cantique  des  cantiques ,  ont  été  réimprimés  à 
Bruxelles,  à  Spire,  à  Heidelberg  en  1481  ;  à  Basle,  à  Milan  et  à 
Venise  en  1495  ;  à  Strasbourg  en  1497. 

La  première  édition  des  sermons  sur  le  cantique  des  cantiques 
est  de  1481  à  Rostock;  les  éditions  suivantes  des  mêmes  ser- 
mons ont  été  publiées  ♦à  Pavie,  à  Venise,  à  Paris,  à  Strasbourg, 
à  Brescia,  depuis  1482  jusqu'en  1500. 

Les  épîtres,  imprimées  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  en 
1481,  l'ont  été  à  Paris  en  1494,  et  à  Strasbourg  avant  1500, 
mais  sans  date  précise. 

Ce  fut  aussi  en  1481  que  furent  imprimés,  pour  la  première 
fois,  les  cinq  livres  de  la  Considération  :  ils  sortaient  des  presses 
établies  à  Zwoll,  et  il  en  parut  dans  la  même  ville  une  deuxième 
édition  en  1486. 

Les  traités  ou  opuscules  de  saint  Bernard  sur  les  degrés  de 
l'humilité,  sur  le  précepte  et  la  dispense,  et  sur  quelques  autres 
matières,  ont  aussi  été  imprimés  dès  le  XV"  siècle;  à  iModène 
en  1491,  h  Venise  en  1495,  à  Paris  en  1495,  et  sans  date  à 
Cologne  et  à  Augsboiirg. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  ici  à  cette  indication  des 
premières  éditions  de  la  plus  grande  partie  des  écrits  de  saint 
Bernard;  mais  nous  donnerons  dans  une  note  un  plus  long  cata- 
logue des  éditions  de  ces  mêmes  écrits,  publiées,  soit  avant,  soit 
après  l'année  1501  '. 

1  BiBUOGRAriIlA  Beiinardina. 
i'  s.  Bcrnardi  cprra  omjurt  pliTiujue. 
1508.  Cura  Andréa?  Boccardi   Parisis,  J.  parv.  in-fol. 
1513.  Cura  cjusdem.  Paris.  Rcinbolt,  J   Parv.  in-fol. 
1515.  CurA  .lod.  Chlicfovaîi.  Lugd.  Kleyn.  in-fol. 
1520.  Cuià  Lamberti  Campeslrii  et  Laurentii  Dantisceni.  Lugd.  in-fol. 
1530.  Cura  corunidcm.  Lugd.  in-fol. 
1530.  Chlictoveana.  Paris.  Chcvallon,  in-fol. 
1538.  Chlictoveana.  Lugduni,  Juiil.  in-lol. 
lOW.  Chlictoveana,  Paris.  Chevallon,  in-fol. 
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Ce  n'est  qu'après  colle  époque  qu'on  renconlre  des  édi- 
tions complètes  ou  presque  complètes  des  œuvres  de  saint 
Bernard.  Le  premier  éditeur  de  cette  collection  fut  le  doc- 
teur Jean   Bocard ,  qui,    en  1508,  fit   paraître  à  Paris,  chc^ 

ibii.  Cura  Lamb.  Camp,  et  Laur.  Dant.  Lugil.  in-fol. 

15't't-lôi5.  Cura  Franc.  Comestoris.  Paris,  iu-fol. 

1547-1518.  Cura  ejusd.  Paris.  V.  Chevallùii,  in-fol. 

1550.  Wnet.  in-fol. 

15'j1.  Coincstorina.  Paris.  Oudin.  in-fol. 

155'2.  Comestorina.  Paris,  in-fol. 

155'2.  Cura  Ant.  Marcellini.  Basil,  llervag.  in-fol. 

1558.  Cura  ejusd.  Venet.  in-fol. 

15(56.  Comestorina.  Paris,  in-fol. 

1506.  Comestorina.  Paris,  in-fol. 

1506.  Marcelliniana.  Basil.  Guill.  Merl.  in-fol. 

157'2.  Cura  GiUolii  Campaui.  Paris.  P.  Nivelle,  in-fol. 

1576.  Cura  ejusd.  Anluerp.  in-fol. 

1580.  Cura  ejusd.  Paris,  yr.  Nav.  2  vol.  in-fol. 

1601.  Cura  Edmundi  Tiraqueau,  Mon.  Cisterc.  Paris,  in-fol. 

1009.  Gillotiana,  cum  notis  Picardi  J.  in  epistolas.  Paris,  in-fol. 

1615.  Gillotiana,  cum  not.  Picard.  Paris,  gr.  Nav.  in-fol. 

1616.  Cura  Garminati.  Venet.  .Salicata.  '2  vol.  in-i»  maï. 

1020.  Cum  notis  J.  Picard.  Antuerp.  2  vol.  in-fol. 

1021.  Cum  notis  J.  Picard.  P.  in-fol. 
lOiO.  Paris,  Typogr.  Regia,  0  tom.  in-fol. 

16H.  Cura  Jac.  Merloni  Ilorstii.  Colonial,  5  tom.  2  vol.  in-fol. 

1612.  Paris.  Typogr.  Regia.  6  tom.  in-fol. 

1045.  Sei'unda  Horstiana.  Paris,  in-fol. 

1652.  Tertia  Horstiana.  Paris,  in-fol. 

1658  Quarta  Horstiana.  Paris,  gr.  Nav.  in-fol. 

1002  Quinta  Horstiana.  Paris.  2  vol.  in-fol. 

1667.  Horstiana.  Paris.  5  tom.  in-4". 

1607  Cura  Mabillonii.  Paris.  Léonard.  2  vol.  in-fol. 

1667.  Cura  ejusd.  Paris.  Léonard.  5  tom.  9  vel  10  vol.  in-8^. 

1608.  Horstiana.  Paris.  9  vol.  in-8».  _ 

1072.  Horstiana.  Paris,  in-fol. 

1690.  Sei-unda  MabiUoniana.  Paris.  Guignard,  0  tom.  2  vol.  in-fol. 

1719.  Tertia  Mabllloniana.  Ed.  Massuet  et  Texier.  Paris.  Robustel.  6  lora.  2  vol.  in-fol. 

1726.  Qunrta  Mabdloniana.  VeroncB.  2  vol.  in-fol. 

Œuvres  de  S.  Bernard,  trad.  en  franc,  par  Philippe-!e-Bel,  curé  de  Luzarches.  Paris 
Joly,  1615,  2  vol.  in-fol.  —  Paris,  Hacqueville,  1622,  2  vol.  in-fol. 

Œuvres  de  S.  Bern.  trad.  en  franc,  par  Antoine  de  Saint-Gabriel,  feuillant,  14  vol. 
in-S",  savoir  : 

Lettres.  Paris,  1672,  4  vol.  in-S". 

Sermons  de  Tempore.  Paris,  de  Bresche,  1077,  in-8i'. 

Sermons  sur  les  fêtes  des  Saints.  Ibid.  1078,  in-S». 

Sermons  sur  le  cantique  des  cantiques.  Ibid.  1682,  2  vol.  in-8». 

Sermons  ou  Sentences,  Paraboles.  Ibid.  1681,  in-fol. 

Sermonssur  le  Psaume  Oui  habitat.  Ibid.  1681,  in-8». 

Traités  spirituels.  Ibid.    107i,  in-8». 

Traités  doctrinaux.  Ibid.  1075,  in-8».  E  6  ii 
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le  Petit,  une  édition  qui  contient  tous  les  sermons,  trois  cent 
cinquante  lettres,  l'apologie  à  Guillaume,  les  traités  de  la 
Considération,  des  degrés  de  l'humilité,  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  du  précopte  et  de  la  dispense,  et  en  outre  plu- 
Traites  de  rAmour  de  Dieu.  Ibid.  1067,  in-8°. 
Traité  de  la  Considération.  Ibid.  idl^,  in-8». 

2»  S.  Bernardi  Epis  toi  œ. 
1481.  Bnixcllis,  in-fol. 

1491-  Basilcx,  in-fol. 

14!)i.  Paris,  in-4''. 

■1495.  Cum  tractatîtus  aliquot  (spuriis).  Mediolani,  in-4". 

Sine  anni  et  loci  indicatione,  cum  iisdem  tractatibus,  in-fol. 

....  Sine  anni  indicatione,  ciun  tractatu  de  gratià  et  libère  arbitrio,  et  aliis  opusculis 
quibusdam.  Argentorati,  in-fol. 

1614.  Epistolse  selectœ.  Edit.  d'Estiolles.  Paris.  Cramoisy,  1614,  in-4°. 

1694.  Epistola»  etSermones  in  cant.  cant.  Paris.  1694,  in-4''. 

Espitola  de  festo  Conceptionis  non  celebrando;  cuin  auctoritatibus  sanctonim.  Goth. 
in-i".  (Calai,  delà  Vallière,  n.  519.) 

Eadern  epistola,  annexa  Yincen'io  de  Bandellis,  de  puritate  conceptionis  J.  C.  sine  loci 
et  anni  indic.  in-4».  —  Eadem,  in-12. 

Epistola^  9  et  Serraones  3  in  cant.  cant.  cum  epistoUs  2  Pétri  Venerabilis  contra  Hen- 
ricianos  et  Petrobusianos.  Ingolstad.  1545  vel  1546,  in-4».  —  Paris,  1641,  in-4». 

Epistola?  Bernardi  aliquot  : 

P.  109  operum  C^'priani.  Oxonii,  1C82,  in-fol. 

P.  270operura  .\ba?lardi.  Paris,  1610,  in-4». 

T.  II,  p.  66  Monarchiœ  Goldasti.  Francof.  1611-1614,  in-fol. 

T.  m,  p.  9,  et  t.  IV,  p.  448-458 Scriptor.  de  Reb.  Gallic.  éd.  Duchesne.  Paris,  1636,  in-fol. 

T.  ni,  p.  165-168  Spilegii  Dacheriani.  Paris.  1659,  in-4°. 

In  Actis  sanctorum  Surrii.  Die  1  augusti,  in-fol. 

T.  II,  p  168,  etc.  Hisforicc  Universit.  Paris.  Egassii  du  Boulay.  Paris.  1665,  in-fol. 

P.  72-77  Epistolarum  Hibernicarimi  Usserii.  Paris.  1665. 

Pai't.  II,  p.  7G-121  de  IHistoire  des  cardinaux  français,  de  Duchesne.  Paris,  16G0,  in-fol. 

P.  322  Aquilœ  saxonica;  J.  Palatii,  Venet.  1679,  in-fol. 

T.  II,  p.  820  operum  diplomat.  Miroei.  Bruxell.  1724,  in-fol. 

T.  I,  p.  726-342  Amplissima;  Collectionis  Edm.  Marten.  Paris.  1724,  in-fol. 

T.  XV,  p.  521-625  Scriptor.  de  Reb.  Gallic.  Ed.  Brial.  Paiis.  1808,  in-fol.  —  Etc.  etc. 

Lcttcre  di  san  Bernardo  volgarizzate  dal  P.  D.  Gaspar.  Petrina.  Roma,  Rossi,  1756, 
2  part.  in-i». 

Tutte  le  opère  spiritu.ili  di  Franc.  Borgia,  cum  una  epist.  di  S.  Bern.  tradotta  dal  me- 
dcsimo.  Venet.  Giol.  de  Fer.  1561,  in-8". 

Epistola  de  la  perfection  de  la  vida  espirilual.  Venet.  1604,  in-8». 

Lettres  de  S.  Bern.  trad.  en  franc,  par  Gabriel  de  Saint-Malachie,  feuillant.  Paris,  Me- 
turas.1649,  in-8».  —  Par  Le  Roi.  Paris,  Moreau,  1702,  2  vol.  in-8». —  Par  Villcfore.  Paris, 
de  Nully,  1715,  2  vol.  in-8». 

5»  S.  Bernardi  Sermones. 

Serm.  (^ornnes).  Lugd.  1520,  in-fol. 

Sermones  de  Tempore  et  de  Sanctis  : 

1475.  Moguntia;,  Choiffer,  in-fol.  (Prima  edit.  oper.  Bern.) 

1481.  Bruxellis,  in-fol. 
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sieurs  opuscules    mal-à-propos  aKribucs   à   l'illustre  abbé    de 
Clairvaux.   On  réimprima  ce  même  recueil  à  Paris  en  laJ3  et 
1517. 
Cependant  Josse  Chliclove  avait,  en  1515,  publié  à  Lyon  une 

1481.  Spirse,  Drach.  in-fol. 

Sine  anni  indic.  Spirœ,  in-fol. 

1481.  Heidelberga;,  in-4". 
1495.  Basileae,  Kesler,  in-fol. 
1495.  Mediolani,  Pachel,  in-4''. 
1495.  Venetiis,  in-4''. 
1495.  Sine  loci  indic.  in-fol. 

1497.  ^Sermones  de  Temp.)  .\rgentor.  Flach.  in-fol. 

1662.  Sermones  de  Temp.  et  de  SS.  cum  Vità  Malachiœ;  studio  Claudii  Chanteloup. 
Paris.  2  vol.  in-4"'. 
Sermones  in  cantica  canticoruin  : 

1481.  Rostoch.  in-fol. 

1482.  Papia?,  in-fol. 

1492.  Cura  J.  Rouaud.  Paris,  in-4". 

149i.  Yenet.  in-4». 

1497.  Argenlorati,  Flach.  in-fol. 

1500.  Brixiae,  in-i» 

Sine  loci  et  anni  indicat.  in-fol. 

1568.  Lugd.  Junt.  in-i". 

Sermones  3  in  cant.  cant.  —  De  erroribus  circa  nuptias,  etc.  Ingolstad,  1546,  in-4''. 

Sermones  aliquot,  sine  loci  et  anni  indic.  in-4''. 

Sermo  de  paissione  Domini.  Venet.  1505,  in-S". 

Sermo  de  nomine  Jesu.  —  Oralio  ad  Jes.  crucif.  etc.  in-8". 

Sermo  inmorlem  Geraldi.  .\pud  Surium  et  BoUand.  die  13  junii. 

Sermo  in  mortem  llalachia;,  cum  ejusdem  vità.  .'\pud  Surium;  die5novembr. 

Sermo  de  S.  Viitore.  .^pud  Surium;  die  26  februar.  —  Cum  3  hymnis.  .\pud  Bolland. 
februar.  t.  111,  p.  607. 

Sermo  de  S.  Bénédicte,  p.  97-100.  Vitse  S.  Benedicti  grœco-latinae.  Yenet.  Baitoli. 
1723,  in-4». 

Excerpt.  e  sermonibus  S.  Bern.  in  Bibliothecà  concionatoriâ  P.  Combesis.  Paris.  1662, 
in-fol. 

Serraoni  morali  sopra  la  cantica.  Milano,  Scinzenzeler,  1494,  in-fol. 

Omelia  sopra  lo  evangelio  de  la  seconda  feria  di  Pasclia.  Yenet.  Zanchi,  1505,  in-4». 

Sermoni  sopra  le  solennitali  di  tutto  ranno.  —  Intorno  aile  solennitati  del  Signor  ed 
altre  feste  ;  tradotti  daGiov.  da  Tussignano,  vescovodiFerrara.  Yenet.  1528 et  1529,  in-fol. 
—  Yenet.  1558,  in-8». 

Alcuni  sermoni  di  S.  Bern.  con  altri  opuscoli  dello  stesso,  tradotti  da  R.  Retini.  Yenet. 
1606,  in-4°. 

Sermons  de  Tempore,  sur  le  psaume  Qui  habitai ;TT!à\.és  des  dégrés  de  l'humilité,  du 
commandement  et  de  la  dispense,  de  Vamour  de  Dieu,  de  la  manière  de  bien  vivre  ; 
trad.  en  franc,  p.ar  Hubert  Lescot,  prieur  des  chanoines  de  Saint  Augustin,  etc.  Louvain, 
1576,  in-t".  —  Ibid.  1577,  in-4». 

Sermons  de  S.  Bernard,  traduits  par  J.  T.  k.  P.  (Jean  Tournes,  avocat  Parisien).  Paris, 
Joly,  1620,  2  vol.  in-4». 

Sermon  sur  le  Psaume  Qui  habitat,  trad.  en  franc.  Paris,  Savreux,  1658,  in-8».  — 
2»  édition,  1668,  in-12. 

Sermons  sur  le  cantique  des  cantiques,  trad.  en  français.  Paris,  1621,  in-8».  —  Ibid. 
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aiilro  édilion  des   œuvres  de  saint  Bernard,  édition  qui  depuis 
s'est  renouvelée  plusieurs  fuis. 

l\  en   faut  distinguer  celle  que  donnèrent  à  Lyon,  en  1520, 
deux    moines    de    Clairvaux ,   Lambert    et     Laurent,    et     que 

162t,  2  vol.  il)-»-.  —  Jbid.  1GG3,  iii-i». 

Sermons  sur  le  cantique  dos  cantiques,  trad.  en  franc,  par  l'imentcl.  Paris,  1603, 
in-S».  —  Paris,  Jac.  Dupuis,  1663,  in-8".  —  Paris,  1679,  in-i". 

Sermons  sur  le  cantique  des  cantiques.  Lyon,  Plaignard,  168G,  in-8*. 

Sermons  choisis,  distribués  par  ordre  pour  lavent,  le  carême,  etc.  trad.  par  Villefore. 
Paris,  Després,  1737,  in-1'2. 

Traduction  flamande  des  sermons  de  S.  Bernard  (autres  que  ceux  sur  le  cantique  des 
cantiques).  Zwoll.  Peter  Van-Os,  148i  et  1485,  in-fol.  —  Ibid.  1483,  in-fol.  —  Ibid.  Ii95, 
in-fol. 

4»  Siyiguli  .S'.  BernarUi  trarlalun. 

Traités  des  degrés  de  l'humilité  îles  deux  yeux  de  l'ame,  le  miroir  de  la  vie  religieuse), 
trad.  en  franc,  par  Jacob  de  Pierre-Vive,  religieux  bénédict.  Paris,  Simon  Yostre,  1510, 
in-i". 

Traités  de  Dilujcndo  Dco  et  de  Intcriori  bono,  trad.  en  epagnol  par  Ben.  Alvares, 
moine  cistercien.  Madrid,  1616,  in-8». 

Traité  de  l'amour  de  Dieu,  trad.  en  franc,  par  Cl.  Vérard,  religieux  de  Clairvaux.  Paris, 
Barboux,  1542,  in-12.  —  Trad.  par  J.  Cogneux,  religieux  de  Bonneval  en  Rouergue. 
Paris,  Chaudière,  156'_\  in-8». 

De  grati.â  et  libero  arbitrio.  Paris,  .\ugerel,  153!.,  in-12.  —  Inter  opuscula  S.  Augustin! 
et  ejus  discipulorum.  Lovanii,  1648,  in-4».  —  Cum  comment.  Higatii.  1019,  in-4». 

Lettre  à  Bossuet,  touchant  ses  sentimens  et  sa  conduite  À  l'égard  de  Fénélon,  Traité» 
de  S.  Augustin  et  de  S.  Bernard  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  trad.  en  franc,  par  D. 
Gerberon.  Toulouse  ou  Amsterdam,  1098,  in-8". 

Tiaités  de  la  conversion  des  mœurs,  de  la  vie  solitaire,  du  précepte  et  de  la  dispense  ; 
trad.  en- franc,  par  le  S'  Lamy  (Ouill  le  Roy,  abbé  de  Uautecombes.)  Paris,  Vitré,  1019, 
in-16.  —  Paris,  le  Petit,  1C50,  in-12. 

Vie  de  S.  Malachie,  trad.  en  italien,  par  P.  Maffei,  d.mi  le  recueil  intitulé  Vite  di  13 
confessori  di  Cristo.  Roma,  1601,  in-t». 

Vie  de  S.  Malachie,  trad.  en  franc,  par  Fr.  Chiceré.  Paris,  1601,  in-8». 

De  Consideralionc,  ad  Eugenium: 

1481.  Zwoll.  in-l». 

1480.  Zwoll.  in-4". 

(Augustx'  Vindelicor.)  in-fol. 

1515.  Paris,  Chaudière,  in-8». 

1571.  Cum  libello  de  praîcepto  etdisjiensatione,  et  notis  Cuyckii.  Antuerpia^,  Plantin, 
in-10. 

159i.  Cum  Schûlliis  Gerardi  Joannis  Vossi.  Roma;,  Facciottii,  in-4". 

1605.  Cum  iisdcia  scholiis   Colonia»,  in-8». 

1611   T.  II,  ]i.  ()8  et  seqq.  Monar.  hiœ  Goldasti.  l'rancofurti. 

1701.  Cura  MabiUonii.  Paris,  Maupellicr,  in-8». 

Traité  de  la  Considération,  traduit  en  italien  par  Rinaldo  Retini.  Venez.  Ciotti,  1006, 
in-4». 

Traductions  françaises  (du  même  traité)  par  Desmares.  Paris,  Cuill.  de  Luynes,  1658, 
in-12.  —  Par  François  de  S  -Claude,  feuillant.  Paris,  Josse,  1672,  in-12. —  Par  le  cardinal 
le  Camus  (avec  le  texte  latin).  Grenoble,  Fr.  Champ.  1695,  in-8». 
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Mnbillon  recommande  comme  la  plus  correcte  de  celles  du 
XVI"  siècle  :  Omnium  cmendatissima.  Elle  s'est  aussi  plus  d'une 
fois  reproduite, 

Le  quatrième  éditeur    fut    François   Comostor,  ou  le  Man- 

5»  Collecta  S.  Jlernardi  o/iuscii/ii  qnœdam,  sive  genuiiia,  firc  f/wj-ia. 

149t.  Mutinœ.  Domin   Uichisola,  in-i". 
H96.  Venet.  Sim  Bevilaqua,  in-S». 
1496.  Paris,  Bouycr  et  Boucher,  in-4'. 

....  Sine  loci  et  anni  indicatione.  (Colonie),  in-fol.  (De  diligendo  Deo.  —  De  Sacra- 
■nento  allaris.  — Libelli'2ad   fiaties  do  Monte Dei. —  Apolo(;ia  contra  Monachos  nigros. 

—  De  Pra'ceptis  et  Dispensationibus.  — De  libero  ArbitrioetGralià.  —  DeC^onsideratione. 

—  Medilationes). 

....  Mcdiolani,  Scinzenzeler,  sine  anni  indic.  (Opusrula  7  ;  scilicet  :  Medilationes.  — 
De  interiore  domo.  — De  Gubernatione  familia;.  —  Oratioadcrucem,  —  De  vit;e  ordine  et 
morum  institutione.  —  Spéculum  de  honestate  vitae.  —  Octo  puncta  mediantibus  quibus 
pervenitur,  etc.  —  Omnia  vel  pleraque  spuria.) 

....  Sine  loci  et  anni  indic.  (Augustae  Vindelicor.  Sorg.)  '2  vol.  in-fol.  (De  Considera- 
tione.  —  De  conllictu  Babylonis  et  .Terusalein.  —  De  intt?riori  honiine.  —  Meditationes. 

—  De  bonâ  Conscientià.  —  De  miscrià  vitae.) 

Parisiis,  sine  anni  indic.  in-4''.  (De  concordia  statuum  reliyiosoruni  sui  teniporis. 

—  De  Pra;cepto  et  Dispensatione.  —  De  Consideratione.  —  Modus  benè  vivendi.) 
1501.  Spira;,  Drach,  in-i". 

1503.  Venet.  apud  Juntas,  in-8°. 
1508.  Paris,  in-i". 

1550.  Venct.  in-4».  (Opusculact  sermones.) 
1575.  Venet.  in-4''. 

1617.  Opuscula4  (spuria).  De  fugâetreduclionepueri.  —  De  Caritate.  — Soliloquium. — 
lleditatio  de  passione  Domini.  —  In  lucem  prolataàjac.  Gretsero.  Ingolstad.  Eder.  in-4". 

—  Eadem,  tom.  XVII,  part.  2,  p  22-M6  operum  Gretseri.  Ratisb.  1741,  in-fol. 

1096.  .Musica.  —  Expositiones  morales.  —  Tractatus  de  corpore  Doraini.  —  De  Laudi- 
bus  Mariœ  Virginia  oda;  18.  —  Commentar.  in  canl.  cant.  —  Addenda  ad  librum  de  musicà 
(spuria).  P.  1-258  supplem.  Bibl.  PP.  editi  à  P.  Ilommey.  Paris,  in-S". 

Varias  obras  de  S.  Bernardo  traducidas  por  F.  J.  Alvarez.  Vdlencia  (cire.  1590). 

C°  Opuscula  S.  Bcrnwdi  nomine  hnmcrilo  inscripta,  singulalim  cdiUi. 

Floretus. 

1478.  Argentorati,  in-8». 

(Hagenoa>,  circà  1490)  in-4'>. 

1494.  Lugduni,  in-4». 
1499.  Colonise,  in-4». 
1499.  D.aventrisE,  Paffroed.  in-4». 

1499.  Lugd.  in-4". 

....  Sine  anni  et  loci  indicatione,  in-i". 

1500.  Coloniœ,  in.4". 

1501.  Coloniœ,  Quentel,  in-4". 
1503.  Venet.  Junt.  in-4». 

1505.  Lugd.  Jannot.  de  Campis.  in-fol. 

1509.  Lugd.  Huguetan,  in-4». 

1510.  Argentor.  Knobloucli,  in-4». 
1512.  Cadomi,  in-4». 

15*9.  AusHstœ  Vindelic.  in-i". 
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gciir  ,  docleur  de  Sorbonne,  qui  inséra  pour  la  première 
fois  dans  cette  coliecliou  le  traité  du  saint  abbé  sur  l'amour 
(le  Dieu.  Entre  les  édilions  dues  aux  soins  do  Comestor,  on 
distingue  celle  de  1547  à  Paris  chez  la  veuve  Clievalon;    mais 

1520.  Colonioc,  in-4». 

1520.  Lugd.  Marion.  in-i". 

Floret  en  (vers)  fianczoys.  Rennes,  1483,  in-i». 

De  contemplu  mundi,  versibus  hexametiis.  Lips.  1493,  in-4°.  —  Paris.  1C91,  in-I2.  — 
.Sineloci  iiiilic.  1491),  in-4». 

De  conlemptu  mundi  hymni  4,  p.  45  Bibliotheca;  Cisterc.  Car.  de  Viscli.  Colon.  Agripp. 
1C5G,  in-i». 

Carmen  Parœneticum  editum  à  P.  Possino,  Romie,  1C64,  in-12. 

Rhjlhmica  oratio  ad  unum  quodque  membroruin  ,T.  C.  patientis  :  ad  calcem  epitomes 
llarmon.  evangel.  Chemnitzianœ,  édita;  à  Polycarpo  Lysero.  WiUeb.  Scliurei.  11)14,  in-8'. 

Oralio  ad  Jesum  et  Mariam.  Paris.  J.  Parv.  sine  anni  indii-.  in-8". 

Jubilus  de  nomine  Jesu.  Steltini,  IGli,  in-8°. 

De  planctu  Beat;e  M.  sine  anni  et  lociindic.  (Colon.  Ulric  Zel,  circàl47U)  in-4».  —  Sine 
loci  indic.  1480,  in-4».  —  Argentorati,  148G,  in-i°.  —  Argentorati,  Knoblouch,  1508,  in-4». 

Pianti  devolissimi  délia  Madona.  Milano,  Phil.  de  Lavania  (senza  l'anno),  in-8». 

Devotissiino  jiianto  sopra  la  passione,  morte  e  sepoUura  di  Giesu,  trad.  da  Giac.  de 
Porsa.  Roma,  Bernabo,  1(385,  in-8». 

De  laudibus  Beat;e  Mariae  Virginis,  sine  loci  et  anni  indic.  (Antuerpia;  Leeu),  in-i».  — 
Altéra  edilio,  sine  loci  et  anni  indic.  in-4°. 

Psalterium  Mariœ.  Venet.  15G9,  in-12. 

Super  hymn. /es!(  nostra  reilcmplio.  P.  3,  t.  VII,  Biblioth.  ascet.  B.  Pez. 

Meditationes  : 

.Sine  loii  et  anni  ind.  (circi  1 190)  in-i». 

Sine  anni  indic.  Colonioe,  in-8''. 

1492.  Argentorati,  in-8». 

1492.  Basileœ,  in-8». 

1492.  Sine  loci  indic.  in-8». 

1493.  Paris.  Mithelus,  in-8». 

Sine  anni  ind.  Paris,  Roce,  in-8". 

Sine  anni  indic.  Paris.  Regnaud,  in-8». 

Sine  loci  et  anni  ind.  in-8». 

1.501.  Colonial,  in-8». 
1503.  Venet.  Junt.  in-8». 
1505.  Venet.  in-8». 

1519.  Augustœ  Vindel.  in-4». 

1520.  Colonia;,  in-4». 
1520.  Lugiluni,  in-fol. 

1535.  Venet.  ,1.  Patav.  in-12.  (Cum  aliis  opusculis.) 

1543.  Vonet.  Bern.  de  Bindonis,  in-2i-.  (Cum  aliis  opusculis.) 

1551J.  (Meditationes  Augusti,  Ansebni,  Bernardi.)  Lugd.  lla>red.  Junt.  in-12. 

1578.  Lugd.  Gryph.  in-12. 

1009.  Lugd.  in-12. 

lixil.  (Meditationes  .\ugusti,  .\nsclini,  Bernardi.)  Colonia;,  ab  Egmoud,  in-24.  —  Ibid. 
IGVJ,  in-12. 

Meditazioni  di  Bernardo,  .-Vnselmo,  et  tradolte  da  Basadcinna.  Venez.  Farri,  1542,  in-16. 
—  Venez.  Lorenziui,  1502,  in-lG.  —  Venez.  Gulielma,  1575,  in-lG.  —  Trad.  de  Nie.  Au- 
rifico  Buonfigli,  Venez.  Giolito  de  Fcrrar.  1583,  15Si,  153C,  1593,  159G,  3  tom.  in-12. 
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il   en  existe  d'antérieures  et  de  postérieures  à  cette    date. 

Ou  ignore  qui  a  pris  ou  a  dû  prendre  soin  d'une  édition 
très-défectueuse  publiée  à  Venise  en  1550  ,  et  l'on  considère 
comme   le    cinquième  éditeur  des    œuvres    de    saint  Bernard , 

Traduction  franc,  des  Méditations  de  S.  Bernard  et  de  S.  Anselme.  Paris,  16i2,  in-12. 

Traduction  anglaise.  Westminster,  Wyncken  a  Worde,  1496,  in-4*. 

Modus  benc  vivendi,  ad  sororem  : 

14'J0.  Venel.  in-4». 

1492.  Yen.  Bern.  de  Benaliis,  in-S". 

1494   Venet.  in-8». 

1494.  Paris,  in-8». 

1494.  Sine  loci  indic.  in-8». 

....  Sine  loci  et  anni  indic.  in-4"'. 

1502.  Paris,  Roce,  in-8'. 

Epibtola  de  cura  et  modo  rei  familiaris  : 

1497.  Lips.  in-4". 

1497.  Sine  loci  indic.  in-4''. 

1506.  Lips.  in-4». 

1509.  Lipsiœ,  Thanner.  in-4». 

1509.  Lipsi*,  Monac.  in-i». 

Epistol.i  délia  cura,  etc.  (Venet.  Jenson,  circà  1472)  in-4«. 

Del  modo  del  ben  vivere  : 

1495.  Firenze,  Lor.  Morgiani,  in-4°. 
1497.  Venez,  in-4". 

Senza  l'anno.  Venez.  in-4°. 

1502.  Ve.iez.  Penza,  in-4». 
1508.  Venez   Quarengi,  in-4». 
1518.  Venez,  in-4". 

1528.  Venez,  in-4». 

1529.  Venez,  in-4». 
1567.  Venez,  in-8». 

1594.  Venez.  Morelti,  in-8. 

1619.  Venez.  Salis,  in-8». 

1674.  (Trad.  dal  padre  D.  Pietro  Vecchia.)  Bergamo,  Rossi,  in-8". 

1693.  (ïrad.  da  Giov.  B.  da  S.  Giuseppe  Benedettino.)  Napoli,  Fasella,  1493,  in-8°. 

El  libro  de  S.  Bern.  ad  sororem,  traducido  por  S.  Gabriel  Castellanos.  Pincia;,  1002, 
in-8". 

Le  gouvernement  du  ménage  selon  S.  Bernard.  Paris,  à  l'Escu  de  Fr.  in-8». 

Manièie  de  bien  vivre,  à  sa  sœur;  trad.  par  Claude  du  Bellay.  Paris,  1621,  in-12. 

Scala  cœli.  .\ugustœ,  1655,  in-12. 

Scala  de'  claustrali,  ovvero  del  modo  di  orare.  Roma,  Tizzoni,  1680,  in-8». 

L'Eschelle  des  Cloilriers  ou  de  la  manière  de  prier,  trad.  en  franc,  par  F.  Julian  War- 
nier,  prieur  de  Long-Pont.  Paris,  Georg.  .Touvenel,  1607,  in-12. 

Écbelle  du  cloître,  et  apologie  à  Guill.  de  S.  Thierry,  trad.  en  franc,  par  M.  L.  N.  D.  C. 
Paris,  Savreux,  1650,  in-12. 

De  concordià  staluumreligiosorumsui  temporis.  Paris,  1481,  in-8».  —  Paris,  Roce,  sine 
anni  ind.  in-8\ 

Chroniron  Cisterciense  (quod  à  S.  Bernardo  supponitur  adauctum).  Editum  à  Mirseo, 
1614,  in-8'. 
De  vità  solitariâ,  etc.  Coloniaî,  1548,  iu-8». 
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Antoine  Marcellin,  qui  en  4552  les  fit  paraître  à  Bàle  dans 
un  ordre  plus  méthodique,  et  en  rejetant  à  la  fin  du  recueil 
les  écrits  supposés.  Cette  édition  fut  copiée  à  Venise  en  1558, 
et  renouvelée  à  Bàle  en  1565. 

s.  Bprnardiis,  de  Tmitatione  Christi,  sine  loci  et  anni  indic.  (liSO),  in-4'.  — Erixiae, 
1485,  iii-8». 

Le  livre  tiès-salutaire  de  limitation,  etc.  attribué  à  S.  Bernard  ou  à  Maître  Je.m  Ger- 
son,  etc.  Tholose,  Heu.  Mayer.  1488.  in-8«  —  Paris,  J.  Lambert,  1493,  in-4»,  fig.  —  Paris 
J.  Trepperel  (sans  date,  avant  1502),  in-4».  —  Paris,  Phil.  le  Noir  (sans  date,  vers  1520), 
in-4». 

Aiguillon  d'amour  divine,  trad.  de  S.  Bernard  en  français  par  Ant.  Vérard,  1507,  in-i». 

Spéculum  de  honestate  vitœ  : 

Mogunti»,  P.  SchoefTer  (eircà  1475),  in-4°. 

1490.  LubecîP,  in-8". 

Sine  anni  indic.  Argentor.  in-4». 

Sine  anni  ind.  Bomœ,  in-4''. 

Modello  di  fabbrica  interiore  di  S.  Bernardo;  trad.  dal  P.  Pietro  Yecchia.  Turliui,  1673, 
in-S». 

In  che  modo  si  deve  tenere  la  coscienza.  Eononi;e,  Rubbiera,  1522,  in-4». 

De  humanâ  miserià;  sine  loci  et  anni  indic.  (BurgdolT.)  in-4». 

De  conflictu  Babylonis  et  Jérusalem,  sine  loci  et  anni  indic.  (Augustse  Vindelicor. 
Sorg.)  in-fol. 

Trattato  délia  confessione.  Sine  loci  et  anni  indic.  (1494),  in-4». 

In  symbolum  apostolor.  et  in  orat.  dominic.  Argentor.  Knoblouch.  1506,  in-4».  —  Ibid. 
1507,  in-4°. 

Homilia  fidei  doctrinam  continens.  Lipsia>,  Lotter.  1516,  iu-4». 

Isagoge  in  musicam.  Lips.  Lotter.  1517,  in-4». 

Postillre  majores.  Delpliis.  1380,  in-fol. 

De  sex  circumstanciis  adventûs  dominici.  Bruxell.  1481,  in-8». 

De  duodecirn  signis  praîdestinationis.  Lubecœ,  1490,  in-8«. 

Épitre  i  Raymond,  seigneur  du  Chàtel-S.-Ambroise;  translatée  du  latin.  Caract.  goth. 
in-4». 

7»  Excerpla  è  scriplis  S.  Bernardi. 

Florum  nobiliorum  divi  Bernardi  lihri  10.  Colonise,  1482,  in-fol.  —  (Norimbergse)  sine 
loci  et  anni  indic.  in-fol. 

•  Florilegium  Bernardinum,  sive  flores  ex  operibus  S.  Bernardi,  coUecti  à  Guillelmo 
monacho  S.  Martini  Tornacensis.  Paris,  1499,  in-4».  —  Lugduni,  1556,  in-8».  —  Lugduni, 
RoviUius,  1570,  in-16. 

Liber  florum  S.  Bernardi.  Paris,  Pigouchet  et  J.  Petit,  1503,  in-8». 

Bernardus  abbas,  sive  sanctus  pr;elatus,  hoc  est,  flores  pastorales  ex  selectissimis  D. 
Bern.  operibus  collecti  cura  Ignatii  Huart.  Lovanii,  Nemp;cus,  1051,  in-4». 

Thésaurus  é  raonumentis  S.  Bernardi,  erutus  perNicol.  Pith.Tum.  Gencva;,  1589,  in-8°. 
Lugduni,  le  Preux,  1589,  in-8». 

De  omnibus  Dogmalibus  fidei  liodié  controvorsis,  ex  S.  Bernardi  scriptis,  cura  J.  Pis- 
torii,  Niddami  et  .1.  Pauli  Windecii.  ColoniîP,  1594,  in-8". 

Confessio  Bernardina,  cura  Tlieodori  Petra^ii  Carthusiani,  Colonise,  ICOG,  in-8'>.  —  Co- 
lonia?,  Ilicrat.  1007,  in-8». 

Oratorium  S.  Bernardi  latino-germanicum  ex  scriptis  ejus  collectum,  perSamuelera  . 
Dunonem.  H.alx,  1009,  in-8». 

Biblia  S.  Bernardi,  scu  CoUectio  et  explicatio  locorum  S.  scripturœ  quae  reperiuntur  in 
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Le  sixième  éditeur  est  Gillot  de  Champagne,  qui  en  1572  fit 
sorlir  cette  même  collection  des  presses  de  Nivelle  à  Paris. 
L'cililion  de  Gillot,  plusieurs  fois  reproduite,  le  fut  sur-lout 
en  1586  à  Paris,  eu  deux  volumes  in-folio,  qui  pouvaient 
mériter,  avant  1600,  d'être  préférés  à  toute  autre  édition  des 
œuvres  de  saint  Bernard. 

On  compte  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  éditions  des  mêmes 
œuvres  dans  le  cours  du  XVP  siècle  :  elles  se  divisent  en  six 
classes,  selon  qu'elles  sont  dues  aux  soins  ou  de  Bocard  ,  ou 
de  Clilictove,  ou  des  deux  moines  de  Glairvaux  ,  Laurent  et 
Lambert,  ou  de  François  le  Mangeur,  ou  d'Antoine  Marcellin, 
ou  de  Jean  Gillot  de  Champagne. 

Pai-nii  vingt  éditions  du  XVII«  siècle,  il  en  est  qui  ne  font 
que  renouveler  celle  de  Jean  Gillot.  Les  plus  remarquables 
entre   les  autres  sont   : 

1°  Celle  que  fit  paraître  à  Paris,  en  1601,  Edme  Tiraqueau, 
moine  cistercien  ; 

2°  Celle  que  Jean  Picard  enrichit  de  ses  notes  en  1609; 

3"  Celle  de  1616,  due  aux  presses  de  Salicali  à  Venise,  et  aux 
soins  d'un  neuvième  éditeur,  Jean-Baptiste  Carminati  ; 

4*^  Celle  du  Louvre  en  1640  et  1642,  en  six  volumes  in-folio, 
qui  ne  sont  recommandables  que  par  l'exécution  typogra- 
phique; 

5"  Celle  que  Merlon  Horslius  publia  d'abord  en  1641  à  Co- 
logne, et  qui  se  perfectionna  dans  plusieurs  réimpressions  suc- 
cessives jusqu'au-delà  de  1667; 

6°  Eidin  ,    celle  qu'en    1667   dom   Mabillon  dédia   au   pape 

omnibus  S.  Bernardi  operibus;  ordine  Biblico,  cura  Davidis  Lenfant  Dominicani.  Paris. 
16iC,  iu-fol.  —  Paris.  Hesnaull.  1655,  in-i». 

S.  Bernardi  Thcologia  didascalioo-moralis,  ex  mellifluis  ejus  scriptis  sludioso  collecta. 
Erfurti,  10 Ri,  in-fol. 

S.  Bernardi  Theologia  speculativa,  cura  Laurentii  Bertrandi.  Astœ,  1675,  1676,  2  vol. 
in-'f. 

D  Bernardi  Melliloquium  à  .1.  Malgoire.  Romse,  1663,  in-12. 

Régula  coriversorum  ordinis  cistertiensis,  secundùm  instiluta  divi  Bernardi;  in  Meno- 
log.  Henriq. 

Doctrina  de  S.  Bernardo  romanzada  por  Martin  Navarra  Alpisqueda.  Anversa,  1551, 
in-4». 

Dictâmes  para  vida  religiosa  e  perfcyta  pelo  S.  Bernardo,  traduzidos  de  latim  en  por- 
tuguez  pelo  .loam  Barbarica.  Lisboa,  Pereyra  da  .Sylva,  1721,  in-4°. 

Senten';es  et  instructions  chrétiennes  tirées  des  œuvres  de  S.  Bernard,  par  de  Laval 
(le  duc  de  Luynes)  Paris,  Villette,  1709,  in-12.  —  Ibid.  1734,  iu-12. 
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Alexandre  VII,  et  qu'il  reproclui=it  plus  correcte  et  plus  riche 
en  1690.  C'est,  sans  contredit,  la  plus  précieuse  par  la  pu- 
reté du  texte,  par  la  distribution  des  matières,  par  les  dis- 
sertations et  les  notes  de  l'éditeur.  Ce  travail  avait  été  pro- 
jeté par  don)  Chanteloup,  qui  mourut  fort  peu  de  temps  après 
l'avoir  entrepris.  Dom  Mabillon,  son  confrère,  y  consacra  de 
longues  veilles,  et  rendit  presque  inutiles  toutes  les  éditions  pré- 
cédentes. Les  plus  dignes  d'être  recueillies  dans  une  gninde 
bibliothèque,  seraient,  à  notre  avis,  celle  de  1475,  comme  la 
première;  celle  de  1520,  à  cause  de  sa  correction  ;  celle  de  1586, 
comme  la  plus  belle  et  la  plus  ample  qu'on  eût  alors  ;  celle 
de  1609,  pour  les  noies  de  Jean  Picard  ;  celle  du  Louvre  en  1642, 
à  raison  de  la  beauté  des  caractères;  celles  d'Horslius,  telle 
qu'elle  parut  à  Paris  en  1658;  et  enfin  celle  de  1690,  la  seconde 
de  dom  Mabillon. 

On  y  pourrait  joindre  deux  éditions  publiées  au  XVIIIe 
siècle  :  l'une  à  Paris  en  1719,  par  les  soins  de  dom  Mas>uet 
et  de  dom  Texier  ;  l'autre  à  Vérone  en  1726,  mais  ces  deux 
éditions  ne  sont  réellement  que  celle  de  1690  ,  augmentée 
de  quelques  lettres  de  saint  Bernard  ,  qui  venaient  d'être  dé- 
couvertes et  mises  en  lumière  par  Baluze ,  Marlène  et 
Durand. 

Nous  aurions  à  parcourir  de  bien  plus  longs  détails,  s'il  nous 
fallait  rendre  compte  ici  de  toutes  les  éditions  particulières  de 
chacun  des  écrits  de  saint  Bernard.  Il  doit  nous  suffire  d'en  don- 
ner, dans  la  note  bibliographique  placée  ci-dessous,  un  cata- 
logue sommaire  qui  sera  sans  doute  incomplet.  On  pourra  distin- 
guer dans  cette  multitude  d'éditions,  celle  des  cinq  livres  de  la 
Considération,  qui  sortit  des  presses  de  Plantin  à  Anvers,  en 
4571  :  ces  mêmes  livres  ont  aussi  paru  avec  des  commentaires 
de  Jean  Gérard  Vossius. 

Celles  des  lettres  de  saint  Bernard  qui  ont  un  caractère  histo- 
rique, ont  été  insérées  dans  le  recueil  de  Duchesne.  M.  Brial 
les  a  reproduites  plus  complètement  et  avec  plus  de  méthode 
dans  le  quinzième  volume  de  la  Collection  des  historiens  de 
France. 

Il  existe  probablement  beaucoup  plus  de  versions  ita- 
liennes ,  espagnoles ,  anglaises  et  allemandes  des  œuvres  de 
saint  Bernard ,  que  nous  n'en  avons  pu  connaître.  Par  un 
choix  fort  étrange,  les  bibliographes  ont  spécialement  cité  les 
traductions  des  écrits  apocryphes  de  l'abbé  de  Clairvaux  ;  par 
exemple,  de   sa   prétendue   règle  de   vie  adressée  à  sa  sœur. 
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Toutefois  les  Italiens  possèdent  une  version  des  sermons  sur  le 
canliqtie,  imprimée  dès  1494,  une  version  des  autres  serm.ons, 
publiée  à  Venise  en  4529  :  ils  doivent  à  Rinaido  Relini  une  tra- 
duction des  livres  sur  la  Considération,  qui  parut,  en  1606. 
Benoît  Alvare,  moine  cistercien  ,  a  traduit  en  espagnol  le  (railé 
de  dtl'Kjoulo  Deo;  et  dès  1484,  on  avait  mis  au  jour  une  version 
flamande  des  sermons  sur  les  fêtes  de  l'année,  sur  les  saints  et 
sur  divers  sujets. 

L'un  des  plus  anciens  traducteurs  français  de  saint  Bernard  est 
Pierre  Vives,  religieux  bénédictin.  Sa  traduction  du  traité  des 
degrés  de  l'humilité  fut  imprimée  chez  Simon  Vostre  en  1510. 
Claude  Vérard,  religieux  de  Clairvaux,  traduisit  le  traité  de 
l'amour  de  Dieu,  à  Paris  chez  Barbou,  en  1542.  Ce  même  traité 
a  trouvé,  en  1566,  un  autre  traducteur  dans  un  religieux  de 
Bonneval  en  Rouergue,  nommé  Jean  Cogneur.  Vers  le  même 
temps,  Hubert  Lescof,  prieur  des  chanoines  de  Saint-Augustin, 
translatail  tous  les  sermons  de  saint  Bernard  et  quelques-uns  de 
ses  traités.  P.  Chicheré  traduisit  en  1601,  la  vie  de  saint  Mala- 
cliie;  et  Philippe  le  Bel,  curé  de  Luzarche,  en  1615,  presque 
tous  les  écrits  du  saint  abbé.  Les  autres  traducteurs  de  saint 
Bernard  ,  dans  le  cours  du  XVII^  siècle  ,  furent  Jean  Tournes, 
avocat,  Claude  du  Bellay,  le  cardinal  le  Camus,  Pimentel,  Des- 
mares ,  François  de  Saint-Claude ,  dom  Gerberon  ,  quelques 
anonymes  ,  mais  sur-tout  Antoine  de  Saint-Gabriel ,  religieux 
feuillant.  Ce  dernier  a  traduit  les  sermons,  les  lettres  et  presque 
tous  les  opuscules.  Toutes  ces  versions  sont  assez  peu  dignes 
de  leurs  textes,  et  saint  Bernard  ne  peut  encore  être  lu  en 
français  que  dans  les  traductions  de  le  Roi  et  de  Villefore  , 
qui  ont,  l'un  et  l'autre,  traduit  les  lettres  de  l'abbé  de 
Clairvaux,  le  premier  en  1702,  le  second  en  1715.  Villefore 
a  laissé,  de  plus,  une  version  des  sermons  les  plus  remar- 
quables, imprimée  en  1737,  l'année  de  la  mort  de  ce  tra- 
ducteur. 


§   VH. 
OBSERVATIONS    GÉNÉRALES. 

C'est  sur-tout  dans  les  ouvrages  des  plus  illustres  écrivains  de 
chaque  siècle  qu'il  faut  étudier  l'histoire  littéraire  ,   c'est- 
à-dire    examiner    quelles    idées   occupaient   l'esprit    humain , 
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quelles  formes  prenait  l'art   d'écrire,  quelle  direction   suivaient 
ou  imprimaient  les  lalens. 

Les  institutions  monastiques  avaient  alors  une  importance 
que  nous  ne  pourrions  soupçonner  aujourd'hui,  si  elle  n'était 
attestée  par  tous  les  monumens  de  cet  âge.  Le  nombre  tou- 
jours rroissanl  des  monastères,  la  multitude  des  moines , 
raiistérilé  des  uns  ,  l'opulence  des  aulres  ,  la  considération 
qu'attirait  à  plusieurs  d'entre  eux  ou  la  noblesse  de  leur 
extraction,  ou  l'éclat  de  leurs  vertus,  ou  la  renommée  de 
leur  savoir,  ou  l'activité  de  leur  esprit,  de  leur  caractère  ; 
toutes  les  causes  enfin  qui  peuvent  distinguer,  illustrer,  enri- 
chir une  profession,  s'étaient  réunies  en  faveur  de  celle  des  re- 
ligieux. Les  cloîtres  étaient  à-la-lbis  des  asyles  et  des  théâtres  : 
on  pouvait  y  être  également  eiitraîiié,  soit  par  le  goût  de  la 
solitude,  soit  par  le  désir  de  la  célébrilé,  ou  même  de  la 
puissance.  La  cairière  nionasliiiue  conduisait  à  la  gloire  et 
aux  dignités;  à  l'épiscopat,  au  souverain  pontificat,  quelquefois 
à  l'administration  des  Empires.  Les  couvens  ,  et  à  plus  forte 
raison  les  ordres,  étaient  devenus  en  quelque  sorte  de  petits 
Étais,  presque  indépendans  de  l'autorité  civile,  même  de  la 
juridiction  ecclésiastique  ordinaire;  et  peu  s'en  fallait  qu'un 
abbé  ne  fût  véritablement  un  prince  au-dehors  comme  au- 
dedans  de  sa  communauté.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
œuvres  de  saint  Bernard  nous  ofiVent  un  si  grand  nombre 
de   considérations  et  de   détails  sur   les  monastères. 

Tous  ses  écrits  nous  rendent  sensibles  les  relations  qui 
existaient  entre  les  couvens  et  les  églises  ,  comme  entre  le 
régime  ecclésiasli(|ue  et  le  gouvernement  des  peuples.  Le 
système  accrédité  par  les  fausses  décrétales  se  montre  d'au- 
tant plus  à  découvert  dans  ses  ouvrages,  qu'il  n'y  est  j.imais 
discuté;  saint  Bernanl  le  reçoit  et  le  donne  pour  incontes- 
table. A  ses  yeux,  le  monarque  n'est  que  l'évêque  du  dehors^ 
chargé  d'accomplir  les  décrets  de  l'église  et  de  prêter  force 
à  la  foi.  Ce  n'est  pas  que  le  saint  abbé  dissimule  les  abus 
(jui  s'introduisent  dans  le  clergé,  ni  qu'd  pardonne  aux  vices 
qui  régnent  à  la  cour  de  Rome;  uiais  lorsqu'il  censure  amè- 
rement les  prélats  et  les  pontifes,  ce  n'est  jamais  envers  les 
rois  qu'il  les  trouve  coupable.-^,  c'est  aux  intérêts  de  l'église 
elle-même  qu'il  les  déclare  infidèles.  En  un  mol,  il  n'aper- 
çoit dans  le  monde  que  l'église  ;  sur  elle  reposent,  et  pour 
elle  seule  doivent  exister  et  s'employer  toutes  les  aulres  ins- 
titutions. Telle   est    l'idée  générale    que   développent   et    appli- 
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quent,  lors  même  qu'elles  ne  l'énoncent  pas,  ses  cpîlres  à 
Louis  VI,  à  Louis  VII,  à  Sviger,  à  Eugène  III,  et  sa  lettre  en- 
cyclique pour  la  croisade. 

Prémuni  de  bonne  heure  contre  les  innovations,  soit  par 
le  sentiment  des  périls  auxquels  toujours  elles  exposent  leurs 
auteurs,  soit  plutôt  par  les  principes  et  l'ascendant  d'une 
éducation  orthodoxe,  il  fut  l'adversaire  inflexiMe  et  souvent 
formidable,  non-seulMnent  des  hérésies  nianifestes,  mais  de 
toute  opinion  hasardée.  Baylc  '  et  quelques  autres  ont 
prétendu  qu'il  aurait  pu  traiter  avec  un  peu  moins  de  ri- 
gueur Pierre  Abailard  et  Gilbert  de  la  Porée  ;  mais,  au  fond, 
les  doctrines  obscures  de  ces  deux  théologiens,  alors  même 
qu'elles  n'alarmeraient  point  la  foi,  ne  séiiuiraient  pas  beau- 
coup la  raison  ;  le  jugement  le  moins  sévère  à  porter  sur 
elles,  consisterait  à  les  trouver  aussi  peu  dignes  d'être  pros- 
crites que  d'être  adoptées.  L'esprit  naiurellcment  judicieux 
de  l'abbé  de  Clairvaux  rejetait  les  rêveries    scholastiques    au- 


1  «  s.  Bernard....  s'acrjuit  une  si  grande  considération,  qu'il  semblait  que  toutes  les 
aflaires  de  réglise  reposassent  sur  ses  épaules,  et  que  les  rois  et  les  princes  leussent 
choisi  pour  l'arbitre  de  leurs  diflérends.  Il  est  certain  qu'il  avait  de  fort  grandes  qualités, 
et  beaucoup  de  zèle:  mais  quelques-uns  prétendent  que  ce  zèle  lui  donnait  un  peu  trop 
de  jalousie  envers  ceux  qui  s'acquéraient  un  grand  nom  par  l'étude  des  sciences  humai- 
nes; et  ils  ajoutent  que  son  naturel  doux  et  facile  le  rendait  un  peu  trop  crédule,  quand 
il  s'agissait  d'écouter  le  mal  que  l'on  disait  de  ces  savans-là.  Ils  croient  que  par  ces  prin- 
cipes il  se  laissa  trop  préoccuper  contre  Abailard.  Il  est  difficile  de  s'imaginer  qu'il  ne  se 
soit  pas  mêlé  beaucoup  de  passions  humaines  dans  les  mouvemens  perpétuels  qu'il  se 
donnait  pour  faire  accabler  d'anathèmes  tous  ceux  qui  lui  paraissaient  hétérodoxes.  Mais 
il  est  fort  facile  de  comprendre  que  sa  bonne  réputation,  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  sol- 
licitait la  condamnation  de  ses  adversaires,  surprenaient  les  juges,  et  faisaient  succom- 
ber sous  le  poids  des  piéjugés  et  des  procédures  peu  régulières  les  personnes  accusées. 
Quoi  qu'ij  en  soit,  il  vérifia  l'interprétation  du  songe  qu'avait  fait  sa  mère  :  elle  songea, 
lorsqu'elle  était  grosse  de  lui,  qu'elle  accoucherait  d'un  chien  blanc,  dont  l'aboi  serait 
fort  sonore;  étonnée  de  ce  songe,  elle  consulta  un  bon  religieux,  qui  lui  dit  :  Ayez  bon 
courage,  vous  aurez  un  fth  ijui  gardera  la  maiso>i  de  Dieu,  et  qui  aboiera  bien  contre 
les  ennemis  de  la  foi.  Saint  Bernard  fit  plus  que  ne  portait  la  prédiction,  car  il  aboya 
quelquefois  contre  des  ennemis  chimériques,  contre  des  erreurs  qui  n'étaient  ou  que 
pures  bagatelles  ou  qu'une  interprétation  inique  des  paroles  et  des  pensées  d'autrui:  et, 
soit  qu'il  eut  raison,  soit  qu'il  eût  tort,  il  savait  admirablement  donner  l'alarme,  et  faire 
retentir  le  tonnerre  de  ses  triomphes.  Il  fut  plus  heureux  à  exterminer  les  hétérodoxes 
qu'à  ruiner  les  infidèles,  et  cependant  il  attaqua  ces  derniers,  etc.  »  Bayle,  Dict.  art. 
Bem. 
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tant  que  son  orthodoxie  scrupuleuse  ropouss.iit  les  nouveau- 
tés. Il  a  même  conihattu  certaines  croyances  qui  pouvaient 
sembler  pieuses,  et  qui  depuis  ont  acquis  des  partisans,  mais 
qui,  récentes  au  XI I"  siècle,  ne  se  conciliaient  point  encore 
assez  avec  les  traditions  antiques.  Ainsi,  malgré  sa  dévotion 
si  éloquente  et  si  tendre  pour  la  Sainte  Vierge,  il  soutenait 
que  le  privilège  d'avoir  été  conçu  sans  tache  n'avait  jamais  pu 
appartenir   qu'à  Jésus-Christ. 

En  vain  quelques  hérétiques  modernes  ',  en  damnant  les 
tions  Lil  n'YË"  .î«///^v  docteurs,  en  ont  excepté  saint  Bernard;  '  en  vain  ils 
se  sont  efforcés  de  le  ranger  dmis  leur  parti,  rougissant,  dit 
Bossuet,  d'avoir  contre  eux  un  tel  témoin  :  l'église  catholique 
a  reconnu  si  hautement  la  pureté  de  sa  doctrine,  qu'elle  l'a 
placé  au  nombre  des  écrivains  révérés  sous  le  nom  de  Saints 
Pères.  Il  faut  noter  que  les  bibliographes  ont  coutume  de  corn- 
prendre  sous  ce  litre  presque  tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
qui  ont  précédé  saint  Bernard  :  mais,  prise  dans  son  acception 
rigoureuse,  cette  qualification  n'appaiiient  réellement  qu'à  lui 
seul,  entre  tous  les  théologiens  qui  ont  écrit  depuis  le  VI"^  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 

Voilà  donc  les   trois  genres   d'idées  qui  servent  de  matières 
à  ses  ouvrages  :  1°  les  règles,  les  devoirs,  les  vertus  de  la  vie 


1  Bernardus  omnes  ecclesim  dnctoves  vincil.  Luther,  io  CoUoq.  conviv.  c.  de  Palrib. 
Eccles.  —  Plus  spirilûs  vitœ,  doctriiice  et  fidei  in  paucis  aliquot  paginis  D.  Bernardi 
reperilur,  qui  philosophiam  non  atliijil,  solà  scriplurà  contentus...  ijuàm  in  loto 
Hieronymo,  qid  linguarum,  arlium,  philusophiœ...  cognilione  cunctis  prœstabat. 
Mich.  Neander,  Giiomol.  Grsecor.  —  E.xccllcbat  Bernardus  exacliure  judicio  omnes 
suœ  œtatis  viros.  Œcolainpad.  —  Bernardus  abbas  in  libris  De  Considerationc  ilà  lo- 
quitur,  ut  Veritas  ipsa  loqui  vidcatur.J.  Calvin.  Instit.  lib.  IV,  c.  H,  §  10.  —  Quis  sua- 
viùs Bernardo  scribit?  Dan.  Heinsius,  orat.  3,  etc.  —  Mabillon,  qui  a  recueilli  ces  tex- 
tes à  la  fin  de  son  édition  des  œuvres  de  sauil  Bernard,  y  a  joint  les  témoignages  rendus 
aux  talens  et  aux  vertus  de  l'abbé  de  Clairvaux,  par  les  papes  Innocent  II,  Alexandre  III, 
Pie  V,  Grégoire  XIV;  par  les  cardinaux  Jacques  de  Vitry,  S.  Bonaventure,  Baronius, 
Bellarmin;  par  des  évoques,  tels  qu'Uildebert,  Othon  de  Krisingue,  Guillaume  de  Tyr,  et 
par  beaucoup  d'autres  personnages,  entre  lesquels  nous  citerons  Pétrarque  et  Juste- 
Lipse.  Solebal  dieerc  Bernardus  omnes  se  guas  sciret  litteras,  quahum  nescio  an  alius 
SUA  /ETATE  COPIOSIOR  FUERIT,  in  silvis  et  agris  didicisse.  Petrarch.  de  'Vità  solit.  lib.  II, 
cit.  Inter  Latinos  Bernardus  me  capit,  et  usum  habet  cacilandi,  ob  acrimoniam 
ubique  et  calorem ,  tùm  etiàm  docendi  atque  imprimendi,  ob  sententiarum  acumen 
r/uas  crebro  et  salubriter  miscet.  Just.  Lips.  Epist.  centur.  3,  4'J. 
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nionasliquo,  les  affiiiros  et  les  intérêts  des  monastères;  2°  l'en- 
SGiiiblo  et  les  détails  du  régime  ecclésiastique,  auquel  il  subor- 
doiine  ci;lui  des  empires;  3"  la  doctrine  catholique,  qu'il  défend 
contre  les  novateurs. 

Les  écrits  que  remplissent  ces  trois  ordres  d'idées  se  di- 
visent eux-mêmes,  quant  à  leuis  formes,  en  trois  classes; 
lettres,  sermon^  et  traités.  Nous  avons  déjà  essayé  de  carac- 
térisi'r  les  lettres;  nous  avons  sur-tout  reconnu  le  mérite  de 
celles  dont  saint  Bernard  a  véritablement  été  le  rédacteur. 
Elles  ne  sont  ni  hérissées  de  syllogismes,  comme  celles  d'A- 
bailaid;  ni  diffuses,  comme  celles  de  Pierre-le-Vénérable  ; 
ni  farcies,  comme  celles  de  Pierre  de  Blois,  de  citations  pé- 
danlesijues  :  simples  avec  noblesse  ,  toujours  pleines  de  pen- 
sées, <'l  (|uelquefois  de  senlimens,  elles  peuvent  être  consi- 
dérées cotrnne  les  meilleures  productions  du  genre  épistolaire 
au  XI|e  siècle. 

A  l'égard  des  sermons,  la  plupart,  nous  devons  l'avouer, 
nous  paraissent  appartenir  assez  peu  au  genre  oratou'e.  Ce 
sont  des  chapitres  de  morale  plutôt  que  des  discours  pro- 
preinenl  dits,  les  pensées  d'un  auteur  pieux  et  mystique  plu- 
tôt que  les  paroles  d'un  orateur.  Nous  croyons  y  remarquer 
plus  de  symétrie  que  d'enchaînement,  plus  de  mouvement 
dais  les  idées  que  dans  les  affections,  plus  d'esprit  que  d'é- 
lo(|uence.  Mais  quand  nous  hasardons  celte  observation  géné- 
rale ,  nous  sommes  bien  éloignés  de  n'y  vouloir  mettre  aucune 
restiiriion;  nous  l'avons  déjà  modifiée  nous-mêmes,  en  faisant 
reinanpier,  au  milieu  des  trois  cent  cinquante  sermons  de 
sailli  Bernard,  plusieurs  morceaux  tout-à-fait  dignes  d'un  orateur 
chiéli  n. 

Ses  traités  sont,  à  nos  yeux,  ses  principaux  titres  litté- 
raires I.a  piété  d'un  cénobite  et  l'imagination  d'un  écrivain 
biillenl  à-la-fois  dans  la  description  des  degrés  de  l'humilité 
et  de  l'orgueil.  Mais  le  Traité  de  la  Grâce,  par  la  difllculté 
du  sijet,  par  la  clarté  des  idées,  par  la  vivacité  des  expres- 
sinns  ;  ei  les  quatre  premiers  livres  de  la  Considération ,  par 
l'iniportance  des  matières,  par  la  hauteur  des  pensées,  par 
la  iniii  esse  et  les  mouvemens  du  style  ,  méritent  peut-être  la 
preiMièie  place  parmi  les  productions  de  saint  Bernard  et  de 
tout  son  >iècle.  Ce  n'est  guère  que  dans  ces  traités,  dans  vingt 
seriiums  et  dans  quatre  ou  cinq  grandes  épîtres,  que  l'abbé 
àr  (llairvaux  s'est  prescrit  le  travail  et  les  soins  que  l'art 
d'écrire  exige  ;  ailleurs,  il  s'abandonne  au  cours  naturel  de 
Jome  XII I.  Qq 
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ses  sentimens  et  de  ses  idées,  à  l'activité  libre  de  son  imagi- 
nation et  de  son  esprit;  et,  content  d'exprimer  ce  qu'il  sent 
et  ce  qu'il  pense ,  il  ne  coinpose  point  des  ouvrages.  Son 
style  n'est  jamais  sans  couleur;  il  a  souvent  de  l'élégance  et 
de  la  grâce  :  mais  il  n'acquiert  de  force  et  ne  prend  de  ca- 
ractère que  lorsque  le  travail  les  lui  donne,  c'cst-;'i-dire  dans 
le  petit  nombre  de  compositions  qui  viennent  d'être  dési- 
gnées. 

La  diction  de  saint  Bernard  est  celle  des  meilleurs  écrivains 
de  son  temps.  Mais,  quoiqu'on  puisse  y  remarquer  quelques 
traces  de  l'étude  des  livres  classiques  latins,  on  ne  saurait 
assurément  la  regarder  comme  assez  pure.  Elle  est  défigurée, 
non -seulement  par  certaines  expressions  tout-à-fait  barbares, 
mais  plus  souvent  par  des  locutions  et  des  constructions 
empruntées  de  la  vulgate.  Il  ne  se  contente  point  de  citer  les 
livres  sacrés  ou  d'en  recueillir  les  pensées  ;  il  en  adapte,  le 
plus  qu'il  peut,  les  textes  latins  au  sien  propre,  il  les  fond 
en  quelque  sorte  dans  ses  phrases,  sans  s'inquiéter  si  cette 
pratique  peut  altérer  la  latinité  de  ses  écrits.  Beaucoup  de 
théologiens  ont  suivi  cet  exemple,  en  écrivant  en  latin  et 
même  en  français  ;  et  il  existe  dans  notre  langue  certains 
livres  dont  la  diction  ,  d'ailleurs  excellente,  offre  des  lignes 
tout  -  à  -  fait  inintelligibles  à  quiconque  n'a  pas  étudié  la 
Bible  '. 

Cette  étude  était  celle  qui  avait  le  plus  occupé  saint  Ber- 
nard :  à  la  vérité,  il  n'avait  lu  l'Écriture  Sainte  qu'en  latin, 
mais  il  la  savait  toute  entière,  et  avait  recueilli ,  multiplié 
même  les  explications  diverses  que  chaque  verset,  chaque 
expression  peut  recevoir.  Les  écrits  des  principaux  docteurs 
de  l'église  latine,  de  saint  Augustin  sur-tout,  lui  étaient  aussi 
très-familiers,  et  la  lecture  des  auteurs  classiques  latins  avait 
été  l'un  des  exercices  de  sa  jeunesse.  Il  cite  assez  souvent  Ovide, 
qui  peut-être  lui  avait  laissé  queltjue  empreinte  de  la  mobi- 
lité de  son  esprit ,  et  de  son  extrême  Iiabileté  à  reproduire 
une  même  pensée,  non  en  différens  termes,  mais  sous  plu- 
sieurs   aspects    réellement    distincts.     L'abbé    de    Clairvûux , 


i  Massillon  a  lîcrit;  Iitcorpore  dans  u>i  corps  mystique  formé  de  toute  langue....  Le 
royaume  de  Dieu  ne  vient  point  avec  observation,  etc.  Un  lecteur  qui  saurait  fort  bien 
Je  fraii(,ais  et  fort  peu  la  bible,  ne  comprendrait  point  ces  phrases.  Heureusement  de 
telles  lignes  ne  Mint  point  assez  fréquentes  dans  Massillon  pour  l'empocher  d'être  l'un 
de  nos  meilleurs  écrivains. 
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toujours  plus  occupé  d'alTaircs  que  d'études,  ne  fut  pas  l'homme 
le  plus  savant  de  son  siècle  :  mais  toutes  ses  connaissances 
étaient  chures,  précises,  disponibles;  et  sa  mémoire,  qu'il 
aurait  pu  enrichir  davantage,  avait  du  moins  cette  heureuse 
vivacité  qui  rend  à  chaque  instant  évocables,  ou  pour  ainsi 
dire  présentes,  toutes  les  notions  acquises  dans  le  cours  de 
la  vie. 

Sa  brillante  et  féconde  imagination  se  laisse  voir  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  quelque  comprimée  qu'elle  y  soit 
par  la  gravité  austère  et  du  sujet  et  de  l'auteur.  Sa  raison, 
inaccessible  à  toute  erreur  nouvelle,  possédait  tout  ce  qu'il 
fallait  alors  de  vigueur  et  de  lumières  pour  dissiper,  ou 
écarter  du  moins,  les  prestiges  ténébreux  de  la  scholastique, 
et  pouvait  se  promettre  les  plus  sûrs  résultats  de  tous  les 
examens  qu'elle  se  croyait  permis.  Mais,  de  toutes  les  fa- 
culiés  intellectuelles  de  saint  Bernard,  celle  dont  la  nature 
l'avait  le  plus  libéralement  doué,  et  qu'il  a  le  plus  cultivée 
par  l'exercice,  est  celle  que  notre  langue  appelle  esprit,  et 
qui  semble  consister  particulièrement  à  saisir  entre  les  idées, 
ou  entre  leurs  expressions,  de  nouveaux  rapports,  des  simi- 
litudes inattendues,  des  contrastes  non  observés.  Cette  faculté, 
au  degré  où  il  la  possède,  mérite  le  nom  de  talent  ;  c'est  elle 
qui  le  distingue,  dans  son  siècle,  de  la  foule  des  auteurs  ;  et 
l'on  peut  dire  même  que  si  elle  n'acquiert  pas  chez  lui  le  ca- 
ractère du  génie,  c'est  qu'elle  ne  cherche  ni  ne  rencontre  l'oc- 
casion de  le  prendre. 

Comment  douter  de  l'éloquence  et  du  génie  d'un  céno- 
bite qui  envoya  cent  mille  |croisés  en  Palestine,  sans  y  aller 
lui-même  ?  Trop  digne  de  notre  admiration  pour  avoir  im- 
primé de  si  vastes  mouvemens,  il  a  droit  aussi  à  notre  estime, 
parce  que  la  pureté  de  son  zèle  est  manifeste,  et  qu'il  a 
désiré  passionnément  le  bonheur  des  peuples,  alors  même 
qu'il  les  égarait.  Quoiqu'il  soit  plus  célèbre  par  son  influence 
ou  son  autorité  sur  ses  contemporains,  que  par  les  écrits 
qu'il  a  laissés  à  la  postérité,  ses  livres  suffiraient  encore  pour 
déceler  l'énergie  de  son  ame  et  la  fécondité  de  son  imagi- 
nation. La  plupart  des  auteurs  de  son  temps  écrivent  ce  qu'ils 
ont  appris,  non  ce  qu'ils  ont  pensé  :  les  ouvrages  de  saint 
Bernard  sont  bien  moins  les  fruits  de  ses  études  que  de  son 
talent  ;  et  les  défauts  môme  de  son  style  tiennent  beaucoup 
plus  à  l'ardente  vivacité  de  son  esprit,  qu'au  mauvais  goût  de 
son  siècle.  D, 

Ggij 
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Archevêque  d'Arles. 

Gall.  chi.  t.  I.p.   '    "OAIMOND    DE     MONTROND,    OU    de     MONTREDON,    né    (liins    le 

L560|t.  0.  p.  676      XA  diocèse  de   Nimes,  fût,  dès  son  enfance,  offert  et  consa- 
Nouv.  Hist.  de         ,  ,,,,,•  .,,11  11  ,     -, 

mg.  t.  2.  p.  406.  cre  par  ses   parens  a  1  église   calhedrale  de   celte  \'ille,   ou  il 

Gall.  chr.  t.  6.  p.  ciiibrassa  de  bonne  heure  l'institut  des  chanoines  réguliers.  '   Il 

f'ii  "' ajy''  ^'^'  devint  ensuite  archidiacre  de  Beziers,  et  enfin  évêque   d'Agde, 

en  4130,  à  la  place  d'Aldebert  :  il  était  déjà  élu,  mais  n'était 

pas   encore    sacré    à   la   fin    du    mois   de   novembre   de    celte 

Hist.  de  Fr.  1. 15.  année;  '  car  une  lettre  d'Innocent  II,  datée  du  29  et  adressée 

p.371.  aux    évèques    de    la    province    de    Narbonne,    l'appelle    Aga- 

Hist.  de  Fr  t  14   tkmsis  electus.  '  Des  discussions  s'étant  élevées  entre  les  reli- 

p.  307.309  1  Gall!  gieux  de  Sainl-Tiberi,  dans  le  diocèse  d'Agde  même,   et   ceux 

chr   t    G    D   H18  . 

auxPreuves.  '  de  la  Chaisc-Dieu,  dans  le  diocèse  de  Clermont,  au  sujet  de 
l'église  de  Bessan,  Guy,  cardinal  et  légat  du  saint  siège, 
rendit  à  cette  occasion,  en  1132,  un  décret  où  est  nommé 
Hist.  de  Fr.  1. 14.  Raimond  évêque  d'Agde  :  '  il  est  nommé  encore  avec  la  même 
Ln^Vs^Préuv''  nuf^'ité  daus  un  décret  de  l'année  -1134,  rendu  à  un  synode 
p.  474.476.  ■  de  Montpellier  par  Hugues,  archevêque  de  Rouen  et  légat 
Hist.  de  Fr.  1. 15.  anssi  du  Saint  siège,  comme  ayant  assisté  à  ce  synode.  '  La 
p.  370 1  Hist  de  ](,^,,g  f}^    pape   Innocent    II,   du   troisième  jour   des   calendes 

Lang.  t.  '2.  p.  4(J0  r    l  '  ,      .  ,  ,  ,     , 

I  Gall.  fiir.  1.  6.  de    décembre  ou    du   29  novembre,    elait    un   ordre   donne   à 
^''^'  plusieurs  évêques  de  faire    faire  au   plus  tôt  satisfaction  à  l'ab- 

baye d'Aniane,  diocèse  de  Monipellior,  alors  de  Magucloiie  ', 
dont  un  des  hommes  avait  été  tué  [>ar  quelques  chevaliers 
Gall.  chr.  t.  6.  p.  de  leurs  diocèses.  '  L'objet  du  synode  tenu  à  Montpellier  en 
|™I''''*"''*'''P-  1134,  auquel  présida  l'archevêque  de  Rouen,  était  encore 
l'église  de  Bessan  ;  elle  fut  alors  donnée  au  monastère  de  Saiut- 
Gaii.  chr.  t.  6.  p.  Tibcii.  '  La  concorde  se  trouva  enfin  totalement  rétablie  entre 
32i'i''"nst!''d(;  ce  monastère  et  celui  de  la  Chaise-Dieu,  par  une  nouvelle 
Lang.  t. '2.  Preuv.  assemblée  de  prélats  tenue  à  Uzès  en  1139,  sous  la  pré.-i- 
^'^'  dence  du    cardinal    Guy,  légat    du    saint  siège,   et   ù   laquelle 

t.  6.  Preuves,  p.  Raimoud   assista.'    Les   auteurs   de   la  France   chréti.'uue   ont 
279.320.  rappelé  et  même  publié  quelques  autres  actes  de  cet  évoque, 


1  L'évcché,  dafcord  à  Magucloiie.  no  fut  transféré  à  Montpellier  qu'en  1536. 


RAIMOND    DE    MONTREDON.  237     xii  siècle. 


dal(''s  aussi  de  H 39  ou  des  années  précédentes,   qui  tous  ont 
pour  objet  des  fondations  ou  des  institutions  pieuses. 

Bientôt    après,    en    1142,    il     fut    nommé   à   l'archevêché 
d'Arles.  '  Nous    l'apprenons    de  Pierre-le-Vénérable   dans   une  i.  5.  cp.  4. 
lettre    au   pape   Eugène    III,  relative    à   la   contestation    entre 
l'évoque  de   Nîmes  et  l'abbé  de  la   Chaise-Dieu,  pour  le  mo- 
nastère de  Saint-Bausile  ;  contestation  dont  le  pape  avait  ren- 
voyé l'examen  à  Raimond,  si  suspect  à  une  des  deux  parties, 
qu'il    était    peu    diiïérent    d'avoir    choisi    l'archevêque    d'Arles, 
'  dit  Pierre-le-VénérabIc,    ou  l'évèque  de  Nîmes  lui-même,  lU  v.Gaii.  chr.  t.i. 
pœnè  idem  sit   hoc  imponi  Arclatensi   quod  esscl  si  imponc-  ''■  '^' 
reltir  episcopo  Nemausetisi.   Il   fait  allusion  à   tous  les   motifs 
qui    devaient  inspirer    de  l'attachement,    de  la  prédilection  à 
Raimond  pour  l'église  du    lieu    où    il  avait  eu   la   naissance  ; 
pour  une   église  dans  laquelle  il  avait  été  reçu   et  adopté  dès 
ses  premières  années,  dont  il    avait  ensuite  été   chanoine,  ca- 
nonicat   qui  était  devenu  pour  lui  la  route  de  l'épiscopat.  La 
preuve  que  Raimond  était  archevêque   d'Arles,  en  1142,  '  ré-  p.soo.  versiafm. 
suite  encore  de  plusieurs  actes  rappelés  dans  le  premier  tome 
de  la  France  chrétienne.    Nous  trouvons  en   1143   une   tran- 
saction  de  lui  avec  Alphonse  Jourdain,  comte  de  Toulouse  et 
marquis  de   Provence,  sur    des   différends  anciens   entre  leurs 
prédécesseurs    mutuels   au    sujet    de   la    terre    d'Argence,    qui 
comprenait   la  partie    du   diocèse   d'Arles    située   en    deçà   du 
Rhône.   Les  prélats  accusaient  les   comtes   d'avoir  usurpé  sur 
eux    plusieurs    droits    dont    jusqu'alors    ils    avaient    toujours 
été  en   possession.  '  Alphonse,  par  cet  acte  du  11   septembre  Gaii.ehr.  t.i.aux 
1143,  de    l'avis   de   (pielques-uns    de    ses    barons,    donne    ou  ii'isrde'ung.  t! 
rend    à   Dieu,   à  l'église    d'Arles,   à   l'archevêque    Raimond  et  ^- ''• ''■^'^• 
à   SCS   successeurs,  les  dîmes  des  nouvelles   terres  du  territoire 
d'Argence  et  de  l'île  du  Bois-Gomtal.   Il   reconnaît  qu'il  doit, 
et  que  ses  vassaux  doivent,  comme  lui,  tenir  en  fief  de  cette 
église  et  de  son  évoque,  tout  ce  qu'ils  possèdent  dans  ce  ter- 
ritoire, et  leur  en  faire   hommage  :  il  jure   de  leur  conserver 
toutes  les  propriétés  dont  ils  sont  en  jouissance.  '  Les  éditeurs  t. i.p.sGi.etaux 
de    la    France    chrétienne    font   encore    mention    de    quelques    "'"^''^'P 
actes  dont  Raimond  fut,  comme  archevêque  d'Arles,  ou   l'au- 
teur ou  l'objet. 

Une  inscription  que  ces  savans  rapportent,  placée  dans  la 
métropole  d'Arles,  annonce  que  Raimond  mourut  au  mois 
d'avril  1160.  Ils  observent  à  ce  sujet  que  sa  mort  dut  arriver 
plus  tôt,  et  proposent  de  substituer  un  V  à  un  X,  c'est-à-dire. 
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MCLV  à  MCLX.  Raimond,  en  effet,  n'était  plus  archevêque 
v.Gaii.  chr.t.  1.  d'Arles  en  1156  :  '  son  successeur  est  nomme  dans  l'acte  de 
''■     ■  mariage  fait  cette  année  même  entre  l'Empereur  Frédéric  I*"" 

et  une  duchesse  de  Bourgogne,  Béalrix,  fille  de  Renaud  III 
Gaii.  chr.  1. 1.  p.  et  son  héritière  dans  ce  duché.  '  Ce  successeur  tiré  de  la  char- 

562.   Il  y   a  plu-    .  j       n  <•!<.■.•  ■■,,■, 

sieurs  ciiaites  de  li'Guse  de  Bompas  OU  il  était  prieur,  ne  couvernait  deja  plus 
l"es,V.'^".^^'"""  ''*^g'i*e  d'Arles  en  HG3;  un  autre  prélat,^  du  nom  encore  de 
Raimond  (Raimond  de  Babolèiie),  en  était  alors  archevêque. 
Nous  ne  parlons  ainsi  de  lui  que  parce  qu'il  s'est  élevé  quel- 
ques doutes  sur  le  véritable  auteur  d'une  charte  mémorable 
dont  nous  allons  rendre  compte  ;  la  similitude  de  nom  et  de 
fonctions,  la  coexistence  des  deux  prélats  au  milieu  du  XII" 
siècle,  le  faible  intervalle  qui  les  sépara,  le  défaut  d'une  date 
bien  précise  pour  ce  monument,  ont  naturellement  dû  les  faire 
p-561.  naître  :  '  les  auteurs  de  la  France  chrétienne   demeurent  eux- 

mêmes  dans  l'incertitude  à  cet  égard.  Le  motif  que  l'on  donne 
pour  attribuer  de  préférence  cette  charte  au  second,  n'est  cepen- 
dant ni  assez  fort  ni  assez  vrai  pour  l'exiger  nécessairement  ; 
Ordonii.  des  rois  c'cst  un  décrct  OU  Statut  en  faveur  des  consuls  d'Arles  :  '  mais 
m  {nota  cl)  et  ^es  lois    favorablcs   aux   communes    avaient    été   rendues,   dès 
aussi,  p.  196  et  \q    commencement    du    Xll"    siècle,    par    Louis-le-Gros  ;    les 
fameuses   coutumes   de   Lorris   en   Orléanois,  qui  devinrent   le 
type  de  beaucoup  de  concessions  semblables,  sont   du    règne 
de  ce   prince.  Quoi   qu'il   en  soit,   voici  les   statuts    faits    par 
l'archevêque    Raimond  ;    en    voici    du    moins    les    dispositions 
principales.    On    y  voit   naître   et   se  former    une   jurisdiction 
alors  nouvelle  ;   on   la    voit  s'étendre   sur  beaucoup   d'affaires, 
dont  quelques-unes  même  semblent  appartenir  plutôt  à  l'ordre 
judiciaire  qu'à  l'ordre  administratif. 

Si  un  gentilhomme  ou  tout  autre  commet  un  vol  ou  occa- 
sionne un  tort  quelconque,  on  lui  infligera  la  peine  déter- 
minée par  les  lois  établies,  et  il  paiera  une  amende  que  les 
consuls  fixeront  :  Justitiam  dabil,  pro  volunlale,  et  arbitrio 
consulum.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  justifier  le  sens  que 
je  donne  ici  au  mot  Juslitia  :  ceux  à  qui  l'histoire  et  la  légis- 
lation du  moyen  âge  sont  familières,  savent  qu'on  en  trouve 
souvent  des  exemples  dans  les  monumens  de  la  seconde  race 
et  de  la  troisième. 

Nous  nous  réservons,  ajoute  le  prélat,  nous  nous  réser- 
vons la  connaissance  firmantiœ,  c'est-à-dire,  de  la  caution, 
du  répondant  :  néanmoins,  lorsqu'un  consul  geiilillionime 
aura  reçu  une  caution   offerte    par  un   gentilhomme,  l'accepta- 
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lion  qu'il  en  aura  faite  le  sera  pour  tous,  pour  les  autres  consuls 
du  même  ordre.  Nous  voulons  qu'il  en  soit  de  même  à  l'égard 
des  consuls  choisis  dans  la  classe  du  peuple. 

Les  articles  suivans  établissent  qu'on  ne  peut  être  troublé 
dans  la  possession  d'un  bien  ,  quand  on  en  a  joui  sans  in- 
terruption pendant  trente  ou  quarante  années,  suivant  qu'on  est 
ecclésiastique  ou  laïc.  Ils  disent  quelles  seront  les  obligations 
du  détenteur  injuste  ,  et  tracent  des  règles  sur  les  dots  et  les 
successions. 

Quelques  délits  fixent  ensuite  l'attention  du  prélat.  11  dé- 
termine à  qui  sera  confié  le  droit  de  les  poursuivre ,  qui 
pourra  infliger  les  peines.  La  qualité  des  personnes  n'est  pas 
sans  influence  sur  la  punition.  Un  dédommagement  pécu- 
niaire est  accordé  à  celui  qui  a  souffert  du  crime.  Une  grande 
laliluile  est  donnée  aux  consuls  pour  la  répression  et  le  châti- 
ment du  vol,  de  l'adultère,  du  rapt,  de  l'homicide,  de  plusieurs 
autres  attentats.  Une  exception  est  cependant  prononcée  :  les 
consuls  ne  pourront  recevoir  les  plaintes  qui  seraient  formées 
sur  les  flagellations  dont  le  chef  d'une  famille,  d'une  maison, 
aurait  puni  ceux  qui  la  composent,  pour  leur  mauvaise  con- 
duite ou  leur  insolence,  ou  sur  les  coups  qu'aurait  donnés  un 
noble  au  vilain  qui  lui  aurait  parlé  ou  répondu  avec  arrogance 
ou  avec  mépris,  si  ce  n'est  toutefois  que  l'injure  fût  si  atroce, 
qu'elle  ne  pût  être  tolérée  ni  dans  la  lamille  ni  envers  aucune 
personne  libre. 

Les  consuls  soumettront  à  un  conseil  les  délibérations  qui 
pourraient  avoir  lieu  sur  des  changemens  à  faire  dans  l'admi- 
nistration de  la  ville  ou  dans  ses  coutumes,  sur  une  guerre  à 
soutenir,  sur  une  contribution  à  percevoir;  et  ce  qui  aura  été 
décidé  par  ce  conseil,  sera  irrévocablement  observé. 

Les  statuts  parlent  ensuite  des  procès  que  les  étrangers 
auraient  à  soutenir  dans  la  commune.  Ils  défendent  aux  con- 
suls d'appeler  personne  en  jugement  pour  une  action  qui 
n'aurait  pas  eu  lieu  pendant  le  temps  de  leur  magistrature  : 
ils  leur  défendent  de  recevoir  aucune  récompense,  aucune 
promesse,  sous  peine  d'être  chassés  du  consulat ,  et  veulent 
qu'on  poursuive  aussi  le  plaideur  qui  aurait  cherché  à  les 
corrompre. 

D'autres  articles  déterminent  le  nombre  général  des  consuls, 
la  poi  tion  qu'on  en  choisira  dan?  les  différentes  classes  de  la 
cité,  les  formes  de  l'élection,  le  serment  exigé  de  ceux  à  qui 
elle  sera  confiée,  le  serment  que  [prêteront   les    consuls   eux- 
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mêmes  après  avoir  élc  élus.  Il  devait  y  en  avoir  douze;  quatre 
genlilshoimiics,  milites;  quatre  bourgeois,  de  burgo;  deux  mar- 
chands, de  mercalo,  et  doux  de  lorriaiw,  vraisendjlablemcnt  un 
endroit  voisin  qui  faisait  partie  du  territoire  de  la  commune  et 
p.  5i8,  lig.  15.  en  dépendait  :' je  trouve  dans  le  même  volume  de  la  France 
cliiélieime  ,  un  Tiburge  de  borriano.  Peut-être  aussi  par  de 
biiri/o,  désignc-t-on  moins  des  consuls  choisis  dans  la  bourgeoisie. 
Voir  la  p.  «9.  .lux  que  pariiii  les  liabiLans  des  faubourgs  :  '  ce  qui  pourrait  le  faire 
croire,  c'est  que  les  staluts  sont  donnés  pro  civilate  Arelalensi 
el  b»ri](i. 

Voici  le  serment  que  prêtaient  les  consuls:  Ego...  electus 
consul ,  juro  rjuùd,  ownibiis  modis,  sccundiim  scienliam  mcani, 
illos  qui  mccum  fncrini  iii  coiisulalti ,  ciim  meliori  el  discre- 
tiori  coiisilio  eorum  qui  erunt  in  consulatu,  regam  el  gubernen), 
et  quàd  consul  esse  non  desinam  donec  alius  eligatnr  :  et  si 
discordia  intcr  nos  consulcs  orla  fucrit,  consilio  archicpiscopi  el 
meliori  consulalàs  consilio  emn  tenninabo,  el  sic  leneri  faciam; 
el  pro  disciiliendo  negotio,  promissionem  aliquam  vel  prcliuni 
ab  aliqiio  non  accipiam ,  el  nullnm,  lempore  mei  consulaiùs, 
in  judicium  vocaho,  nisi  de  bis  qiuc  in  hoc  consulatu  facta 
fuerinl,  vel  salisdatio  anle facta.  Si  me  Deus  adjuvet,  cl  hœc 
sancta  cvangelia. 

On  les  élisait  parmi  ceux  qui  s'étaient  fait  inscrire  dans  le 
consulat,  et  qui  avaient  fait  le  serment  d'y  rester  cinquante 
années,  serment  qu'ils  renouvelaient  tous  les  cinq  ans  :  ils  pro- 
mettaient obéissance  aux  consuls  élus ,  et  d'accepter  le  consulat 
s'ils  y  étaient  eux-mêmes  appelés. 

L'archevêque  ne  veut  pas  qu'un  étranger  y  puisse  être 
reçu  sans  son  consentement  et  celui  des  consuls.  On  dit 
aussi  quel  serment  cette  étranger  prêtera  en  venant  se  fixer  à 
Arles. 

Les  habitans  devaient  d'ailleurs  jouir  de  tous  les  avantages 
dont  on  jouissait  dans  les  communes  où  déjà  des  consu- 
lats avaient  été  établis.  C'est  par  celte  disposition  même  que 
connnencent  les  statuts  dont  nous  venons  de  présenter  l'ana- 
lyse.  ■  P. 
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PIERRE-LE-VÉNÉRABLE. 

§     1er. 

SA    VIE. 

'  /^^^  Pierre-le-Vén6rable  fût  issu  de  la  maison  de  Mont-  petr.  ven.  Viu 
U  boissier,  dès-lors  illustre  en  Auvergne,  Duchesne  ne  l'affîrmc  î!l"'^"con. 
pas;  mais  dom  Mabillon  le  conclut  avec  assurance  des  té-  p-  1187-1202  i 
moigniiges  de  Pierre  de  Poitiers  et  de  Geoitroi  ,  prieur  de  Bibi.  ciun.  p.  590 
Vigeois.  «  Ils  étaient  hommes  nobles  de  Montboissier,  clià-  àes  aut.'ecci.\ 
«  teau  en  Auvergne  :  »  Hi  fuerunt  de  vlris  nohilibus  de  fnst''ùi™êpi>r' 
Monlciiixcrio,  quod  est  coslntm  in  Arverniâ  :  ainsi  s'exprime,  le  vén.  i  la  suite 
en  parlant  de  Pierre-le-Vénérable  et  de  ses  frères,  Geoffroi ,  Bern.  Par.  1773'. 
leur  contemporain.  Pierre  de  Poitiers  compare  le  neuvième  îirchron'^ciun^'i 
abbé  de  Cluni  au  sixième,  c'est-à-dire,  à  saint  Hugues,  qui  Mab.AmUîened. 
descendait  des  ducs  de  Bourgogne,  et  les  déclare  égaux  en 
noblesse. 

Nobilis  ille  (Hugo)  fuil,  magnisque  parentibus  ortus  : 

Hune  quoque  prœclarum  reddit  origo  patrum. 
Ille  super  cunctos  quos  exculil  ac  veneralur 

Gallia  Lugduni,  nohililate  nitet: 
Hune  LalicB  génies  regum  de  slirpe  potentes, 

Arverni  popull  progenuere  duces. 

'    Pierre-le-Vénérable     est    quelquefois    surnommé    Maurice;  Baiii.ViedePier. 
c'était  le  nom  de  son   père  :  sa  mère   s'appelait   Ringarde.   Il  'e  vén.  25.  déc. 
avait    six    frères ,    dont    plusieurs    embrassèrent ,   comme  lui , 
l'état  monastique.    Ses    parens    l'ayant    voué   à    Dieu ,   c'est-à- 
dire,  au  cloître,  '  il  reçut,  dans  le  prieuré  de  Soucilanges,  une  Manr.  Anu.  Cist. 
éducation  conforme  à  cette  destinée,  et  prit,  vers  1109,  à  l'âge  '■  i«  p-  i^- 1**- 
de   seize     ou    dix-sept    ans,    l'habit     des    religieux    de   Cluni. 
Saint  Hugues,  qui  l'en  revêtit,  mourut  peu   de  temps  après,  et 
fut  très-mal  remplacé  par  Pons,  qui  durant  près  de  treize  ans, 
favorisa  le    relâchement    des   mœurs   claustrales  ,    et    négligea 
même  l'administration  des    biens    temporels.  A  la  fin,  Pons  se 
vit  obligé  de  quitter  Cluni,  '  de  se  rendre  à   Rome,  et  d'abdi-  Mart.Ampi.Coii. 
quer  sa  dignité.  C'était    en  H22;  on  lui  donna  pour  successeur    '  '^' 
Tome  XIII.  H  h 
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Hugues  second;  et  celui-ci  étant  mort  le  9  juillet  de  la  même 
Pcir.  Von.  de  Mi-  année,  '  Pierre,  qui  déjà  avait  été  prieur  de  Vezelai,  et  qui 
""^  ••'■••  l'était  alors  de  Domné,  fut  élu,  le  22  août,  abbé  de  Cluni, 
à  l'âge  de  trente  ans  ,  ou  même  seulement  de  vingt-huit , 
selon  quelques  exemplaires  de  la  chronique  de  ce  monastère.  Il 
était  donc  né  en  1092  ou  en  1094,  et  la  première  de  ces  dates 
nous  paraît  un  peu  plus  probable. 

La  même  chronique  lui  attribue  une  heureuse  physiono- 
mie, une  faille  majestueuse,  beaucoup  d'autres  dons  exté- 
rieurs ,  signes  fidèles  de  ses  vertus  ,  et  qui  justifiaient  presque 
autant  qu'elles  ce  surnom  de  Vénérable  qui  le  distingue  dans 
l'histoire.  Mais  lorsqu'il  possédait  si  parfaitement  tous  les 
moyens  de  rétablir  l'ordre  au  sein  de  son  abbaye,  il  crut 
avoir  besoin  d'être  aidé  dans  cette  entreprise  ,  et  appela  près 
de  lui  Mathieu,  prieur  de  Saint-Martin-des-Chanips  de  Paris, 
homme  habile  et  recommandable,  qui  depuis  parvint  au  car- 
dinalat. En  moins  de  trois  ans  la  réforme  fut  opérée ,  et 
parut  même  si  complète,  que  Pierre  ne  craignit  pas  de  s'ab- 
senter pour  aller  visiter  quelques  monastères.  Il  voyageait  dans 
la  seconde  Aquitaine,  lorsque  Pons,  revenant  de  la  Palestine 
où  il  s'était  transporté  après  son  abdication,  reparut  tout-à- 
coup  à  Cluni,  s'y  rétablit  à  force  ouverte,  subjugua  les  reli- 
Mab.  Anii.  Ben.  gieux  ,  '  et  mit  en  fuite  ceux  qui  refusèrent  de  lui  obéir. 
De  grands  désordres,  des  ravages,  des  profanations  signalè- 
rent le  retour  de  Pons,  qui,  dans  les  écrits  de  Pierre-le-Véné- 
1.12.  p.  871.  rable,  '  est  seul  accusé  de  tous  ces  excès.  Ordéric  Vital,  témoin 
oculaire ,  en  attribue  la  meilleure  part  aux  nobles  du  voisi- 
nage et  à  certains  religieux  de  Cluni  ,  qui ,  comme  ces  nobles  , 
favorisaient  la  réintégration  du  plus  commode  et  du  plus 
indulgent  des  abbés.  Ordéric  est  ici  d'autant  plus  croyable  , 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  Pons  aurait  pu  se  rendre 
maître  de  l'abbaye ,  s'il  n'avait  eu  au  dedans  et  au  dehors 
des  partisans  fort  zélés.  Cependant  Pierre  reçoit  la  nouvelle 
de  celte  révolution  claustrale  ,  et  en  informe  le  pape  llonorius  , 
qui  cite  les  deux  abbés  à  son  tiibunal.  Après  de  longs  délais  , 
Pons  comparut  enfin,  se  vit  condamné,  et  mourut  à  Rome  en 
Ann.  Bcnmi.  t.  6.  1126,  '  vicliiue  d'uuc  maladie  épidémique  dont  Pierre  fut 
fi'ist.  eccl.'  i.^'e?!  îilteint  et  guéri.  La  sentence  du  pontife  et  la  mort  de  Pons 
°-*^-  rendirent  à    Pierre  le   gouvernement    de    l'abbaye    de   Cluni; 

mais  il  n'y  ramenait  point  Mathieu  ,  que  celle  afiaire  avait 
aussi  attiré  auprès  du  saint  siège,  et  qu'iionorius  y  retenait 
en   le  créant  cardinal   évoque  d'Albano. 
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De    retour   à   Cluni    en    1126,   Pierre   eut    à   recommencer 
les  mêmes  réformes  qu'en  1122.   Il   fallut  rebâtir  l'église,   re- 
couvrer des   biens,  employei-   en   réparations  et  en    paiemens 
de  dettes  plus  de  sept   mille  marcs  d'argent  :   il   fallut  aussi 
éteindre  la   discorde,  réprimer  la  licence,  et    rétablir  l'empire 
de  la  règle  monastique.  Pierre  se  livrait  avec  fruit  à  de  pareils 
soins,    lorsqu'en     1130    la     mort    d'IIonorius    II    amena    un 
schisme  dans  l'église.  Deux  papes  furent   à-la-lois  élus;  Pierre 
de  Léon,   qui  prit   le  nom    d'Anaclet,   et    Grégoire  ou  Inno- 
cent   II,   qui  se   réfugia  en   France.   Personne  plus  que  saint 
Bernard    et    Pierre-le-Vénérable   n'a    contribué   à    faire   préva- 
loir chez  les  Français  le  parti  d'Innocent  II  ;  et  nous  oserons 
dire  que  sous  un  certain  aspect,  l'autorité  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux    pouvait,    en    cette   conjoncture,    paraître    moins   entraî- 
nante que  celle  de   l'abbé   de  Cluni  ;  car  Pierre  de  Léon   avait 
été  Cluniste,  et  l'on  voit  par  une  lettre  de  cet  anli-pape  à  ses 
anciens   confrères,   à  quel  point  il  complaît  sur  leur  dévoue- 
ment.  L'abbé  de  Cluni,   en   condamnant   Anaclet,  donnait  un 
exemple  inattendu,  et  par  cela  même  plus  solennel  et  plus  sé- 
duisant. '  Mabillon  semble  croire  que  la  magnifique  réception  Ann.  Bened.  t.6. 
que  fit  Pierre  à  Innocent  II  dans  le  monastère  de  Cluni,  in-  ^'' 
flua  sur  la  détermination  de  l'assemblée  d'Étampes  en   faveur 
de  ce  pontife.  Mais  s'il   faut  reconnaître  que  l'assemblée  d'É- 
tampes se  tint  au  mois  d'avril,  '  et  que  le  pape  ne  fut  reçu  à  Art  de  vérifier  les 
Cluni  qu'au  mois  d'octobre  de   la  même  année,   on  est  forcé  «i^'^^'t-i- p-''^- 
de  convenir  que  l'observation  de  dom  Mabillon  n'a  pas   toute 
l'exactitude   désirable.    Quoi    qu'il   en   soit,   le    dévouement   de 
Pierre-le-Vénérable   à    la    cause    d'Innocent    fut    aussi    eflicace 
que   manifeste  :   non-seulement  Pierre  écrivit  plusieurs  lettres 
pour  soutenir   cette   cause,    mais    il    se    rendit    en   Aquitaine 
tout  exprès   pour  détacher   le  duc  Guillaume  du  parti  d'Ana- 
clet. 

Après  différentes  courses  dans  l'intérieur  de  la  France, 
Innocent  II  revint  à  Cluni  au  mois  de  février  1132;  et  mal- 
gré le  très-bon  accueil  qu'il  y  reçut  de  l'abbé  et  des  moines, 
il  les  mécontenta  vivement  en  accordant  aux  Cisterciens  un 
privilège  qui  exemptait  de  la  dîme  tous  les  biens  de  l'ordre 
de  Cîteaux.  '  Pierre-le-Vénérable  réclama  contre  ce  privilège  Ann.  Bened.  t.  6. 
avec  toute  l'énergie  que  pouvaient  permettre  la  charité  et  l'iiu-  p-  210-214. 
milité. 

Innocent  II   venait    de    partir    pour   Rome ,    lorsque    Pierre 
tint  à   Cluni  le    chapitre   général  de  son   ordre.  Il  y   présida 
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deux  cents  prieurs  et  douze  cents  religieux,  français,  anglais, 
espagnols,  allemands,  italiens,  et  leur  fit  agréer  ou  accepter 
quelques  statuts  qui  rendaient  la  règle  plus  sévère.  C'était 
un  surcroît  de  jeûnes  et  d'austérités  ;  c'était  des  retranche- 
raens  considérables  dans  les  délassemens  communs,  et  même 
dans  les  soulagcmens  particuliers  jusqu'alors  accordés  aux 
malades.  Quelques  membres  de  l'assemblée  goûtaient  peu  ces 
rigueurs  additionnelles  ;  ils  représentèrent  humblement  que 
saint  Hugues  et  ses  prédécesseurs  avaient  marché  et  conduit 
leurs  frères  par  des  voies  bien  assez  étroites  ;  (|u'il  pouvait 
suffire  de  suivre  leurs  traces  ;  qu'ils  ne  semblait';  pas  nécessaire 
d'aspirer  à  une  peifection  dont  ils  n'avaient  pas  conçu  l'idée  : 
1.  13.  p.  896.  ad  mais  Pierre  fut  inexorable.  '  Ordéric  Vital  nous  rend  compte 
de  ces  mécontentemens,  et  il  les  partage  ;  il  oppose  à  Pierre- 
le-Vénérable  la  maxime  de  Salomon  :  Ne  iransgrediaris  ter- 
minos  antiqnos  qnos  fosiicrimt  patres  lui.  Il  paraît  que  l'un 
des  motifs  de  celle  sévérité  de  Pierre  était  de  tenir  la  règle 
de  Cluni  au  niveau  de  celle  de  Cîleaux  :  l'esprit  de  rivalité 
inspirait  aux  deux  ordres  cette  émulation  ascétique.  Peu  à 
peu  cependant,  s'il  en  faut  croire  Ordéric,  Pierre  se  montra 
plus  traitable,  et  apprit  à  compatir  aux  infirmités  humaines. 
Ann.  Bened.  t.  6.  '  En  4134,  Innocent  II  tint  à  Pise  un  concile  contre  Ana- 
clet  :  Pierre-le-Vénérable  qui  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  voyager,  se  rendit  à  Pise  avec  plusieurs  prélats 
français,  et  continua  de  servir  Innocent  avec  un  zèle  exem- 
-    '  plaire.  A  leur  retour   ces   prélats  furent  attaqués  en   Ligurie  ; 

une  troupe  de  brigands  fondit  sur  eux.  L'abbé  de  Chmi,  qui 
se  distingua  dans  celte  rencontre  par  une  résistance  coura- 
lib.  i.ep.27.  gcuse,  '  écrivit  à  Innocent  II  pour  l'informer  de  celte  catas- 
trophe, dont  le  saint  père  n'avait  pas  assez  songé  à  préserver 
ses  dévoués  serviteurs.  Avant  de  rentrer  à  Cluni,  Pierre  ap- 
prit la  mort  de  sa  mère  Ringarde,  qui  s'était  retirée  au  mo- 
nastère de  Marcigny,  et  qui  venait  d'y  terminer,  le  24  juin, 
A""- Coned.  t.  G.  une  vic  édifiante.  '  A  celle  nouvelle,  il  courut  à  Marcigny, 
rendit  à  sa  mère  les  derniers  devoirs ,  et  trouva  les  reli- 
gieuses, les  séculiers,  sur-tout  les  pauvres,  presque  aussi  sen- 
sibles à  celle  perte  qu'il  l'était  lui-même. 
Ann.Bened.  1.6.  '  Il  fit  eu  4  1 41  uu  lioisièmc  vovagc  en  Italie;  il  allait  réta- 
blir  la  paix  entre  les  habitans  de  Pise  et  ceux  de  Lucques. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  réussi  dans  cette  entreprise  :  les 
Pisans  et  les  Lucquois  demeurèrent  irréconciliables.  Mais 
Pierre  visita  le  tombeau  de  son   ancien  ami  le  cardinal  Ma- 


PIERPtK-LE-VÉNÉRABLE.  .  245     xiipiècle. 


Ihieu,    qui    était   décédé   à    Pise  quelques    années    auparavant. 
De    retour    à    Cluni,    rinl'atigable    abbé    en    repartit    presque 
aussitôt   pour  aller   en    Espagne   parcourir  les   monastères   de 
son   ordre.   Ce   fut  là  que   témoin  des  progrès  et  de  la  puis- 
sance des    Sarrazins,   il   voulut    connaître    leur    doctrine    reli- 
gieuse, et  fit  traduire  en  latin  le  koran.  '  Il  chargea  de   ce  tra-  Manr.  Ann  cist. 
vail    Pierre   de   Tolède,   llerman    de    Dalmatie   et    un    anglais  3.  ,^""o  |  foitc- 
nommé  Robert  Kennet  ou  de  Rétines,  auxquels  il   associa    un  1%-^^^^?}^  f„^;;:P; 
arabe  et  son   propre  secrétaire,   Pierre  de  Poitiers.  Ces    tra-  des  s^v.  mi.  p. 

„  ^      ^  „  ,  •       •!        1  '       -1    •       1  "°-  I  ^'<^-  Anton. 

ducteurs   se  firent   payer  fort  cher,  mais  ils   dévoilaient  pour  Eibi  Hisp.  v.  1.7. 
la   première   fois  à  l'Europe  les   impostures   mahométanes.  Le  Hist."e^ci'.'i'.'"ou 
koran  traduit,  Pierre-le-Vénérable   entreprit   encore  de  le  ré-  "-«i- 
futer  :  travail  superflu  peut-être  ;  car,  pour  des  livres  tels  que 
le  koran,  il  n'y  a  pas,  ce  semble,  de  réfutation  plus  redoutable 
qu'une  version  fidèle. 

11  n'est  pas  aisé  de  fixer,  entre  1141  et  1-144,  l'époque  pré- 
cise d'une  épidémie  cruelle  qui  dépeupla  le  monastère  de 
Cluni;  '  ce  que  nous  savons  à  cet  égard  de  plus  certain  et  de  .\nn. Ben. t.o.p. 
plus  heureux,  c'est  que  Pierre  était  absent  :  au  fond,  il  voya- 
geait si  fréquemment  et  si  long-temps,  qu'il  était  difficile  à 
une  épidémie  de  le  rencontrer  dans  sa  communauté.  La  ques- 
tion est  de  savoir  s'il  parcourait  alors  l'Espagne,  ou  l'Italie,  ou 
quelque  prgvince  de  France.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  c'est  qu'en  4'144,  le  désir  de  voir  le  pape  Céleslin  second 
l'ayant  attiré  à  Rome,  il  séjournait  dans  cette  ville  vers  le 
temps  de  l'élection  de  Lucius  II,  successeur  immédiat  de  Céles- 
lin. C'était  le  quatrième  voyage  de  Pierre-le-Vénérable  en  Ilalie; 
il  en  fit,  en  1145,  sous  Eugène  III,  un  cinquième  qui  ne  fut 
pas  le  dernier.  .     ' 

'  Eugène  III  chargea  Pierre  d'examiner  la  conduite  de  l'é-  Pet.  Ven.  ep.  25. 
vêque  de  Ctermont,  accusé  de  favoriser  par  sa  négligence  et 
par  ses  exemples  les  désordres  qui  régnaient  en  Auvergne. 
L'abbé  de  Cluni  s'acquitta  de  cette  commission  avec  d'autant 
plus  de  ferveur  que  l'Auvergne  était  sa  patrie.  Il  possédait 
au  même  degré  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  mais  en  cette 
circonstance,  il  ne  permit  point  à  la  charité  de  contenir  les  ' 
raouvemens  du  zèle;  ou  plutôt,  pour  se  montrer  plus  chari- 
table envers  la  province,  il  fut  extrêmement  zélé  contre  le 
prélat. 

Invité,  par  les  promoteurs  d'une  nouvelle  croisade,  à  une  *jiém.  sur  ras- 
assemblée  de  Chartres  qu'on  a  coutume  de  placer  en  l'année  sembu-e  de char- 
"1140,  ^  mais  qui,  selon  M.  Brial,  ne  se  tint  qu  en  IloO,  Pierre-  lutenisoe. 
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le-Vénérable  ne  s'y  rendit  poinL,  s'oxcusant  sur  l'altcralion 
de  sa  santé  cl  sur  un  chapitre  général  convoqué  à  Cluni  pour 
le  jour  même  où  cette  assemblée  de  Chartres  devait  s'ouvrir. 
Mais  s'il  perdit  cette  fois  une  occasion  de  voyager  en  Franco, 
il  s'en  dédommagea  dans  le  cours  de  celte  môme  année  1150 
Ami.  Ben.  t.  6.  p.  par  uii  sixième  et  dernier  pèlerinage  en  Italie.  '  On  croit  que 
*™'  son  but  était  d'invoquer  l'autorité  du  pape  Eugène  III  contre 

certains  religieux  de  Cluni,  qui  se  montraient  encore  indo- 
ciles :  car  depuis  l'invasion  de  Pons,  l'abbé  Pierre  n'avait  pu 
réformer  si  complètement  les  abus,  qu'il  n'en  restât  quel(]ues 
vestiges  ;  et  ses  fréquentes  ab.-ences  ne  contribuaient  point  à 
éteindre  ces  germes  d'indiscipline.  D'ailleurs,  les  affaires  de 
l'abbaye  s'accumulaient  durant  ses  voyages  :  lorsqu'il  revint 
de  Rome  en  4150,  il  se  vil,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
même,  accablé  par  la  multitude  des  occupations  qui  Tatten- 
daient,  par  l'afQuence  des  lettres  auxquelles  il  fallait  répondre, 
et  des  étrangers  qu'il  avait  à  recevoir. 

Au  XII"  siècle,  un  abbé  de  Cluni,  quoique  cénobite  de 
profession,  était  dans  l'empire  et  dans  l'église  un  très-impor- 
tant personnage,  sur-tout  quand  cette  prélature  monastique 
se  trouvait  rehaussée,  comme  chez  Pierre-le-Yénérablc,  par 
l'éclat  des  qualités  personnelles.  Aussi  le  voyons-nous  en  re- 
lation avec  presque  tous  les  hommes  qui  jouissaient  alors 
d'un  grand  crédit  ou  d'une  vaste  puissance  ;  avec  saint  Ber- 
nard, avec  Suger,  avec  le  comte  Tliibaut,  avec  le  comte  de 
Savoie  Amédée,  avec  Henri  de  Blois,  frère  du  roi  d'Angle- 
terre ;  avec  les  rois  de  F'rance,  d'Espagne,  de  Sicile,  de  Jé- 
rusalem ;  avec  l'empereur  de  Constantinople ,  avec  le  pape 
Pet.  Yen.  ep.  16.  Innocont  H,  '  et  plus  encore  avec  Eugène  III,  qui  le  consul- 
'■''■  tait,   le   recherchait,  et  l'admettait  même  à    délibérer  dans   le 

collège  des  cardinaux. 

Tant  de  correspondances,  tant  d'afl'aircs,  tant  de  voyages 
épuisaient  quelquefois  l'activité  du  vénérable  Pierre,  et  lui  fai- 
saient ressentu"  le  besoin  d'une  vie  plus  paisible.  Mais  cette  dis- 
position, loin  de  le  ramener  ou  de  le  fixer  dans  son  abbaye, 
contribuait  à  l'en  éloigner  encore.  Cluni  no  lui  paraissait 
plus  une  retraite  assez  déserte  ;  il  se  confinait  avec  un  très- 
petit  nombre  de  religieux  dans  une  solitude  si  profonde  et 
tellement  ignorée,  que  nous  n'en  connaissons  ni  le  nom  ni 
Aiin.  Bened.  t. G.  la  position  géographique,  '  et  il  vivait  durant  quelques  jours 
P'  '^''^-  en    vrai   cénobite.   La    destinée   de   tous  les    esprits    actifs,   de 

tous   les   caractères   énergiques,   est.  d'éprouver  ',ce    besoin    al- 
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ternalif  d'une  agitation  extrême  et  de  niédilalions  profondément 
solitaires  :  l'excès  même  de  leurs  inouvemens  les  replonge 
daiis  la  retraite  qui,  en  concentrant  leur  activité,  la  recom- 
pose. Pierre-le-Vénérable  a  cédé  plus  qu'un  autre  à  ces  deux 
besoins,  symptômes  naturels  d'une  même  énergie  ;  mais  il  en 
est  résulté  qu'un  séjour  un  peu  fixe  à  Cluni  ne  lui  a  guère 
convenu  qu'en  deux  circonstances,  en  1122,  après  son  élec- 
tion, en  1126,  après  l'invasion  et  la  mort  de  Pons  :  Pons, 
à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  époques ,  n'avait  laissé  que  trop 
d'alimens  à  l'acliviié  de  Pierre  ;  en  tout  autre  temps  Pierre 
trouvait  à  Cluni  ou  moins  d'affaires  ou  plus  de  distractions 
qu'il   ne  lui   en   fallait. 

Le  plus  saint   zèle  assurément     imprimait    et  dirigeait    tous 
les    niouvemens   qui    agitaient    la   vie    de    ce    religieux.    Mais 
quand   la   cause    était  si    pure ,   les  elTets   risquaient   pourtant 
de  ressembler  quelquefois  à  ceux   que   l'intrigue   et  l'ambition 
produisent.    On   accusa    donc    l'abbé    de    Cluni  d'avoir    abusé 
tant  scit    peu   du  crédit  que    lui   obtenaient  son   mérite  ,    sa 
dignité    et    l'opulence    de    son   monastère.   Non-seulement   des 
ennemis  et  des  envieux  lui  ont  adressé  de  tels  reproches ,  mais 
saint  Bernard,   qui   les  pouvait  essuyer  lui-même,  ne   les  lui 
a    point  épargnés.  «   L'or  et  l'argent   ont   parlé,    dit    le   saint 
«  abbé  de  Clairvaux  ;  Jes  dieux  de  la  terre  ont  agi;   des  hom- 
"  mes,  qui  se  prévalent  de  leur  puissance  et  de  leurs  richesses, 
«  se  sont  élevés  contre  les  justes,   contre  la  justice,    contre   la 
«  vertu,  contre   Rome,  contre  Dieu   même.   î'A  ces   traits-là,  s.  Et™,  ep.  i08. 
sans  doute,  Pierre-le-Vénérable  ne  doit  jamais  être  reconnu  : 
cependant   le   nom  de  Pierre  est  l'un  de   ceux  que  saint   Ber- 
nard consigne  au  bas  de  ces  portraits.  '  Nous   dirons  ici   avec  Hist.    de    rE^i. 
le  P.  Tournemine  que  le    feu  du  saint  docteur  l'emportait  au-  s^^"":- '•  9- p- '2. 
delà  des  bornes,  et  qu'après  tout  l'on  est  pas  obligé  de   croire 
qu'il   n'ait  rien  exagéré.   '   Nous   ajouterons  avec  Yillefore  que  vie  de  s.  Bem. 
lorsque   saint    Bernard  s'abandonnait  à  l'ardeur    de  son  zèle  ,  ''■^^' 
rien    n'égalait    l'impétuosité    de    son  style.     Nous  observerons 
que    ces    expressions    hyperboliques    de     l'abbé  de    Clairvaux 
lui    étaient    dictées    par    ses    préventions    contre    un    cluniste 
qu'on  venait  d'élire  évôi]ue  de  Langres.  '  Enfin  nous  opposerons  s.  Bem.  ep.  i64- 
à  saint    Bernard   saint  Bernard  lui-même  ,  qui ,   en  plusieurs  ''^'■'' 
autres  endroits  de  ses  écrits,  '  rend  hommage  aux   éminentes  s.  Bem.  ep.  264. 
vertus   de  l'abbé   de  Cluni,  et  ne  craint  pas  de  l'appeler    son  ^"^■ 
cher  ami  et  son  respectable  père.  Honorez  cet  homme  ,   écrit- 
il  au   pape  Innocent ,  en    parlant  de  l'abbé  de   Cluni  ;    hono- 
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rez-le  comme  un  membre  précieux  du  corps  de  Jésus  :  c'est  un 
vase  d'honneur,  ou  j'y  suis  bien  trompé,  plein  de  grâce,   de  vé- 
rité et  de  bonnes  œuvres. 
Bibi.ciun.p.592.       En  i\53,    Pierre-le-Vénérablc  fit  présider  par   Odon  ,  légat 
du    saint    siège,   '  une    assemblée    où   siégèrent  les   comtes  de 
Bourgogne   et  de  Maçon,    plusieurs  autres  seigneurs,   les    suf- 
fragans  de   l'archevêque  de   Lyon,  et    ce  prélat    lui-même   qui 
s'appelait    Héracle,   et   qui  était  l'un    des  frères   du  vénérable 
abbé.  Le  but  de  cette  assemblée  était  de  garantir  les  posses- 
sions   du   monastère  de    Cluni,    alors   exposées    à  divers    bri- 
gandages. Mais  Pierre  servit  encore  mieux    son  abbaye    en   y 
attirant,  en  H55  ,   levêque  de  Winchester,  Henri   de  Blois  , 
qui,  jadis  cluniste,   devint    le    prolecteur  et   le   bienfaiteur    de 
Biu.ciun.p.593.  ses  anciens  confrères.  '  Pierre,   qui   avait    toujours  désiré    de 
mourir  au  jour  même   où  naquit  Jésus  ,   mourut   en    effet  le 
25   décembre  1156,  et  fut  enterré  par  Henri  de  Blois  au   che- 
Manr.  Ann.  çist.  vct  de    la   grande   église    de    Cluni.   '  Il   n'a   point  été   cano- 
t  n""3"^Ann'  «isc  daos  les  formes,  mais  l'église  a  toujours  honoré  sa  mé- 
Pa"i  'ùf-nm  "l'r.ù  "^^"""^  '   ^'  ^'^   ^^^^^  ^c   Vénérable ,  qui  complète   son   nom   et 
-"hû'il'du  Mmii  par  lequel   l'histoire  le  désigne,    ce  titre,  assurément  bien  in- 
eniisat'ot  Tl\é  férieur  à   celui    de  saint  ,    est    en    revanche    une     distinction 
pos"râr"'iêt'''auT.  bcaucoup  moins  commune.  Toutes  les  vertus  de  l'abbé  Pierre 
deUNouv.uanie  sout  célébrées  j'i    la   manière    du   XII^   siècle,   dans   l'épitaphe 


chr.  t.  4.  p.  39 

Le    Miip,     Oiig.    que    voici 

Ben.  p.  y*  I  bibl. 

Clun.  p.  1059. 


P^iet  in  liâc  urna  quod  non  sit  vita  diurna  : 

Qualescumquc  suiuus,  morte  coiL'quat  humus. 
Dum  Pelrus  moritur  plus  abbas;  jus  sepelitur, 

Pax  cadit,  ordo  jacet,  flore  morique  placet. 
lUe  salus  palriic,  mundi  decus,  arca  SopLiœ, 

Nescius  invidiœ,  vcna  fuit  vcniœ. 
In  natale  Dci  soicmnis  maue  diei 

Mortuus,  obtinuit  plurima  qu;i;  nierait. 


§     II- 

SES    LETTRES. 

Nous  avons  retranché  du  récit  succinct  des  actions  de  Pierre- 
Ic-Vénérable  certains  détails  qui  vont  trouver  leur  place  dans 
le  compte  que  nous  avons  à  rendre  de  ses  écrits  et  sur-tout 
de    ses  épîtres,    qui    forment    la    plus    grande    partie     de   ses 
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œuvres.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  cent  trois,  ou  plutôt 
de  cent  soixanle-onzfi,  en  ne  comptant  point  celles  qui  lui 
sont  adressées,  et  qu'on  a  in>éiées  parmi  les  siennes.'  De  ces  1.2.  ep.  38  i  1.4. 
Irente-denx  lettres  étrangères,  huit  sont  de  saint  Bernard,  lî'G.tT.ao.li.et^'. 
deux  de  Nicolas,  secrétaire  de  l'abbé  de  Clairvaux ,  deux  de 
Suger,  trois  d'Alton,  évèque  de  Troyes ,  et  les  autres  des 
papes  Innocent  II,  Lucius  II,  Eugène  III ,  de  Pierre  de  Poi- 
tiers, du  chartreux  Guigues,  de  Henri,  frère  de  Louis  VII, 
d'IIéloïse,  enfin  de  quelques  autres  personnages  moins  remar- 
quables. 

'  Les  lettres   de   l'abbé  de   Cluni  sont  divisées  en  six  livres  :  Bibi.ciun.p.eai- 
on  peut  considérer  comme  formant  un  septième  livre  celles  qui  Lugi.^t^''ïr^p.' 
ont  été  successivement  ajoutées  aux  précédentes  par  divers  édi-  S;iô-9C7. 
leurs.  '  L'ordre  établi  dans  ces  sept  livres  n'étant  ni  chronolo-  Bibi.  Patr.  t.  22. 
gi(]ue,    ni    systématique,    ni,  pour   ainsi  parler,  onomasiique ,  aiS^I)!  isg*! 
c'est-à-dire,  par  noms  de  correspordans,  nous  lâcherons  de  dis-  '^'''^f^'Î^S'-im 
tribuer  toutes   ces    lettres  de   Pierre-le-Vénérable   avec  un  peu  416. 
plus  de  méthode,  afin  d'abréger,  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
la  notice  que  nous  en  devons  donner. 

rs'ous  indiquerons  d'abord  irenle-huit  lettres  à  des  souverains 
pontifes,  savoir  :  vingt  à  Innocent  II,  une  à  Célestin  II,  trois  à 
Lucius  II,  et   quatorze  à  Eugène  III. 

'La    plupart  des    lettres  à    Innocent  II   consistent   en  pro-  1.  i.ep.i.ii.  17. 
teslalions  de    fidélité,  en    recommandations    particulières,   en  n'. l.^'eM.^^.'s^ 
longs   détails    sur  des   affaires   ecclésiastiques    et    monastiques.  f^:{^J^-  \^l' 
Distinguons  néanmoins  deux   lettres  écrites  vers    1132  en  fa-  5. 7.9. 10.  ' 
veur   du    cardinal   Mathieu,    qu'Innocent   II   traitait  avec  froi- 
deur, quoique  Mathieu    se    fût    montré  l'un   des    plus   chauds 
ennemis    de    l'antipape    .\naclel.    L'année    4132   semble  aussi 
l'époque  de   la  vive   réclamation  de  Pierre-le-Yénérable  contre 
le  privilège   qui    exemptait    les    Cisterciens  de  payer  la    dîme. 
Nous  la  payons   bien ,  dit  Pierre,  par-tout  où  nous  la  devons,  ' 

à  des  moines,  à  des  clercs,  à  des  laïcs  et  aux  Cisterciens 
eux-mêmes.  Pourquoi  les  Cisterciens  ne  nous  la  paieraient- 
ils  pas  où  ils  nous  la  doivent  ?  Faut-il  que  nous  perdions  la 
dixième  partie  de  nos  revenus ,  et  que  nous  soyons  forcés 
d'abandonner  plusieurs  de  nos  élablissemens  ?  Faut -il  que 
les  puînés  dépouillent  et  chassent  les  aînés  ?  Quand  donc 
avons-nous  vendu  notre  droit  d'aînesse,  et  comment  avons- 
nous  mérité  ce  commencement  d'exhédératioa?  En  4140, 
Pierre  écrit  au  pape  qu'Abailard ,  après  avoir  appelé  de  la 
sentence  du  concile  de  Sens  ,  et  s'être  mis  en  roule  pour  se 
Toute  XIII.  I  i 
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rendre  à  Rome,  s'est  arrêté  à  Cluni,  où  il  se  propose  de 
finir  ses  jours.  En  1141  ,  l'abbé  de  Cluni  intercède  auprès 
d'Innocent  II  pour  un  évoque  de  Salamanque  qu'on  vient 
d'élire  archevêque  de  Sainl-Jacques  en  Galice,  et  dont  la 
promotion  lient  fort  à  cœur  au  roi  de  Caslille  Alphonse,  à 
qui  Pierre  donne  ici  le  litre  d'empereur.  L'année  1141  est 
sans  doule  aussi  la  date  d'une  épître  en  laveur  du  roi  Louis- 
le-Jeune  :  ce  prince  venait  de  brûler  Vili-y,  et  cet  excès  avait 
attiré  sur  la  France  un  interdit  général.  Pierre  fait  sentir  au 
pontife  les  dangers  d'un  tel  analhême ,  et  demande  quelque 
indulgence  pour   un  monarque  que   la  jeunesse  et  la  victoire 


ont   égare. 


1. 4.  pp.  18.  '  La  lettre  à  Célestin  II  est  une  réponse  à  celle  que  ce  pape 
Spic.  t.  6.  p.  461.  avait  écrite  en  'i'143   aux  religieux   de   Cluni'  pour  leur  an- 
noncer   son    avènement.    Pierre-le-Vénérable    appelle    Célestin 
pontife  universel   {universali  ponlifici),  et  dit    qu'il   a  fait  lire 
l'épîlre   du   nouveau  pape  en  présence  de  tous  les  frères  let- 

i.4.op. i9.22.2i.  très  et  non  lettrés.  '  Les  trois  lettres  à  Lucius  II   ne  sont  que 

des    recommandalions.    Il   en   est  à -peu -près  de   même    des 

i.  4.  ep.  25.  28  1  quatorze  lettres  à  Eugène  III:  'elles  discutent   ou   défendent 

1.5.  ep.  4.5  II.  6.     ].,,.,  ,•      r  .1  r     .     •     rrc- 

ep.  10. 11.12. 2.5.  des  mterets  particuliers   qui    nous    sont  devenus   iort  indiiie- 

27.28.42-45.  rcns.  Nous  avous  déjà  indiqué  celle  qui  concerne  un  évèque  de 
Clermont  fort  sévèrement  jugé  par  l'abbé  de  Cluni.  Cet  évèque, 
dit-il,  refuse  ou  vend  la  justice,  et  depuis  vingt  ans  il  n'a  rempli 
aucune  de  ses  fonctions  épiscopales.  On  peut  remarquer  dans 
une  lettre  en  faveur  du  clergé  et  du  peuple  de  Plaisance,  des 
expressions  qui  placent  saint  Augustin  à  la  tète  de  tous  les  doc- 
teurs de  l'église,  immédiatement  après  les  apôtres  (summi  cccle- 
siœ  Dci  po^t  aposlolos  docloris).  Nous  citerons  encore  celle  cù  il 
s'agit  tl'Humbert  de  Beaujeu  ,  chevalier  du  Temple,  qui  avait 
quitté  cet  ordre  pour  reprendre  sou  épouse  :  Pierre-le-\énérable 
parait  considérer  les  nœuds  du  mariage  comme  plus  sacrés  que 
les  vœux  d'un  templier;  il  soumet  toutefois  celte  opinion  aux 
lumières  du  saint  père,  et  n'a  pas  la  présomption  d'offiir  des 
leçons  à  son  maître. 

Dix    lettres    de    Pierre-le-Vénérable     sont    adressées  à   des 

1.2.  ep.  7.  princes.  '  Lettre    à  Siginard   ou    Sivard   I^"",   roi   de  Norwège, 

pour  le  féliciter    de    ses    progiès  dans   les   vertus  chrétiennes. 

1.  i.ep.i5.  '  Lettre  à  Adela,  sœur  de    Henri  1"",  roi   d'Angleterre,  pour  lui 

apprendre  que   ce   prince  a   manifesté   en  mourant   (en   1135) 

Mab.Ann.p.15!).  des  sentimcus  dc  pénitence.  '  Leltr(î  de  reiuercieuient  aux  sé- 
nateurs de   Venise.   Lettre  de  congratulation  au   roi  de  .féru- 
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saleni.  'Lettre  àTcmpcreur  de  Constanlinoplc,Jcaii  Conmène,  i.  2.  pp.  40 1 1.  2. 
pour     reveiitliquer     un    monastère    dépendant    do    l'ordre    de  32.'  '  '^^' 

Cluni.     Lettre    au   Irès-noble  prince  Amédée,  comte  et    mar- 
quis,  qu'on   croit  être   le  comte   de    Savoie,   second    du  nom 
d'Amcdée,  qui  accompagna  Louis  VU   à  !a  Terre-Sainte.  '  Trois  i-i-  ep.  3|i.  4. 
lettres  à  Roger,  roi  de  Sicile,    relatives  aux  bienfaits  que  Cluni  lo.'  '  ^^' 

attend  de  ce  prince,  à  la  paix  rétablie  entre   lui  et  le  pape, 
à  la  mésintelligence  qui  règne  entre  ce  môme  Roger  et  l'em- 
pereur;   discorde    d'autant    plus   affligeante,    qu'elle    empêche 
le    roi  de  Sicile  de  combattre    les  Sarrazins  et  de  venger  les 
Français   et  les  Allemands  trahis  par  les    Grecs.  Pierre  désire 
si    vivement   cette  vengeance,  qu'il   irait  la  tirer  lui-même   au 
péril  de  sa  vie,   s'il   ne   se  souvenait  qu'il   est  moine  :  il  ollVe 
d'aller  trouver  l'empereur  pour  le  réconcilier  avec   Roger.  'Il  1.4.  ep.  36. 
n'existe  qu'une  seule  lettre  de  l'abbé  do  Cluni  à  Louis-le-Jeune; 
elle  contient  des  vœux  pour  le  succès  de  la  croisade,   et  des 
réclamations    contre    les  juifs    impunément   usuriers    et   blas- 
phémateurs :   le  vénérable   abbé   ne  demande  point   qu'on   les 
extermine,    il    voudrait  seulement  qu'on    réprimât    leur    cupi- 
dité.  A  la  suite  de  ces  dix  lettres  à  des  princes,  plaçons-en 
six    adressées    à    Suger,    ministre   de    Louis-le-Jeune:   '  dans  1.  4.  ep.  15 1 1.  6. 
l'une,  Suger  est  remercié  des   bienfaits   dont   il   a  comblé  les  Lmi'g. ' /.'''al!'' p'.    - 
religieux    de    Cluni,    et  invité   à    visiter  ce   monastère:    entre  ^^^•'•"''^^[(f"'^'^''- 
les  cinq  autres,  nous  ne  remarquerons  ici  que  celle  où  Pierre 
supplie    qu'on    le    dispense    de    se    trouver    à   l'assemblée    de 
Chartres. 

'  A  douze  lettres  de  Pierre-le-Yénérable  à  saint  Bernard,  1. 1.  cp.  28. 29  i 
nous  en  réunirons  sept  à  Nicolas,  secrétaire  de  l'abbé  de  4.ep!^n'j'i.5!ep! 
Clairvaux.   Toutes    les    dix-neuf  expriment  de  profonds    senti-  ^J  ^J^-  fi-  ^.v-*-. 

,,        .  ,,         .  .  ,  •  T->  18.    2'J.    cio.   4o   I 

mens    d  estime  et    d  amitie  pour  samt  Bernard,  amsi  que  le  1.  2.  ep.  si j  1.  a 
désir    de  resserrer    entre    Clairvaux    et    Cluni    les    liens  de  j^  ^Ç- ^  •^- 2*- ^• 
plus    parfaite   confraternité,   d'étoufler   sur-tout  les  germes   de 
dissention   qu'avaient  fait  éclore  certaines    circonstances;    par 
exemple,   l'élection   d'un   cluniste  à  l'cvêché  de  Langres;  élec- 
tion   désapprouvée     par    saint    Bernard,  et    dont    nous    avons 
déjà  parlé.    Pierre  ne  met  aucune  limite  aux  ménagemens  et 
aux    hommages    qu'il     croit    devoir    à     l'abbé    de    Clairvaux. 
'   J'aimerais  mieux,    lui    écrit-il,  vous   être  uni   par    les   liens  1. 0.  ep.  29. 
les   plus   étroits,   que  de  régner  sur   l'univers  entier  :   que   ne 
m'esl-il    permis    de  jouir  de   votre    société,  qui  ferait  les  dé- 
lices des  anges!    Mais  puisque    Pierre  est   condamné   à  vivre 
loin    de  Bernard,   il  le  supplie  de    lui   envoyer  Nicolas.   Dans 


XII  SIÈCLE.     252  PIERRE-LE-VÉNÉRABLE. 


les  leltres  qu'il  adresse  à  ce  dernier,  l'un  des  plus  remar- 
quables passages  est  celui  où  Nicolas  est  prié  de  rappor- 
ter l'histoire  d'Alexandre-le-Grand  et  les  livres  de  saint 
Augustin  contre  Julien,  si  l'on  a  toutefois  achevé  de  corriger 
l'exemplaire  de  Clairvaux  sur  celui  de  Cluni  :  a  Hisforiam 
«  AU'xandri  Magni  cl  Avgustinnm  nostrum  contra  Juliaiuim 
«  si  lameii  vcsler  ex  illo  corrcctus  est,    et  si   f/tm   alia   Lova 

).  6.  ep.  30.  <  /laùncris,  (ecmn  defer.  »  '  Ce  texte  est  un  témoignage  d^s  tra- 

vaux   littéraires    auxquels    on   se   livrait  dans  l'une   et    l'autre . 
abbaye.  Mais  de  toutes  les   lettres  de  l'abbé  de  Ckini   à  saint 

].  i.  ep.  28.  Bernard,  la  plus  importante  et  la  plus  étendue  est  celle  '  qui 
réfuie  dix-neuf  ou  vingt  accusations  intentées  aux  Clunistes 
par  les  Cisterciens.  Abréger  le  temps  du  noviciat,  se  vêtir  de 
fourrures,  porter  des  chausses,  coucher  sur  trop  de  matelas, 
manger  de  trois  plats,  de  quatre  même;  recevoir  les  apos- 
tats au-delà  de  trois  fois,  supprimer  des  jeûnes,  négliger 
le  travail  des  mains,  ne  point  s'mcliner  devant  les  hôtes,  et 
ne  point  leur  laver  les  pieds  ;  n'avoir  point  d'inventaire  des 
outils  et  ustensiles  du  monastère;  retraiicher  de  la  liturgie 
la  plupart  des  génuflexions;  servir  à  l'abbé  une  table  qui 
n'est  pas  celle  des  hôtes;  mépriser  l'usage  qui,  lorsque  deux 
moines  se  rencontrent,  ordonne  au  plus  jeune  de  demander 
la  bénédiction  de  l'ancien  ;  ne  point  confier  à  un  ancien  la 
garde  de  la  porte;  ne  pas  exiger  du  portier  qu'il  réponde  Deo 
gratias  à  ceux  qui  frappent;  prescrire  aux  religieux  de  re- 
nouveler les  vœux  qu'ds  ont  faits  en  d'autres  monastères; 
recevoir  des  moines  étrangers  sans  l'agrément  de  leur  abbé; 
se  soustraire  à  la  juridiction  de  l'évcque;  posséder  des  pa- 
roisses et  des  dîmes,  et  usurper  ainsi  ce  qui  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  prêchent  et  administrent  les  sacremens;  pos- 
séder encore  des  seigneuries,  et  même  des  banques;  se  mêler 
d'affaires  séculières,  remplir  les  ionclions  d'avocats  et  de  sol- 
liciteurs :  telles  sont  les  infractions  reprochées  aux  Clunistes; 
et  c'est  dans  cet  ordre  que  Pierre-le-Vénérable  les  discute. 
Ses  réponses  consistent  quelquefois  à  dén)eutir  les  inculpa- 
tions, plus  souvent  à  nier  l'existence  des  règles  qu'on  sup- 
pose enfreintes.  Il  soutient,  par  exenqile,  que  la  règle  de 
saint  Benoît  autorisant  les  novices  à  donner  leurs  biens,  quels 
qu'ils  soient,  au  monastère,  il  s'ensuit  qu'un  monastère  peut 
posséder  des  biens  de  toute  nature,  les  conserver  et  par  cun- 
sr'quent  les  défendre  en  plaidant,  s'il  est  besoin.  Quant  à  la 
juridiction    épiscopale,    l'abbave    de    Cluni,    par    l'acte    môme 
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de  sa  fondalion,  est  imméilialomcnt  soumise  au  pape,  le  pre- 
mier et  le  plus  digne  évêquc  de  la  chrétienté.  Après  avoir 
parcouru  un  très-grand  nombre  de  délails,  l'auteur  de  celle 
lettre,  ou  plutôt  de  ce  traite  apologétique,  finit  en  disliniiuant 
deux  sortes  de  préceptes,  les  uns  immuables  comme  Hieu 
qui  les  a  établis  lui-même,  les  autres  émanés  des  conciles, 
des  saints  pères  et  des  fondateurs  d'associations  monasiiques; 
préceptes  révérés  sans  doute,  mais  que  la  charité  domine  et  mo- 
difie pour  obtenir  un  plus  grand  bien  ou  pour  éviter  quelque 
mal. 

Nous   venons    de    distribuer    en    trois   séries    soixante-onze 
lettres    de    Pierre-le- Vénérable,    savoir,    trente-huit    à    des 
papes,   seize  à  des  princes  et  à  Suger,   dix-sept  à  saint  Ber- 
nard   et   à    Nicolas.    On   composerait  une  quatrième  série  en 
rassemblant    neuf   lettres  à    Henri  de   Blois,  évèque  de  Win- 
chester, neuf  lettres   à   Tévêque   de  Troyes,  Alton,   quatre    à 
Pierre  de   Poitiers,    quatre   à  Théolanl,  prieur  de  la   Chaiilé, 
et   trois    à    Odon,    prieur    de    Saint-Martin-des-Cha.mps.    Mais 
ces   vingt-neuf  épîtres    ne   sont,    en  général,    que   des  recom- 
mandations    particulièies,     accompagnées     de      témoignages 
d'amitié,    de    complimcns,    de    remerciemens,    et    queli]uefois 
de    conseils.    '  Les   lettres  à    Henri  de  Blois   laissent   voir  le  i.  2.  ep.  la.  19. 
vif  intérêt  que  Pierre  attachait  à  la  protection  de  ce  prélat,  frère  ''^f_f_'e^\]Yf. 
du   roi  d'Angleterre  Etienne,  et  jadis,   ainsi   que  nous  l'avons  ep.  ik 
déjà   remarqué,   religieux  de  Cluni.  Dans  l'une  de  ces  lettres, 
Henri   est  spécialement  prié   de  faire  en   sorte  que  le  roi   de 
la  Grande  Bretagne  ne  cesse  point  de  payer  cent  marcs  à  l'ab- 
baye de   Cluni  :   Spccialiler   au/em    de   manerio    centum    mav- 
carum  vos  rogamus.  '  Quand  il  écrit  à  l'évéque  .Alton,  Pierre-  1. 1.  ep.  5-8  1  }.2. 
le-Vénérable    ne  manque  presque  jamais    de   l'inviter   à  venir  '}^.è^_\%^^  '  '' 
à   Cluni,   et  de  l'exhorter  même  à  y  prendre  l'habit  religieux. 
'  Des  quatre   épîtres    à  Pierre  de  Poitiers,    nous   n'extrairons  1. 1.  ep.  9.  lo.  26 
qu'une  seule  ligne:   Libri,  et  maxime  AugKsliniani,  ul  nosti,  i1-*-«^p-35- 
apnd  nos    auro  pretiosiorcs   siint.    Voilà  quel    prix    on    alla- 
chait    aux   livres    à   Cluni,   et    quelle  dislinclion   y  obtenaient, 
entre    les    livres,    ceux    de    saint    Augustin.  '  Pierre    détourne  1. 1.  ep.  1*.  30 1 
Théotard  du  projet  d'abdiquer  la  fonction   de    prieur,    et   en-  ep^ia''|i^l'ep; 
Iretient  Odon    des    vertus     de   quelques    religieux  récemment  ^••'i-- 
décédés. 

Aux  lettres  que  Pierre-le-Vénérable  écrit  à  ses  frères  et  à 
ses  nièces,  joignons  celles  qu'il  adresse  à  son  autre  famille, 
c'est-à-dire,  à   l'ordre  de  Cluni,  et  nous  formerons  une   cin- 
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quième  série  composée  seulement  de  dix  arlicles.  Marguerite 
et  Poncie,    nièces    de   l'ubbé,   le  sachant   malade,   lui    avaient 

1. 0. cp. 30.  envoyé    quelques    remèdes:  'il   les  en   remercie,   mais  il   n'est 

point  édifié  de  voir  des  vierges  de  Jésus- Ciirist  fréquenter  la 
profane    école    d'Esculape.   Ces    deux   nièces    étaient   peut-être 

1.6.011. 11.  filles  d'Eustache  que  Pierre,  '  dans  une  épîlre  qu'il  lui  adresse, 

appelle  l'unique  espoir  de  leur  famille  :  Unica  spcs  gcncris 
noslri.  11  exhorte  d'ailleurs  cet  Euslachc  à  ne  point  mépriser 
tous  les  songes  :  Nec  sempcr  esse  seqxienda  somuia,  nfc.  sem- 
pcr  spcrncnda.  Trois  lettres  à  un  autre  frère,  Pons,  abbé  de 

1.  i.cp.  1G  1 1.  3.  Vczelai,  n'ofi'rent  aucun  détail  intéressant.  '  Celle  qui  est  adres- 

ep. 4. 6 1 1.  2. ep.  gée  à  Jouidain,  Pons  et  Armanne,  trois  frères  encore  de  l'abbé 
de  Cluni,  déplore  la  perle  qu'ils  viennent  de  faire  (en  1134) 
de  Ringarde,  leur  mère  conmiunc.  Nous  y  lisons  que  cette 
bienheureuse  est  décédée  le  jour  de  la  nativité  de  sain.t  Jcan- 
Baplisle  :  «  Agebatur  (une  solemni  more  nalivitas  prœcur- 
«  soris  Domini  :  in  nativitalc  iUius  defuncla  est  in  en  jus 
«  naliviiatc  gandium  mulfis  ab  angolo  promissum  est.  »  C'est 
donc  mal-à-propos  que  cette  mort  a  été  quelquefois   placée  au 

I. '2.  ep.  16.  22  juin.  '  Le  trépas  de  Ringarde  est  aussi  le  sujet  de  l'une  des 
quatre  circulaires    de  Picrre-le-Vénérable    à   Tordre   de   Cluni. 

Anecd.t.i.p.4i6.  '1'  s'agit  dans  la  seconde  d'une  association   avec  Noël,  abbé  de 

i.  0.  ep.  15.  Rebais.  '  La  troisième  est  de  1141  :  les  Clunistes  y  sont  vivement 
réprimanilés  de  l'habilude  qu'ils  ont  prise  de  manger  de  la 
viande  tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté  le  vendredi  seu- 
lement. Les  comédiens  eux-mêmes,  dit  l'abbé,  étendent  cette 
abstinence  au  samedi,  et  plusieurs  laïcs  à  deux  autres  jours 
encore.  Mais  voire  fondateur,  ajoule-l-il,  saint  Odon  vous 
a  défendu  tout  usage  de  la  viande,  et  l'on  a  vu  un  moine 
prévaricateur  frappé   de  moit   au  moment  même  où  il   trans- 

1.  4.  ep.  39.  gressait  celte  règle.  '  La  (piatricine  circulaire  concerne  l'épi- 
démie qui  dépeuplait  Cluni  en  1141  et  1144:  l'abbé  revien- 
drait partager  les  périls  et  les  douleurs  de  ses  frères,  s'il 
n'élail  appelé  à  Rome  par  des  devoirs  apparemment  plus 
impérieux. 

Entre  les  autres  correspondans  de  Pierre  de  Cluni,  on  peut 
distinguer  Gilon,  évèquc  de  Frascali,  Pierre,  archevêque  de 
Lyon,  Ilaimeric,  chancelier  de  l'église  romaine,  Guigues, 
prieur  de  la  Grande-Charlrcuse,  le  cardinal  Mathieu,  évêquc 
d'Albano,  llu.uues,  archevècpie  de  Rouen,  et  la  célèbre  Hé- 
loïse.    On   a  des  lettres  du  vénérable  abbé  à   chacune   de  ces 

1.2.  ep.  4.  oO.      sept  personnes.  '  Les  deux  qui  s'adressent  à  Gilon   tendent  à 
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le  détacher   du  parti  de  ronlipapo  Anaclet.  '  Celles  au  caidimd  ^.^.^ep.n\\.% 
Mathieu   se    hornenl  à  des   recommandations  particulièi-es,   et 
il   en  est  à-peu-près  de  même  des   deux  épîtres  à  l'archevêque 
de  Rouen,'  si  ce  n'est    pnurlant  que  ce   prélat    est  prié  de  u  i.^ep.  4 1 1.  7. 
renvoyer  une  prose  et   un   répons   en  l'honneur  de  la  Vierge  "p- 
Marie",   composés    et    communiqués     par    le    vénérable    abbé. 
'  L'archevoquc   de   Lyon    est    invité  à  multiplier  les  él;ibhsse-  i. -2.  q..  2.  i8. 
mens  mona>liques   :    son    église   est   la  première   des   Gaules, 
mais   son    diocèse  est  le  plus  pauvre   en  moines.   On    le  prie 
d'accepter   un   anneau   qui   renferme   une  pierre  précieuse,  la- 
quelle possède  la   vertu  d'arrêter   les   hémorragies.  'Le  chan-  i.i.ep.3.34. 
celier   Ilaimeric  est    sollicité    en    faveur    de   certams   religieux 
opprimés  par  révè(iue    de  Béziers  ;    on    lui  adresse  aussi  une 
réclainalion   pressanle   contre  ce   privilège  de  ne   point  payer 
la  dimc  que  le  pape  Innocent  accordait  en  4132  aux  Cister- 
ciens. '  Deux  lettres  de  l'abbé  de  Cluni  aux  pères  de  Citeaux  i.i.ep.35.3(5. 
traitent  de  ce  même    privilège,   et  en   font    sentir  l'injustice. 
'   Un  crucifix  et  des   livres   sont   envoyés   à  Guigues  ;  mais   on  i.i- ep.2i. 
lui    demande  un   volume  de  lettres  de  saint   Augustin  ,  parce 
que  l'exemplaire   de   Cluni  a  été  dévoré  par  un   ours  qui  s'est 
introduit  dans   une  cellule.  '  Une  seconde  lettre  au   même  Gui-  i.2.ep.i2. 
"ues  e^t  destinée  à  le  consoler  de  la  miort  de  plusieurs  frères 
ensevelis  sous  les  neiges  en  1133.   '   Pierre  exprime  ses  sen-  >^^^f^  ^  l,^^''- 
timcns  fiaternels  pour   les  Chartreux,  non-seulement   dans   ces 
deux  lettres  à  Guignes,  mais  ..'ans  quatre  autres,  dont  deux  sont 
adressées  à  l'ordre  entier  ;  '  une  troisième  au  chartreux   Basile,  i-  e.  cp.  w. 
'  et  la  quatrième    au   prieur  de   Majorève.  Les   deux   épîtres  ài.o.cp.27. 
Héloïse  sont  au  nombre  des  plus   polies  et  des  plus  obligeantes 
que  Pierre-le-Vénérable  ait  écrites.  '  Mabillon  trouve  même  de  r^4.^ep.  21 1 1- 6. 
l'excès  dans  les  éloges  dont  Iléloïsc  et  sur-tout  Abailard   y  sont 
comblés.  '  Leur  fils  Astrolabe  aura  une  prébende;  c'est  du  moins  Ann^Eened.1.77. 
le  vœu  de  Pierre,  qui  s'engage  h  ne  rien  négliger  pour  atteindre 
ce  but.  Les  prélats  étaient  alors  dar.s  l'usage,  quand  ils  perdaient 
un  ami   ou  un  homme  de  mérite,  de  lui  doimer  après  sa  mort 
une  absolution    par  éciit  :    Pierre  envoie  à  Héloïse  l'absolution 
qu'a  sa  prière  il  a  donnée  au  maître,  et  qu'elle   veut  suspendre 
dans  son  tombeau.  '  C'est  par  ce  terme  de  maître  qu'Abailard  X-iJlï,'"^;?]^,.*^;';^: 

pi^t  (Ipsio-np  ne),  Mél.  de  liU. 

LSI  uesjgue.  ^j^'  j  2.  p.  53. 

Les  lettres  que    nous   venons   d'indiquer   et  de  partager   en 

six   séries   sont  au   nombre  de   cent   trente  :   il   en  reste  pour 

'   former  une  dernière  série  quarante  et  une  isolément  adressées 

à  autant  de  personnages,   à    des  archevêques,  à   des  évèques, 
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à  (les  abbés,  à  des  moines,  et  presque   toutes   relatives   à  des 
aflaires  ecclésiastiques  ou  céiiobitiques   d'une  assez   faible  im- 
portance.  Huit   seulement  nous  semblent    dignes  d'être  men- 
tionnées. 
I.  4.  ep.  8.  i°  '  Lettre  écrite  en  1141  iiMilon,  évèqne  de  Térouenne,  pour 

se  plaindre  des  déclamations  publiques  de  ce  prélat  contre  les 
religieux  de  Cluni. 

1.4.  ep.  25.  2"  '  Lettre  à  Raynard,abbé  de  Cîteaux,  écrite  vers  1145  :  c'est 

un  monument  des  senliniens  affectueux  de  l'abbé  de  Cluni  pour 
les  Cisterciens. 

1. 5.  ep.  7.  3°  '  Lettre  à   Tbibaud,  abbé    de  Sainte-Colombe.    Elle  ex- 

plique pourquoi  l'exlrème-onclion  s'administre  plusieurs  fois 
à  la  même  personne,  tandis  que  l'on  ne  réitère  ni  l'onction 
baptismale,  ni  celle  de  la  confirmation,  ni  celle  de  l'ordination. 
Thibaud  demandait  aussi  comment  le  songe  où  Josepb  s'était 
vu  adoré  par  son  père,  sa  mère  et  ses  frères,  avait  eu  quelque 
accomplissement  à  l'égard  de  sa  mère  Rachel  décédée  avant 
l'élévation  de  Joseph  en  Egypte  :  la  réponse  est  que  le  songe 
s'est  accompli  dans  les  descendans  de  ce  patriarcbe,  et  nous  rap- 
portons ici  cet  éclaircissement,  sans  examiner  s'il  résout  parfai- 
tement la  diflicullé. 

1.4.  ep.  30.  4°  '  Lettre  à  un  religieux  nommé  Pierre.  L'abbé  y  exprime 

la  peine  qu'il  ressent  toutes  les  ibis  qu'à  l'église  il  entend  réciter 
des  légendes  fabuleuses  et  chanter  des  hymnes  où  sont  violées 
les  lois  de  la  versification  et  de  la  grammaire. 

1. 4.  ep.23.  5°  '  Lettre  à  Raimond,  moine  de  Toulouse.  Ce  moine  était 

poète,  et  Pierre-le-Vénérable  lui  écrit  en  vers.  Voici  les  deux 
premiers  :  Raimond  y  est  félicité  de  ce  que  sa  muse  ne  vieillit 
point. 

Ciim  caput  albescat,  tua  musa  senescere  nescit  : 
Ncc,  quia  Ui  canus,  hiuc  minus  illa  canit. 

Nous  reviendrons  sur   cette    pièce    ([uand  nous   parlerons  des 

poésies  de   l'abbé  de  Cluni. 
i.i.cp.  20.  6°  '  Lettre    à  l'hermite   Gislebert    sur  les   tentations    qu'on 

éprouve  dans  la  retraite,  et  dont  les  préservatifs  ou  les  remèdes 

sont  la  prière,  la  méditation,    la  lecture,  le  travail  des  mains. 

Cette  lettre  a  presque  l'étendue  d'un   traité  sur  la  vie  solitaire. 

Pierre  y  conseille  à  Gislebert  de  copier,  des  livres, 
i.  2.  ep.  1.  7"  '  Lettre  à  un  Apollinaristc  qui  n'est  point  nommé.  C'est 

encore   un   petit  traité;  il   y  est  prouvé   par  des   textes  sacrés 

et  par  des  argumens  Ihéologiques,  que  le  Verbe,  en  se   tai- 
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sant  homme,  a  pris   iioii-seulomont.   un  corps,  mais  aussi   une 
ame  humaine. 

8°  '  Lettre  au  moine  Grégoire.  Ce  rehgieux  avait  proposé  1.3.  ep.  7. 
trois  questions  :  La  grâce  qui  remplissait  la  Sainte  -  Vierge , 
quand  l'ange  la  salua,  s'accrul-ellc  au  jour  de  la  Pentecôte? 
Marie  portant  la  sagesse  incréée  en  son  sein,  a-l-elle  pu  igno- 
rer quelque  vérité?  Comment  expliquer  un  texte  de  saint 
Grégoire-le-Grand  ,  qui  semble  unir  le  Verbe  à  la  nature 
humaine  avant  que  Jésus  naquît  de  la  Sainte-Vierge?  L'abbé 
de  Cluni  répond  qu'à  la  Pentecôte,  les  dons  spéciaux  du 
Saint-Esprit  s'accrurent  en  Marie  sans  aucune  augmenlalion 
de  la  grâce  sanctifiante;  qu'enceinte  et  mère,  elle  continua 
d'ignorer  bien  des  choses  de  ce  bas  monde  et  de  l'autre  ; 
qu'enfin  ,  tout  ce  qu'a  pu  vouloir  dire  Grégoire-le-Grand  dans 
un  texte  dont  on  a  souvent  abusé ,  c'est  que  l'union  du  Verbe 
avec  la  nature  humaine  avait  été  déterminée  dans  les  secrètes 
pensées  de  la  providence  bien  avant  l'accomplissement  de 
ce  mystère.  Ou  voit  que  cette  lettre  est  encore  un  traité  théo- 
logique. 

Ces  trois  dernières  épîtres  ont  sans  doute  plus  d'étendue 
que  la  plupart  des  autres,  mais  toutes  sont  ditïuses.  Pierre- 
le-Vénérable  évite  d'être  court  :  il  déclare  que  la  brièveté 
épistolaire  ne  lui  semble  qu'un  symptôme  de  paresse,  de  sé- 
cheresse ou  de  stérihté.  Ses  lettres  sont  prolixes  ,  non-seule- 
ment parce  qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de  les  faire  courtes, 
mais  parce  qu'il  s'impose  un  travail  particulier  pour  les  alouger. 

§  ni. 

SES    TRAITÉS    ET    OPUSCULES. 

ON  vient  de  voir  que  les  trois  lettres  à  Gislebert,  à  un 
ApoUinarisle,  au  moine  Grégoire,  auraient  pu  être  considé- 
rées comme  des  traités  aussi  bien  que  l'apologie  des  clunistes 
adressée  par  Pierre-le-Vénérable  à  saint  Bernard,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte. 

L  Les  éditeurs  qui  ont  placé  ces  quatre  traités  parmi  les 
lettres,  ont  mis  du  moins  au  nombre  des  traités  une  lettre 
à  Pierre  de  Saint-Jean  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  '  Prou-  Bibi.  Patr.  Lu^d 
ver  que  Jésus  s'est  expressément  déclaré  Dieu,  tel  est  le  but  '■  2iJ- p- 970-977. 
que  l'abbé  de  Cluni  so  propose  dans  cette  épître.  Il  y  ras- 
semble les  textes  évangéliques  qui  peuvent  le  mieux  établir 
Tome  XIII.  '  K  k 
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ce  fait;  et  si  ces  textes  ne  sont  pas  plus  nombreux,  s'ils  ne  sont 
pas  plus  catégoriques,  si  Jésus  ne  s'est  pas  toujours  qualifié  Dieu 
aussi  posiiivemenl  que  son  père  s'était  nommé,  dans  l'ancien 
Testament,  le  Dieu  d'Abruliam  et  dd  Jacob,  c'est ,  dit  l'auteur, 
parce  que  les  juifs  n'étaient  pas  capables  de  recevoir  ou  de  sup- 
porter celle  vérité,  et  qu'il  les  fallait  nourrir  de  lait  avant  de  leur 
ofïrir  des  alimens  plus  solides. 

II.  Sous    la   forme    d'une    épilre  adressée    aux   arclievêques 
d'Arles  et  d'Embrun,  aux   évêques  de   Die  et  de   Gap,   prélats 

ih.  p.  1033-1080.  zélés  contre  les  Pélrobusiens,  '  Pierre  a  composé  contre  celte 
secte  un  ouvrage  polémique  divisé  en  cinq  chapitres,  nombre 
égal  à  celui  des  principales  erreurs  des  seclateurs  de  Pierre 
de  Bruis.  Nous  disons  des  principales;  car  Pierre  ajoute  qu'ils 
en  professent  peul-èlrc  quelques  autres;  mais  parce  qu'il  n'en 
est  pas  bien  sûr,  il  dillère  de  les  réfuter.  Saint  Bernard,  (|ui 
nist.  des  Variât,  avait  VU  de  plus  près  ces  hérétiques,  '  ainsi  que  Bossuet  l'ob- 
■."■*^'  serve,  a  pu  leur  reprocher  des  égaremens  dont  l'abbé  de  Cluni 
ne  nous  donne  et  n'avait  lui-même  aucune  conn.iissance.  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  voici  les  cinq  erreurs  pétrobusiennes  combat- 
tues dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  1°  On 
ne  doit  pas  administrer  le  baptême  aux  enfans  avant  l'âge  de 
raison.  2°  Dieu  pouvant  être  prié  en  tout  lieu,  il  ne  faut  point 
d'église.  3°  Les  croix  sont  à  supprimer  comme  signes  du  sup- 
plice de  Jésus-Christ.  4°  Le  corps  et  le  sang  de  rHomine-Dieu 
n'existent  point  d.ms  l'euch.iristie.  5°  Il  est  inutile  de  prier 
pour  les  morts.  Pierre-le-Vénérable  emploie  contre  ces  cinq 
propositions  les  autorités  et  les  argumens  dont  les  théolo- 
giens ont  coutume  de  faire  usage  pour  prouver  rellicacilé  du 
baptême  administré  aux  enfans,  le  besoin  d'élever  des  tem- 
ples, rutilité  des  images  et  spéfialemenl  des  croix,  la  pré- 
sence réelle  et  la  transubslaïUiation,  enfin  la  nécessité  d'of- 
frir pour  les  défunts  des  prières  et  des  sacrifices.  L'auteur 
allègue  pour  la  présence  réelle  l'autorité  des  actes  de  saint 
André.  Il  cite,  comme  exemple  de  iransubslanlialion,  la  verge 
de  Moïse  changée  en  serpent,  les  eaux  du  Nd  métamorpho- 
sées en  sang,  et  le  pain  que  la  digestion  transforme  en  chair. 
Hist.  de  i,aiig.  t.  '  Doui  Vaissc'tle  pense  que  cet  ouvi.ige  a  été  composé  vers 
2.  p.  472.  -I'l35;  peut-être  ne  l'a-t-il  été  qu'eu  1  frl7  ou  1138;  car  l'ierre- 

Bouch.  iiist.  de  Ic-Véuérable  le   dit  achevé  depuis    quatre  ou   cinq    ans  '  dans 
prov. t. 2. p. lie-  ^i^g   \c[[yc     à    saint   Bernard,    (lu'on    croit    écrite    en     11 't'a 
ou    1143. 

III.  Il  s'agit   aussi  de   i'i'lucharislie  dans  la   première  partie 
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d'un  autre  ouvrage  du  vénéiablr  Pierre,  c'esl-à-dire,  dans  son 

Traité    des   Miracles.  '  C'est   à  ce  mystère  que  se    rapportent  hm.  i>aii-.  t.  22. 

■       .   1     •.     1  -1  •  .    •   •  .'         T^        I  .  p.  1087-1125. 

vnigl-liiiit  des  mn-acles  qui  sont  ici  racontes.  1  rente  autres  ' 
composent  ui;e  seconde  et  dernière  partie  beaucoup  plus  mé- 
diocre. '  Le  P.  Toui  neminc  trouve  tous  ces  miracles  si  singu-  nist.  de  l'é^i. 
tiers,  qu'il  ne  sait  trop  s'ils  obtiendraient  par-tout  tine  sou-  ^'*  •  t-  •  p- 
mission  de  cronance  (ce  sont  ses  termes)  égale  à  celle 
de  l'antenr  qui  les  célèbre.  Mais  ces  récits  attestent  au  moins 
que  la  présence  réelle  était  au  XII*'  siècle  un  dogme  parfai- 
tement établi.  Le  dernier  des  cinquante-huit  prodiges  re- 
cueillis dans  cet  ouvrage,  est  celui  qui  depuis  deux  cents 
ans  ne  manquait  jamais  de  s'opérer  à  Rome  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  Majeure  la  veille  et  le  jour  de  rAssomplion. 
Dès  la  veille,  les  fidèles  apportaient  dans  cette  église  des 
cierges  bien  CNactemenl  pesés;  et  quoique  ces  cierges  demeu- 
rassent allumés  depuis  le  soir  jus(iu'après  la  messe  du  len- 
demain, leurs  poids  se  retrouvaient  les  mêmes,  sans  aucun 
déchet. 

IV.  '   Dans    un   traité   contre   les   juifs,    Pierre-le- Vénérable  Bibi.  Patr.  t.  22. 
montre  que  Jésus-Christ  est  le  fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même,  roi  p--^'" 
éternel  et  céleste,  et  non  pas  monarque  terrestre;  qu'au  temps 

fixé  par  les  écritures,  il  est  venu  sauver  le  monde,  et  qu'ainsi  les 
juifs,  qui  s'obïlinenl  à  l'attendre  encore,  nourrissent  le  plus  fol 
espoir. 

V.  Nous  avons  dit  que  Pierre-le-Vénérable,  après  avoir  fait 
traduire   en    latin  le  koran    de   Mahomet,  entreprit  de  réfuter 
ce  tissu    d'impostures  grossières.   Saint  Bernard,  à  qui   l'abbé 
de  Cluni  avait  d'abord  proposé  ee  travail,  ne    s'en  étant  point 
chargé,  '  Pierre  composa  un    traité   divisé  en  quatre   livres,   et  1.  4.  ep.  17. 
dont  Pierre  de   Poitiers   lui    avait    esquissé  le  plan.   Le   troi- 
sième livre  et   le   quatrième  sont  perdus,   mais  les  deux  pre- 
miers' o:it    été    retrouvés    dans    l'abbaye    d'Anchin    par  Mar-  Voy.  mt.  part.  1. 
tène   et    Dm  and,    et    publiés    au    tome    IX   de    X Amplissima  ^'' 
collectio.  '  Les  saints  Pères,  dit   l'auteur,  ont  démasqué  toutes  p.  ii20-ii6o. 
les  erreurs  qui   se   sont  élevées   dans  l'église  :   aucune  hérésie 

n'a  échappé  à  leur  zèle.  Pour  établir  ce  fait,  l'abbé  de  Cluni 
s'engage  dans  une  longue  énuméralion  qui  annonce  une 
assez  grande  connaissance  de  l'hisloire  et  de  la  littérature 
ecclésiasli(iues.  Il  laisse  à  décider  si  les  Mahométans  sont  des 
hérétiques  ou  des  payens;  mais  payens  ou  hérétiques,  tou- 
jours  doit-on  les   réfuter.    Mahomet    a    dit  :   tuez  et  ne  dispu- 

Kkij 
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putez  pas.  Pierre-Ie-Vénérable  réprouve  cette  horrible  maxime, 
et  pense  avec  raison  qu'elle  suffirait  pour  dévoiler  la  faus- 
seté (lu  niahométisme;  c'est  à  l'erreur  qu'il  appartient  de  re- 
douter la  discussion  et  de  contraindre  à  la  croyance.  L'au- 
teur s'attache  ensuite  à  prouver  que  les  livres  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  n'ont  souffert  aucune  altération;  il 
démontre  sur-lout  que  Mahomet  n'a  justifié  sa  mission  ni  par 
des  prophéties  ni  par  des  miracles.  Telle  est  la  matière  des 
deux  premiers  livres;  ils  devaient,  avec  les  deux  autres,  ac- 
compagner la  version  du  koran  qui  venait  d'être  composée,  et 
Basile»,  Oporin.  quc  Pierre  de  Rétines  dédiait  à  l'abbé  de  Cluni.  '  Cette  version 
'""*^°'"  que  Théodore   Bibliander  a  fait  imprimer  en  1543,    a  été  criti- 

De  Claris  inter-  q^ée  par  Huet  et  par  Erpenius.  '  Il  est  rare,  dit  ce  dernier,  qu'elle 
pretibus,  p.  141.  exprime  le  vrai  sens  de  l'arabe  ;  mais  elle  était  la  seule,  et  avait 
servi  de  texte  aux  traductions  en  langues  modernes  avant  la  ver- 
Erp.Prœf.invers.  siou  latine  qui  parut,  '  avec  le  texte  arabe,  en  1698,  et  que  l'on 
""*'''•  doit  à  Maracci. 

VI.  Pierre  acheva  son  traité   contre  Mahomet  vers  H43.  Il 
Bibi.  Pair.  t.  22.  accueilllt  en  1146'  soixante-seize  statuts  à  l'usage  de  l'abbaye  et 
p.  1132-1142.        ^g  jQ^j^  l'ordre  de  Cluni.   La  préface  apologétique  qui  les  pré- 
cède, justifie  les  changemens  que  Pierre  a  cru  devoir  faire,  soit 
en  plus,  soit  en  moins,  aux  anciens  réglemens.  En  publiant  ce 
recueil,  Duchesne  y  a  joint  plusieurs  privilèges,  chartes  et  diplo- 

Bib.ciun.p.i377.  mcs  qui  conccment  les  Clunistes.  '  Deux  de  ces  chartes  sont  de 
1387.1417.1418.  pjerre-le-Vénérable  ;  l'une  adressée  à  Richard,  évèque  de  Gou- 
tances,  l'autre  à  Guillaume  de  Montbourg:  ces  deux  pièces  auto- 
risent un  arrangement  pris  entre  Guillaume  et  le  monastère  de 
spic.  t.  2.  p.  332.  Sainl-Côme.  Un  autre  acte  du  vénérable  abbé,  '  publié  par  Da- 
chéri,  ordonne  des  messes  et  des  prières  pour  l'ame  de  Raoul, 
comte  de  Péronne,  en  reconnaissance  des  bienfaits  dont  ce  sei- 
gneur a  comblé  Cluni. 

VII.  Disposilio  roi  familiaris  chmiacensis,  tel  est  le  titre  d'un 
écrit  où  Pierre  expose  (en  1148)  l'état  de  l'abbaye  de  Cluni  au 
moment  où  il  en  prit  possession,  et  ce  qu'il  a  fait  durant  vingt- 
six  ans  pour  la  rendre  florissante.  Il  y  avait  trouvé  trois  cents  re- 
ligieux, et  à  peine  assez  de  revenu  pour  en  nourrir  cent.  Mais 
l'ordre  qu'il  sut  rétablir  dans  les  recettes,  le  dispensa  de  recourir 
aux  emprunts,  ressource  ipii  avant  lui  avait  contribué  à  l'appau- 
vrissement du  monastère. 

Mise.  t.  5.  p.  443-       VIII.  '  Baluze,  qui  a  publié  cet  opuscule,  en  a  imprimé  un 
w.'soi.*"  ^' ""■  •'i"'''^-    <!«'•'  de    1154,    et    intitulé:    Indnlgentia  data  cccicsiis 
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rluniacensiùus  Italiœ  à  Pi'tro  ahhale  cluniacensi  :  c'osl  une 
remise  pécuniaire  faite  aux  monastères  italiens  de  l'ordre  de 
Cluni. 

§    IV. 

SES    SERMONS. 


U 


N    sermon    de    Pierre-le -Vénérable    sur    la  transfiguration 
de  Jésus-Christ,  a  été  imprimé  dans  la  biljlioUièqne  de  Cluni,  _ 
d'où  il  a  passé   dans  celle  des  Pères  et  dans  celle  des  pré- 
dicateuis  de  Combefis.  '  Dom  Martène  en  a  publié  trois  autres,  Aneod^^t  5.  p. 
l'un  sur  saint  Marcel,   pape  et  martyr,  le  second  sur  le  Saint- 
Sépulcre,  le   troisième  sur  le  culte  des  reliques.  Les  sermons 
sur    la   Transfiguration   et  sur   saint  Marcel   sont  peu  remar- 
quables. On    peut  noter   cependant  qu'il  est  dit  dans  celui   sur 
saint   Marcel,  que  ce    pontife    n'a    succédé   à    saint    Marcellin 
qu'après    que   le   saint    Siège  eut  vaqué   sept   ans,   cinq   mois 
et    ving-cinq    jours;    ce    qui   est    fort   inexact,    car    Marcellin 
mourut  en   304;   et  l'on   sait  que  sept  ans  plus  tard,  c'est-cà- 
dire,   en  311,   Marcel  était  déjà   mort   lui-même    après    avoir 
gouverné    l'église    environ    deux   ans  :    l'interrègne    entre    ces 
deux    papes  n'avait   duré    que    trois    ans    et    demi.    Le    mor- 
ceau  le    plus    oratoire    du    sermon  sur  le  Saint-Sépulcre,   est 
celui    où    Pierre   exhorte  ses  auditeurs  à  faire   le  voyage   de 
Jérusalem  pour  y  voir  de   leui's  propres  yeux  le  miracle  qui  s'y 
accomplit  chaque  année  au  samedi  saint.  Un  feu  surnaturel  des- 
cend des  cieux,  et  à  la  vue  de  tous  les  assistans,  allume,  une  à 
une,  toutes  les  lampes  rangées  autour  du  sépulcre  divin.  '  Dom  Anecd.  t.  5.  p. 
Martène  cite  dans  une  note  plusieurs  témoins  de  ce  prodige.  A  '^^- 
l'égard  des  reliques,  l'abbé  de  Cluni  expose  les  deux  motifs  de 
la  "vénération  qu'on  leur  doit,  :  d'un  côté,  les  actions  chrétiennes 
dont  ces  restes  aujourd'hui  imaginés    ont  été  jadis  les  instru- 
mens  ;   de   l'autre  ,   la  gloire  éternelle  qui   les  attend  après  la 
résurrection. 

§    V. 

SES    POÉSIES. 

LES  pièces  de  vers  que  Pierre -le-Vénérable  nous  a  laissées  bili.  Patr.  t. '22. 
^  .        I  .  ,  V    u       '    n    ■      p.  1125-1132  Bar- 

sont  au  nombre  de  quatorze,  en  y  comprenant  1  epitre  a  liai-  fhji.s,  i.  4i.  c._i9 

mond,  dont   nous  avons  déjà  cité  les  deux    premiers  vers.    Le  ',.^124.^''^  *"  "^' 
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second  présente  un  jeu  de  mots  bien  puéril;  mais  il  ne  fau- 
dra!' pas  juger  de  la  pièce  par  ce  début.  Elle  n'est  point  sans 
mérite,  ni  même  sans  grâce.  On  y  retrouve  des  expressions  et 
des  constructions  empruntées  d'Ovide  :  par  exemple,  quand  Pierre 
écrit  : 

Oljstupui,  fateor,  conticuique  diii, 
Noa  aliier  quàm  si.... 

1. i.eieg.3.v.ii.  '  Ces  liémisticlies  rappellent  ce  vers  de  l'auteur  des  Tristes; 

Non  aliter  stupui  quàm  qui,  etc. 

L'cpître  à  Raimond  est  de  soixante-quatre  vers,  et  nous  la 
croyons  préférable  aux  treize  autres  productions  poétiques  de 
l'abbé  de  Cluni. 

La  pins  longue  est  une  pièce  d'environ  quatre  cents  vers  hexa- 
mètres et  pentamètres  contre  les  détracteurs  des  poésies  de  Pierre 
de  Poitiers.  Les  principaux  poètes  latins  et  plusieurs  pères  de 
l'église  y  sont  nommés  el  célébrés  : 

Naso,  Flacce,  Maro,  Stati,  Lucane,  Boeti.... 
Hi  sunt  Hieronyinus  Auguslinu:;que  l^eati.... 
Alpibus  Ambrosius  cel»ior  Italicis. 

Pour  louer  saint  Augustin,  Piei  re-le-Vénérable  dit  en  parlant  de 
rAfi  ique  : 

l'artibus  ista  minor  siialiis  est  terra  duabus: 
Ast  Augustiûo  vincit  utramquo  suo. 

L'éloge  est  un  pDU  emphatique;  mais  la  précision  du  second  vers 
est  d'atilant  plus  remarquable,  (jue  la  pièce  est  en  général  d'une 
prolixité  fastidieuse. 

La  troisième  pièce  est  une  prose  rhythmique,  ou  plutôt  rimée, 
en  l'hoimeur  de  Jésus-Christ  : 

A  pâtre  mittitur,  in  terris  nascitur,  deus  de  Virgine; 
lluinana  patitur,  docet  et  moritur,  libenspro  hoinine. 

Ces  deux  premières  lignes  peuvent  donner  une  idée  des 
cent  dix  huit  autres.  On  a  peine  à  concevoir  comment  ces 
formes    du    mnyen    âge    pouvaient  séduire  un  hoinmi'   d'esprit 
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qui  avait  étudié  quelqucs-uus  dos  chefs-d'œuvre   de   l'autiquité. 
Mortis  portis  fortis  vim  intulit. 

Tel  est  le  début  de  la  qualrième  pièce,  et  sans  doute  il  est  di(!i- 
cile  de  mettre  les  oreilles  délicates  à  une  plus  rude  épreuve.  Heu- 
reusement celle  pièce  ne  consiste  qu'en  seize  ligues  rimées;  c'est 
une  prose  sur  la  résurrection  du  Sauveur. 

'  Les  trois  suivantes  ne  sont  pas  non  plus  fort  longues  :  ce  sont  Airaid  ,  auvcr- 
des  proses  du  même  genre  en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge  et  pî-mi'- rhant'^  v. 
de  sainte  Marie-Madeleine.  ]'''ly-  '^'";;-  "^p-  ''• 

Suivent  deux  hymnes  pour  la  fête  de  saint  Benoît;  l'une  en  raye,Hist.desar- 

1  •  1'      .  1  »    •     1         T  .1  cliev.  de  Rouen, 

vers  sapniques,  1  autre  en  vers  asclepiades.  Les  strophes  eu  sont  p.  -àss.  n.  u. 
régulières,  les  règles  de  la  versification  y  sont  exactement 
observées,  mais  la  latinité  n'en  est  point  élégaule  :  c'est  un 
tissu  de  mots  d'église  et  de  phrases  du  moyen  âge;  c'est 
presque  une  autre  langue  que  celle  de  l'épître  à  Raimond  : 
on  en  pourra  juger  par  celle  dernière  strophe  de  l'hymne 
sapliique   : 

Laudet  exultans,  deltas  rreatrix, 
Te  chori  nostri  jubilus  pcrennis, 
Quem  poli  jungas  superis  choreis 
Quaîsumus  omnes. 

La  dixième  pièce  est  une  prose  rimée  pour  la  fêta  de  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluni  :  elle  contient  dix-huit  stances,  dont  cha- 
cune est  de  quatre  vers   qui   riment  deux  à  deux. 

Les  quatre  derniers  morceaux  sont  quatre  épilaphes  :  savoir, 
du  comte  Euslache,  en  vingt  vers  hexamètres  et  pentamètres  ; 
de  Bernard,  prieur  de  Gluni,  en  cinq  distiques;  de  Rainald, 
archevêque  de  Lyon,  en  six  distiques;  enfin  d'Abailard,  en 
onze  vers  hexamètres  'déjà  transcrits  dans  cette  histoire  lit-  1. 12.  p.  i05. 
téraire. 

§    VI. 

SES    ÉCRITS    NON    IMPRLMÉS. 

1"   r^FFiCE  de   la   Transfiguration    de  Notre  -  Seigneur  selon 
\J  l'usage  de  Cluni,  par  Pierre-le-Vénérable  :  c'est  la  der- 
nière pièce  du  neuf  cent  quarante-deuxième  manuscrit  liturgique  so.'n'.'ls/caïaK 
de  la  bibliothèque  impériale,  ^  jadis  de  celle  de  Baluze.  S"  p'  75.''  ^^''  '' 
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Catal.  mss.  lîibl. 
Reg.  t.  3.  p.  527. 


Bib.  ined.  et  inf. 
lat.  t.  5.  p.  257. 
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S»  Revelaùones  de  locis  pur//alorii  et  patriie  cœleslh  au  tore 
Petro  abbate  Cluniacensi  :  '  quatrième  pièce  du  manuscrit  6086, 
autrefois  de  Baluze,  aujourd'hui  de  la  bibliothèque  impériale. 
Cette  pièce  ne  con.^iste  guère  qu'en  de  simples  extraits  du  Hvre 
des  miracles. 

3°  '  Poème  sur  la  vertu,  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Leipsick.  Fabricius  l'indique  d'après  Joachiiu  Feller, 
et  en  cite  le  commencement   : 


Destitiiit  terras,  decus  orliis,  gloria  rerum, 
Virtus. 


De  sacra  politià, 
t.  3.  n.  8  1  Tritli. 
de  Script.  Eccl. 
p.  104  I  Henr. 
Gandav.  Script. 
Eccl.  c.  29.  p.  167. 


Ibid. 


§    VIL 
OUVRAGES    DIVERS    QUI   LUI    SONT    ATTRIBUÉS. 

QUELQUES  auteurs  ont  alongé  la  liste  des  productions  de 
Pierre-le-Véïiérdble,  eii  citant  sous  des  litres  particuliers 
et  comme  des  ouvrages  à  part,  certaines  parties  de  ceux  que 
nous  avons  fait  connaître. 

1"  '  Choppin  a  attribué  à  l'abbé  de  Cluni  un  traité  de  la  vie 
érémitique,  de  convcrsatione  cremiticd.  Henri  de  Gand,  Trilhème 
disent  :  de  vitâ  rechisorum,  de  vilu  solitariâ;  mais  ces  divers 
titres  ne  doivent  être  attribués  qu'à  la  lettre  à  Gislebert  sur  la 
solitude. 

2°  '  Revelaliones  multorum  :  l'ouvrage  de  Pierre-le-Vénérable, 

que  Choppin,  intitule  ainsi,   n'est  que  le  traité  des  miracles,  dans 

lequel  il  s'agit  fort  souvent  d'apparitions  de  morts,  de  visions  et 

de  révélations. 

Leiong  Bibi.hisi.      30  /  La  vie  de  Pons,  abbé  de  Cluni,  éealemenl  attribuée  à 

de  la  ir.  t.  1.  n.       .  .    ,  ,  ■•  •    .     1  •        1 

11839.  Pierre,  est  lirce  du  second  livre  du  même  traite  des  miracles. 

4°  '  C'est  aussi  dans  ce  second  livie  que  se  retrouve  la  vie  du 
cardinal  Mathieu,  quelquefois  annoncée  et  publiée  comme  une 
production  particulière  de  l'abbé  de  Cluni. 

5°  '  La  vie  de  sainte  Ringarde,  par  Pierre-le-Vénérable,  n'est 
pas  distincte  de  la  circulaire  qu'il  écrivit  lorsqu'il  eut  perdu 
sa   mère. 

6°  '  De  même,  il  n'a  écrit  d'autre  vie  de  saint  Marcel  que  le 
sermon  sur  les  vertus  et  le  martyre  de  ce  puiilife. 

7"  Epislola  prolixa  contra  murmuralores.  Cette  épitre 
citée  par  Sanderus,  '  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin   de  Tournai ,   ne  ditîère   point    de    lu 


11839 

Ib.  n.  12019. 

Ib.  n.  14786. 


Voss.  de  Hi.st.  lat 
1.2.  c.  50. 


Bibl.  mss.   Bel 
part.  1.  p.  93. 
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longue  apologie   des    Clunistes ,    adressée    par  Pierre  à  saint 
Bernard. 

8"  '  Nuclcns  de  sacrificio  missœ.  Cet  opuscule,  imprimé  à  part,  Bib.  med.  et  inf. 
n'est  qu'un  extrait  de  la  quatrième  partie  du  Traité  contre  les  clIit.'iJèo.^'  ^'^' 
Pétrobusiens. 

9°  '  Fabricius   compte    Pierre-Ie-Vénérabie    au  nombre  des  bim.  med.  et jnf. 
historiens  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluni.  Nous  ne  savons  de  cdit.^in-S'?''  '^'' 
quel  écrit  de  Pierre  veut  parler  Fabricius,  à  moins  que  ce  ne 
soit  des  dix-huit  stances  rimées  en  l'honneur  de  ce  même  saint 
Hugues. 

10°  '  Enfin  Fabricius,  qui  avait  publié  un  poëme  latin  sur  la  Fabr.  ib.  cdit.  in- 
messe,  en  l'attribuant  à  Picrre-le-Vénérab!o,  a  reconnu  depuis  oud!  d/scr^cd. 
que  cette  production  appartenait  à  Hildebert.  *•  2-  p-  lise. 


§    VIII. 
ÉDITIONS    ET   TRADUCTIONS    DE   SES    OUVRAGES. 

LA  première    édition  des    œuvres   de    Pierre- le -Vénérable 
parut  en  1522  à  Paris,  de  l'imprimerie  de  Jean  Dupré, 
pour  Daniien   Higman  :  c'est  un  volume  in-folio  ,   qui  renferme 
les  six  livres  d'épîtres,  les  deux  livres  sur  les  miracles,  et  les 
proses  rimées.  L'éditeur ,    Pierre    de    Montmartre ,    religieux 
cluniste,   promet    d'écrire    un  jour   la    vie    de  l'auteur:    en 
attendant,  et  pour  y  suppléer,  il  place  à  la  tète  de  ce  volume 
les  poésies    et   les    lettres    de    Pierre  de  Poitiers.   L'édition 
publiée   en    1546  à   Ingolstad,  in-4°  ,  par  les  soins  de  Jean 
Hofmeister,  ne  contient  que  les  livres  contre  les  Pétrobusiens. 
'  Un  recueil  moins    incomplet  des   ouvrages  de  Pierre-le-Vé-  p-  589-1376. 
nérable  se  trouve    dans   la   bibliothèque  de  Cluni ,   avec   des 
notes  fournies  par  André  Duchesne  à  l'éditeur,  dom  Marrier. 
De  cette  bibliothèque,  mise  au  jour   en   1614,  les  écrits  de 
Pierre  de  Cluni  ont  passé  dans  celle  des  Pères,  imprimée  à 
Lyon  en    1677.  '  André   Duchesne   avait  inséré  quatre  lettres  t.i^.  p.8i3-ii42. 
historiques  du  vénérable  abbé,  dans  le  tome  IV  des  historiens 
de  France;  'M.  Brial  en  a  réimprimé  trente-quatre,  dans  un  p- 458-401.  outre 
meilleur  ordre,   au    tome    XV   de    la    grande    Collection   des  502.  ssl.^èà.'  ^' 
mêmes  historiens.   '   La  partie   qui,  dans   le  Traité  contre  les  p.  625-655. 
Pétrobusiens,  concerne  le  sacrifice  de  la  messe,  a  été  souvent 
imprimée  à  part  :   à  Mayence,  en  1549;  à  Louvain,  en  1561; 
à  Venise,  en  1572;  à  Rome,  en   1591;  à  Paris,  en  1610  et 
Tome  XIIL  L 1 
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1627,  toujours  in-S".  L'édition  de  Mayence  est  due  à  Jeau 
Cochlée,  et  renferme  d'autres  écrits  sur  le  même  sujet  :  c'est 
un  recueil  intitulé  Spéculum  antiquœ  devotionis  suprà  mis- 
sam.  L'édition  de  Louvain,  donnée  par  Jean  Ulimmier ,  est 
un  autre  recueil  sur  la  même  matière,  et  porte  pour  titre  : 
De  veritate  corporis  et  samjxiinis  D.  N.  J.  C.  aiictores  vetusti. 
Quant  aux  éditions  de  Venise,  de  Rome  et  de  Paris,  ce  sont 
des  copies  de  celle  de  Mayence.  Les  deux  livres  de  Pierre  sur 
les  miracles  ont  eu  aussi  plusieurs  éditions  particulières  :  à 
Douai,  chez  Bélier,  en  159o  et  1396,  in-42;  à  Cologne,  en 
1610,  in-4°;  à  Cologne,  en  1611,  in-12;  à  Cologne  encore, 
en  1624,  in-4°.  Enfin  les  vies  de  Pons  et  de  Mathieu,  ex- 
traites de  ce  Traité  des  miracles,  se  retrouvent  parmi  les 
preuves  de  l'histoire  des  cardinaux  français ,  d'André  Du- 
t.  2.  p.  81-88.  chesne.  '  On  peut  dire  qu'il  n'existe  point  d'édition  complète 
des  ouvrages  de  Pierre-le-Vénérable ,  puisque  les  biblio- 
thèques de  Cluni  et  des  Pères ,  où  ils  sont  en  plus  grand 
nombre  qu'ailleurs,  ne  contiennent  pourtant  ni  les  deux 
livres  contre  Mahomet,  publiés  dans  VAniplissima  collectio 
t. 9. p.  1120-1180.  de  Martènc  et  Durand,  '  ni  les  trois  sermons  insérés  dans  le 
t. 5. p.  1419-1450.  Thésaurus  Anecdolorum,  '  ni  plusieurs  lettres,  opuscules  et 
Anal,  in-foi.  p.  chartcs,  '  qui    ont  pour  éditeurs  Mabillon,  Martène,  Dacheri 

159  I  Aiiecd.  f.  1.      ,  D  1 

p.  407-409.  41G  I  et  JJaluze. 

f.Çi'^: '; 2- P- p--       Une    traduction  française  du   traité  contre  les    Pétrobusiens 

oM  I  Mise.  t.  5.  p.  ■■  . 

443-458 1  L  0.  p.  est  intitulée  :  «  Les  œuvres  du  bon  et  ancien  père  Pierre, 
«.  abbé  de  Cluni,  contemporain  du  vénérable  abbé  saint 
(c  Bernard,  contre  les  hérétiques  de  son  temps,  '  où  se  voit 
d  la  vraie  succession  de  doctrine  et  tradition  de  l'église  catho- 
«  lique,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  maintenant,  traduites 
a  du  latin  de  l'auteur  en  français,  par  Jean  Bruneau,  con- 
«  .seiller  et  avocat  du  roi,  en  l'élection  et  grenier  à  sel  de 
«  Gien.  A  Paris,  chez  Guillaume  de  la  Noue,  1584,  in-S''.  » 
La  partie  de  ce  Traité,  qui  est  relative  à  l'eucharistie,  avait 
paru  en  français  dès  1573,  sous  ce  titre  :  «  Traité  du  saint 
«  Sacrifice  de  la  messe,  recueilli  des  écrits  du  vénérable  abbé 
«  Pierre ,  jadis  abbé  de  Cluni ,  et  traduit  maintenant  en 
a  français,  en  faveur  de  ceux  qui  nouvellement  se  sont  réu- 
«  nis  à  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine,  par  M.  Nico- 
a  las  Chesneau.  A  Reims,  chez  Jean  de  Foigny,  1573,  in-S**.  >■> 
Quelques  morceaux  de  Pierre-le-Vénérable  sont  employés, 
comme  leçons,  dans  l'office  du  S. -Sacrement ,  traduit  en 
français    par  MM.  de  Port- Royal.  Une  traduction  de  la  cir- 
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culairc  de  l'abbé  de  Cliuii,  '  sur  la  morl  de  sa  mère  Ringarde,  p.35u-3Si.  Paris 
fait  partie  des  vies  de  Saints  d'Arnaud  d'Aiidilly. 


§    IX. 
OBSERVATIONS    GÉNÉRALES. 

IL  nous  semble  que  les  écrits  de  Pierre-le-Vénérabie  an- 
noncent plus  de  facilité  que  de  talent,  plus  de  vivacité  que 
d'imagination,  plus  d'esprit  que  de  connaissances.  Il  avait  lu 
les  meilleurs  ouvrages  des  pères  de  l'église,  et  la  plupart 
des  livres  classiques  de  l'ancienne  Rome  :  mais  ces  premières 
études  n'avaient  été  ni  assez  étendues,  ni  assez  profondes, 
pour  le  prémunir  contre  le  mauvais  goût  et  les  fausses  mé- 
thodes de  son  siècle.  Il  a  souvent  de  l'aisance  et  quelquefois 
de  la  grâce  dans  ses  épîtres  :  mais  il  s'applique  à  les  rendre 
diffuses,  et  il  estime  la  prolixité.  Sa  raison,  naturellement 
saine  et  droite,  n'est  pourtant  point  aguerrie  contre  les  rela- 
tions fabuleuses;  dans  ses  deux  livres  sur  les  miracles,  peu 
s'en  faut  que  sa  crédulité  n'égale  celle  des  plus  naïfs  légen- 
daires. Les  théologiens  louent  ses  traités  polémiques,  recom- 
mandablos  en  effet  par  l'orthodoxie  des  opinions,  par  la 
clarté  des  dicussions,  et  souvent  par  le  choix  des  preuves. 
Observons  sur-tout  que  les  formes  y  sont  en  général  moins 
scholastiques ,  moins  barbares  que  dans  plusieurs  autres 
conlroversistes  de  la  môme  époque.  Ajoutons  que  le  caractère 
moral  de  l'abbé  de  Cluni  se  peint  et  se  fait  aimer  dans  ses 
ouvrages  :  l'activité  et  la  bonté  sont  les  deux  principaux 
traits  de  ce  généreux  et  vénérable  caractère.  Pierre  s'est  sur- 
tout honoré  par  les  hommages  qu'il  a  rendus  à  deux  de  ses 
plus  illustres  contemporains,  à  saint  Bernard,  qui  ne  l'avait 
pas  toujours  ménagé,  et  à  Pierre  Abail,ard,  dont  les  talens,  les 
lumières  et  l'infortune  n'ont  pas  obtenu  par-tout  le  même 
accueil  et  les  mêmes  égards  que  dans  l'abbaye  de  Cluni. 

D. 
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§  I. 

SA    VIE. 

Manr.  Ann.  cist.  '  /^TiiON  DE  Frisingue  ctaiL  fils  (le  saint  Léopold,  inar- 
5^ n.T  îm'i  c!  ^  V"s  d'Autriche,  et  d'Agnès,  fille  de  l'empereur  Henri  IV, 
I  "•  ^8.  ji3y^  laquelle  ayant  d'abord  épousé  Frédéric,  duc  de  Souabe, 
le. i.n]  1.11311  avait  eu  de  ce  premier  mariage  Frédéric,  qui  posséda  ce 
c.'ian.iS^iMO  même  duché,  et  Conrad,  roi  des  Romains.  Petit-fils  de 
Ici' n'i^ï  1158  Henri  IV,  neveu  de  Henri  V,  frère  utérin  de  Conrad  III,  oncle 
i  c.  5. 11.^1. 2. 3.  de  Frédéric  Barberousse,  Othon  tient  à  quatre  des  empereurs 
ets'eq.jbe'visch!  qui  Ont  régné  au  XII"  siècle.  Saint  Léopold,  après  les  pre- 
17'iHcnriq.Fat-  lïiières  études  de  son  fils  Othon,  le  nomma  prévôt  du  clia- 
^'•"-'•"•^fj'st.io.  pitre  de  Neubourg  en  Autriche  :  mais  le  jeune  homme,  avide 
Bukci  iiut.  luiiv!  d'instruction,  vint  à  Paris,  et  y  fréquenta  les  écoles  durant 
alilisJa^iFi'e-  quelques  années.  En  1126,  il  prit  l'habit  religieux  dans 
t^*^!  part'' 4''"*''  ''al^t>^yG  ^'^  Morimoud ,  ordre  de  Citeaux;  douze  ou  quinze 
14191  Cent. Magd.  jeuncs  scus  dc  sou  àffc  et  de  son    pays  en   firent  autant,  et 

cent  l'*  c  10  p  .  •       1  •  • 

1495.  ûWi  Gaii!  qnelques-uns  étaient  comme  lui  d'une  naissance  illustre  : 
815!  sîùViheiin'  P^i"  exemple,  Henri  de  Carinthie,  qui  fut  depuis  évêque  de 
"'S'- ej-d.  1.  09;  Troyes.  Les  supérieurs  d'Othon   le   renvoyèrent  à   Paris  pour 

1  fïuem.  M'om'.'t.  y  étudier  la  philosophie  et  la  théologie.  De  retour  à  Mori- 
s.  Bern!  rï'.'ch?.'  mond,  il  remplit  si  parfaitement  les  devoirs  de  la  vie  reli- 
?ffi!-;''i'^  '  "^'''^  hieuse,  cu'il  fut  fait  abbé  de  ce  monastère  vers  l'an   1131. 

QCsLtuu.moiiast.  '      ^  i  d  i   »      i       t-^  ■ 

part.  1.  c.  10  I  Sept  ou  luut  ans  après,  il   se   vit   appelé  à  lovecne  de  rn- 

Sidn.t'ravesr.'t'.  singuc  :   cc  fut  alors  qu'il  quitta  la  France,  où  il  avait  passé 

dèv.dfGost.Frid'  '^'i  P'"s  grande  partie  de  sa  vie;  car  il  paraît  qu'il  ne  parvint 

2  V>  I  a']!*,' 'ri'-'  P'^'"*'  ^  '^  vieillesse.  Ce  long  séjour  en  France  nous  autorise 
chroû.  ad  ami.  d'autaut  plus  à  lui  doiincr  une  place  dans  cette  Histoire  litté- 
1138.1139.  j,^^jj,g^    qu'ayant  voulu,    en     1138,   se    rendre   au  chapitre    de 

Cîteaux,  et  s'étant  arrêté  à  Morimond,  il  y  mourut  le  21  ou 
le  22  septembre  dc  la  môme  année.  Il  avait  été,  dit-on,  averti 
de  sa  mort  prochaine  en  quittant  son  neveu  Frédéric,  qu'il 
ne  voulut  pas  suivre  en  Italie  :  il  lui  avait  recommandé  les 
intérêts  de  l'église  do  Frisingue,  et  particulièrement  la  liberté 
de  l'élection  dc  l'évèque  qui  lui  succéderait.  La  vie  épiscopale 
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d'Olhon  fournit  assez  peu  de  détails  :  il  racheta  des  biens 
ecclésiastiques  aliénés  ou  perdus  ;  il  fit  reprendre  à  son 
clergé  des  mœurs  régulières.  En  1141,  il  fonda  dans  son 
diocèse  le  monastère  de  Celle-Neuve,  de  l'ordre  des  Prémon- 
trés; en  1147,  il  fut  l'un  des  prélats  qui  accompagnèrent 
Conrad  dans  son  expédition  à  la  Terre-Sainte ,  et  qui  sié- 
gèrent à  l'assemblée  d'Acre  avec  les  princes  croisés.  Mais 
on  rapporte,  et  ce  fait  tient  davantage  à  l'histoire  des  [lettres^ 
qu'il  a  contribué  plus  qu'aucun  do  ses  contemporains  à 
introduire  chez  les  Allemands  la  philosophie  d'Arislote.  Du 
reste,  il  vécut  d'une  manière  si  édifiante,  qu'après  sa  mort, 
des  miracles  opérés,  dit-on,  sur  sa  tombe,  l'ont  fait  inscrire 
dans  le  catalogue  des  saints  de  l'ordre  de  Cîteaux.  '  Mais  il  est  Guiu.  Tyr,  i.  i7. 
encore   plus  connu    par    ses    travaux    litteran-es    que    par   sa  nist.  des  Crois.l! 

sainteté  3.  p.  292. 314.381 

^aiUlLie.  )  Menol.  Cist.  ad 

7.  Sept. 

§      II- 

SES    ÉCRITS. 

ON  lui  attribue  des   opuscules  de  dialectique  et   de  philo- 
sophie, qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  et  une  Histoire 
d'Autriche,  qui  est  aussi  restée  manuscrite.  Il  se  pourrait  que 
cette  histoire  ne  fût  que  le  premier  livre  de  celle  de  Frédéric 
Barberousse ,   dont   nous    allons   bientôt    rendre   compte ,    et 
que  les   opuscules    philosophiques  se   réduisissent   à  certaines 
digressions,  qui  interrompent   quelquefois    le   cours   des  deux 
ouvrages  historiques   d'Othon    de   Frisingue.   Parmi  des    sen- 
tences recueillies  par  Alain  de  l'Isle,  '  et  publiées  par  Barthius  Barih.  advers.  i. 
et    Almeloveen,    on   rencontre    trente-huit    petites   pièces    de  iiméu)veen,^il 
vers  latins,  dont  l'auteur  porte  le  nom  d'Othon  :  mais  est-ce  s^'^^-  et  p'oem. 
bien    celui  qui   nous    occupe   en    ce   moment?  Nous   devons  m-s».  p.   46-52 
avouer  que  nous  manquons,  sur   ce  point,  de  renseignemens  po^t^Med.  œv^ 
positifs.  Voici,  au  surplus,  quelques-uns  de  ces  vers,  qui  sont  p-'10'7. 
tous  hexamètres  : 

Qaid  non  vel  auram  vel  honorum  sacra  cupido, 
Quid  non  ambitio  et  fulvi  sitis  audeat  auri! 

Un  tel   lieu  commun  n'appartient  en  propre  à  personne.   La 
quatorzième  pièce  ne  consiste  qu'en  ce  seul  vers  : 

Securos  pkrùmque  nimis  sors  negligit  ipsa. 
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Deux  vers  composent  la  [rente-huitième   et  dernière    pièce  : 

iNonnunquàm  nocuisse  reor  dillerre  paralis  ; 
Nonnumiuiim  prodesse  moras,  mens  spectet  utrumque. 

chronic.  Monast.       '    Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  une   cliarlc   d'Ollion  de 

i^!4»Ypezi  A^ec!  Frisinguc,  datée  de   11 33,  et  par  laquelle  il  exempte  les  cha- 

t.  prœf.  p.  XIV.  noines  réguliers  de  Reichersberg  de  toute  redevance  pour  les 

terres  qu'ils  possédaient  dans  son   diocèse.  Cette  charte  nous 

apprend  seulement  que  Rahewin,  chancelier  de  l'église  de  Fri- 

singue,  est  l'auteur  d'un  opuscule  en  vers  rimes,  intitulé  Flos- 

culus,  dédié  au  pape  Honorius  II,   et  divisé  en   deux  livres, 

qui  contiennent  des  sentences  Ihéologiques,  l'un  sur  la  Sainte 

Ampi.  Coll.  t.  2.  Trinité,  et  l'autre  sur  les  Anges.  '  Qu'il  nous  suffise  aussi  de 

'*■     '  *^'         faire  une  simple  mention  d'une  lettre  écrite  par  Othon  à  Wi- 

baud,  en   1132,  et  publiée  par  D.  Martène  :   elle  explique  ce 

verset  du  psaume  2S  :    AllolUte  portas,  principes  vestras,  ele- 

vamini,  portœ  œlernales...  Quis  est  iste  rex  gloriœ  ? 

Nous  nous  hâtons  d'arriver  à  deux  ouvrages  considérables 
d'Olhon  de  Frisingue  ;  sa  Chronique  ou  Histoire  universelle, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an  1146,  et  son 
Histoire  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse. 

La  Chronique  est  annoncée  par  trois  pièces  préliminaires  : 
1"  une  dédicace  à  Frédéric  Barberousse,  qui  avait  commandé 
ou  demandé  l'ouvrage;  2"  une  lettre  au  chancelier  Reynald, 
pour  l'inviter  à  disposer  fiivorablement  le  prince,  de  telle  sorte 
que  ses  oreilles  impériales  ne  s'offensent  pas  de  certaines  vé- 
rités peu  honorables  à  la  mémoire  de  quelques-uns  de  ses  de- 
vanciers ;  3°  une  lettre  à  Singrimus,  qui  avait  exhorté  Othon 
à  composer  cette  chronique  :  Olhon  déclare,  dans  cette  troi- 
sième lettre,  qu'il  a  pris  pour  guides  saint  Augustin  et  Orose  ; 
il  cite  le  vers  d'Horace, 

Scribimus  indocli  doctique  poemata  passim; 

et  parle  de  l'usage  qu'il  a  fait  des  livres  de  Trogue  Pompée, 
de  Justin,  de  Varron,  d'Eusèbc,  de  saint  Jérôme  et  de  Jor- 
nandes.  Nous  devons  remarquer  ici  que,  lorsque  Trogue  Pom- 
pée est  cité  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  ce  sont  toujours  des 
textes  de  Justin  qui  sont  transcrits. 

Le  premier  livre  de  la  chronique  contient  trentre- trois 
chapitres,  et   conduit   l'histoire  ancienne    jusqu'au    temps  de 
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Romulus.  L'auteur  commence  par  diviser  la  terre  en  trois 
parties,  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique;  mais  il  ajoute  que, 
l'Afrique  ayant  fort  peu  d'étendue,  plusieurs  la  réunissent  à 
l'Europe.  Il  extrait  de  la  Bible  et  de  l'historien  Josèphe  les 
faits  les  plus  iniportans  de  l'Histoire  Sainte,  depuis  Adam 
jusqu'à  Elysée.  Il  puise  principalement  dans  Justin  les  articles 
d'histoire  profane.  Il  y  mêle  quelques  récits  mythologiques,  et 
recueille  sur-tout,  mais  sans  trop  les  garantir,  les  traditions 
relatives  aux  origines  des  empires  et  à  la  fondation  des  villes. 
'  Trêves,  par  exemple,  remonte  à  Trebeta,  qui,  chassé  d'Assyrie  c.8. 
par  Sémiramis,  sa  belle-mère,  vint  bâtir  cette  cité  dans  les 
Gaules.  Le  trente-deuxième  chapitre  est  une  sorte  d'amplifica- 
tion sur  l'instabilité  des  choses  humaines  ;  le  trente-troisième  et 
dernier  n'offre  qu'une  nomenclature  des  rois  d'Assyrie,  depuis 
Bélus  jusqu'à  Sardanapale. 

Un  court  prologue  à  la  tète  du  second  livre  nous  apprend 
que,  tandis  que  l'auteur  le  composait,  le  duc  Welfon  ra- 
vageait le  territoire  de  Frisingue.  On  parcourt,  dans  le 
second  livre,  les  sept  siècles  qui  s'écoulèrent  entre  la  nais- 
sance de  Romulus  et  la  mort  de  Jules  César.  Les  principaux 
traits  de  l'histoire  des  Juifs,  des  Perses,  des  Grecs  et  des 
Romains  y  sont  recueillis,  ceux  du  moins  qui  l'avaient  été 
par  Justin  et  par  Orose  :  car  on  a  lieu  de  soupçonner 
qu'Othon  n'avait  lu  ni  Hérodote,  ni  Thucydide,  ni  Xéno- 
phon,  ni  Polybe,  ni  peut-être  même  Tite-Live.  C'est  pour 
l'ordinaire  chez  les  abréviateurs  qu'il  puise  les  matériaux 
de  son  propre  abrégé.  Les  déclamations  qu'il  y  ajoute  ont 
toujours  pour  objet  la  fragilité  des  grandeurs  terrestres.  Ce 
lieu  commun  se  reproduit  dans  quatre  chapitres  de  ce  livre, 
an  quator*zième,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Cyrus,  racontée 
ici  comme  dans  Justin  ;  au  vingt-cinquième ,  après  la  mort 
d'Alexandre ,  empoisonné ,  selon  l'auteur  et  selon  Justin , 
par  ses  officiers;  au  quarante-troisième,  après  la  chute  de 
Carthage,  de  Corinthe  et  de  Numance;  enfin  au  cinquante- 
unième  et  dernier  chapitre,  intitulé  :  Exclamatio  contra  rerum 
mu(abilifa!es. 

Le  prologue  du  troisième  livre  est  l'un  des  plus  étendus  : 
l'auteur  y  expose  les  causes  et  les  effets  de  l'incarnation  du 
verbe.  Ce  livre  contient  essentiellement  l'histoire  des  trois 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  Toutefois  les  six  premiers 
chapitres  retracent  fort  rapidement  quelques  faits  antérieurs 
à  la  naissance  de  Jésus  -  Christ  ;  la   mort   de   Brutus  et   de 
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Cassius,  la  bataille  d'Aolium,  la  soumission  des  Parthes,  et 
certaines  circonstances  du  règne  d'Auguste ,  de  cet  Auguste 
qui,  maître   du   monde,  refusa  le  nom  de  seigneur,  grande 

c.  5.  leçon,  ajoute  l'évèque  de  Frisingue,  '  pour  les   prêtres  dont 

l'orgueil    réclame   ce   fastueux  titre.    La   naissance   de  Jésus- 

c- 7.  Christ  est  ici  fixée  à  l'année  42  du  règne  d'Auguste,  '  751  de 

Rome,  5500  depuis  Adam;  revohais  ab  Jdam  quinque  niil- 
libus  qningcnlis  annis.  Au  chapitre  XI,  Olhon  cite  le  passage 
de    l'historien    Josèphe    sur   Jésus -Christ,    et   n'élève    aucun 

c.  16.  doute  sur  l'authenticité  de  ce  texte.  '  Plus  loin,  il  allègue  avec 

la  même  confiance  les  lettres  de  Sénèque  à  saint  Paul,  et  de 

C.12.    „  saint  Paul  à  Sénèque.  '  Il  raconte  que  Tibère  voulut  placer  le 

Christ  au  nombre  des  dieux  adorés  dans  Rome,  que  le  sénat 
s'y  refusa,  et  que  telle  fut  la  cause  qui  transforma  cet  empe- 
reur jusqu'alors  humain  en  une  bêle  féroce  ;  ob  quam  causam 
ex  mansuelissimo  principe  factus  est  sœvissima  bestia.  Ce 
qu'on  lit  dans  le  reste  du  livre  sur  les  autres  empereurs 
romains  jusqu'à  Constantin,  sur  les  martyrs,  sur  les  quarto- 
décimans,  les  manichéens  et  les  autres  hérétiques  des  trois 
premiers  siècles,  ne  diffère  presque  en  rien  de  ce  qu'ont  écrit 
sur  les  mêmes  sujets  la  plupart  des  historiens  ecclésiastiques. 
Seulement,  pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur, 
et  de  la  concision  remarquable  à  laquelle  il  parvient  quel- 
quefois, nous  transcrivons  ici  le  chapitre  XLIII,  qui  contient 
en  quatre  lignes  l'abrégé  du  règne  de  Probus  :  Jnno  ab  in- 
carnai ione  Domini  281,  trigesimus  ab  ^ugusto  Probus 
regnurn  adeptus,  barbaros  qui  Galbas  occupuvcrant  per 
rnulta  et  fortia  bella  devicit;  deindè  civilibus  bellis  Salur- 
niraun  in  Oriente,  l'roculutn  et  Bonosum  apud  Agrippinam 
pressit  :  ipse  vero  apud  Sjr/niurn  in  turre /errata  à  militibus 
interficitur  unno  imperii  sui  Fil.  Le  quarante-septième  et  der- 
nier chapitre  est  une  récapitulation  des  dix  persécutions,  que 
l'auteur  compare,  comme  avaient  fait  ses  devanciers,  aux  dix 
plaies  d'Egypte. 

Le  prologue  du  quatrième  livre  traite  de  la  distinction 
des  deux  puissances.  Si  l'histoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ 
fait  mention  de  deux  cpées,  Pierre  ne  se  servit  que  d'une 
seule,  el  notre  auteur  en  conclut  qu'il  faut  rendre  à  César 
'  ce  qui  est  à  César ,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Mais  déterminer 
rigoureusement  ce  qui  appartient  à  l'autel  et  ce  qui  est  réservé 
au  trône ,  ce  problème  n'est  ici  ni  résolu,  ni  même  abordé. 
L'évèque  de  Frisingue  exprime  les  vœux  d'un  chrétien  paci- 
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fique,  il  désire  ardemment  le  mainlien,  l'accorcl,  la  prospé- 
rild  des  deux  ptiissancos,  sans  (énoncer  aucune  opinion  précise 
sur  l'étendue  et  les  limites  de  l'une  et  de  l'autre.  Les  trente- 
deux  chapitres  de  ce  quatrième  livre  conduisent  l'histoire  de 
l'église  et  des  empires  depuis  Constantin  jusqu'à  Clovis.  C'est 
un  espace  d'environ  deux  siècles,  savoir  du  IV'',  et  da  V**  de 
notre  ère  vuliiaire;  le  livre  commence  à  l'an  311,  et  finit  à 
490.  Le  quatrième  chapitre  olTre  un  résumé  de  toute  l'his- 
loire  depuis  Adam  jusqu'à  Constantin ,  avec  des  réflexions 
moins  neuves  qu'édifiantes.  On  trouve ,  dans  la  suite  du  livre , 
l'histoire  abrégée  des  quatre  premiers  conciles  généraux,  celle 
de  saint  Alhanase,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  du 
pape  saint  Léon,  celle  enfin  des  empereurs  jusqu'à  Augustule. 
La  chûle  de  ce  dernier  amène  ,  dans  le  trente-unième  cha- 
pitre ,  de  longues  exclamations  sur  les  vicissitudes  de  cette 
vie  mortelle;  l'auteur  assure  qu'il  ne  peut  absolument  se  dis- 
penser de  celle  tirade  :  Exclamare  contra  rermn  miilahiUnm 
misrrias,  tempore  et  loco  exhjpntc,  cof/imur.  Le  chapitre  32 
traite  de  l'origine  des  Francs,  et  (ail  dériver  le  nom  de  la  loi 
salique  du  nom  de  Salagastus  qui  la  composa  :  ab  hoc  Sala- 
gasio  Icgem  tjiiœ  ex  nomine  ejus  Salica  nsque  hodic  vocatur  ^ 
invcntam  diciint.  Voici  quelques  lignes  qui  concernent  l'ori- 
gine de  notre  langue  ,  et  qui  ne  sont  pas  fort  instructives  : 
Romain  ctiàm  qui  in  Galliis  habilahant,  ità  vt  nec  reliquiœ. 
ibi  iuvenirciilur ,  cxtcrminati  sunt  :  videtur  mihi  inde  Francos , 
qui  in  Galliis  morcmtur ,  à  Romanis  linguam  corum  quâ 
nsque  hodiè  ntuntur,  accommodasse;  nam  alii,  qui  circà 
Rlieninn  ac  in  Germaniâ  remanserunt,  teulonicâ  Unguâ 
utuiuur.  Le  trrmte-troiïième  et  dernier  chapitre  n'est  qu'une 
transition   au  livre  suivant. 

La  science  et  la  puissance  vont  d'orient  en  occident  :  nées 
dans  l'Inde  ,  elles  ont  traversé  l'Egypte  ,  la  Grèce  et  l'Italie  , 
pour  arriver  en  France.  Ce  grand  résultat  historique  est  ex- 
posé dans  le  prologue  du  cinquième  livre ,  où  il  s'agit 
d'ailleurs  de  la  fin  du  monde,  que  l'auteur  croyait  fort  pro- 
chaine. Les  irente-six  chapitres  de  ce  livre  contiennent  l'his- 
toire du  VI«  siècle,  du  VII«,  du  VI 11"  et  presque  de  la  moitié 
du  IX*' ,  savoir  jusqu'en  841.  Justinien  et  ses  successeurs, 
jusqu'à  Michel-!c-Bègue  ,  Clovis  et  ses  descendans,  les  maires 
du  palais,  Pépin,  Charlemagne  et  Louis- le  -  Débonnaire  , 
Grégoire-le-Grand  el  quarante  autres  papes ,  trois  conciles 
œcuméniques ,  des  hérésies  ,  des  schismes ,  des  inslilutions 
Tome  XIII.  M  m 


XII  su- CLE, 


XII  SUCLE. 


274  GTHON    DE    FRISINGUE. 


monastiques  :  c'est  évidemment  trop  de  matière  pour  quinze 
ou  seize  pages,  dont  plusieurs  encore  sont  remplies  de  lieux 
communs  sur  l'éternelle  mobilité  des  établissemens  humains; 
mobilité  qui  tient  à  la  nature  même  des  choses  et  des  hommes, 
et  sans  laquelle ,  après  tout ,  il  n'y  aurait  point  d'histoire. 
Malgré  la  variété  et  la  multitude  des  faits  dont  l'auteur  paraît 
accablé,  et  qu'il  démêle  bien  péniblement,  il  consacre  l'un 
c.  24.  des  plus  longs  chapitres  de  ce  livre  à  saint  Corbinien  ,  '  évoque 

de  Frisingue ,  au  VIII®  siècle;  et,  sur  ce  propos,  il  décrit  le 
territoire  de  cette  ville  :  Mons  in  pu/ckerrimo  et  amœnissmo 
loco  positKs ,  limpùHssimarnm  aquanim  ac  prœdpnè  Isarœ 
rapidissimi  fluvii  cursu  conspicims,  totam  illius  regionis  faciem 
et  ex  australi  plagû  lalissimam  campi  planitiem  tanquàm  e 
spcadâ  longe  htcqxœ  contcmplans.  Nous  citerons  encore , 
pour  faire  connaître,  autant  qu'il  est  en  nous,  Othou  de  Fri- 
singue ,  l'un  des  miracles  qu'il  attribue  à  saint  Corbinien.  Ce 
prélat  ayant  demandé  la  grâce  d'un  voleur  qu'on  allait 
pendre,  et  ne  l'ayant  point  obtenue  des  juges,  fit  le  signe  de 
la  croix  sur  le  patient.  Trois  jours  après  son  supplice ,  le 
voleur  vivait  encore  ,  quand  saint  Corbinien  vint  le  réclamer 
"  au  nom  du  roi  Pépin  ,  qui ,  dans  cet  intervalle ,  le  lui  avait 
accordé  mort  ou  vif. 

In  se  magna  ruunt.  Cet  hémistiche  est  paraphrasé  dans  le 
prologue  ,  d'ailleurs  assez  court  ,  du  sixième  livre.  Ravages 
des  Normands,  décadence  de  la  dynastie  carlovingienne, 
règnes  des  trois  premiers  rois  capétiens ,  schisme  de  l'église 
grecque  ,  catastrophes  à  la  cour  de  Constanlinople,  entre- 
prises de  Bérenger  en  Italie,  couronnement  de  Conrad 
comme  empereur  électif,  pontificat  d'Hildebrand  ou  Gré- 
goire VII  :  tels  sont  les  principaux  événemens  rassemblés 
dans  ce  livre ,  oîi  l'on  parcourt  un  espace  d'environ  deux 
cen(  quarante-cinq  ans,  depuis  841  jusqu'en  4080.  Il  existe 
deux  leçons  du  chapitre  20;  la  seconde  a  été  publiée  par 
Pierre  Pithou ,  d'après  un  manuscrit  conforme  aux  autres 
manuscrits  en  presque  tout  le  reste.  Ces  deux  leçons  diffèrent 
tellement  en  rédaction,  qu'on  ne  retrouve  presque  jamais  les 
mêmes  phrases  ,  les  mêmes  constructions  en  l'une  et  en 
l'autre  ;  mais  le  fond  est  essentiellement  le  même  :  il  s'agit 
des  triomphes  d'Othon-le-Grand  sur  les  Hongrois  et  .sur  les 
Esclavons  en  965  et  durant  les  années  suivantes.  Le  chapitre 
30  nous  présente  une  distribution  géographique  des  Gaules  : 
l'auteur  y  distingue  la  Gaule  cisalpine  et  la    transalpine.   La 
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première,  appelée  aussi  Tofjata,  est  comprise  entre  le  Pô  et  les 
Alpes;  la  secontlo,  autrement  nommée  Comata,  se  divise  en 
trois  parties,  la  Gaule  belgique,  la  Gaule  lyonnaise,  et  la  Gaule 
celliquo,  qui  comprend  l'Aquitaine.  D'autres  auteurs,  ajoute 
Othon  de  Frisingue,  ftuit  de  l'Aquitaine  une  des  trois  parties 
principales,  et  nomment  les  deux  autres  Gaule  lyonnaise  et 
Gaule  belgique,  on  comprenant  sous  cette  dernière  la  cel- 
tique: ils  distinguent  en  conséquence  trois  primats,  celui 
de  Trêves  pour  la  Belgique,  celui  de  Lyon  pour  la  Gaule 
lyonnaise,  et  celui  de  Bourges  pour  l'Aquitaine.  On  peut 
enfin  réduire  ces  trois  parties  à  deux,  savoir  la  Belgique  et 
la  lyonnaise,  et  ne  compter  ainsi,  en-deçà  et  au-delà  des 
Alpes,  que  trois  Gaules,  la  cisalpine,  la  lyonnaise  et  la  bel- 
gique. Le  chapitre  31  fait  mention  de  l'incendie  de  Parme 
en  1039,  et  d'un  rliylhme  en  forme  de  tragédie,  rhijthmum 
in  modmn  îragœdiœ,  composé  sur  ce  désastre.  Le  mot  de  tragé- 
die ne  doit  signifier  ici  que  complainte,  si  l'on  en  juge  par  les 
'deux  vers  qu'Othon  de  Frisingue  a  transcrits,  et  qui  commençaient 
la  pièce  : 

Qui  babet  vocem  sorenam, 
Proférai  banc  cantilenam. 

Au  chapitre  35,  il  est  parlé  d'une  comète  qui  parut  en  1066, 
et  qui,  dit  l'auteur,  ne  resta  point  sans  etTet,  effectu  non 
carîiit,  puisqu'en  cette  même  année  Guillaume  de  Norman- 
die conquit  l'Angleterre.  Le  trente  -  sixième  et  dernier  cha- 
pitre se  termine  par  un  court  récit  de  la  mort  de  Grégoire  "VII 
et  par  un  éloge  de  ce  pontife,  déjà  trop  loué  dans  les  cha- 
pitres précédens  :  Forma  (/régis  faclns,  quod  verbe  docuit, 
exemple  demonsiravif,  ac  for  lis  fer  omnia  athlela,  murum 
se  pro  domo  domini  poncre  rion  timuit...  Ecclesia  tanlo  pas- 
tore  qui  in  ter  omnes  sacerdotes  et  romanes  pontifices  prœcipui 
zeli  ac  auclorilatis  erat,  orbata,  dolorem  non  modicum 
habuit. 

Dans  le  prologue  du  septième  livre,  il  s'agit  de  la  bonté 
de  Dieu  et  de  la  perverse  ambition  des  prêtres,  de  ceux  par- 
ticulièrement qui  s'etTorcent  de  frapper  les  empires  du  glaive 
même  qu'ils  tiennent  de  la  grâce  des  empereurs  :  Cidpandi 
sacerdotes  per  omnia  qui  regnitm  siio  gladio  quem  ipsi  ex 
regum  habenl  gratiâ  ferire  conantur;  à  moins  cependant, 
ajoute  l'auteur,  et    cette   restriction  peut   sembler  étrange,  à 
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moins  qu'ils  n'aient  l'intention  d'imiter  David,  qui  se  servit 
du  (glaive  de  Golialh  pour  l'égurger  :  Nisi  forte  David  imi- 
tuti  cogile/it,  qui  l'Iiiliitccum...  prujirïo  gladio  jugulavil.  Ce 
livre  n'embrasse  qu'enviion  soixante  ans,  puisqu'il  com- 
mence en  1086  (ilcjuncto  Salcini  G'egoiio  Fil),  et  qu'il 
finit  en  1140.  Cet  intervalle  renferme  la  première  croisade 
et  les  préparatifs  de  la  seconde,  les  deux  premiers  conciles 
de  Lalran,  la  fin  du  règne  de  l'empereur  Henri  IV,  les  règnes 
d'Henri  V,  de  Lotliaire  et  de  Conrad  HI,  ceux  des  Comnènes 
à  C.  P.;  en  France,  ceux  de  Philippe  !«•',  de  Louis  VJ,  et  en 
Méth.  pour  élu-  partie  de  Louis  VH.  '  Quoi  qu'en  dise  Lcnglel  du  Fresnoy, 
p'^iai^de  r'édit'  'l'^"  regarde  ce  livre  et  les .  précédens  comme  plus  dignes 
de  1772.  15  vol.  d'altcntion  que  les  autres,  il  nous  semble  qu'Olhon  a  jeté 
bien  peu  d'intérêt  sur  des  faits  si  voisins  du  temps  où  il 
écrivait,  et  de  la  plupart  desquels  il  avait  été  presque  témoin. 
Ses  récils  conservent  le  même  caractère  que  dans  ce  qui 
.  précède,  et  sont  interrompus  par  le  même  genre  de  réflexions. 
Toujours  l'inconstance  de  l'infortune,  l'instabilité  des  gran- 
deurs, la  mobilité  du  monde  :  Vuiietas  huinuiiaram  rcrurn, 
mundi  voluOilitus,  ntutuOiluan  tcrum  scies.  C'est  par-là 
qu'il  termine  celte  chronique  au  chapitre  34  de  ce  livre,  en 
indiquant  d'ailleurs  l'année  H46  comme  celle  où  il  écrit. 
Jlais  il  faut  bien  qu'il  ait  fait  plus  tard  quelques  corrections 
et  additions  à  cet  ouvrage,  puisqu'il  y  parle  (liv.  V,  c.  18)  de 
la  croisade   de    1147,    (jaud    et    nupt-r  diim    Htetosoljinitana 

ixpedit  o    siib    CuiiKidu cige/e/'tr, ex/in/i  /iii'/ius;    et 

(liv.  VIII.  c.  3!)  du  Traité  de  la  Considération,  adressé  par 
saint  Bernard  au  pape  Eugène,  ad  Eugeimnii  vinerabdis 
litunirdiis  hbruin  de  Coiisiderutione.  sui,  quatuor  di  tiiiclio- 
nibus  urdiiKiluin  coriscripsit.  Le  livie  septième  n'est  d'ailleurs 
terminé  que  par  un  trente-cinquième  chapitre,  où  l'auteur 
a  rassemblé  quelques  notices  sur  les  ordres  religieux,  et  un 
catalogue  chronologique  des  papes  jusqu'à  Adrien  IV,  et  des 
rois  jusqu'à  Frédéric  Barberousse,  dont  le  règne  ne  com- 
mence qu'en  1132.  Les  éditeurs  d'Othon,  au  XVI'=  siècle, 
ont  prolongé  ce  catalogue  jusqu'à  Léon  X  cl  Charlcs-Ouinl.  C'est 
aus^i  à  une  main  étrangère  qu'il  faut  allribuer  un  trente-sixième 
chapitre,  où  les  commencemens  du  règne  de  Frédéric  Barberousse 
sont  brièvement  retracés. 

-Mais  Olhon  de  Frisingue  est  l'auteur  d'un  traité  do  la  fin 
du  monde,  qu'il  a  joint  à  sa  chronique  comme  huilième  et 
dernier  livre.  Le  prologue  roule  sur  la  distinction  des   deux 
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cités,  la  cité  sainte  et  la  cité  perverse.  Celle-ci  suscite  à  la 
première  quatre  espèces  de  persécutions,  dont  l'auteur  parle 
dans  le  pieniicr  chapitre:  persécution  par  les  infidèles,  par 
les  hérétiques,  par  les  hypocrites  et  par  l'antechrist.  Il  est 
question,  dans  les  chapitres  snivans,  et  de  I  anteclirist  et  des  signes 
qui  annoncent  le  second  avènement  du  Sauveur.  Que  le  monde 
doive  finir  par  le  feu,  les  poètes  payons  eux-mêmes  ne  l'ont  point 
ignoré  : 

Keminiscere  lempus 
AfTore  quo  mnre,  quo  Tellus  imniensMciuc  regia  cœli 
Ardeal,  et  mundi  moles  imniensa  laboret  i. 

Mais  la  résurrection  des  corps  est  un  dogme  que  les  livres 
saints  ont  pu  seuls  nous  apprendre.  Olhon  consacre  plusieurs 
chapitres  à  l'explication  de  cet  article  de  notre  croyance.  Il 
recherche  quels  seront  les  traits,  l'àgo  et  le  sexe  des  ressusci- 
tes, si  ceux  qui  vivront  en  ce  dernier  jour  mourront  pour 
ressusciter,  conformément  au  texte  de  saint  Paul  omîtes  fjui- 
dcm  icsurget?7us,  ou  si  les  saints  qui  vivront  alors  s'élèveront 
vivans  dans  les  cieux,  conformément  à  cet  autre  texte  du 
môme  saint  Paul  :  Mortui  resuif^fnt  primi,  d-  iiidc  nos  qui 
vivimus,  qui  reinqumiur,  nipieiiiur  cuni  illis  in  niibilnis 
obviàm  Cluisto  in  acni.  L'auleur  demande  aussi  comment 
Dieu  jugerait  les  vivans  et  les  morts,  s'il  ne  restait  pas  de 
vivans.  Nous  sommes  forcés  d'écarter  beaucoup  d'autres 
questions  non  moins  difficiles,  que  l'auteur  traite  avec  la 
même  sagacité.  Il  incline  vers  l'opinion  do  ceux  qui  adou- 
cissent les  peines  réservées  aux  enfants  morts  sans  baptême. 
Il  estime  que  le  feu  de  l'enfer  brûle  sans  éclairer,  et  l'oppose 
au  buisson  ardent  qui  luisait  sans  combustion.  A  l'égard  des 
neuf  chœurs  angéliques,  leur  hiérarciiio  surpasse  l'intelli- 
gence humaine,  ainsi  que  l'auteur  le  déclare  au  commence- 
ment du  long  et  savant  chapitre  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet.  Sa 
théologie  n'est  pas  moins  transcendante  dans  le  reste  de 
l'ouvrage;   il   y  traite  des  proportions   qui    régnent  entre  les 


1  Othon  de  Frisingue  allére  le  texte  d'Ovide,  qui  se  lit  ainsi  : 

Esse  quoque  in  fatis  reminisnitur  alTore  tempus 
Quo  mare,  quo  tellus,  corieptaque  regia  cœli 
ArJeat,  cl  mundi  moles  operosa  l.iboret. 

Metamorph.  lib.  J,  v.  13-15. 
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ordres  de  bienheureux,  du  rapport  qui  existe  entre  le 
nombre  des  élus  et  le  nombre  des  anges,  de  la  béatitude  des 
saints,  de  la  manière  dont  ils  voyent  Dieu,  et  de  la  fin  der- 
nière des  deux  cités.  Ce  huitième  livre  a  trente-sept  cha- 
pitres, et  le  dernier  est  suivi  d'un  épilogue  qui  ne  se  trouve 
point  dans  tous  les  manuscrits,  et  qui  probablement  n'est 
point  de  l'auteur;  car  il  y  parlerait  de  lui-même  et  de  son 
ouvrage  avec  une  présomption  trop  peu  chrétienne,  et  dont 
ses  autres  écrits  n'offrent  aucun  exemple.  La  dernière  phrase 
du  chapitre  37  est  au  contraire  fort  modeste,  et  tout  annonce 
qu'elle  Icrmiiie  en  effet  l'ouvrage  :  Tuam  verô  erit  minus  dicta 
svpplere,  malè  dicta  corrigere,  swperjlua  resecare,  megiie  in  hoc 
salo  miindi  pcccatis  onerattim  laborantem,  oraiiomim  luarum 
remediis  sublcvare. 

Le  Traité  de  la  fin  du  monde  n'ayant  point  avec  les  sept 
livres  précédons  une  connexion  très-nécessaire,  on  pourrait  don- 
ner plutôt  le  nom  de  huitième  livre  de  cette  chronique  à  celui 
qu'Olhon  de  Saint-Biaise  y  a  joint.  C'est  en  efïet  une  continua- 
tion de  l'histoire  universelle,  depuis  1146  jusqu'en  1210.  Mais 
nous  n'avons  rien  à  dire  ici  d'un  travail  fait  au  XIII"  siècle 
par  un  écrivain  qui  paraît  n'appartenir  d'aucune  manière  à  la 
France. 

Le  second  ouvrage  d'Othon  de  Frisingue  consiste  en  deux 
livres  intitulés  de  Gcstis  Friderici  priini  Cœsaris  Angiisti. 
Une  lettre  de  Frédéric  à  Othon  se  lit  en  tête  du  premier  livre  : 
Othon  y  est  remercié  de  la  Chronique  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  invité  à  s'occuper  d'une  histoire  particulière  de  Frédéric. 
La  lettre  est  accompagnée  d'un  mémoire  où  sont  indiqués  som- 
mairement les  faits  les  plus  remarquables  des  cinq  premières 
années  du  règne  de  cet  empereur.  Ce  ne  sont  là,  dit  Frédéric, 
que  des  ombres,  en  comparaison  des  grands  traits  que  l'on  ad- 
mire dans  la  vie  des  anciens  héros  :  mais  voire  génie  sait  enno- 
bhr  les  plus  minces  détails,  et  peu  de  matière  vous  suffit  pour 
un  grand  ouvrage. 

Othon,  dans  le  prologue  de  son  premier  livre,  ne  s'adresse 
à  Frédéric  Barberousse  qu'après  s'être  occupé  fort  long-temps 
d'un  écrit  qui  avait  circulé  dans  l'Europe,  et  qui,  sous  des 
formes  apocalyptiques,  prometlait  à  Louis  VII  de  brillans 
succès  en  Orient,  des  triomphes  pareils  à  ceux  de  Cyrus  et 
d'Hercule.  Plusieurs  lignes  de  cette  prophétie  sont  ici  trans- 
crites par  Othon  :  Cùm  prrveneris  ad  costam  tctragoni  seden- 
tis   œlerni   et  ad   costam   telragonorum   stanlium   œternonun, 


OTÏION    DE    FRISINGUE.  279     xn siècle. 


et    ad  multiplicalionem    beau   numcri    fer  actuale    primnm 

cuhum...   (mon   L.  rertelur  in  C.   etc.   '   Si  ce  lanqapre  paraît    Appai-emmem 

,     ,  ,  .  ,,  ,      ,  1    •  1      Louis  en  Cyrus. 

étrange  ,  on  n  est  guère  moins  étonne  de  celui  que  pane 
Ollion  lui-même,  lorsqu'il  s'engage  en  îles  distinclions  scho- 
lastiques ,  pour  justifier  la  qualification  de  spiritus  percgrini 
dei,  qu'il  donne  à  la  manie  des  croisades  :  Sicut  enhn,  dit-il, 
juxlà  qvornmdam  in  logica  notonim  positionem ,  cùm  non 
formarum,  sed  snbsistentium  propriinn  sif  prœdicari  seu  de- 
claravi,  gênera  tamcn  cl  species  prœdicamcuto  transsumpto 
ad  causam  prœdicari  dicnntur...  sic  et  causam  dicti  consi- 
dérantes spirifiDii  peregrini  dei  dicimiis,  qui  ut  tôt  et  tanti 
propter  Demn  peregrinandi  Itabitmn  assumèrent  causa  fuit. 
C'est  à  la  suite  de  cette  discussion  qu'Olhon  félicite  Frédéric 
de  ce  que,  seul  entre  les  princes  romains,  il  n'a  point  encore 
éprouvé  l'inconstance  de  la  fortune  '.  L'auteur  finit  par  an- 
noncer que,  pour  jeter  plus  de  lumière  sur  fliistoircdc  Frédéric, 
il  va  reprendre  de  plus  haut  le  fil  des  événemens. 

En  effet ,  le  premier  livre ,  quoiqu'il  ait  soixante-trois  cha- 
pitres, ne  contient  que  des  laits  antérieurs  au  règne  de  Fré- 
déric Barberousse  :  il  offre  l'histoire  des  prédécesseurs  de  ce 
prince,  depuis  1076  jusqu'à  1152.  C'est,  pour  ainsi  dire,  une 
seconde  rédaction  du  septième  livre  de  la  chronique  ,  rédac- 
tion meilleure,  à  beaucoup  d'égards,  que  la  première.  Jus- 
qu'au chapitre  X,  il  s'agit  de  l'empereur  Henri  IV  et  de  ses 
démêlés  avec  Grégoire  VII.  Mais  le  plus  remarquable  de  ces 
chapitres  est  le  cinquième,  où,  à  propos  d'une  révolte  des 
Saxons  en  1087,  l'auteur  discute  fort  au  long  le  sens  des 
mots  gcmnnnm  et  nativum.  Genuinum  est  nécessairement 
simple,  et  nativum  composé.  Genuimim  est  en  quelque  sorte 
engendrant  et  non  engendré  ,  nativum  au  contraire  est  né , 
il  est  comme  engendré  et  descendant  à  genuino.  La  généra- 
tion, dans  le  sens  le  plus  étendu,  est  le  passage  du  non-être 
à  l'être;  et,  dans  tout  nativum,  le  négatif  a  précédé  le  positif. 
Suivent  des  considérations  sur  la  divinité,  sur  la  trinité,  sur 
ses  formes  générales,  difiérenlielles ,  accidentelles;  sur  la 
concrétion  qui ,  dans  les  choses  naturelles  ,  résulte  non  seu- 
lement de  la  réunion  de  la  forme  et  de  la  substance,  mais 
sur-tout    de    la    multitude    des    accidens  qui   accompagnent 


1  Inler  omnes  enim  Romanorum  principes,  tibi  pœnè  soli  hoc  reservatum  est  privile- 
gium,  ut  quamvis  à  primû  adolescenliâ  bellicis  desudasse  cognoscaris  officiis,  obscœnum 
tibi  nondùm  vultum  fortuna  verterit. 


xiisiÉcLE.     -80  OTHON    DE    FlilSINGUE. 


l'être  substantiel,  et  qui  sont  ou  simples  comme  la  blancheur, 
ou  complexes  comme  l'humanité.  Tout  corps  est  composé 
de  corps  et  divisible  à  l'infini,  tandis  que  l'esprit  est  simple 
et  sans  aggréij;ation  de  particules.  Ce  chapitre  qui  équivaut 
en  étendue  à  huit  ou  dix  des  antres,  est  l'un  de  ceux  que 
nous  croyons  indiqués  par  quelques  auteurs ,  sous  le  litre 
d'C'puscules  philosophiques  d'Odion  de  Frisingue.  Peut-être  les 
avait-il  composés  avant  cette  histoire,  et  a-t-il  jugé  à-propos 
de  les  y  coudre,  pour  les  rendre  moins  lugiiifs.  Le  cha- 
pitre 5  n'est  lié  au  suivant  que  par  la  transition  banale  : 
seil  ad  propnsitmii  redeuimis,  et  après  cette  longue  leçon 
d'ontologie,  le  chapitre  6  connuence  brusquement  par  Jgitur 
Saxonibtis. 

L'histoire  d'Henri  V  se  termine  au  chapitre  15,  et  celle 
de  Lothaire  au  21".  Le  règne  de  Conrad  III  occupe  le 
reste  du  livre.  Olhon  y  a  consigné  des  lettres  de  Conrad  à 
l'empereur  grec  Jean  Comnène  et  de  Jean  Comnène  à  Con- 
rad ;  une  lettre  du  sénat  et  du  peuple  de  Rome  à  ce  même 
Conrad  écrite  à  l'insiigation  d'Arnauld  de  Bresse  contre  le 
pape  Innocent  II;  une  lettre  d'Eugène  III  à  Louis  VII,  et 
aux  autres  princes  européens  pour  les  exciter  à  la  croisade; 
une  lettre  de  saint  Bernard  au  clergé  de  France,  sur  le 
même  sujet;  une  lettre  contre  Abailard,  adressée  au-  pape 
Innocent  II  par  l'archevêque  de  Reims  et  ses  suflragans  , 
avec  la  l'cporise  du  pontife  romain  ;  une  lettre  enfin  d'Eu- 
gène III  à  Conrad,  pour  le  consoler  des  revers  essuyés  en 
Orient. 

Le  chapitre  31  olFre  une  duscriptiou  de  la  Hongrie,  con- 
trée délicieuse  que  l'auteur  compare  à  l'Egypte  et  même 
au  paradis.  Intàs  planictc  cainpi  lutissima ,  decuisu  fluini- 
nuin  cl  oimiiitin  cuiispicua,  m-inoiibus  dversarum  ftrcium 
geiieiibus  plenis  conf^'ita  ,  tàin  i/inatd  uimenilate  fjuàrn 
agruruin  J'citilitcde  locuples  esse  cognoscitur ,  ut  tarujitàm 
paradisus  JJci  vel  ,  Egypttis  sp(^cffdji/is  esse  vidcatut.  11  s'en 
faut  bien  qu'Othon  fasse  autant  d'éloges  des  Ilungrois  :  il  se 
plaint  qu'un  si  beau  pays  soit  abandonné  à  de  farouches 
habilans  ,  qu'à  leurs  yeux  caves  ,  à  leur  courte  stature  ,  à 
leur  face  hideuse,  à  leur  langage  barbare,  à  leurs  mœurs 
féroces  ,  on  ne  prendrait  que  pour  des  monstres.  6unt 
uut'un  prœdicti  llungari  fucle  tel  ri  ,  profuiidis  oculis ,  stU' 
lui  à  humiles,  monbus  et  liiignd  bcirtiuii  cl  féroces,  ut  jure 
forluna    culpauda,     vcl    putiàs    diyiiia   palientiu    sit    adini' 
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rancla,  quœ,  ne  dicnm  hominibus,  secl  talibus  hominum  mons- 
tris  lùm  cle!ectahilem  exposuit  (errant. 

L'historien  décrit,  dans  le  quarante-cinquième  chapitre,  le 
désastre  que  les  croisés  essuyèrent  en  1147,  dans  l'Hellespont. 
Mais  au  linu  dos  détails  liisloriquos  qu'on  a  le  droit  d'allendrc 
d'un  témoin  oculaire,  il  ne  compose  qu'une  amplification  d'école, 
applicable  à  tout  autre  événement  du  même  genre.  Vi'ieres 
ahos  nataiiteSy  alio<i  eqitis  adhœrer.tes,  ahos  pcr  funes  miscra- 
bfliter  truhi,  nojimtllos  ncitundi  iiulocios^  etc.  La  seule  circons- 
tance un  peu  précise  qu'il  retrace,  c'est  qu'au  sein  de  ce  dé- 
sordre, plusieurs  d'entre  eux  assistèrent  à  une  messe,  et  chan- 
tèrent dans  l'amertume  de  leur  cœur,  gamleamus.  Cum  multâ 
amarituiluie  ourdis  nostronim  lucturn  et  gcmiluni  audientes, 
gaudeamus  cecinimus. 

Au  cliapitre  60,  Otlion  s'efforce  d'excuser  la  croisade  par 
des  distinctions  scholastiqucs  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  soit 
absolu  soit  relatif.  Il  explique  par  une  multitude  d'exemples 
comment  ce  qui  est  bon  à  une  espèce,  est  un  mal  pour  une  autre. 
Il  remonte  à  des  règles  de  logique,  dont  l'une  est  conçue  en  ces 
termes  :  Mediodus  à  génère  (id  destnicndum,  à  specie  calet  ad 
comiiuendum.  Ce  chapitre  peut  passer  encore  pour  un  opuscule 
philosophique,  bien  plutôt  assurément  que  pour  une  apologie  des 
croisades. 

Il   est    souvent   question    de   saint   Bernard   dans   ce   livre 
mais    toujours    en    termes   honorables  ou   respectueux.    Othon 
se    borne   à    mettre    quelques    restrictions    aux    éloges    qu'il 
donne   au  zèle  ardent  du   saint  abbé.  '  Il   pense  que  sa  piété  c.  w. 
fervente,    et   la   douceur    même   de  son    caractère,    le    dispo- 
saient   en    quelque    sorte    (quodammodo)  à    la  crédulité     et 
qu'habhorrant  la  confiance  des  docteurs  en  leurs  propres   lu- 
mières,   il    prêtait  facilement   l'oreille  aux   rapports   qu'on   lui 
faisait  'contre    leur   doctiine.    lin    parlant  d'Abailard   et  de  la 
Bretagne  sa  patrie,  l'historien  dit  que   cette   province  produit 
des  clercs   recommandables  par  la   finesse   de  leur  esprit   et 
par   leur   goût    pour  les   beaux    arts,   mais    beaucoup    moins 
propres    aux  autres    genres    d'occupations.    Terra    clerieorum 
acula   ingénia    et  arlibus   iipplieutu   habenlium,   sed  ad    (dia 
negotia  penè  s'olidorwn  fenix.  Si  d'ailleurs  Olhon  loue   dans 
Abailard  le   génie   et   le    savoir,   il   lui   reproche  sa    présomp- 
tion,   son    obstination,   et   son    dédain   pour   les  opinions  des 
autres     docteurs  :      'J'àm     arroguns     suoque     tanlà/n     ingtuio 
coiijîdens,   ut  uix  ad  audieiulos  niagistios  ab  allitudnie  mentis 
Tome  XIII.  N  n 


XII  SIKCLE. 


282 


OTHON    DE    FRISINGUE. 


c.  53. 


De  Gest.  Frid.  1. 
2.  c.  11. 


Anccd.  t.  4.  part. 
1.  p.  5C5et  seq. 


suœ  descenderet.  L'évêque  de  Frisingue  est  aussi  fort  éloigné 
d'adopter  les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porte  :  mais  il  craint 
qu'on  ne  les  ait  imputées  avec  quelque  précipitation  à  cet 
évêque  de  Poitiers;  il  regrette  qu'on  ait  refusé  d'entendre  ou 
d'apprécier  les  explications  que  Gilbert  donnait  de  sa  doctrine. 
Ici,  le  dialecticien  Othon  ne  laisse  point  échapper  l'occasion  de 
placer  un  assez  long  chapitre  sur  la  nature  divine,  '  sur  la  nature 
humaine,  sur  les  trois  personnes  de  la  Trinité,  sur  les  distinctions 
à  faire  entre  Tr^o.VwTrov  et  ûn^or«Ttv,  entre  o'Mm  et  oOTiMjtv  :  il  s'élève 
même  à  des  vues  tout-à-fait  générales  sur  la  personalité,  la  sub- 
sistance, l'essence,  la  nature  abstractivement  considérées;  en  sorte 
que  ce  chapitre  encore  a  fort  bien  pu  passer  pour  un  essai  théo- 
logico-philosophique. 

'  Radevic  raconte  qu'Othon  de  Frisingue,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  après  avoir  fait  son  testament  et  reçu  l'e.x- 
trême  onction,  se  fit  apporter  le  livre  qui  ^^ent  de  nous  occu- 
per, le  remit  à  des  hommes  lettrés  et  religieux,  et  les  chargea 
de  corriger  ce  qu'ils  y  trouveraient  de  favorable  aux  erreurs 
de  Gilbert.  Soit  que  cette  dernière  volonté  de  l'évêque  de 
Frisingue  ait  été  exécutée  et  que  son  livre  ne  nous  soit  par- 
venu qu'avec  ces  rectifications,  soit  que  les  expressions  modé- 
rées, les  opinions  impartiales  qu'il  nous  offre,  aient  en  effet 
scandalisé,  de  son  temps,  d'inexorables  ennemis  d'Abailard  et 
de  Gilbert,  d'enthousiastes  admirateurs  des  éminentes  vertus  de 
saint  Bernard,  il  est  certain  que  ces  chapitres  d'Othon  lui  atti- 
rèrent beaucoup  de  reproches.  Gerohus,  prieur  de  Reichersberg, 
lui  avait  écrit,  '  sur  ce  sujet,  une  lettre  fort  rigoureuse  que  dom 
Pez  a  publiée. 

Nous  venons  de  voir  que  le  premier  livre  de  l'histoire  de 
Frédéric  Barberousse  est  réellement  étranger  à  la  vie  de  ce 
prince  :  mais  le  second  livre  contient  en  effet  l'histoire  des 
premières  années  de  son  règne,  depuis  11S2  jusqu'en  1136. 
Un  très-court  prologue,  adi'essé  à  Frédéric,  est  suivi  de 
trente-deux  chapitres.  L'auteur  a  inséré  au  chapitre  8  une 
lettre  du  pape  Eugène  III  à  des  évêques  d'Allemagne  sur 
une  affaire  particulière,  et  au  chapitre  30  une  lettre  adressée 
par  l'empereur  Frédéric  à  Othon  de  Frisingue  lui-même, 
pour  lui  annoncer  une  expédition  contre  les  Milanais.  Ce 
second  livre,  bien  moins  étendu  que  le  premier,  l'est  peut- 
être  encore  trop  pour  sa  matière.  Mais  on  doit  savoir  gré 
à  l'auteur  d'avoir  évité  le  langage  de  l'adulation,  en  écrivant 
l'histoire  d'un    prince   vivant   et    victorieux,    auquel   il    tenait 
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par  les  liens  du  sang.  On  ne  remarque  d'exagération  ou  de 
fadeur  que  dans  la  phrase  qui  termine  le  dernier  chapitre- 
Olhon  y  dit  à  Frédéric  qu'un  historien  perdrait  haleine  s'il 
avait  la  témérité  de  raconter  tout  d'un  trait  les  prodiges 
opérés  par  les  vertus  de  sa  majesté  '.  Ce  compliment  n'est 
au  surplus  qu'une  transition  pour  renvoyer  à  un  troisième 
livre  la   suite   des   événemens. 

Ce  troisième  livre,  Othon  n'a  point  eu  le  temps  de  l'écrire  : 
il  ne  paraît  pas  même  qu'il  l'ait  entrepris.  Un  de  ses  disciples, 
Rade\ic,  chanoine  de  Frisingue,  s'est  chargé  de  ce  travail,  et 
a  continué  l'histoire  du  règne  de  Frédéric  Barberousse,  de- 
puis 1136  jusqu'en  UGO  seulement.  Cette  suite  est  dinsée 
en  deux  livres  ;  et  le  onzième  chapitre  du  second  contient 
un  éloge  historique  d'Othon  de  Frisingue.  C'est  de  ce  chapitre 
que  nous  avons  extrait  presque  ce  que  nous  avons  dit  de  * 
la  vie  de  ce  prélat.  Au  quinzième  siècle ,  JEneas  Sylvius , 
depuis  Pie  II,  dans  une  harangue  peu  instructive,  a  célébré 
l'évêque  de  Frisingue,  en  l'appelant  Othon  de  Frise,  et  en 
le  faisant  neveu  de  Frédéric  Barberousse.  Trithème  qui  relève 
la  première  de  ces  méprises,  reproduit  la  seconde,  et  désigne 
d'ailleurs  l'année  1260  comme  l'époque  des  travaux  litté- 
raires d'Othon. 

'  Le  seul  auteur  chez  qui  l'on  ait  à  puiser  avec  confiance  Thrith.  de  vins 
quelques  détails  sur  la  vie  d'Othon  de  Frisingue ,  Radevic  éjusop^hi^t.part! 
indique  textuellement  l'année  1159  comme  celle  de   la  mort  ip-iso  i40iDe 

,',,-,.  ,    ,  ''  Scr.  Eccl.  ad  ann. 

de  ce   prélat.  Mais   nous  croyons   que  cette  date   a   ete  mal  12(50.  ib.  p.  296. 
copiée  et  qu'il  faut  lire  1158;   car   Radevic  ajoute,  troisième 
année    de   l'empire   de  Frédéric,    c'est-à-dire  depuis   le   cou- 
ronnement de  ce  prince.  Or,  Frédéric  fut  couronné  à  Rome 
le  18  juin  1155,  plus  de  quatre  ans  avant  une  mort   qui  ne 
serait   arrivée   que   le  22    septembre   1159.    Nous    pourrions 
ajouter    que    plusieurs  des  faits  racontés    par  Radevic   à  la 
suite  de  la  mort  d'Othon  sont  de  l'année  1158.  '  Nous   préfé-  Ducange ,    ind. 
rons    donc    cette    dernière    date^',     que  Duchesne ,  Le   Mire,  ad'^aimî'^' lissai 
Freher,    Fabricius,  Fleuri,  Muratori  et  plusieurs   autres  ont  Fabr  Biw.med. 

j        ,  '  '  '  i  et  ml.    lat.  art. 

adoptée.  OtUo  Fns.  etc.  I 

Jean  Cuspinien  fut ,  en  1515,  le  premier  éditeur  d'Othon  \g^^^''^-^^'^- 
de  Frisingue   :   il  publia,  en  un    volume  in-folio,  imprimé  à 


1  Tanta  suïit  qua;  de  tuis  virtutibus  dici  possent,  ut  si  simul  sine  interpellatione  insi- 
pienter  effundantvu-,  scribentis  prœfocare  possint  aninitun, 

Nnij 
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Strasbourg,  les  huit  livres  de  la  chronique  et  les  deux  livres  de 
Gestis  Fridcrici  /Enobarbi.  Celte  première  édition  est  dédiée 
à  l'empereur  Maximilien.  La  seconde,  due  aux  soins  de  Pierre 
Pilhou,  parut  à  Basle,  dans  le  même  forniat,  en  loOO.  Les 
suivantes,  toujours  in-folio,  sont  de  1585  à  Francfort,  de 
1596  à  Basle.  On  retrouve  d'ailleurs  les  deux  ouvrages 
d'Olhon  dans  la  collection  d'iiistoiiens  d'Allemagne,  pu- 
bliée par  Wurstisen  ou  Ursiisius,  en  1584,  à  Basle,  et 
réimprimée  à  Francfort  en  1610.  Ces  deux  mêmes  ouvrages 
remplissent  aussi  les  cent  soixante-deux  premières  pages  du 
tome  "VIII  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Cîteaux,  publiée 
par  dom  Bertrand  Tissier;  et  les  deux  livres  sur  Frédéi'ic 
Barberousse  ont  été  insérés,  en  1725,  par  Muratori,  dans 
le  tome  VI  de  son  recueil  des  historiens  d'Italie.  Enfin  des 
morceaux  cxtraiis  du  premier  de  ces  deux  livres,  et  du 
sixième  de  la  chronique,  ont  été  rassemblés  en  un  volume 
in-4»,  publié  à  Hanovre,  en  1561,  sous  le  litre  de  Frag- 
mentîim  de  Ilildebrando  papa. 

Les  ouvrages  d'Olhon  de  Frisingue  font  juger  avanta- 
geusement de  la  douceur  et  de  la  loyauté  de  son  caractère. 
Ils  annoncent  un  esprit  distingué,  et  des  talens  que  l'étude 
n'a  exercés  qu'en  les  égarant  quelquefois.  Les  citations  ré- 
pandues dans  sa  chronique,  prouvent  qu'il  avait  appris  le 
grec,  connaissance  alors  peu  commune.  Il  n'avait  pu  lire 
qu'en  cette  langue  certains  écrits  ecclésiastiques,  et  spécia- 
lement une  vie  de  saint  Basile,  qu'il  cite  au  chapitre  '10  du 
livre  IV,  et  qui,  selon  toute  apparence,  n'a  été  traduite  qu'a- 
près le  douzième  siècle.  Les  grands  puètes  latins,  et  parmi 
les  prosateurs,  Cicéron  et  Justin,  lui  sont  familiers  :  non- 
seulement  il  les  cite  au  besoin  et  sans  besoin,  mais  il  em- 
prunte leurs  expressions  et  imite  leurs  tours  de  phiase.  Par 
exemple ,  la  finale  esse  vidcalur  est  fréquente  dans  l'un  et 
l'autre  de  ses  ouvrages.  Les  expressions  barbares  se  font 
remarquer  chez  lui  par  leur  rareté  :  tel  est  le  mot  giierrani 
au  chapitre  21  du  septième  livre  de  la  chronique.  Il  ne 
recherche  point  les  consonnances;  mais  son  style  a  d'ailleurs 
peu  d'harmonie,  encore  moins  de  couleur;  et  la  précision 
qui  le  dislingue  souvent  n'est  jamais  énergique.  Olhon  s'in- 
terdit même  cette  précision,  toutes  les  fois  qu'il  se  croit 
obligé  d'interrompre,  par  des  anq^lilicalions  de  rhéleur, 
le  cours  naturel  de  son  ouvrage.  C'est  comme  une  tâche  iju'il 
s'impose    deux    ou    trois   lois  en    chaque  livre;  et   ce   travers 
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étranger ,  ce  semble ,  au  caractère  de  son  esprit ,  ne  doit 
être  imputé  qu'à  son  éducation  littéraire.  Il  redevient  précis 
dans  des  digressions  d'un  autre  genre,  et  qui  d'ailleurs  ne 
sont  pas  moins  déplacées  :  savoir  dans  celles  où,  se  livrant  à 
un  penchant  plus  réel  et  plus  intime ,  il  entreprend  des 
recherches  qu'il  croit  être  philosophiques.  Hors  de  la  place 
qu'elles  occupent  ou  qu'elles  usurpent  ,  ces  discussions  ne 
seraient  pas  toujours  méprisables.  Comme  historien ,  Othon 
a  obtenu  des  éloges  ',  pour  les  détails  géographiques  seraé.s 
dans  ses  deux  ouvrages ,  et  sur-tout  pour  l'inviolable  sincé- 
rité de  ses  écrits.  A  partir  de  la  fondation  de  Rome,  sa  chro- 
nologie n'offre  en  général  d'autres  inexactitudes  que  celles  dont 
il  n'avait,  au  douzième  siècle,  aucun  moyen  de  la  préserver. 
On  excuserait  [plus  difficilement  quelques  traits  de  crédulité 
que  nous  avons  rapportés  dans  le  cours  de  cet  article,  et  qui 
montrent  combien  la  critique,  combien  la  raison  avait  encore 
de  progrès  à  faire. 

Radevic  a  composé  deux  épitaphes  d'Olhon  de  Frisingue;  la 
première,  en  quarante-quatre  lignes  rimées,  est  sur-tout  longue 
par  son  insignifiance.  Voici  la  seconde,  qui  du  moins  n'a  que 
dix  vers. 

Quidquid  in  orbe  beat  prœclaros  et  meliores, 

Prœsulis  Ottonis  mire  cumulavit  honores. 

Si  proavi  vel  avi  probitas,  sacer  ordo,  polestas, 

Deberent  mortis  furias  cohibere  molestas, 

Non  moriturus  erat,  prœclarè  prœditus  illis. 

Heu!  talem  communibus  accessisse  favillisi 

Quàm  facunda  viri  vox,  qualis  phllosophia, 

Hortata  regum  docet  édita  chronographia, 

'  Luxit  eum  patria  proprià  comitata  ruina,  Incendie    de    la 

Propitietur  ei  Deus  et  pia  Virgo  Maria.  ^ili*^  „1«,  X'}'''"^- 

^  ru  gue,  peu  après  la 

moit  d'Othûn. 

Othon   de  Frisingue     fut  enterré   près   du   grand  autel   de 
l'église  de  Morii'nond    :  son  tombeau,   '  dit   Martène,  est  fort  Voy.  mt.  1. 1.  p. 
modeste.  D.         '''''■ 


1  a  Othon  et  Radevic  sont  regardés  avec  justice  comme  les  meilleurs  et  les  plus  judi- 
cieux historiens  de  leur  temps.  «  Joamal  des  savans,  décembre  1732,  p.  749,  750,  où  Ion 
ajoute  qu'Olhon  était  neveu  de  Frédéric  Barberousse,  etc. 
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M  IL  ON   r% 

ÉVÊQUE     DE      TÉROUANNE, 

ET    SON    NEVEU    MILON    II. 

Gaii.  chr.  nov.  t.  '   -pvEUX  évêquos  de  Térouanne,  dont  l'un  a  succédé   immé- 

10.  p.  1540-1549.       J[J  diatement  à  l'autre,  ont  porté  le  nom  de  Milon,  Le  second 

était  neveu  de  l'autre.  Milon  P'f  avait  été  abbé  de  Saint-Josse- 

aux-Bois ,  de  l'ordre   dès  Prémontrés  ;   et ,    selon  Robert    du 

Mont ,   il   était  chanoine   régulier   de  l'église  de    Térouanne , 

viiief.  Vie  de  s.  lorsqu'il  en  fut  élu  évoque  en  1131.  '  Il  a  siégé,  en  1148,   au 

T'vvi^on%tu.  concile  tenu  à  Reims  contte   Gilbert  de  la  Porée ,  Arnoult  , 

Piirpur.  p.' 116.    l'un  des  prédicateuss  de  la  croisade  de  1147  ,  et   Pierre-le- 

Vénérable ,   ont  adressé   à  Milon  I*""   des  lettres   qui   l'hono- 

Mart.  Ampi.Cou.  rcnt.  '  On  estimait,  dans  l'église,  sa  piété,  sa  science,  et  sur-tout 

tikp.^C'is'i^Pût  sa    modestie.    L'humilité   de    Milon   était,    pour    ainsi    dire, 

Ven.ep.l.4.ep.8.  passée   en  provcrbe,    et  l'on   disait  :  in  Bemardo  charitas,    in 

JSorberto  fides,  in   Milone   liumilitas.  Guillaume  de   Nangis  le 

compte   au   nombre    des   plus   illustres    prélats    Français    de 

chron.Qaiav.ad  l'année   1140.  '  11  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  16  juillet 

ciufn.''di'iii.S  1158  selon  la  chronique  de  Saint-Bertin  ,  1139  selon  Robert 

FrL'on'can'ruJ  *^^^  ^^°"*'  ^\&i(si  ct  le  Paigo.  On  a  de  lui  plusieurs  char,tes  en 

pui-.  p.'ii(i.'        faveur  de  certains  monastères  de  son  diocèse.  Il  est  fort  douteux 

spic.t.ii.p.4'22.  qu'il  soit  le  Milon  auteur  d'une  légende  de  saint  Gorgone,  '  publiée 

par  les  BoUandistes.  Ce  lut  aussi  un  autre  Milon,  qui  de  moine 

de  Saint-Aubin  d'Angers  devint  cardinal,  et  fit  en  l'honneur  de 

Mart.Anecd.  t.3.  Pasclial  II  quclqucs  mauvais  vers  publiés  par  domMartène'  dans 

MonL  311^.^159  son  voyage    littéraire   :    mais  c'est  à   l'évèque  de    Térouanne 

lia?' 1159 Tf*e'  "^l^'^"  ^°'''  '"^^^'''buûr  des  sermons  dont  l'un  est  cité  par  Pierrc- 

Paig'e,  iîiiiiioth.  le-Chantre  dans  un  ouvrage  intitulé   :   Verbum  abbreviatum. 

fsnic.tb'ï.laG:  Ce  sermon   traite  du  luxe  des  femmes,  et  en  voici  quelques 

429  1   Gail.   chr.    nirnlps     ■ 

nov.  t.  10.  app.  paroles   .  ,    ,  ,     ; 

p.  309-40i.  Ao«   decet  malronas    christianas  vestes   haberc   siwtalares 

el  posl  se  trahentes,  quibus  venant  sordes  pavimenti  viarum. 

Scitote,  dominée,  quod  si  hu/us  modi  vestis  vobis  esset  neces- 

saria    nalura  vobis    in   rernedium  ejus  aliquid   dedisset    quo 

terrain  tergcre  possitis.    (C.   83,   p.    222.) 

Quoique    nous    n'ayons     aucune    preuve    positive    que    ce 
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sermon  soit  de  Milon  I^""  et  non  de  Milon  11,  '  nous  sommes  Vuy.  ntt.  t.  2.  p. 
portés  à  croire  que  Pierre-Ie-Chantre  aura  cité  l'oncle  plutôt  2h. 245. 
que   le  neveu,    qui  n'avait  pas,    à  beaucoup  près,  autant    de 
réputation  et  d'autorité.  '  Nous  possédons  toutefois  une  lettre  ii.t.  ep.  Xhom» 
de  trois  pages  adressées  par  Milon  II  au  pape  Alexandre  III  îo.'p^ooh-Sol*^''' 
en    faveur  de  saint  Thomas  Becket:   elle  exprime  un  dévoue- 
ment sans  bornes  aux  intérêts  de  l'archevêque  de  Cantorbéry 
qui,  en  tI6a,  fut  accompagné  jusqu'à  Soissons  par  Milon   II. 
'Celui-ci    avait   été  religieux    prémontré,    au    monastère    de  Rob.de  m.  ad 
Notrc-Dame-du-Bois    ou    Russiauville  ;    et    Robert    du   Mont  ç;"im.  lùst.  edlt.' 
dit  qu'il  fut  chanoine  et  archidiacre   de  Térouanne,  avant  de  *  P'stor- p- ew- 
succéder  à  son  oncle  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ancienne 
ville.  '  Son  élection  donna  lieu  à  une  réclamation  des  Boulon-  oau.  chr.  nov.  t. 
nais,  qui   voulant  avoir,    comme   autrefois,   un   évoque  parti-  ^App.'p^m\Ep. 
culier   pour    leur    ville    et  son    territoire,    demandaient   crue  AJex.inadSams. 

-,.  T¥  />»  1-    f     nr    î  1      m>  Rem.  dans  le  Rec. 

Milon  II   ne' fut  sacre  quen   qualité  deveque  de  Térouanne.  des  mst.  de  Fr. 
'  Cette  prétention  fut  mal  accueillie  par  le  pape  Alexandre  III,  Ma^t'.^'necd.t.s. 
qui,   au  mois  de   janvier    1160,   cassa   l'élection   qu'on   avait  p-6ôo-657. 
faite  d'un  évêque  de  Boulogne,   et  déclara  que  cette  \ille  res- 
terait comprise  dans  le  diocèse  de  Milon  II.  '  La  mort  de  cet  jiir.  Ann.  ecci. 
évêque  est  placée  en  1167  dans  la  chonique  de  Saint-Bertin  ;  il  pnem.'^ld^^; 
est  plus  probable  qu'il  ne  mourut  que  le  14  septembre  1169;  «saiiGOiGeorg. 
*deux  lettres  de  Jean  de  Sarisbéri  lui  sont  adressées,  elles  con-  cant.p.  491. 
cernent  Becket.                                                           D.  '  i"t-  .^p-  Thom^ 

Cant.  1. 2.ep.l02. 
195. 


ADRIEN    IV. 

PUISQUE  Paschal  II,  né  en  Toscane,  et  mort  à  Rome  après 
un  pontificat  de  dix-neuf  ans,  occupe  une  place  dans  cette 

histoire  littéraire  de  France,  '  pour  avoir  résidé  quelques  années  1. 10.  p.  216.251. 

à  Cluni,  nous  ne  pouvons  omettre  Adrien  IV,  qui,  bien  jeune  en-  A'^'"i"i^|"'^-6''g 

core,  quitta  l'Angleterre  sa  patrie,  et  vint  passer  la  plus  grande  uiatt.  Pa'iis.Vit. 

partie  de  sa  vie  en  France.  ee'i'GuirTyn^i" 

Le  nommé  Breakspeare,  (Brise-lance)  prêtre,  ou  plus  vrai-  Ma„d  cinfTaT 

semblablement  simple  clerc  d'un  village  voisin  de  l'abbaye  de  10.°  p.  1409  1  j! 

Saint-Alban,  eut  un  fds  qui  fut  appelé  Nicolas.  *  Le  père  se  fit  p!  Iis^cilc.^dc 

moine  de   cette   abbaye;  le  fils,  trop   pauvre  pour  fréquenter  Hadrfan" 4. ^"^3 

long-temps  les    écoles,    vint  se  présenter  à  l'abbé   de  Saint-  f.^^eq.  |  Cave  2. 
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Alban,   et  lui    demanda  l'habit   religieux.    Nicolas   était  bien 
fait  de   sa    personne,    mais   peu  appliqué  à  l'élude,    in   arte 
daicali  sutis  supinus,  dit  Mathieu  Paris.   L'abbé  l'examina, 
et,  ne    le  trouvant  point  assez  instruit,  exigea  un  délai  que 
le  jeune    homme   prit  pour  un  refus.    Nicolas   vint   chercher 
fortune  en  France,  d'abord  à  Paris,  puis  en  Languedoc,  puis 
dans  l'église   d'Arles,    enfin    à    Sainl-Ruf,   où   il   devint  cha- 
noine,   ensuite    prieur,    et   vers    1137,    abbé.    Saint-Ruf  était 
une   abbaye    de  chanoines    réguliers,  située  alors  près  d'Avi- 
gnon,  et  Iransplaniée  depuis  à  Valence  en  Dauphiné.  L'abbé 
Nicolas  eut  le  malheur    de  déplaire  à  sa  communauté,   qui, 
pour  se   débarrasser  de  lui,  le  dénonça  au  pape  Eugène  III. 
vaiss.  Hist.   de  '  Le  souverain  pontife  écoula  les  accusalions,  qui  étaient  assez 
Lang.  t.2.p.476.  gpgyes,   et   fut    si    édifié    de  la   modération    des  réponses   de 
Gariei.episc.Ma-  l'accusé,   qu'il  le  maintint  à  la   tète  de  l'abbaye.  '  Cependant 
fon.''inu"ii5H  """^  rébcIHon  nouvelle  éclata  bientôt  à  Saint-Ruf,  et  le  pape, 
Pagi.ciit.adann.  fatigué   ccttc   fois  dcs  plaintes  que  les  chanoines  réguliers  lui 

1137  n   23  r  T  _  o 

portèrent   encore,   leur  déclara  qu'ils  n'étaient  pas  dignes  de 
posséder  un    tel  abbé,  et  qu'il  le   gardait  pour  l'employer  au 

Magu.  Hiji.ouiii.  service  de  l'église  romaine.  '  Il  le  fit  en  effet  évèque  d'Albano, 

1. 18. 19.  l'envoya,    avec   le   titre    de    légat,   dans   le  nord   de  l'Europe 

pour  y  prêcher  l'évangile,  et  y  établir  des  églises.  Quand 
Nicolas  revint  de  cette  mission,  Eugène  III  ne  vivait  plus, 
il  était  remplacé  par  Anastase  IV,  qui  mourut  lui-même  au 
commencement  de  décembre  de  la  même  année,  et  eut  pour 
successeur  l'évêque  d'Albano.  Nicolas,  devenu  pape,  prit  le 
nom  d'Adrien  IV. 
Le  zèle  pontifical  d'Adrien  IV  éclata  d'abord  contre  Aruauld 

Baron,  «nu.  1155.  de  Rrcssc,  '  (pli,  souteuu  par  les  plus  puissans  citoyens  de 
Rome,  déclamait  contre  les  richesses  du  clergé.  Le  pape  fit 
cesser  l'office  divin  dans  toutes  les  églises  de  Rome,  et  ne 
leva  cet  interdit  que  lorsque  les  sénateurs  lui  eurent  promis 
et  juré  sur  les  saints  évangiles  d'expulser  son  ennemi.  Peu 
de  mois  après,  Adrien  IV  se  fit  livrer  par  Fiédéric  Rarbe- 
rousse  l'hérétique  Arnauld  de  Rresse,  qui  fut  renvoyé  dans 
cette  même  ville  de  Rome  d'où  l'on  venait  de  le  bannir.  Il  y 
fut  condamné  par  le  clergé  à  être  brûlé  vif;  il  subit  cet  arrêt 
en  1155,  et  ses  cendres  furent  jetées  dans  le  Tibre,  de  peur,  dit 

Hist.  ecci.  I.  70.  FleuH,  '  quc  le  peuple  n'honorât  ses  reliques  comme  celles  d'un 

"■  ■  martyr. 

Petr.Bies.  op.  p.      '  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  se  félicita  de  voir  un  Anglais 
^^^'  à  la  tète  de  l'église.   Après  avoir,  dans  une   première  lettre. 
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conililimenté    ce  pape   sur   son    élection,   il  fil  auprès  de  lui 
une   démarche  plus  importante.  Il  lui  demanda  la  permission 
de    s'emparer   de    l'Irlande,    pour  y   rétablir    le    clnislianisiiie 
dans  sa  pureté.  Adrien  y  consentit,  ajoutant  «pie,  sans  aucun 
doute,  toutes  les  îles  où  l'on  avait  jadis  prèi-hé  la  foi  cln-élienriC 
appartenaient   de    droit  au   Saint   Siège,    ainsi  fpi'IIenri   II    le 
reconnaissait  lui-même.   Le   pape   veut  donc  bien  disposer  de 
l'Irlande   en  faveur  du  roi  d'Angleterre,  mais   à  condition   qui- 
celui-ci   fera   payer,   au  profit   de   l'église   romaine,   une  rente 
annuelle  d'un  denier    par    chaque    maison    hibernoise.   '  C'est  con..  t.   10.  p. 
l'objet   de  la   première   des  lettres   d'Adrien   IV  recueillies  par  |||i|Guîn.'NcuK 
le    père    Labbe.    Pagi    la    croit    do    lIoS,    quoique    Henri  II  b.  1. 2.  c.  26. 
n'ait  envahi   l'Irlande   qu'en   117t.  '  Heuri  suppose   que  Jean  ri,.iiri.nist.ecci. 
de  Sarisbéry  était   l'un   des  ambassadeurs  que  le  roi  d'Angle-  '•  ''"  "  '"• 
terre  avait  envoyés  au  pape  pour  lui  porter  cette  demande  : 
'    mais   Mathieu    Paris   nomme   ces   députés,   savoir,   Robert,  m.    Pai.    nist. 
abbé    de    Saint-Alban,    les    évèques    du    Mans,     de   Lisieux,  •^"fc''--''""  "•''"■ 
d'Évreux,  et  il  ne  désigne  point  de  Jean  de  Sarisbéry.  Toute- 
fois celui-ci  a   pu   être   chargé  d'appuyer  la    supplique   royale 
auprès    d'Adrien,   dont    il    était   fort    aimé.    Quelques  auteurs 
même  ont  dit  qu'ils  étaient  frères;  c'est  une  erreur  qui  n'est 
fondée  que    sur  la  mauvaise    ponctuation    (jue  voici  '   Quum  j,  de  Saiisb.  Me- 
euiin    inaircin   haberct  et  fratreni    utciinum    ME,    qitàin    illus    ^  °''^' 
aictiori   diUgebal   affecta.  La  virgule    doit  être   placée  après 
le  mot  uteriiium,  et  en  détacher  le  monosyllabe   me;  en  sortr- 
que  Jean   de  Sarisbéry   dise  seulement    d'Adrien  :   «    Quoiqu'il 
«  eût  une   mère   et    un   frère  utérin,   il   m'était  plus    étroite- 
«  ment   attaché   qu'à  eux-mêmes.   »   L'intimité   de   ces   deux 
personnages    n'est    point     douteuse;    ils    passèrent   ensemble 
trois  mois  à  Béaévent  :   ce  fui  là  qu'Adrien  versa  dans  le  sein 
de  son   ami  ses  inquiétudes   pontificales,    et   lui    demanda    ce 
qu'on  disait  de  l'église  romaine.  '  Jean  répondit  qu'elle  passait  j.  ae  sarisb.  Po- 
pour    la    marâtre    des    autres    églises   plutôt    que    pour   leur  j'I^'j.- '<;2'''^' '*' 
mère,   que  le   pape   lui-même    était  fort  à  charge  au   monde, 
et  que  tant  de  concussions,   tant  d'avarice   et  d'orgueil  révol- 
taient  la    chrétienté.  «  Est-ce  là,   dit  le  pape,    ce   que  vou* 
«  en    pensez  vous-même?    «   J'y   suis  fort   end)arrassé,    répli- 
<i  qua  Jean,  mais   depuis  que   le   cardinal  Guy  Clcmeiit  parle 
«  sur  ce  point  comme  le  public,  je  ne  saurais  être  d'un  autre 
«  avis.   Vous  êtes,    très-saint  père,   iiors  du  droit  chemin.    Si 
«  vous  êtes  père,   pourquoi  exiger  de  vos  enfans  tant  de  tii- 
«  buts?  Et  ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement,  pourquoi  ne 
Tome  XIII.  0  0 
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Hist.  ceci.  1. 70.  «  pas  le  donner  de   môme?  »  '  Le  pape,  dit  Fleuri,  se  prit  à 
"■'*^'     -  rire;  et  pour  disculper  l'église  roinaine,  allégua  la  fable  des 

Membres  et  de  l'Estomac.  Mais  pour  que  l'application  fût  juste, 
ajoute  le  même  historien,  il  eût  fallu  que  l'église  romaine  eût  ré- 
pandu sur  les  autres  églises  des  bienfaits  pareils  à  ceux  qu'elle 
en  recevait. 
Baron,  ann.  1151       '  Eo  cc  tcmps-là,  régnait  en  Sicile  GuilKiume,    surnommé 
lisi^'n^i'*'^""'  '^  Mauvais,   qui,   choqué  de  ne  recevoir   du  pape  que  le  titre 
de  seigneur,  au  lieu  de  celui  de  roi,  porta  la  guerre  dans  les 
domaines  de  l'Église.   Adrien,  après  l'avoir  excommunié,  sou- 
leva contre  lui  des  seigneurs  vassaux  de  ce  prince,  leur  pro- 
mettant de  soutenir   leurs  droits  avec  une  constance  à  toute 
épreuve,   et  de  les    faire  rentrer  dans   les   héritages   dont   on 
les  avait  dépouillés.    Cependant  le  pape,  enfermé  dans  Béné- 
vent,  se  vit  forcé  de  capituler,  et  de  sacrifier  les  Siciliens  qui 
1. 18.  c.  2  ei  seq.  s'étaient  armés  pour  le  défendre.  '  Guillaume  de  Tyr  l'en  a 
Ann.  1150.  blâmé,  mais  selon  Baronius,  '  nous  ne  devons  que  l'en  plaindre: 

car  il  manquait  des  moyens  de  rester  fidèle  à  ses  engagemens, 
Lahbe,  Couc.  t.  ot  il  était  si  peu   libre,  '   qu'il   fut   contraint  de  reconnaître, 
10.  p.  1151.         pjj,  yf,  jjg^g  authentique,  qu'il  jouissait  d'une  liberté  parfaite. 
Quoi  (ju'i!  en    soit,    Guillaume-le-Mauvais   et  le  pape   Adrien 
se  réconcilièrent,  et  il  n'y  eut  de  mécontens  que  les  seigneurs, 
qui,  sur  la  parole  du  saint  père,  avaient  espéré  de  n'être  jamais 
abandonnés. 
1.18.  c.  7.  '  Guillaume  de  Tyr  rapporte  aussi  qu'en  1155,  et  durant  le 

siège  de  Bénévent,  Fouchcr,  patriarche  de  Jérusalem,  entre- 
prit, <\  près  de  cent  ans,  le  voyage  d'Italie,  et  vint  accom- 
pagné de  plusieurs  prélats  de  la  Palestine,  se  plaindre  au 
pape  de  la  conduite  des  hospitaliers  de  Saint  Jean;  mais  que 
le  pape,  protecteur  déclaré  de  cet  ordre,  et  gagné  par  de 
riches  présens,  évita  long-temps  de  donner  audience  au 
patriarche  centenaire,  et  ne  consentit  enfin  à  l'écouter  que 
Grit.  aim.  1155.  pour  repoussor  ses  prières.  '  Ce  récit  de  Guillaume  de  Tyr 
"•  ^-  est  rejeté  par  le  père  Pagi,  qui  soutient  qu'Adrien  n'aimait 

point   les    présens,    et    qu'il    était    d'une    probité    tout-à-fait 
incorruptible. 

Mais  ce  qui  remplit  principalement  l'histoire  du   pontificat 

d'Adrien    IV,    c'est   un    démêlé    avec    Frédéric    Barberousse. 

ouoFiis.deGest.  '  Dès  1155,  quaud  Frédéric  vint  recevoir  à  Rome  la  couronne 

is'ao'i'Rade'v.^de  'i^^périalc,    on    avait   aperçu    les    premiers    germes   de   cette 

Gest.Frid.  1.1.2.  mésintelligence.  Frédéric,   après  avoir  refusé  de  tenir  l'étrier 

au   pape,  s'en  était  acquitté  de  fort  mauvaise  grâce.  Il  avait 
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remarqué,  dans  le  palais  de  Latran ,  un  tableau  où  l'empereur 
Lothaire  était  représenté  à  genoux  devant  le  souverain  pontife , 
avec  l'inscription  si  connue  : 

Rex  venit  ante  fores,  jurans  priùs  urbis  honores  : 
Post  homo  ût  papœ,  sumit  quo  dante  coronam. 

C'est-à-dire  :  «  Le  roi  se  présente  à  la  porte,  et  après  avoir 
«  reconnu  solennellement  les  droits  de  la  ville,  il  devient  le 
«  vassal  du  pape,  des  mains  duquel  il  reçoit  la  couronne.  » 
Frédéric  s'était  plaint  de  ces  deux  vers  et  de  l'image  qu'ils 
expliquaient  ,  et  n'avait  obtenu  qu'une  promesse  assez  vague 
de  les  faire  disparaître  un  jour  ou  l'autre.  Ils  subsistaient 
encore,  lorsqu'au  mois  d'août  1157  '  des  légats  du  pape  se  Radev.  de  oesi. 
rendirent  auprès  de  l'empereur  qui  tenait  une  cour  à  Besan-  fjj'd-ii-c-S-S. 
çon,  et  lui  remirent  une  lettre  d'Adrien  FV.  '  C'est  la  seconde  conc.  t.  lo.  p. 
de  ce  pontife  dans  le  recueil  de  Labbe.  Cette  lettre  a  pour  ^^'^■ 
objet  un  attentat  commis  dans  les  états  de  Frédéric  contre 
Esquil ,  évoque  de  Lunden.  Comment,  dit  la  lettre,  expli- 
quer l'impunité  d'un  tel  crime?  Est-ce  négligence?  Serait-ce 
indifférence?  L'empereur  aurait-il  oublié  les  bienfaits  dont 
l'a  comblé  le  saint  siège?  le  pape  ne  lui  a-t-il  pas  conféré 
de  bien  bon  gré  la  couronne  impériale?  N'est-il  pas  disposé 
à  lui  accorder  d'autres  bénéfices?  Ce  langage  du  souverain 
pontife  déplut  fort  aux  princes  qui  environnaient  Frédéric;  ils 
murmurèrent,  ils  menacèrent;  et  lorsqu'un  des  légats  leur  eut 
répliqué  :  de  qui  donc  l'empereur  tient-il  sa  couronne,  s'il 
ne  la  tient  pas  du  pape?  Otton  de  Bavière  ne  contint  plus 
son  indignation  :  il  lirait  son  sabre,  et  il  eût  immanquable- 
ment tranché  la  tète  du  légat ,  si  Frédéric  ne  se  fût  hâté 
d'opposer  à  cette  violence  son  autorité  impéi'iale,  et  de  faire 
conduire  dans  leur  logis  les  envoyés  du  saint  siège,  en  leui' 
ordonnant  de  partir  le  lendemain  de  très-grand  matin,  et  de 
s'en  retourner  à  Bome  par  le  chemin  le  plus  droit  sans 
s'arrêter  chez  les  évêques  ni  chez  les  abbés. 

'  De  retour  à  Rome,  ils  racontèrent  et  exagérèrent  les  périls  Radev.  1. 1. .-.  15. 
qu'ils  avaient   courus  ;   mais   ils   furent   accusés  d'imprudence 
et  d'ignorance  par  une  moitié  du  public  et  même  du  clergé. 
Le  pape -prit  le  parti  d'écrire    aux  évêques  d'Allemagne  :  c'est 
la  troisième  de  ses  lettres  dans   le  père  Labbe;  '  il  y  recom-  conc.  t.  10.  p. 
mande  aux  prélats  de  ne  rien  négliger   pour  ramener  Frédéric  ^^^^' 
à  de  plus  humbles  sentimens.  '  On  a  la  réponse  de  ces  évêques  :  Radev.i.  i.c.ie. 

Ooij 
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elle  est  ferme  et  judicieuse  :  «  Vos  paroles ,  disent-ils  au 
«  saint  père,  ont  choqué  toute  la  cour,  et  nous  ne  saurions 
«  les  approuver.  L'emperein-  ne  peut  jamais  croire  cpi'il 
«  tienne  de  vous  sa  couronne  :  il  jute,  que  lor.sque  l'église 
«  veut  asservir  les  trônes,  cette  volonté  ne  vient  pas  de  Dieu. 
1  II  parle  d'images  et  d'inscriptions  qui  chez  vous  outragent 
«  sa  puissance  :  il  ne  souffrira  point,  dit-il,  ces  insultes;  il 
a  renoncerait  plutôt  à  son  sceptre.  Nous  vous  invitons  à 
8  détruire  ces  monumens  d'inimitié  entre  l'empire  et  le  sacer- 
«  doce;  nous  vous  conjurons  d'nppaiser  un  prince  chrétien, 
«  en  lui  parlant  désormais  un  langage  plus  conforme  à 
<K  l'évangile.  » 
En  même  temps  que  les  évoques  écrivaient  ~  cette  épître , 
Radey.c.ii-zi.  '  Frédéric  Barberoussc  se  disposait  à  passer  en  Italie;  et  déjà 
son  chancelier  Reynald  y  était  arrivé.  Adrien  IV  se  souvint 
de  Guillaume  de  Sicile,  et  comprit  qu'il  était  temps  de  mon- 
trer plus  de  déférence  à  l'empereur.  Des  légats  plus  habiles 
et  plus  souples  que  les  précédons  se  rendirent  d'abord  à 
Modène,  auprès  de  Picynald,  qu'ils  étr^nnèrent  par  la  modestie 
de  leur  lani^^age  et  l'humilité  de  leurs  démarches.  '  Ils  trou- 
vèrent Frédéric  h  Augsbourg  sur  le  Leck,  '  et  lui  présentèrent 
une  nouvelle  épître  d'Adrien.  Cette  lettre  est  la  quatrième 
dans  le  recueil  déjà  cité;  et  l'explication  qu'elle  donne  des 
termes  de  la  seconde  équivaut  à  une  rétractation.  «  Par  le 
c  mot  bcncficium,  dit  le  pape,  nous  avons  entendu,  non  un 
»  bénélice  ou  un  fiel ,  mais  un  bienfait  ou  un  service  ;  en 
«  parlant  de  votre  couronne,  nous  n'avons  pas  prétendu 
c<  vous  l'avoir  conférée  ;  nous  rappellion?  seulement  l'hon- 
v.  ncur  que  nous  avions  eu  de  la  placer  sur  votre  tète  auguste  : 
'•  Contulimus  signifie  iwposiiiinm.  >  '  Ce  commentaire ,  qui 
ne  plaît  point  à  Baronius,  satisfit  l'empereur,  et  opéra  entre 
ce  prince  et  le  pape  une  réconciliation  qui  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

'  Au  mois  d'octobre  1-158,  Frédéric  tint  à  Roncaille,  entre 
Parme  et  Plaisance ,  une  assemblée  où  les  évoques  et  les 
abbés  reconnurent  qu'ils  tenaient  de  lui  les  droits  régaliens. 
Mécontent  de  cette  déclaration  et  de  l'âpreté  avec  laquelle 
les  olficiers  de  l'empereur  exigeaient  le  droit  de  fourrage  sur 
les  terres  de  l'église  romaine ,  Adrien  IV  écrivit  à  Frédéric 
une  lettre  qui  ne  nous  a  point  été  conservée  :  '  mais  Radevic, 
qui  nous  en  rend  compte ,  dit  qu'elle  cachait ,  sous  des 
formes  humbles  et  douces,   beaucoup  d'amertume  et  de  hau- 
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leur.  '  En  y  réj)ondant,  rempereiir  affecta    de    placer,    dans  Raaev.  app.  p. 

l'inscription,  son  nom  avant  celui  du   pape;  c'était  revenir  à  un  ''''" 

ancien  usage  auquel  on  substituait  depuis  quelques  temps  ik< 

formes  qu'on  croyait  plus  respectueuses.  Ces  bagatelles  aigrirent 

le  souverain  pontife  ;  et  le  bruit  coui'ut  qu'û  venait  d'écrire  au.\ 

Milanais  et  à  quelques  autres  sujets  de  Frédéric  pour  les   exciter 

à  la  révolte  contre  >:>'  prince  :  ces  lettres  furent,  dit-on,  intor- 

ceplées. 

'  Nous  avons  dans  le  1*.  Lablte,  n"  6,  des  lettres  d'Adrien  IV,  r.onc.  t.  lo. 
sa  répli(pie  i't  Tempereui'.   «  Mettre  votre  nom  avant  le  nôtre  , 
«  dit  le  pape,  c'est  arrogance ,  c'est   insolence  •  et  vous  fair<' 
i<  rendre  lionimage   par  des  évoques ,  par  ceux  que  Técri-ure 
i<  appelle  des    dieux,    des  fds   du  Très-Haut  [cù'i  est/s  ci  fdii 
«  cxcelsi  ùffi/ics),  c'est  manquer  à  la  fois  (pie  vous  avez  jurée' 
'<  à  saint  Pierre  et  à  nous.  Hàtez-vous  donc  de  vous   anien- 
«  der,  de  peur  qu'en  vous  attribuant  ce  qui    ne  vous  appar- 
«  tient  pas ,   vous    ne  perdiez    la    couronne    que    nous    vous 
«  avons  donnée.  »   Cette  épître  ne  resta  point  sans  réponse; 
les    esprits    s'échauffèrent;  et  malgré  les   négociations  tentées 
dans   une  assemblée    de   Bologne  en  1150  après  Pâques,  la 
guerre  allait  éclater,  si  le  pape   n'était  mort  le  i"  septembre 
de  la  même  année.   Il  mourut  d'une  esquinancie ,  et,  s'il  en 
fallait  croire  l'abbé  d'Urspech,  '  au  moment  même  oîi  il  pro-  ciaon.  p.  -in  i 
nonçait  l'excommunication  contre  Frédéric.  Mais  cette  circons-  i"!*!).' „? "!'  ^""' 
lance  n'est  point  du  tout  avérée;  et  l'on  doute  aussi,  malgré 
le  récit  de  Mathieu  Paris,  '   que  ce  pape  ait  été   empoisonné  vit.abb.s.Miui.. 
pour  avoir    refusé  d'ordonner  évèque  le  fds  d'un  Romain  très-  ''■'''■ 
puis?  an  t. 

Nous    avons    cru    devoir    réduire    à    ce    petit    nombre    de 
faits  la    vie    d'un    pape  qui   n'est  pas  né  en    France,    et  qui 
n'appartient   guère   à  la   littérature  ijue  par  ses  épîtres    ponli- 
ficales.   '  Car  les  autres  écrits  que  lui  attribuent  Simler,   01-  sinii.  bûa.  p.  ?. 
doini,  Jean  Pits,  Louis  Jacob,  sont  fort  apocryphes  :  ce  sont  ui'n^'pàri^'ar'p: 
des    homélies,  des    instructions    ou    réglemens   ecclésiastiques  [f^H  J^^Pjts^Je 
pour   la  Norvvégc ,  deux  livres  sur  sa  légation   dans  le  nord,  .p,2i9  |_L?iacob; 
deux    livres   sur    la    conception    de    la    Sainte-Vierge,    et   un  m't i.^!°'i!iiif p" 
ouvrage   a'dressé   à    Pierre    de    Pontigni ,    ouvrage   qui ,   selon   '^ 
quelques-uns,  n'est    pas  distinct    de   l'un  des  deux    livres   sur 
la   conception.   Ces   écrits   composés,    dit-on,    par   Adrien    IV 
avant    son  pontificat,  c'est-à-dire  avant  1154,  ne  sont   connus 
que  par  leurs  titres;  aucun  n'est  imprimé,  et  l'osi  ne  cite  pas 
même    les    bibliothèques    où    ils   .se   conservaient    manuscrits. 
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Jean  Magnus,  clans  son    histoire  des    rois  goths    et   suédois, 
1. 18.  p.  19.         '  parle  fort  au  long  de  la  mi.^sion  remplie  auprès  des  peuples 
du    nord  par  Adrien  ,    alors  Nicolas  ,  évêque  d'Albano  ;    mais 
des  deux  livres  que  ce  prélat  aurait  composés  sur  cette  léga- 
tion ,    Jean    Magnus   paraît    n'en   avoir   aucune   connaissance, 
observons  aussi   que  Pierre   ne  devint  abbé  de  Pontigni  qu'en 
?.'4"h>append!'p:  'l'^SS,   '   vingt-lrois  ans  après  la  mort  d'Adrien  IV,  et   qu'il 
^*''-  est   par  conséquent  difficile  de  concevoir  comment   ce  pontife 

aurait  adressé  un  livre  ad  Petruin  Pontimacum  ,  comment 
sur-tout  ce  livre  aurait  été  composé  avant  -H54,  c'est-à-dire 
en  un  temps  où  Pierre  de  Pontigni,  bien  jeune  encore,  ne 
pouvait  guère  avoir  de  relations  avec  l'évèque  d'Albano  ou  avec 
l'abbé  de  Saint-Ruf.  Nous  n'aurons  donc  à  rendre  compte  ici 
que  des  lettres  d'Adrien  IV. 
Le  P.  Labbe  en  a  inséré  quarante-une  dans  sa  collection  des 
conc.  t.  10.  p.  conciles,  '  et  nous  avons  déjà  parlé  des  quatre  premières  et 
de  la  sixième.  La  cinquième  est  une  réponse  a  1  empereur, 
qui  avait  nommé  à  l'évêché  de  Ravenne  Guy,  fils  du  comte 
de  Blandrate  :  Adrien  refuse  de  confirmer  cette  nomination. 
Dans  la  septième ,  adressée  à  l'archevêque  de  Thessalonique , 
les  grecs  sont  exhortés  à  se  réunir  à  l'église  latine.  La  hui- 
tième est  l'acte  où  Adrien  déclare  que  Guillaume ,  roi  de 
Sicile,  lui  laisse  à  Bénévent  une  pleine  liberté.  La  neu- 
vième est  aussi  datée  de  Bénévent;  elle  ordonne  de  recom- 
mencer à  célébrer  l'office  divin  dans  une  chapelle  de  confrérie 
où  on  l'avait  interrompu.  Les  vingt  suivantes  jusqu'à  la  vingt- 
neuvième  inclusivement  concernent  quelques  affaires  parti- 
culières des  églises  de  France,  et  sont  adressées  à  des  évoques, 
à  des  abbés,  au  chancelier  Hugues,  au  roi  Louis  VII.  Il  y  en 
a  dix  (n°  10  -  19)  qui  ont  pour  objet  le  maintien  et 
l'accroissement  des  revenus  ecclésiastiques  du  chancelier 
Hugues.  Dans  la  vingtième,  ce  même  Hugues  est  remercié 
des  soins  efficaces  qu'il  a  pris  pour  concilier  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  ;  il  est  vivement  exhorté  à  ne  rien 
négliger  pour  cimenter  de  plus  en  plus  cette  union.  D'autres 
(n"  21,  25,  26,  27,  28)  sont  relatives  aux  prétentions  des 
comtes  de  Nevers  sur  l'abbaye  de  Vezelai.  Par  la  vingt-neu- 
vième ,  l'abbaye  de  la  Baulne  au  diocèse  de  Besançon ,  est 
assujétie  ù  celle  de  Cluny.  Mais  la  plus  remarquable  de  ces 
lettres  est  la  vingt  -  troisième ,  où,  répondant  à  Louis  VII 
(}ui  lui  avait  demandé  des  indulgences  pour  ceux  qui  se 
croiseraient    contre    les    Sarrasins    d'Espagne,    le   pape  désa- 
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prouve  irès-hautcment  cette  entreprise.  «  Ruppelez-voub;, 
«  dit-il  à  Louis,  votre  voyage  à  Jérusalem.  Vous  partîtes, 
«  vous  et  l'empereur  Conrad,  sans  précaution  et  sans  vous 
«  être  concertés  avec  les  chrétiens  de  la  Palestine.  Auriez- 
«  vous  oublié  les  désastres  qu'entraîna  votre  inconsidération? 
«  L'église,  toute  la  chrétienté  en  souiïre  encore;  et  le  saint 
t  siège,  en  favorisant  vos  projets,  a  mécontenté  l'Europe  et 
«  l'Orient,  qui  lui  ont  reproché  leurs  malheurs.  »  La  tren- 
tième lettre  d*Adrien  et  les  deux  suivantes  confiraient  les 
privilèges  accordés  par  les  papes  précédens  aux  archevêques 
de  Tolède.  La  trente-troisième  charge  l'archevêque  de  Tolède 
Jean  de  s'informer  des  mœurs  de  l'évèque  de  Pampelune.  La 
trente-quatrième  et  la  trente-cinquième  sont  adressées  au  clergé 
et  au  peuple  d'Espagne  :  Adrien  y  ratifie  l'élection  de  Hugues  à 
l'évêché  de  cette  ville,  et  lève  l'interdit  mis  sur  elle.  Les  cinq  qui 
suivent  soumettent  plusieurs  diocèses  de  Dalniatie  au  patriarche 
de  Grade.  La  quarante-unième  est  écrite  à  Bérenger  archevêque 
de  Narbonne,  et  à  son  clergé  :  le  pape  y  confirme  la  renonciation 
d'Hermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  aux  biens  des  évêques 
décédés. 

M.    Brial    vient   d'insérer    dans    le    quinzième   volume    du 
Recueil    des   Historiens    de   France,  '    cinquante- cinq    lettres  p.  666-693. 
d'Adrien   IV,  ou  plutôt  cinquante-deux;   car  il  en    a  trois  qui  '■Mart.Anecd.t.3. 

1  '         .  i5  i-<       .1  •         ,    »  ,1  p.898-9tl2  I  Mail. 

sont  adressées  a  ce  pape,  l  une  par  Gauthier  éveque  de  Laon,  Ampi.  con.  t.  2  1 
et  les  deux  autres  par  l'évèque  du  Mans  Guillaume.  Ces  î^  t.ln.foi.  p^ 5T7 
deux  dernières  étaient  encore  inédites,  ainsi  que  les  deux  I, ^^'^l^^*^ 224 'i 
lettres  d'Adrien  IV  lui-même,  placées  par  le  savant  éditeur  Bai.'capit.'t.2.p. 
sous  les  numéros  51  et  55,  et  relatives  à  un  différend  qui  iii^t.  xrev.  nlpt 
s'était  élevé  entre  des  moines  de  l'orJre  de  Cluni  et  les  ciie/'^i't!''^de 
chanoines  de  Périgueux.  Des  cinquante  autres,  vingt  sont  B°"''fc'-'-^-P[?''- 
du  nombre  des  quarante-une  qui  se  trouvaient  dans  la  §ë  Tom-nus,  pàn] 
collection  du  P.  Labbe,  et  dont  nous  avons  rendu  compte;  Bœiix,ms!'dA^. 
en  sorte  que  nous  n'avons  plus  à  indiquer  ici  que  les  trente  ]:^^^■  ^-  ^^^i^eT 
que  M.  Brial  a  puisées  en  divers  recueils.  ^  On  eu  remaraue  p-  'ys-  ^^  1  Suu." 

,'    „     'T^-IT  •  -1  11  r      Clun.p.«8|  Bibl. 

une  a  Loui»-!e-Jeunc  a  qui  le  pape  recommande  les  pre-  piWp.tôi.etc. 
montrés.  Presque  toutes  les  autres  sont  adressées  à  des  Franc't.^.p'^a^e- 
évèques  et  à  des  abbés.  Il  s'agit  dans  neuf  ou  dix  des  que-  ??2  1  iik,'.  Ànn. 

1,  •      j-    •      •       ,       1         •        1  ,  ,  ^     .      Ben.  1.  80.  11.421 

relies   qui    divisaient    depuis    long-temps    les    archevêques  de  i.TT.n.iôG.Hun- 

Dol  et  de  Tours,  et  qui  troublaient  les  diocèses  de  Bretagne,  f ^'p'i'i'a^l'if; 

L'idée  générale  qu'on  peut  prendre  du   reste  de  ces  épîtres,  ^^V^n^'ileTt 

c'est    qu'elles    sont    destinées    à    terminer    des    contestations  so- "• ''^  I'- ^o- 

i„,„i  .       .      •  ,  1-        j  ,     „         .  ,      n.  72.  ^.  1 V.  ci- 

locales,    a  réprimer  quelques  desordres,  ou  a  favoriser   quel-  dessus,  p.  28y. 
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quts  iiilérèts  personnels.  Pans  celle  qui  est  adressée  à  Bé- 
ronger  archevôque  de  Narbonne,  et  à  l'évêque  d'Elne,  Artaud, 
Adrien  confirme  l'excommunication  lancée  par  Eugène  III  contre 
GeofTroi,  qui  ayant  renvoyé  sa  première  femme  en  avait  épousé 
une  seconde  :  celle-ci  est  déclarée  adultère,  ses  enfans  sont  illé- 
gitimes, et  seront  excommuniés  s'ils  prétendent  jamais  succéder 
à  leur  père. 

-  Voilà  jusqu'ici  soixanle-Ireize  lettres  d'Adrien  IV,  savoir 
cinquanle-deux  dans  le  quinzième  volume  des  Historiens  de 
France,  et  vingt-une  autres  dans  les  Conciles  du  P.  Labbe. 
.\  ces  soixante-treize  cpîtrcs,  il  faut  en  ajouter  six  que  Ma- 
billon  a  recueillies.  1"  Lettre  à  Hildegarde,  supérieure  du 
monastère  de  Saint-Rupert  sur  la  montagne  du  Binge,  in 
monte  Bing'io;  le  pape  désire  recevoir  d'elle  des  avis  salu- 
taires, commonltoria  verba,  parce  qu'on  lui  a  dit  qu'elle 
était  imbue  de  l'esprit  des  miracles  de  Dieu,  quia  spiritu 
miraculornm  Bel  imhnta  diceris:  et  en  échange  des  leçons 
qu'elle  doit  lui  adresser,  il  lui  donne  le  conseil  de  se  montrer 
humble  et  persévérante  :  2"  lettre  à  l'archevêque  de  Salzbourg 
et  à  l'évêque  de  Ralisbonne,  pour  leur  recommander  un 
abbé  vexé  par  ses  religieux  :  3°  réprimande  adressée  à  ces 
■  moines  eux-mêmes  :  4"  courte  exhortation  à  Martin,  abbé 
de  Saint-Vast  d'Arras,  et  à  sa  communauté  :  5"  réprimande 
à  Guillaume  évêque  de  Toulon,  qui  avait  ïa\[.  éprouver  quel- 
que dommage  aux  moines  de  Saint-Victor  de  Marseille  ses 
anciens  confrères:  6"  réprimande  à  Macaire,  abbé  de  Fleury 
ou  Saint-Bonoît-sur-Loire,  qui  avait  refusé  l'hospitalité  aux 
évêques  du  Mans,  d'Évreux,  et  à  Robert,  abbé  de  Saint- 
Alban. 

Nous    croyons     devoir    séparer    de    ces    soixante -dix -neuf 

lettres,  dix   à    douze    pièces    qui   méritent    mieux   le  nom  de 

vaiss.  Hi^t.   .lu  bulles,   privilèges    ou   diplômes  :  '  une    bulle   du   mois   d'avril 

Ung.t.2.p  170.  j^55^    qyj    confirme    les   droits   de  l'église   de   Maguelonne; 

Dibi.  r.mn.  1. 1.  '  u'T?  autre  bulle  qui  permet  aux  abbés  et  prévôts  de  l'ordre 

''•'''•  des  Prémontres  de  tenir  tous  les  ans  des  chapitres  généraux; 

divers    privilèges    accordés     à     l'abbaye    de     Saint-Bertin     et 

Ou  Jean  Leion- 1  indiqués  par  '  Jean  d'Ypres  ;  des  diplômes  en  faveur  des  cha- 

Mari.  Anerd.  (.""a  jioines   réguliers    de    Saint-Victor    et    de    Sainte-Geneviève    à 

Oudiii,  de  sciipt.  P'^''*^  '  '  "'^  diplôme  qui   déclare   que   l'abbaye  de  Casaure  est 

ceci. t! 2. p.  1298;  immédiatement  soumise  au  Saint-Siège;  '  un  autre   qui  ratifie 

.oncipp.p.  .    .  j_^  fjpiifjijon  faite  aux   chanoines    de    Saint-Eusèbe  à  Auxerre, 

du   revenu  de  la  première  année  des  prébendes  de  la  cathé- 
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drale  à  chaque  mutation; 'un  autre  qui  confirme  Geoffroi  d.  ceiiiier,  Hist. 
dans  sa  fonction  d'abbé  de  Lagni  ;  =  un  autre  encore  qui  ga-  3^;'  *"'•  ^"'"  *' 
ranlit  à  des  moines  de  Toul  les  biens  qu'ils  possèdent;''  enfin  »  Mab.  Ann.Ben. 
un  diplôme  qui  subordonne  à  l'abbaye  de  Saint-Corneille  toutes  t  acaimet,Hist. 
les  églises  de  Compiègne,  et  qui  est  accompagné  d'une  lettre  ^^^-  '•  *•  p- 
aux  clercs  de  cette  ville  pour  les  enjoindre  d'obéir  à  l'abbé 
Ansold. 

Tels  sont  les  écrits  d'Adrien  IV,  tous  ceux  du  moins  dont  on 
a  connaissance;  on  ne  peut  guère  les  considérer  comme  des  tra- 
vaux littéraires;  '  mais  ce  pape,  durant  un  court  pontificat,  a  su  Mab.  Ann.  Ben. 
enrichir  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  de  plusieurs  acquisitions  *'  ^'  "' 
importantes  ;  '  il  a  réparé,  agrandi  des  églises,  sur-tout  le  palais  Thom.   cantuar. 
de  Latran,  songeant  d'ailleurs  si  peu  à  sa  famille  que  sa  mère,  ep.'ai.'''        * 
qui  lui  survécut,  subsistait,  dit-on,  des  charités  de  l'église  de  Can- 
torbéry.  D. 


RAIMOND, 

ÉvÊQUE     DE     MaGUELONNE. 

RAIMOND   était  de  la  maison  des  seigneurs   de  Montpellier, 
si  nous  en  croyons  Gariel  '  dans  son  histoire  des  évêques  de  p.  i67. 
cette  ville,  '  et  les  auteurs  de  la  France  chrétienne.  La  manière  t.e.  p.  748. 
dont  ce  fait  est  rappelé  aussi  dans  l'histoire  générale  de  Lan- 
guedoc, par  dom  Vaisselle,  '  annonce  que  cet  historien  ne  le  1.2.  p.  402. 
regardait  pas  comme  certain.  L'année  de  la  naissance  de  Raimond 
ne  nous  est  pas  connue.  Gariel  dit  seulement  qu'il  avait  été  doyen 
de  Posquières  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  avant  d'être  élevé  à 
l'épiscopat. 

'  Ce  fut  vers   le   mois  d'août   1129  que   Raimond    devint  u.ib. 
évêque   de  Maguelonne.   Quelques  troubles  suivirent  son  élec- 
tion. Bernard  IV,  comte  de  Substanlion  ou  de  Melgueil  (Mel- 
gueil    était    le    chef-lieu    du    comté    de    Maguelonne,    et    les 
seigneurs     de   ce    comté   en    avaient  pris   le  titre),  ne  voulut 
pas  le  reconnaître;  il  se  plaignait,  dit-on,  de  ce  que  le  nou- 
veau  prélat  avait   été   choisi   par  d'autres  que  par  lui,  contre 
le  droit  dont  sa  famille  avait  joui,  de  faire  ces  nominations. 
Il  prit  même   les  armes,    et  ravagea    les  terres   de  l'évèché. 
Tome  XIII.  P  p 
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Nous  connaissons  l'opposilion  qu'il    forma,    et  les  dommages 
Gaii.  ciir.  t._  6  qu'il  causa,  '  par  un  acte  de  la  fin  de  la  même  année  ou  de 
auxPreuv.p.     .  j'j^jjj^^g  suivante  1130.   Bernard  y  déclare,  pour  la  rédemption 
de  son  ame  et  de  celle  de  ses  parens,  qu'il  a  commis  une 
injustice  envers  l'église  de  Maguelonne,  il  lui  promet  désormais 
révérence  et  protection  ;  il  lui  fait  des  dons  pour  réparer  le  mal 
qu'il  lui  avait  causé;  il  s'engage  même  et  y  oblige  ses  successeurs, 
à  donner,  chaque  année,  le  jour  de  l'Assomption,  un  très-bon 
dîner,  optimum  apparatum,  à  tous  les  habitans  de  Maguelonne. 
L'acte  est  souscrit  par  Guiilelmete  de  Montpellier,  femme  de  Ber- 
nard, laquelle  reconnaît  également  les  dons  et  les  obligations  qui 
y  sont  renfermés. 
Hist.  de  tang.  t.       '  Raimond  paraît,  comme  évêque  de  Maguelonne,  dans  un 
l^^aux  Pieuv.  p.  3(.(g  antérieur  et   qui  doit  suivre  immédiatement  son  élection, 
puisqu'il  est  du  mois  d'août  1129;  c'est  le  contrat  de  mariage 
de   Guillaume   VI,   seigneur  de   Montpellier;   il  le  signa  avec 
les  archevêques   d'Arles  et   de  Narbonne,  et  les   évoques   de 
Gaii.  chr.  t.  c.  p.  Lodève  et  de  Bézicrs.  '  Il  paraît  au  même  titre,  vers  la  fin  de 
440.076.839.      jj^  ^nème  année,   à  un  synode  tenu  dans  le  diocèse  d'Agde. 
Il  est  un  des  évêques  de  la  province  de   Narbonne  auxquels 
Innocent  II    adresse,  au  mois   de  novembre  1130,    sa   lettre 
pour   le  monastère   d'Aniane,   dont  un   domestique    avait   été 
assassiné  par    quelques    chevaliers  des  diocèses  qui   formaient 
cette  province.   La  lettre  de   ce   pape  est  imprimée  dans  le 
p.  370.  quinzième  volume  '  de  la  nouvelle  collection  des  historiens  de 

France.  Nous   en  avons  déjà  parlé,  ainsi  que   de   l'événement 
Ci-dessus. p. 236.   qui  y  donna   lieu,   '   à    l'article   de   Raimond    de   Montredon. 
Dans  le  même   temps,   notre  prélat  assista  au  concile  tenu  à 
Gaii.  chr.  t  6.  p.  Clcrmont,    par   Innocent    II.  '  Il    assista  l'année   d'après,    au 
c^c.  rV  ptrL  "lO's  d'octobre,  à  celui  de  Reims,  et  par-conséquent  au  sacre 
2.  p.  1187. 1199.    (je  Louis-le-Jeune,  qui  y  fut  fait  par  le  même  pape,   et  non 
par  Urbain   II,    comme   on  l'a  dit  par   inadvertance   dans   la 
France    Chrétienne;    Urbain   II,   à   cette   époque,    était    mort 
depuis    plus   de  trente   ans.   Il  assista  plus  lard  à  un  autre 
concile,    celui    de    Narbonne,    dans    lequel    ou   s'occupa   des 
maux  faits  au  diocèse  de  Perpignan  par  les  courses  fréquentes 
des   pirates-sarrasins  qui   venaient   l'infester   par  les    pillages, 
les     contributions     pécuniaires ,     l'enlèvement     des     habitans 
Hist.  de  Lan'',  t.  qu'ils  menaient  en   captivité,  leur  massacre  même.  '  Quelques 
2.  p.  437. 47b  et  jipjgg    jjyggi    [yi    gQ^ t    adrcssés:    comme    la   lettre   du    pape 

aux  l'reuv.p.  5u.J.  ..  /»  i 

55'2|Gaii.  .lu.  t.  Lucius  II,  en  1144,  pour  la   restitution  des  biens  légués    a 
préiiv.  p.'307.''"^  l'abbayc  de   Sainl-ChafTre  en   Vélay;  celle  d'Eugène  III,    en 
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1153,    relative  encore   au  morastère  d'Aniane;  celle  d'Adrien 
rV,  en  1155,    pour  meltre  Guillaume  de   Montpellier  et    ses 
terres  sous    la   protection  du  saint  siège;  et   deux    cliartes   de 
Louis-le-Jeune   en   faveur  de  l'église  de  Maguelonne.   '  Il   est  caii.  chr.t.c.aux 
cité  dans  quehjues  actes  encore,   indiqués  ou    conservés  dans  rvà'il/'f't."^!!! 
la  France  Chrétienne,  et  dans  l'Histoire  générale  de  Languedoc,  ^27.  wi.  et  aux 
par  dom  Vaissette.  400.557. 

Verdale  et  Gariel,  et  d'après  eux  les  auteurs  du  Gallia 
ChnMiana,  lui  donnent  trente  ans,  trois  mois  et  douze  jours 
d'épiscopat.  On  doit  ainsi  placer  au  mois  de  novembre  1159 
l'époque  de  sa  mort.  Ces  écrivains  font  tous  mention  égale- 
ment de  sa  libéralité  envers  l'église  de  Maguelonne,  des  édi- 
fices à  son  usage  qu'il  fit  réparer  ou  construire,  de  plu- 
sieurs autres  présens  en  livres,  en  calices  et  ornemens  pré- 
cieux, etc.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit  nous  occuper.  Nous 
devons  à  ce  prélat  des  statuts  synodaux  et  des  réglemens  qui 
ont  plus  de  relation  avec  l'objet  de  cet  ouvrage.  Les  premiers 
furent  donnés  vers  l'an  1155,  et  à  l'occasion  d'une  visite 
générale  de  son  diocèse,  que  Raimond  fit  alors.  Les  auteurs 
que  nous  avons  cités  se  contentent  de  rappeler  l'existence  de 
ces  statuts  synodaux,  sans  nous  dire  ce  qu'ils  prescrivaient. 
Nous  avons  en  entier,  au  contraire,  le  règlement  fait  par  lui 
pour  une  léproserie  fondée  par  Guillaume  VI  ,  seigneur  de 
Montpellier;  l'acte  porte  le  litre  de  décret,  il  contient  les 
dispositions  suivantes. 

«  Tout  lépreux  ou  lépreuse,  mesel  ou  meselle,  misellus ,  vel 
miselld  (on  sait  que  mesel  exprime  aussi  un  homme  infecté  de 
ladrerie)  qui  voudra  être  reçu  dans  la  maison,  promettra  de  s'y 
donner  à  Dieu,  de  le  servir,  et  d'obéir  aux  administrateurs.  Au- 
cun ne  pourra  être  admis ,  s'il  refuse  de  promettre  cette  obéis- 
sance. S'il  l'a  promise,  dix  jours  après  son  entrée,  on  lui  de- 
mandera publiquement,  en  présence  de  tous  les  frères,  si  ce 
genre  de  vie  lui  convient,  et  dans  le  cas  de  l'affirmative,  il  y 
demeurera  jusqu'à  sa  mort,  et  l'argent  qu'il  aurait  apporté  res- 
tera irrévocablement  à  la  maison  :  s'il  déclare,  au  contraire, 
que  ce  genre  de  vie  ne  lui  convient  pas,  on  lui  rendra  cet 
argent,   et  il   quittera  l'hospice.  » 

Raimond  leur  recommande  ensuite  de  ne  pas  se  rendre 
coupables  de  fornication,  de  vol,  de  rapines;  d'éviter  la  mé- 
disance ,  la  flatterie ,  la  discorde.  II  leur  ordonne  de  se 
lever  incontinent  dès  qu'ils  entendront  le  son  de  la  cloche, 
de  se  rendre  aussi-tôt  à  l'église  dans  un  profond  silence,  d'y 
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prier  pour  leurs  bienfaiteurs,  et,  la  messe  finie,  de  retour- 
ner, avec  le  même  ordre  et  le  même  silence,  dans  leur 
cellule  :  les  malades  qui  ne  pourront  aller  à  l'église,  diront 
en  leur  particulier  les  prières  que  le  prêtre  leur  aura  pres- 
crites. Les  dispositions  qui  suivent  sont  relatives  à  des  prières 
aussi  qu'on  leur  impose,  et  qu'on  détermine  pour  des  morts 
qui  auraient  laissé  quelque  chose  à  l'établissement,  ou  avec 
qui  on  y  aurait  eu  un  lien  de  confraternité.  Raimond  y 
indique  enfin  ce  qu'on  doit  faire  après  les  repas ,  pendant  le 
jour,  dans  les  dortoirs,  et  au  moment  où  finit  le  sommeil. 
Il  promet  à  tous  ceux  qui  observeront  fidèlement  ces  statuts 
qu'il  leur  donne,  le  pardon  de  tous  leurs  péchés,  la  vie  éter- 
nelle, les  biens  temporels  même ,  et  l'amitié  de  toutes  les 
personnes   qui   connaîtront  leur  conduite. 

Ces  statuts,  si  imparfaits  et  si  courts,  ne  forment  pas,  comme 
on  voit,  un  grand  titre  à  la  gloire  de  leur  auteur  ;  c'est  néanmoins 
tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  Raimond  de  Mague- 
lonne.  Ils  furent  donnés  en  4138.  P. 


GÉRARD   DE   NAZARETH, 


ÉVÊQUE     DE     LaODICÉE,     EN     SyRIE. 


t.  2.  p.  219. 

Centur.  12.  c.  10. 
p.  1379. 

'  p.  742. 


'  /^AVE,  dans  son  Histoire  littéraire, des  écrivains  ecclésias- 
\j  tiques,  '  les  centuriateurs  de  Magdebourg  ,  et  le  père  Le- 
long,  3  dans  sa  Bibliothèque  sacrée,  ont  pensé  que  ce  prélat  était 
galiléen.  Ils  se  fondaient  sans  doute  sur  le  surnom  par  lequel 
on  le  désigne  ordinairement  ;  mais  ne  peut-il  l'avoir  tiré  de 
ce  qu'il  fut  d'abord  moine  à  Nazareth  ?  11  y  a  lieu  de  croire 
effectivement  que  Gérard  était  né  en  France ,  comme  tant 
d'autres  ecclésiastiques  ou  religieux  qui  se  trouvaient  alors  en 
Palestine. 

'  Gérard   appartint   d'abord   à    l'ordre  de   Saint-Benoît;    il 

passa  ensuite  dans  l'ordre  des  Carmes,  qui  venait  de  s'établir, 

Guiii.  de  Tvr  1.  et  devint  enfin,  vers  H40,  évêque  de  Laodicée  en  Syrie.  '   II 

-P-  ^-    l'était  déjà  en  1141,  puisqu'il  assista  en  cette  qualité,   celte 

année  même,  au  concile  tenu  à  Antioche,  sous  la   présidence 


Cave  et  Cent,  de 
Magd.  ib. 
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du  cardinal  Albéric,  légat  du  saint  siège,  concile  dans  lequel  le 
patriarche  de  cette  église,  Raoul,  fut  déposé.  Je  dis  en  H41,   et 
la  date  est  certaine,  comme  nous  le  verrons  à  l'article  d'Aiméric, 
patriarche  d'Antioclie.  '  Guillaume  de  Tyr,  cependant,  met  le  1.15.  p.  le. 
concile  sous  l'an  1136;  '  et  Baronius  le  place  sous  la  même  an-  Annal,  an.  iw;. 
née  ou  en  1137. 

'  Gérard   de    Nazareth  fut  'distingué  par   ses   connaissances  cent,  .ic  Magd, 
dans  la  littérature    sacrée,  dans  la  philosophie,  dans  la  rhé-  p-''^'^^- 
torique,  dans  les  langues  anciennes.  Nous   avons  de  lui    plu- 
sieurs ouvrages.   Un  des  principaux  est  intitulé  de  Convcrsa- 
tione  Servonim  Dei;  ou,  selon  Fabricius,  '  dans  sa  Bibliothèque  t.  3.  p.  12-2. 
de  la    moyenne  et    basse   latinité ,   de    Conversai ivnc  virorum 
Dei  in  terra  sanctd  commorantium.    '  Lemire    l'indique   sous  Bibi.  ecd.  de  Fa- 
le  même  titre.  ^  Les    centurialeurs  de  Magdebourg  rapportent  '""''^-  p-  ^• 
plusieurs  traits  qui  en  sont  tirés.    Dans   le  second   chapitre,  " p- '•^o-^- ■'^*- 
par  exemple ,    l'auteur    parle   d'un    ermite  du  Mont-Thabor  , 
qui,   ayant    senti  pour    une    jeune  et    belle   musulmane    les 
aiguillons  de  la  volupté  ,  s'enfuit  au  milieu  des  bois ,  espérant 
vaincre  le  penchant  qui  s'élevait  en    lui,  par   la  faim,  par  la 
soif,  par  le  travail,  par  la  solitude  :   là  un  vieillard   se  pré- 
sente; c'était  le  diable  sans  doute:  et  pour  amortir  la  passion 
de  l'ermite,    il   en   frappe   la   tête   si  violemment,    ut  carnis 
strutnam.    evomeret    (on   sait   que    struma  veut   dire,    tumeur, 
goitre,  scrophulé).  Il  parle  dans  le  cinquième  chapitre,  '  d'un  p.  leot. 
autre    ermite  du    Mont-Thabor,    qui    passait   le   carême   dans 
un  désert,  avec  un  petit  nombre  de  pains  et  de  racines,   luttant 
chaque  jour  contre  la  faim,  et  il  termine  sa  narration  par  ces 
réflexions  assez  extraordinaires   dans  un   évêque   chrétien  :   O 
ineptum    simiarum     genus ,   jejunium     Chrisli   sine    mitndutu 
Dei  et  citrà  omnein    necessitatern  imitari  prœsumensl   '  Il   se  ,,.  leoi  «i  suiv. 
moque  aussi  sans  pitié  de  beaucoup  d'autres  solitaires,  de  leurs 
macérations,   de  ces  flagellations  par    lesquelles  ils  espéraient 
chasser  de  leur  corps  le  démon  qui  les  obsédait,  de  cet  amour 
profond  d'une  ignorance  absolue  qui  leur   faisait  dire  que,  ap- 
prendre quelque  chose  c'était  perdre  son    temps    en  inutilités. 
Tous  les  passages  de  l'auteur  n'ont  pas  sans  doute  le   même 
ton  ;  mais  on  concevra  aisément  que  ceux-ci  aient  obtenu   la 
préférence  pour  être  publiés,  de  la  part  des  centuriateurs  de 
Magdebourg. 

'  Ils  rappellent  d'autres  ouvrages  de  Gérard  de  Nazareth,   et  p.  1379.  y.  aussi 
sous  les  titres  suivans  :  f-abric.  dict.  loc 

Âd  Ancillas  Dei  apud  Bethaniam. 
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Fita  ahbatis   Eliœ. 
De  unâ   Ma^dalenâ,    contra   Gracos. 
Contra   Salam   Vresbjteriim. 
Hist.  des  écriv.      '  Cave  Ics  rappelle  aussi,  mais  avec  un  clians;ement  dans  ua 

ceci  t  2  D  219     1         •  • 

des  litres  :  au  lieu  du  mot  plus  générique  de  preibjicrum ,  il 
désigne  Sala  par  templarinm. 

Cent.deMagd.  p.  '  Gérard  reprochait  à  Sala  d'avoir  favorisé  un  évêque  erec  au 
préjudice  d  un  eveque  lalin  ;  et  aussi  d  avoir  consacre  un  cime- 
tière, quoique  les  évoques,  et  non  les  simples  prêtres,  en  eussent 
seuls  le  droit. 

Quelques  Grecs  avaient  affirmé  que  Marie,  sœur  de  Lazare, 
n'était  pas  la  même  qu'on  appelle  Marie-Magdeleine.  Les  latins 
affirmaient  le  contraire  ;  Gérard  de  Nazareth  fit  un  traité  pour  le 

p.  i23ietsuiv.  prouver.'  On  peut  voir  le  chapitre  YIII  des  centuriateurs  de 
Magdebourg.   Genebrard  rappelle  aussi   cet  ouvrage,  sous  l'an 

p.  1614.  iiM.  '  Si  Marie-Magdeleine  n'était  pas  la  sœur  de  Marthe,  les 

évangélistes ,  dit  Gérard  ,  la  distingueraient  avec  plus  de  soin , 
comme  ils  le  font  pour  l'autre  Judas,  de  peur  qu'il  ne  soit  con- 
fondu avec  celui  que  l'on  a  surnommé  Iscariote.  La  sœur  de 
Marthe,  njoute-t-il,  est  toujours  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  elle 
les  arrose,  les  oint,  les  embrasse  :  on  reconnaît  aisément  à  ces 
traits  Marie-Magdeleine.  Gérard  invoque  ensuite  l'autorité  de 
plusieurs  pères  de  l'église,  dont  l'opinion  est  conforme  à  la 
sienne.  Il  se  propose  et  résout  les  objections  qui  peuvent  être 
faites. 

Le  traité  de  Gérard  de  Nazareth  fut  attaqué  par  Sala,  ce 
prêtre  dont  nous  venons  de  parler.  Gérard  lui  répondit  avec 
beaucoup  de  force  et  de  hauteur.  Peut-être  même  est-ce  là 
l'ouvrage    qu'on   veut  plus   particulièrement    désigner    par  ce 

p.  1232. 1233.  titre,  contra  Salam  Presbyterum;  '  ces  mots  y  sont  précédés 
de  Defensio  Gcrardi,  Laodicensis  episcopi.  Il  compare  l'état 
OÙ  le  met  l'obligation  de  lire  les  écrits  de  Sala,  à  l'état  oiî  il 
serait  s'il  ne  pouvait  avaler  parce  qu'il  trouverait  sans  cesse  sous 
ses  dents  une  matière  visqueuse  et  gluante;  il  cherche  à  rele- 
ver   celte    comparaison  peu   noble    par     un    passage    connu 

ch.  G.  V.  6.  de  Job   :   '  Namquid  insulsum  edi  potest,  quod  non   est  sale 

condiluin. 

Guiii.  de  Tjr,  1.      '  Gérard    de    Nazareth    accompagna     en    H57    Raimond, 

de'Magdfp.im  prince  d'Anlioche  ,  dans  le  voyage  que  fit  ce  prince  vers 
Manuel  Comnène,  empereur  de  Coiistantinople ,  pour  tâcher 
de  l'ajjpaiser  sur  quelques  griefs  que  l'empereur  avait  con- 
tre lui.  P. 
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PIERRE    HÉLIE    ou    ÉLIE. 

MONTFAUCON    nous   a  donné   le  précis   d'un  inventaire   de 
pièces  concernant  la  France,  dont  la  plus  moderne  est  de 
l'an  1418.  Cet  inventaire  est    dans  le  manuscrit  8354  de  la 
bibliothèque    impériale.   On   y   lit,  à  la  fin,   une    longue  dis- 
sertation   attribuée  à  un   Pierre   Uélie,   ^ui  /aie  canctUarius 
Fraiidœ,  ut  quidam  dicunt.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  chancelier 
de    France  de  ce  nom;   mais  il  n'est  pas  rare  que  dans  les 
manuscrits    on   donne   à   l'auteur   d'un   ouvrage  des   qualités 
ou  des  titres  qu'il  n'eut  jamais.  Il    serait  donc  fort  possible 
que  ce  prétendu  chancelier  ne  fût  pas  un  autre  que  ce  pro- 
fesseur de  Paris,  sous  le  règne  de  Louis-le-Jeune,  dont  Jean  de 
Sarisbery  parle  dans  son  Mélalogique,  '  comme  en  ayant  reçu  lui-  1.2.  ch.  10. 
même,  pour   la  rhétorique,  d'utiles   leçons;  je  ne  connais  du 
moins  aucun  autre  Pierre  Hélic  :  mais  nous  avons  parlé  de  celui- 
ci  dans  le  volume  précédent.  '  Ajoutons  seulement  à  ce  qu'en  ont  1. 12.  p.  486.  Voir 
dit    nos  prédécesseurs,  qu'il   existait  aussi  à  la  bibliothèque  de  ^^144^  ''  ^'  ^" 
Sorbonne  un  exemplaire  du  commentaire  rappelé  par  Antoine 
Sander  '  dans  sa  HibUilIwca  be/gica  manuscriptorum,  sur  les  p.  205. 
seize  livres  de  Priscien.  '  Baluze  atteste  l'y  avoir  vu,  et  il  en  cite  Note  sur  la  183« 
les  premiers  mots  qui  sont  également  ad  major em  ards  gram-  strisbery?^*" 
muticœ  cognitlonein. 

Baluze  croit  que  Pierre  Hélie  fut  professeur  de  grammaire 
à  Poitiers.  11  se  fonde  sur  ce  que  disent  les  frères  de  Sainte- 
Marthe  dans  le  catalogue  des  abbés  de  Notre-Danie-de- 
l'Étoile,  près  de  cette  ville,  d'une  contestation  élevée  au  sujet 
d'un  bois,  entre  Pierre  Hélie  et  les  religieux  de  cette  abbaye,  con- 
testation arrangée,  en  1 152,  par  l'entremise  de  Gilbert  de  la  Porée, 
alors  évêque.  Cela  semble  prouver,  en  effet,  qu'il  résida,  quelque 
temps  du  moins,  à  Poitiers  ou  aux  environs.  '  L'abbé  Lebeuf  sup-  t.  2  de  ses  Dissert, 
pose  que  Pierre  Hélie  avait  d'abord  été  moine  de  Saint-Martin-  P^r'- 2.  p- ^s- 
de-Limoges. 

Peut-être,  au  lieu  d'être  chancelier  de  France,  comme  on 
le  lit  dans  Montfaucon,  Pierre  Hélie  fut-il  uniquement  chan- 
celier de  quelque  église,  de  celle  de  Poitiers,  de  Limoges  ou  de 
Paris.  P. 
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TEURÈDE, 

Grammairien. 

TEURÈDE  enseignait  à  Paris,  dans  les  premières  années  de 
règne  de  Louis-le-Jeune;  mais  il  paraît  que  l'Angleterre 
Meiaiog.  1.  c.  14  l'avait  VU  naître  :  '  du  moins  Jean  de  Saribury  l'appelle-t-il 
Îw^to'  '  ^'  '"'  Teuredus  noster ;  scienUâ  quàin  opinione  potentior,  ajoute- 
t-il  ;  plus  savant  qu'il  n'avait  la  réputation  de  l'être.  Jean 
de  Sarisbery  venait  de  dire  que  la  grammaire,  comme  toutes 
les  autres  sciences,  a  pour  mère  la  nature,  et  qu'elle  doit 
toujours  s'en  rapprocher,  y  être  conforme,  quoique  d'ail- 
leurs elle  ait  été  principalement  arrangée  par  les  hommes. 
Il  observe  que  c'est  d'après  l'indication  de  la  nature,  qu'on 
a  dans  toutes  les  langues  admis  ou  reconnu  cinq  voyelles. 
Teurède  néanmoins  trouvait  un  plus  grand  nombre  de  sons 
élémentaires;  il  le  portait  jusqu'à  sept.  L'auteur  du  Métalo- 
gique  se  livre,  dans  un  chapitre,  à  beaucoup  de  discussions 
qui  n'appartiennent  plus  à  la  doctrine  grammaticale  de 
Teurède. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'époque  précise  de  sa  mort  ; 
mais  il  professait  encore  à  Paris  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle.  P. 


ANONYME, 


Auteur    d'une    Vie    de    Saint    Morand. 

p.  582.  '  T    '^  ^^^  ^^  ^^'"'^  Morand  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de 

t. 2,  p.  889.  -L^  Cluni,  '  et  plus  correctement  dans  l'ouvrage  de  Lanibecius 

t.  1.  p.  738  de  ^^^    ^^    bibliolhèque    impériale  de  Vienne.  '   Le   père  Leiong, 

réd.deFontette.   (Jans  sa  bibliothèque   historique    de    la    France,    l'attribue    à 

saint  Hugues,  abbé  de  Cluni  :  Hugues  avait  eu   Morand    pour 

disciple.    Leiong    indique   ensuite    un    abrégé   de   la   vie    du 

même   saint,    par   Hugues  Ménard,  abrégé  imprimé  dans  les 

observations   de    celui-ci    sur    le    Martyrologe    bénédictin.     II 

en  annonce  une  autre  vie,  composée  par  un  anonyme  près- 
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que  comleinporain,  et  imprimée  également  dans  le  marty- 
rologe des  saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  11  paraît  qu'il 
y  en  a  eu  une  beaucoup  plus  récente  par  un  prêtre  qui  por- 
tait le  même  nom  que  le  saint;  elle  a  été  publiée  à  Paris, 
en  1062. 

Lambecius  désigne  saint  Morand  comme  l'auteur  d'une  épi- 
taphe  de  saint  Bernard;  c'est  un  faible  titre  pour  une  histoire 
littéraire. 

L'auteur  de  sa  vie  était  Français,  et  écrivit  vers  l'an  1160; 
c'est  à  peu  près  tout  ce    que    nous  en  savons.  '  On  peut  voir  p.  267. 268. 
Christophe    Sandius    sur  l'ouvrage    de    Vossius    de    Histuricis 
laiinis,  '  et  les  aménités  de  la  critique  par  dom  Liron.  t.  4.  p.  312-323. 

P. 


PIERRE   DE  BEAUGENCI, 

Poète    français. 

L'existence  de  ce  poète  n'est  guère   connue   que  par   ce 
qu'en  a  dit  D.  Martène  dans  son  "Voyage  littéraire,  '  où  il  rap-  part.  \.  p.  29. 
porte  qu'il  a  vu  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Barzelle, 
diocèse  de  Bourges,  des   vers  de   Pierre  de   Beaugenci  sur  le 
Décret.   Il  faut  entendre   par-là  le  Décret  de   Gratien,  ou  le 
Recueil    de    Canons   et    de   Décrétales  rédigé   par  ce  célèbre 
professeur  de  Bologne.  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  fixer  avec 
assez  de  vraisemblance  le  temps  oiî  vivait  notre  poète.  Ce  dut 
être  peu   après  que  le  Décret  de  Gratien  eut  commencé  à  être 
répandu  en  France,  qu'il  composa  des  vers  à  ce  sujet.  Or,  le  Dé- 
cret fut  publié  pour  la  première  fois  à  Rome,  vers  l'an  1140;  il 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  l'Europe  et  sur-tout  en  France. 
'  C'est  donc  vers  le  milieu  du  siècle  qu'il  faut  placer  la  vie  de  Pierre  sarii,  ûe.  cian, 
de  Beaugenci  :  l'on  peut  croire  qu'il  vécut  au  plus  tard  jusqu'à  t.'i  pàri  T."?. 
l'année  1160.  G.  2*^-^"-'- 
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GÉIUUD  ou  GIRAUl)  LE  ROUX, 

Poète  phovençal. 

CE  troubadour,  né  à  Toulouse,  et  fils  d'un  chevalier 
pauvre,  entra  jeune  au  service  d'Alphonse  Jourdain,  comte 
de  Toulouse,  successeur  de  son  frère  Bertrand,  qui  était 
mort  en  Syrie,  en  1H2.  Une  belle  voix,  l'art  de  chanter 
agréablement,  des  manières  insinuantes  et  polies,  et  une 
grande  assiduité  à  son  service,  intéressèrent  en  sa  faveur 
le  comte  Alphonse.  Giraud  aurait  voulu  inspirer  un  autre 
genre  d'intérêt  à  sa  fille,  que  les  manuscrits  provençaux  ne 
nomment  point.  L'abbé  Mil  lot  conjecture  que  c'était  Faidide, 
que  Guichenon ,  dans  son  histoire  de  Savoie,  tome  I, 
page  239,  dit  avoir  épousé  Humbert  III,  comte  de  Savoie. 
Giraud  fut  très-amoureux  de  cette  fille,  quelle  qu'elle  soit, 
du  comte  de  Toulouse;  et  à  en  juger  par  les  sept  pièces  de 
vers  qui  nous  restent  de  lui,  il  ne  put  réussir  à  s'en  faire 
aimer.  Il  dit,  dans  une  de  ses  chansons,  qu'il  a  déjà  perdu  son 
seigneur;  et  que  s'il  faut  encore  qu'il  perde  tout  ce  que  son  cœur 
désire,  il  ne  pourra  survivre  à  ses  maux.  Alphonse  Jourdain  mou- 
Hist.  du  Lang.  t.  rut  à  Césaréc  en  Palestine,  '  l'an  1148;  ce  qui  sert  à  fixer  le 
2.  p.  451.  temps  où  Giraud  Le  Roux  florissait  à  sa  cour.  On  ne  sait  rien  de 

plus  sur  la  vie  de  ce  poète,  dont  les  poésies  ne  présentent  rien  de 
particulier.  G. 


ANONYME, 


Auteur   de    l'Histoire    des    Éyêques 
ET   des   Comtes   d'Angoulême. 


T    'auteur  de  cette  histoire,  dont  le  nom  n'est  pas  connu, 


Labbe,Bibl.  mss.   ' 

22^i  p.'  258]  cap!     ^  ^^^^^  chanoinc  de  l'église  d'Angoulême,  comme  on  peut  le 

'■^-  '  conjecturer    de    quelques-unes    de    ses    expressions,    quoiqu'il 

ne   le  dise  pas   expressément.    Il  a    entremêlé   l'histoire   des 

évoques   et  des    comtes  qui    forment   des    chapitres   distincts. 
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Son  écrit  se  termine  à  la  mort  de  Hugues  de  la  Rochefoucaud 
en  1159,  mais  nous  ignorons  si  cet  auteur  lui  a  longtemps 
survécu. 

11  commence  son  histoire  par  un  court  prologue  de  huit 
lignes,  dans  lequel  il  dit  avoir  fait  tout  son  possible  pour 
faire  revivre  la  mémoire  des  évoques  et  des  comtes  d'Angou- 
lême  qui  étaient  tombés  dans  l'oubli  par  le  défaut  de  monu- 
mens ,  ncgliijenlid  scriplorum.  Cependant  il  affirme  n'avoir 
rien  mis  du  sien,  et  qu'il  a  tout  pris  des  anciens  livres  ou 
de  quelques  traditions  ,  et  d'un  écrit  de  l'évêque  Hugues, 
d'heureuse  mémoire;  mais  il  ne  nomme  pas  la  chronique 
d'Adémar  de  Chabanois,  où  il  y  avait  tant  à  prendre,  et  où 
l'auteur  a  en  effet  beaucoup  puisé.  Quant  à  l'écrit  de  l'évêque 
Hugues,  qui  vivait  sur  la  fin  du  X^  siècle,  '  on  en  a  dit  un  mst.  lut.  de  u 
mot  dans  celle  histoire  à  l'arlicle  de  ce  prélat,  pour  annon-  ^r.  1. 1>.  p.  ua. 
cei"  qu'on  ne  le  connaissait  pas. 

On  ne  peut  faire  aucun  fonds  sur  ce  que  notre  auteur  dit 
des  premiers  évoques  d'Angoulème.  11  parait  qu'il  a  puisé  dans 
la  mauvaise  légende  de  saint  Ausone  le  peu  qu'il  rapporte 
de  ce  premier  évèque.  '  Il  a  omis  entièrement  Dyname ,  Caii.  chr.  t.  2.  c. 
qui  gouvernait  néanmoins  cette  église  vers  le  milieu  du  V^  ^  ' 
siècle.  Depuis  Mererius,  qui  vivait  sur  la  fin  du  Yl^  siècle, 
jusqu'à  Launus,  qui  fut,  dit-il,  chapelain  de  Pépin,  roi 
d'Aquitaine  ,  et  -qui  vécut  jusqu'au  temps  de  Charles  (c'est 
apparemment  Charles-le-Chauve) ,  il  se  borne  à  donner  les 
noms  des  autres  évêques,  presque  tous  supposés.  Il  est  un 
peu  mieux  instruit  sur  les  successeurs  de  Launus,  où  com- 
mençaient apparemment  les  mémoires  de  l'évêque  Hugues; 
mais  il  a  si  fort  abrégé  leur  histoire,  que  c'est  à-peu-près 
comme  si  on  ne  l'avait  pas,  d'autant  plus  qu'il  ne  fixe  aucune 
date  '  jusqu'à  la  mort  de  l'évêque  Foucaud,  qu'il  place  en 
951.  Il  s'élend  passablement  sur  les  derniers  évêques  jusqu'à 
son  temps,  sur-lout  sur  l'évêque  Gérard,  devenu  fameux  dans 
l'histoire  par  sa  longue  légation ,  et  par  son  aliachemeut 
opiniâtre  au  schisme  de  l'anli-pape  Anaclet.  Il  le  représente 
comme  un  grand  prélat  et  un  habile  littérateur,  qui  devait  à 
la  culture  des  lettres  le  degré  de  splendeur  et  d'autorilé  auquel 
il  était   parvenu. 


1  On  peut  suppléer  à  son  silence,  quant  aux  dates,  par  la  petite  chronique  d'Angou- 
lème, imprimée  par  le  P.  Labbe,  au  tome  I  de  sa  Bibliothèque  des  manuscrits,  p.  323. 
Elle  commence  à  l'aimée  814,  et  finit  à  l'an  991. 

Qqij 
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Les  comtes  d'Angoulême  ne  remontant  pas  aussi  haut  que 
les  évêques,  l'auteur  paraît  aussi  plus  instruit  de  leur  histoire. 
Labbe,  Bibi. mss.  '  Turpion  ,  qu'il  dounc  pour  le  premier  comte,  (ut  envoyé  selon 
t.  2.  cap.  9. 10.  jyj  p^j,  Charles-le-Chauve ,  auquel  il  attribue  l'inslilution  des 
comtes  dans  toute  l'Aquitaine  pour  les  opposer  aux  incursions 
des  Normands.  Turpion  eut  pour  successeur  son  frère  Émenon, 
lequel  eut  un  fils  nommé  Âdémar,  qui  fut  dans  la  suite  comte  de 
Poitiers.  Tout  ce  qu'il  dit  relativement  aux  comtes  est  fort  inté- 
ressant, soit  pour  l'histoire  de  France  en  général,  soit  pour 
celle  de  l'Angoumois  et  des  provinces  voisines  en  particu- 
lier. 

Le  père  Labbe  ,  qui  a  donné  cet  écrit  sur  trois  manuscrits  , 
remarque  avec  raison  que  l'auteur  a  emprunté  beaucoup  de 
choses  d'Adémar  de  Chabanois.  On  peut  s'en  convaincre  en 
confrontant  son  ouvrage  avec  la  chronique  d'Adémar,  dont 
il  copie  jusqu'aux  fautes.  Par  exemple,  en  faisant  l'énuméra- 
tion  des  savans  qui,  depuis  le  VIII^  siècle,  propagèrent  les 
Labbe,  ib.  p.  150.  bouncs  études  en  Europe,  '  Adémar  met  Rhaban  Maur  avant 
Alcuin  ;  notre  anonyme  le  répète  tout  comme  lui;  et  néanmoins 
ib.  cap.  8.  p.  251  c'cst  tout  le  Contraire,  Alcuin  fut  le  maître  de  Rhaban.  '  A  cela 
près,  le  tableau  qu'ils  font,  quoique  imparfait,  est  curieux. 
"  .  a  Bede,  selon  eux,  fut  le  maître  de  Simplicius;  Simplicius  de 
«  Rhaban,  qui,  ayant  été  appelé  d'Angleterre  par  l'Empereur 
«  Charles,  fut  fait  évêque  en  France,  (c'est-à-dire  à  Mayence); 
«  Rhaban  fut  le  maître  d'Alcuin  ;  Alcuin  de  Maragde  (Sma- 
«  ragde);  Smaragde  de  Téodulfe,  évêque  d'Orléans  ;  Théodulté  , 
«  d'Hélie,  Écossais,  évêque  d'Angoulême;  Hélie,  de  Henri  (c'est 
«  Héric)  ;  Héric ,  de  Rémi  d'Auxerre  et  de  Hugbalde ,  qui 
('  héritèrent  de  leur  philosophie.  »  On  a,  dans  le  cours  de 
cette  histoire  ,  rendu  compte  des  écrits  de  tous  ces  sa- 
vans. 

Les  continuateurs  du   Recueil  des   Historiens  de  France  ont 

inséré  cet  écrit  par  parties  dans  leur  collection,  aux  tomes  X, 

p.  248;  XI,  p.  263;  XH,  p.  393,  400.  Ce  dernier  extrait,  qui 

est  le  plus  étendu,  est  aussi  le  plus  instructif,  et  celui  qui  mérite 

le  plus  de  confiance. 

Script. rer.  Franc.       '  André  Duchcsne,  après  Pierre  Pilhou,  a  imprimé  un  frag- 

t.*.  p.  80.  nient  de  l'histoire    d'Aquitaine,  qui    finit    h    l'année   1028.   Ce 

n'est    qu'un  extrait  de    la  chronique   d'Adémar   de   Chabanois. 

On   trouve    à   la    suite  un   autre   fragment  qui,  selon   le    père 

Bibi.  hist.  do  la  Lclong ,  descend  jusqu'à  l'année  4178.  '  Nous  ignorons   oîi   ce 

Fr. t. 3. n. 37495.  gjjyjj,-,^  bibliographe  a  pris  cette  note,  car  dans   l'imprimé    ce 
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morceau  est  imparfait  au  commencernenl  et  à  la  fin  ,  et  le 
dernier  trait  de  cet  écrit  concerne  saint  Odilon  qui  fut  abbé 
de  Cluni  depuis  l'année  990  jusqu'à  i0i9.  Duohesne  y  a 
ajouté  un  ancien  tableau  généalogique  des  comtes  d'Angou- 
lôme,  qui  se  termine  comme  les  deux  fraemen.s  vers  l'année 
1030.  ^  B. 


THIBAUD, 

Abbé  du  Bec,  puis  Archevêque  de  Gantordéry. 

SA  VIE. 

THIBAUD,  né  d'une  famille  noble  (on  ne  dit  pas  quelle  était  Append.  ad Lanf. 
cette  famille,  ni  si  elle  était  normande),  était  depuis  dix  ans  °P'  p-^'- 
prieur  de    l'abbaye    du   Bec  ,   lorsqu'il    en   fut   nommé   abbé 
après  Boson  décédé  l'an  H36.    Il  resta  plus  d'un  an  sans  être 
béni ,  parce  qu'à  l'exemple   de  ses  prédécesseurs  il  refusait  de 
faire  à  l'archevêque  de  Rouen  le  serment  d'obéissance  ou  la 
profession  canonique.  '  Ayant  été  choisi,  peu  de  temps   après,  Joan.  Hagust.  c. 
pour  remplir   le   siège  de  Cantorbéry,  il  reçut,    à  l'Epiphanie  ^^' 
de  l'an  1139,  la    consécration    épiscopale  des    mains  du  car- 
dinal Albéric,  évêque   d'Oslie,   et   partit  bientôt   après   pour 
assister   au  concile  de  Latran,   d'où  il   revint  décoré  du  Pal- 
lium. 

Henri  de  Blois,  frère  d'Etienne,  roi  d'Angleterre,  évèquo 
de  Winchester,  était  alors  lé^at  du  saint  siéere  en  Angleterre. 
'  Thibaud  ne  pouvant  s'accoutumer  à  obéir  à  son  sutTragant,  Genas.oorob.de 
fit  tant  par  le  moyen  de  Thomas  Becket,  qu'il  avait  pris  à  p^'- Cantuar.  c. 
son  service,  qu'il  obtint  du  pape  Célestin  II  la  commission 
de  légat;  mais  cet  accroissement  de  pouvoir  fut  pour  lui  une 
source  de  chagrins  et  d'adversités.  Dès  ce  moment  l'inimitié 
se  mit  entre  lui  et  l'évêque  de  Winchester,  qui  trouva  bien- 
tôt l'occasion  de  le  compromettre,  soit  avec  le  roi,  soit  avec 
le  pape. 

'  Eugène  III  ayant  convoqué  un    concile  à  Reims  pour  le  ccrvas.    ib.    c 
mois  d'avril  1148,  le  roi ,  à  l'instigation  de  son  frère,  défendit  '^^^' 
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Gervas.Dorob.de 
Pont.  Cantuar.  c. 
1304. 


Gen-as. 
i371. 


ib. 


Gervas. 
1375. 


ib. 
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à  l'archevêque  de  s'y  rendre  ;  mais  Thibaud ,  jugeant  qu'il 
était  moins  dangereux  de  ■  désobéir  au  roi  qu'au  pape,  s'em- 
barqua clandestinement,  et  fut  reçu  à  Reims  avec  transport 
par  le  pape,  qui,  faisant  allusion  au  danger  qu'il  avait  couru 
dans  la  traversée,  le  remercia  en  l'embrassant  d'être  venu 
plutôt  à  la  nage  qu'en  vaisseau  par  respect  pour  le  siège 
apostolique.  Quanio  aulcm  gaudio  cnm  honore  à  domino  papa 
suscepius  sil,  de  facili  scribi  non  folest,  qui  natatido  mugis 
qiiàm  navigando  dictm  est  ah  ipso  papa  coràm  omnibus  ob  re- 
verentiam  bcati  Pctri  illùc  advenisse. 

'  S'il  fut  fêté  par  le  pape,  il  fut  mal  accueilli,  à  son  retour 
en  Angleterre,  par  le  roi  qui  avait  saisi  son  temporel.  Forcé 
de  repasser  en  France,  il  s'arrêta  à  Saint-Omer  pour  être 
plus  à  portée  de  veiller  sur  son  troupeau,  et  jeta  l'interdit 
sur  toutes  les  églises;  mais  voyant  que  le  roi,  bien  loin  de 
fléchir,  ne  faisait  qu'appesantir  sa  main  sur  les  terres  de 
l'archevêché,  il  se  hasarda  à  repasser  en  Angleterre,  et  il  fut 
assez  heureux  de  trouver  des  amis  qui  le  réconcilièrent  avec 
le   roi.  Mais  cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

'  A  cette  époque  la  maison  d'Anjou  faisait  les  derniers  efforts 
pour  reconquérir  le  royaume  d'Angleterre.  Le  fils  de  Plan- 
tagenet,  petit-fils  par  sa  mère  du  roi  Henri  P"",  déjà  maître 
de  la  Normandie,  venait  d'épouser  l'héritière  des  ducs  d'Aqui- 
taine, répudiée  par  le  roi  do  France.  Cet  accroissement  de 
puissance  effraya  le  roi  d'Angleterre  mal  affermi  sur  son 
trône  ;  il  voulut 
Eustache,  afin  de 
voqua  pour  cela 
requis  le  premier 


faire  couronner  ,   de 
lui  assurer  la  royauté 


son  vivant ,  son   fils 


après  lui;  et  il  con- 
les  évoques.  L'archevêque  de  Canlorbéry  , 
,  refusa  son  ministère,  alléguant  la  défense 
qu'il  avait  reçue  du  pape;  les  autres  évêques  refusèrent  éga- 
lement, et  furent  tous  constitués  prisonniers.  Thibaud,  voyant 
que  les  évêques  commençaient  à  l'abandonner ,  trouva  moyen 
d'échapper,  et  de  passer  en  France;  ses  biens  furent  encore 
confisqués,  mais  le  couronnement  n'eut  pas  lieu.  C'était  en- 
core Thomas  Cccket  qui  conduisait  cette  intrigue,  selon  Gervais 
de  Canlorbéry.  ^ 

'  L'an  4153,  le  jeune  duc  de  Normandie  étant  passé  en 
Angleterre,  força  par  ses  victoires  le  roi  Etienne  à  déposer 
les  armes;  il  y  eut  des  pourparlers,  et  il  paraît  qu'à  cette 
occasion  l'archevêque  Thibaud  rentra  dans  son  église.  Sur 
ces  entrefaites,  le  fils  du  roi  d'Angleterre  étant  mort,  Thibaud 
ne   trouva   plus    d'obstacle   à   concilier  les   deux    maisons  tie 
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Blois  et  d'Anjou  ;  la  paix  se  fit  au  mois  de  novembre,  aux  clauses ~ 

et  conditions  qu'Eiienne  conserverait  la  couronne  tant  qu'il  vivrait 
et  quelle  viendrait  à  Henri  d'Anjou  après  sa  mort,  qui  arriva 
1  année  d  après. 

Jusque-là,  l'archevêque  de  Cantorbéry  s'était  trouvé  dans 
une  position  difficile  entre  l'usurpateur  du  trône  et  l'héritier 
légitime  En  soutenant  les  droits  de  celui-ci,  il  n'obligea  pas 
nvnn?Nn"i  T  r  ^^^l'if  "^«""^  et  proclamé  roi  le  dimanche 
vaut  INoel  de  lan  dl54,  '  d  jouit  constamment  de  la  faveur  w  Sarisb.  ep 
de  son  nouveau  maître  Henri  H,  qui,  pendant  son  absence,  con-  ''■ 
fiai  ta  ses  soms  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  la  reine  et  ses  enfans 

18  avn  1161.  Thomas  Racket,  dont  il  avait  fait  son  archidiacre. 
bl?f  1„  -'i"  '"^^^f.^"^.  ^'»-  l'^  siège  de  Cantorbéry,  lui  dut  le  . 
copat  considération  où  il  était  parvenu  avant  son  épis-  ■ 

SES    LETTRES. 

T^  ne  reste  point  de  lettres  de  notre  prélat  avant  qu'il  eût 

an   11D4  ou   115o.  Celui-ci  nous   en    a  conservé   un  erand 

toutes  de  Thbaud,  ou  du  moins  écrites  en  son  nom  au 
pape,  aux  evêques,  et  au  roi  d'Angleterre  La  ulZ^  Z 
sont  que  des  expéditions  de  sa  cour  mlt^  ohtaLl'p  iU^^ 
.aie  touchant  les  affaires  ecclésiastiques  de  f  Anglet  e  C Z - 
la  ne  présentent  pas  aujourd'hui  un  grand  intérêt  Nous  ne 
a^ tir '""^  ^"'^  ""  ''''  "^^^^-  ^^  -»-  q"i  oui  Sot" 

c'e!t°  à^divf'îhnt  rT  ^^n'  ^î  '''  "^""   "  ^'''^'  e"  France, 
L  /,       .       '  Intervalle  des  années  1158  et  1161     Thi 
baud   lui  écrivit  plusieurs  lettres.  '  Dans  la  24e  i    féhdte       . 

1  lu^'ann"""  '''^"  'l^'''  '  ^"^  ''^'  toutesles    n  tp     e   '  '''"-^•^• 
Il  lui  annonce  que  tout  est  en  paix  en  Angleterre    et  r?il 
ne  manque  au  bonheur  de  tous  qïe  de  le  pos?  de     'Ya  Ipmi  . 
44  a  pour  objet  d'instruire   le  rJi  de  la  TesUé   d^ooii    n      '     ' 

papauté     et  I   vTT'   ^'!''   '^''''   concurremment   à    la 

pût   lu   roi   de    r'^^r  °'  ''^'  ''  J^^^i''  i-^^q^'à  ce  qu'il 
'  a!o  ?  ■  "   determmer   pour   l'un    ou    pour    l'autre 

Ayant    appris    que    l'église    gallicane    s'était   décLe'lu;  i.ep..«. 


xii  SIÈCLE.     312      THIBAUD,  ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBERY. 


Alexandre,   et  que    l'empereur  Frêdérie  pressait  le  roi  d'Au- 
gleterre  de    se  déclarer   pour  Victor,  il  '  prie  le  Foi,  dans  la 
/  lettre    48,    de    ne   prendre    aucun    parti    sans    avoir'  consulté 

auparavant  l'église  d'Angleterre.  Il  répi'jte  la  même  chose 
dans  les   lettres   62  et  63.  Le  roi  ayant   permis  aux  évêques 

Joau.  sarisb.  cp.  de  délibérer  sur  cet  objet,  '  Thibaud  lui  rend  compte,  dans 
la  lettre  64,  du  résultat  du  concile  qu'il  avait  assemblé  à 
Londres.  »  Ce  n'est  pas,  dit-il,  un  jugement  que  nous  avons 
€  porté  en  faveur  du  pape  Alexandi-e;  c'eût  été  empiéter  sur 
<<  les  droits   de  votre   majesté  ,   mais   un   avis   que  nous  sou- 

ib.  ep.  05.  «  mettons  à  votre  décisioa.  »  '  Le  roi  ayant  adopté  cet  avis, 

Thibaud  adressa  à  tous  ies  évêques  d'Angleten-e  un  mandement 
(c'est  la  lettre  65),  par  lequel  il  déclare  que  l'église  anglicane, 
d'accord   avec   l'église   gallicane    et   toute  Téglise  de  Rome,  ne- 
reconnaît  por.r  souverain  pontife  que  le  pajje  Alexandre,  et  co»-- 
damne  cor.nne  hérétique  et  schismatique  le  cardinal  Octavien  avec 
ses  par»àsans. 

Angi.  «ICI.  t.  2.      S'*  '  Henri  Wharton  a  tiré  des  archives  de  l'église  de  Can- 

prœ .  p.  M,  torbéry    le   testament   de    notre    archevêque.    Ce   n'est   qu'un 

fragment  du  vrai  testament  contenu  dans  la  lettre  57  parmi 
celles  de  Jean  de  Salisbury.  Voulant  en  assurer  l'exéeution,  il 
écrivit  au  roi  la  lettre  54,  qui  est  comme  son  testament  spirituel, 
dans  lequel  il  recommande  à  sa  protection  royale  l'église  de  Can- 
toi'béry,  et  les  personnes  qui  pendant  sa  vie  furent  attachées  à 
son  service. 

joan.  saiibb.  pp.      3°  '  Lcs   lettres  98,  99,  101,    sont   adressées    à  Henri   de 

98. 99. 101.  Blois,  évêque  de  Winchester,  qui,   après  la  mort  de  son  frère 

Etienne,  roi  d'Angleterre,  était  passé  en  France  dans  le  des- 
sein de  finir  ses  jours  à  Cluni,  oii,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
embrassé  la  vie  religieuse.  Thibaud  lui  représente  le  tort 
que  son  absence  occasionne  à  son  troupeau;  le  presse  de 
•  retourner  à  son  poste,  l'assurant  que  le  roi  n'a  contre  lui 
aucun  ressentiment,  et  qu'il  peut  en  toute  sûreté  retourner  en 
Angleterre. 

4°  Thibaud   eut   avec   les    moines  de  Saint-Augustin,   tou- 
chant   l'exemption    du    monastère,    un     grand    procès    dans 

v\.    Thorn.    c.  Icquol   il   échoua.  '  Il  mit  tant  de  chaleur  dans  lu    poursuite 

*^  *■  de  celte  affaire,  qu'il  indisposa  contre  lui  la  cour  de  Rome,  au 

point  qu'Adrien  IV,  faisant  allusion  à  son   nom,  ne  l'appelait 

plus   que    Turbaldits,    c'est-à-dire,    un    brouillon,   un   turbu- 

joan.  Sarisb.  ep.  lent.  'Il  écrivit   douc   au   pape   Adrien   la   lettre  102,   dans 
■  ■       laquelle    on  voit  que  ce  pontife,    en    guerre|  avec   le  roi  de 
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Sicile,   était  attendu  en  Franco,  et  que  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  se  proposait  de  passer  la   mer  pour  venir  le  trouver. 
Ce  voyage  du  pape   n'ayant  pas  eu  lieu,  '  Thibaud  redoubla  Ep.  io3. 
d'instances    auprès    des    cardinaux    Roland,    chancelier    de 
l'église  romaine,  '  Jean  du  litre  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  Ep  i04. 
'  et  Boson,    camérier  du   pape,    pour   dissiper   les    fâcheuses  Ep.  io5. 
impressions  qu'on  avait  prises  à  Rome  sur  son  compte,  faisant 
valoir  avec  dextérité  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'église  dans 
toutes  les  occasions,  au  péril  de  sa  vie,  et  au  détriment  do  sa 
tranquillité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  sur  ses 
lettres;  mais  nous  ajouterons,  d'après  Jean  de  Salisbury,  un 
trait  qui  le  concerne  et  qui  intéresse  l'histoire  littéraire:  '  c'est  poucrat.  i.  8. 
que  Thibaud  voulut  introduire  en  Angleterre  l'étude  des  lois  22- 
romaines,  et  qu'il  y  trouva  de  l'opposition.  Voici  le  texte: 
Tempore  régis  Stcphani  à  regno  (ahire)  jussœ  sunt  leges  romance, 
guas  in  Britanniam  dotnns  vencrahilis  patris  Theobaldi,  Britan- 
niarum  primatis,  asciverat;  ne  rjnis  eliam  Ubros  rctineret  edicto 
regio  probilum  est,  et  Vacario  nostro  itnUctinn  silentivm.  Sed 
Deo  faventc,  eo  magis  virtus  legis  invaluit,  que  eam  ampliùs  nile- 
batur  impietas  infirmare.  B. 


MACAIRE, 

AbbédeFleury. 

MACAIRE,    neveu    d'Albéric    cardinal    évêque    d'Ostie,    fut 
d'abord  prieur  de  Longpont  au  diocèse  de  Paris,  puis  abbé 
de  Morigni,  enfin,  en  1139,  abbé  de  Fleuri,  ou  Saint-Benoît- 
sur-Loire.  '   En  cette  dernière  qualité,  il  obtint  deux   bulles  caii.chr.nov.t.7. 
d'Eugène  III,  en  1146.  Cette  date  est  sans  doute  aussi  celle  Fm^Sb^ 
d'un  statut  de  Macaire   pour  le   rétablissement  de  la  biblio-  •■  '''^-  "•  ^p^  1 1! 
thèque  de   Fleuri,  statut  que   l'on  a   fort   mal-à-propos   daté  )i.8.'32.95|i.7a 
de  1346,    en   l'imprimant  dans   la   Bibliotheca   Floriacensis.  "■  ^  I '•  so.  n.  «. 
Taxé  à  une  contribution  de  trois  cents  marcs  d'argent  et  de 
cinq  cents  besans  d'or  pour  la  croisade  de  1148,  et  n'ayant 
obtenu,    à    force   de   prières,    qu'un    très-faible    dégrèvement, 
Tome  XIII.  R  r 
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.  Macaire  se  vit  réduit  à  vendre  les  encensoirs  et  les  vases 
Bibi. Fior.  p. 409.  sacrés  dc  son  église.  '  Cet  abbé  mourut  en  H62;  il  avait  assisté 
Rec.desHist.de  au  concile  tenu  à  Reims  contre  Gilbert  de  la  Porée.  '  Une 
t!i4.'p.^32i'.  325Î  courte  lettre  de  Macaire  à  Pons,  abbé  de  Vczelai,  contient 
des  conseils  sur  la  conduite  à  tenir  avec  le  comte  de  Nevers  :  tout 
Spic.  t.  3.  p.  500.  considéré,  l'abbé  de  Fleuri  '  est  d'avis  qu'on  attende  le  retour 

des  messagers  envoyés  au  pape  :  Libratis  causis dicimus  ut 

eocpectctis  lajalos  qnos  ad  domimtm  papam  dircxistis.  Le  même 
abbé  est  aussi  l'auteur  d'une  sorte  de  déclaration  publique  sur  le 
différend  qui  s'était  élevé  entre  l'évêque  de  Meaux  et  l'abbesse  de 
Rec.desHist.de  Farcmouticr  :  '  cette  pièce,  écrite  en  4155,  est  adressée  à  tous 
m!"  ^^'  ^'  ^^'  ceux  auxquels  elle  pourra  parvenir.  Macarius  dcl  gratiâ  Floria- 
censis  allas,  omnibus  ad  quosciimque  liltcrœ  istœ  pervcncrint,  sa- 
lutem  in  domino. 

Une  production  un  peu  plus  importante  pourrait  être 
attribuée  à  cet  abbé  de  Fleuri  :  c'est  un  glossaire  grec-latin, 
l'un  de  ceux  que  Henri  Estienne  a  réunis,  en  4573,  dans  le 
volume  in-folio  intitulé  :  Glossaria  duo  è  sinn  vetustatis 
eruia,  etc.  Nous  lisons,  à  la  page  233  de  ce  volume,  une  pré- 
face de  l'éditeur  oi!i  ce  glossaire  est  indiqué  comme  l'ouvrage 
du  bienheureux  Benoît,  abbé  de  Fleuri,  beati  Benedicti 
albatis  Floriaccnsis ,  mais  on  ne  connaît  point  d'abbé  de 
Fleuri  du  nom  de  Benoît,  et  il  est  permis  de  soupçonner  que 
beatl  n'est  ici  que  la  traduction  de  Macarii,  (amapio-j),  qui 
en  grec  signifie  hcnrcnx.  Chacun  sait  que  plusieurs  noms 
propres  ont  été  défigurés  par  des  substitutions  de  cette 
Mab.Ann.Bened.  cspèce.  '  Il  cst  vrai  qu'il  faut  supposef  qu'en  transformant 
1.  i!9.  n.  10.  Macarii  en  beati,  on  a  de  plus  supprimé  le  mot  sancti  ou 
l'initiale  s,  et  interverti  l'ordre  des  deux  mots  allalis  Bene- 
dicti, en  sorte  qu'au  lieu  de  Macarii  allatis  sancti  Benedicti 
Floriaccnsis,  on  aura  écrit  beati  (ou  B)  Benedicti  albatis 
Floriaccnsis.  Ces  altérations  ne  sont  pas  non  plus  sans  exem- 
-ples;  et  si  ce  glossaire  est  d'un  abbé  de  Fleuri,  comme  ce 
litre  le  dit  positivement,  c'est  à  Macaire,  plus  qu'à  tout  autre, 
p. 237-259.  qu'il  paraît  appartenir.  'Quoi  qu'il  en  soit,  68  pages  du  volume 

de  Henri  Estienne  sont  occupées  par  l'ouvrage  que  nous  avons 
indiqué,  ou  plutôt,  ainsi  que  la  préface  de  l'éditeur  l'annonce, 
par  des  extraits  de  ce  glossaire,  et  de  quelques  autres.  Sous 
des  litres  généraux,  tels  que  de  cœlo  [-'-pio-jpam^),..  de  homine, 
de  membris,  de  stiidiis,  de  militiâ,  etc.,  sont  rangés  plusieurs 
mots  [latins  accompagnés  des  mots  grecs  correspondans.  Ce 
n'est  point   un  dictionnaire  alphabétique,  c'est  une  suite  de 
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nomenclatures  disposées  par  ordre  de  malièrcs,  comme  dans 
l'ouvrage  de  Julius  Pollux,  mais  sans  cclaircisscmcns,  sans 
observations,  sans  paraplu-ase.  Chaque  article  ne  se  compose 
que  d'un  mot  latin  et  d'un  mot  grec  :  servus  So:).o;,  puclla 
xipii,  virgo  TzapOho;,  etc.  Ce  vocabulaire  est  suivi  de  collo- 
ques et  de  sentences  :  mais  les  prétendus  colloques  ne  con- 
sistent qu'en  de  très- petites  phrases  familières  qui  souvent 
ne  correspondent  point  l'une  à  l'autre,  et  qui  no  sont  quel- 
quefois que  d'un  seul  mot  :  on  en  trouve  de  pareilles  à  la 
suite  de  quelques  grammaires  de  nos  langues  modernes. 
Les  cinquante-neuf  dernières  pages  de  ce  glossaire  ou  plutôt 
de  ces  extraits  sont  remplies  par  deux  dictionnaires  alphabé- 
tiques extrêmement  incomplets ,  et  qui  ne  sauraient  cire 
d'aucun  usage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  volume  dont  ces  inutiles  extraits  font 
partie  se  joint  aux  quatre  volumes  du  Trésor  de  la  langue 
Grecque,  par  Henri  Estienne;  et  ce  Trésor  perd,  dit-on,  la 
moitié  de  sa  valeur,  quand  il  manque  de  ce  prétendu  cin- 
quième tome.  D. 


XII  SIÈCLE. 


ANONYME, 

Continuateur  de  l'Histoire  des  Abbés  de  Laubes. 

LE  monastère  de  Laubes  ou  Lobes,  dans  le  diocèse  de 
Cambrai-sur-la-Sambre,  à  douze  milles  de  Maubeuge ,  fut 
célèbre  dans  l'antiquité  du  moyen  âge,  par  les  savans  et  les 
grands  personnages  qui  sortirent  de  son  sein,  tels  que  Anson, 
Ralhier,  allernalivement  évêque  de  Vérone  et  de  Liège,  Folcuin, 
Hariger,  tous  abbés  du  monastère  qui  ont  eu  leurs  articles  dans 
cette  histoire,  sans  compter  une  multitude  de  religieux  de  mé- 
rite, qui  se  distinguèrent  par  leur  capacité,  et  portèrent  la  science 
dans  d'autres  monastères. 

Folcuin,  qui  mourut  en  991,  a  composé  de  son  monastère 
une  histoire  fort  bien  écrite,  sous  le  titre  de  Gesta  abbaliim  Lo- 
ùiensium.  Il  en  a  été  rendu  compte  '  au  tome  VI  de  cette  histoire,  nist.  m.  t.  6.  p. 
Cet   ouvrage  ayant  été  continué  par  un   anonyme  qui,  comme  **'• 

Brij 
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il  le  dit  lui-même,  écrivait  en  1162  ',  c'est  ici  le  lieu  de  parler 
de  sa  production. 

Cet  ouvrage,  comme  celui  de  Folcuin,  n'est  pas  tellement 
consacré  à  l'histoire  de  ce  monastère  et  des  abbés,  qu'il  ne  s'y 
rencontre  beaucoup  de  traits  qui  ont  raj)port  aux  évéïiemens 
de  l'histoire  publique,  auxquels  ils  ajoutent  des  circonstances 
particulières  et  de  nouveaux  développemens.  Nous  pourrions  en 

1. 14.  p.  412-423.  citer  plusieurs  exemples.  '  Aussi  les  continuateurs  du  Recueil 
des  Historiens  de  France  n'ont  pas  négligé  d'en  faire  usage 
pour  enrichir  leur  collection,  en  élaguant  toutefois  certains  dé- 
tails qui  n'ont  rapport  qu'à  la  discipline  monastique  ou  au  tem- 
porel du  monastère. 

ib.  p.  416-418.  '  Vers  l'an  1130,  il  se  lit  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Reiras  une  grande  réforme  dans  les  monastères  qui  étaient 
tombés  dans  le  relâchement.  Celui  de  Laubes  éprouva  sur 
cela  quelques  tracasseries  auxquelles  on  fut  obligé,  non  sans 
beaucoup  de  résistance,  de  céder  enfin.  A  la  tète  des  réfor- 
mateurs étaient  le  cardinal  Mathieu  évêque  d'Albano ,  légat 
en  France,  et  Renaud  de  Mar ligné  archevêque  de  Reims.  Il 
se  forma,  par  leurs  soins,  une  espèce  de  congrégation  ou 
association  de  plusieurs  monastères,  qui  devaient  s'assembler 
'  -  tous  les  ans  pour  rendre  compte  de  leur  manière  d'observer 
la  règle.  C'est  le  premier  exemple  et  la  première  idée  des 
chapitres  généraux  qui  ont  été  si  fréquens  dans  les  temps 
postérieurs.  Nulle  part  on  ne  trouve  sur  cela  autant  de  dé- 
tail que  dans  notre  Anonyme,  qui  n'approuvait  pas  trop  ces 
innovations. 

ib.  p.  422.  '  Un  autre  réformateur  plus  récent,  que  l'Anonyme  nous  fait 

connaître,  fut  un  cardinal  nommé  Gérard,  qui,  après  avoir  en- 
seigné à  Laubes,  était  devenu  chanoine  à  Liège,  et  puis  cardinal 
du  titre  de  Sainte-Marie  in  via  latâ.  Le  pape  Adrien  IV  l'avait 
envoyé  légat  dans  la  Belgique,  et  en  cette  qualité  il  tint  à  Liège 
un  concile  duquel  nous  n'avons  pas  connaissance  qu'aucun  his- 
torien ait  parlé.  Nous  faisons  celte  remarque,  parce  que  Duchesne 
n'a  pas  non  plus  parlé  de  ce  cardinal  dans  son  histoire  des  car- 
dinaux français. 

ib.  p.  4iy.  '  Un  certain  Philippe,  neveu  de  Gilbert  archevêque  de  Tours, 


t  Parlant  des  clercs  de  Moûtier-sur-Sarabre,  auxquels  les  moines  de  Laubes  avaient 
succédé  en  1127,  il  en  restait  encore  un,  dit-il,  celte  année  que  nous  comptons  1162  : 
Cujus  succcssionis  hœres  ultimus  nuttc  temporis  est,  qui  est  an>ius  incarnatlonis Do- 
minicœ  MCLXII. 
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qui  s'était  fait  élire  en  1134,  pour  succéder  dans  le  même 
siège  à  l'archevêque  Hildebert,  avait  excité  de  grands  troubles 
dans  cette  église,  et  pour  se  maintenir  s'était  jeté  dans  le  parti 
de  l'antipape  Anaclet.  Il  est  connu  par  les  lettres  130,  151 
et  237  de  saint  Bernard;  mais  ce  que  D.  Mabillon  ne  dit 
pas ,  et  qu'on  n'a  su  que  par  notre  Anonyme ,  c'est  que 
cet  ambitieux  était  né  à  Fontenoi  près  de  Laubes,  dans  une 
terre  dépendante  du  mon&sière,  de  familid  ecclesiœ  Fontanis 
oriwidus. 

'  D.  Dacheri  a  publié  cet  écrit  dans  le  Spicilégc  sur  un  ma-  Spic.  in-foi.  t.  2. 

.    ,    .       ^  .,     ,    ,  .     j      T       u  •  il  '-1    p.  743-755 1  in-*". 

nuscrit  qui  lui  avait  ete  envoyé  de  Laubes,  mais  non  tel  qu  il  t.  6.  p.  589-635. 
avait  été  composé  par  l'Anonyme.  Un  écrivain  postérieur  s'est 
permis  d'y  faire  des  retrancheraens  et  d'y  ajouter  du  sien,  comme 
il  le  déclare  lui-même,  et  comme  on  le  remarque  à  certaines 
transitions.  Cependant  ce  qu'il  a  conservé  est,  de  son  aveu,  le 
propre  texte  de  l'auteur,  et  il  n'a  presque  point  touché  à  ce  qui 
concerne  le  XIP  siècle. 

'  D.  Martène  a  publié  une  Chronique  abréçjée  de  l'abbaye  de  Anecd.  t.  3.  c. 
Laubes,  qui  s'étend  depuis  l'année  418  jusqu'à  1641.  L'éditeur 
pense  que  depuis  l'année  1000,  cette  chronique  a  eu  presque 
autant  d'auteurs  contemporains  quelle  contient  d'articles. 
Nous  n'en  parlons  ici  que  pour  avertir  que  nous  ne  l'avons 
pas  oubliée.  B. 


LÉON  ou  LÉONIUS, 

Abbé   de   Laubes   et  ensuite   de   Saint-Bertin. 

'  T   'auteur  de  la  chronique  de  Saint-Bertin  commence  ainsi  Mai  t.  Anecd.  t.  3. 

JLi  ce  qu'il  va  dire  de  Léon  :  Léo  fortissimus  bestiarum  ad  P'  ^'' 
nuUius  pavehit  occursum  ;  et  immédiatement  après  cette  phrase, 
abaissant  un  peu  son  style,  il  se  contente  d'observer  que 
Léon  ou  Léonins  naquit  à  Furnes,  que  sa  naissance  était 
illustre,  qu'il  fut  élevé  à  la  cour  des  comtes  de  Flandres, 
dans  les  manières  et  les  mœurs  du  monde,  urbanis  moribus, 
et  qu'il  y  remplaça,  très-jeune  encore,  son  oncle  et  son  père 
dans  les  soins   que  le  prince  leur  confiait  de  la  distribution 
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de   ses    aumônes.   Il   quitta  la   cour    à  vingt-deux  ans,  pour 

aller    embrasser    la    vie    religieuse    au    monastère   d'Anchin, 

Mart.  ib.  I  Gaii.  qu'Alvise  gouvernait  alors.  '  Celui-ci  étant  devenu,  en   1131, 

chr.  t.  3.  p.   8()  I      r     .  D»  .  .  ,  •    .        -,        r    .  .. 

Mab.Ann.Bencd.  cvcque  d  AiTas,  ct  Connaissant  toute  la  capacité  de  Léon,  il 
de'^d'Ach^t!  u^p."  '^  ^'^  nommer,  cette  année  môme,  abbé  de  Laubes,  dans  le 
^^^-  diocèse  de  Cambrai.  Laubes  était  une  des  abbayes  les  plus  dis- 

tinguées par  les  honneurs  et  la  considération  dont   son  chef 
jouissait  ;  mais  elle  était  devenue  si  pauvre  que  les  religieux  y 
avaient  à  peine  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  zèle  et  le 
Mart.  p.  637.638  dévoucmcnt  dc  Léon  ne  firent  que  s'en  accroître.  '  Tout  chan- 

I  Mab.  p.  201 .  1     p  1     .  1  , 

gea  de  lace  en  peu  de  temps  :  le  monastère  reprit  son  ancienne 

splendeur  ;  soixante-dix  religieux  s'y  trouvèrent  réunis  sous  une 

discipline  régulière,  et  l'abondance  reparut  avec  les  mœurs  et 

la  piété.  Innocent  II  y  vint  à  cette  époque  et  paya  l'accueil  qu'il 

reçut  par  la  concession  de  quelques  privilèges  dont  il   est  fait 

t.  3. p.  36.  mention  encore  '  dans  la  France  chrétienne,  ^  dans  le?  Annales 

•  p.  201.  bénédictines  de  dom  Mabillon,  et  dans  la  Chronique  de  Laubes 

p.  1421.  imprimée  au  troisième  volume  '  du   Trésor   des   anecdotes  de 

dom  Martène. 
Gaii.  chr.  t.  3.  p.      '  Simou,  quarantc-dcuxième  abbé  de  Saint-Bertin,  ayant  été 

497  l  Mab  p  279    i .         .  '     J 

I V.  ci-dessus,  p.  dcpose  en  1136,  après  un  gouvernement  de  cinq  années,  par 
'^^'  ordre  d'Innocent  II,  à  la  sollicitation  des  religieux  dc  Cluni  où 

le  pontife  était  alors,  treize  mois  s'écoulèrent  sans  qu'on  pût  se 
réunir  sur  le  choix  du  successeur  que  le  pape  avait  ordonné 
Mart.  p.  638  |  de  lui  élire.  '  Enfin,  après  bien  des  variations  et  des  obstacles, 
Mdij?p'.  279.        on  convint  de  nommer  Léon,  pour  opposer,  dit  l'annaliste,  un 
Mart.  ib.  I  Gaii.  puissant  rempart  à  l'arrogance  des  moines  de  Cluni.  '  Il  fut  élu 

chr.  p.  498  1  Mab.     v  ■  ■ 

p. 318.  dune  voix  unanime. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  l'installation  de  Léon, 
quand  les  religieux  de  Cluni  le  citèrent  à  Rome,  où  il  se 
rendit  avec  Alvise,  évèque  d'Arras.  Ils  voulaient  rendre  dé- 
pendante de  leur  monastère  l'abbaye  de  Saint-Berlin.  Léon 
comparut  au  jour  marqué;  mais  l'abbé  de  Cluni  ne  se  pré- 
senta pas,  ni  personne  pour  lui.  Un  concile  œcuménique 
devait  s'assembler  quelques  mois  après  à  Saint -Jean  -  de - 
Lalran  :  Léon  attendit  cette  époque,  et  pendant  le  temps 
qui  s'écoula,  il  s'acquit  tous  les  jours  davantage  les  bonnes 
grâces  du  pape  et  de  sa  cour.  L'abbé  de  Cluni,  c'était  Pierre- 
le-Vénérable,  vint  à  Rome  pour  le  concile,  mais  il  évitait  de 
parler  des  contestations  élevées  entre  lui  et  Léon.  Celui-ci 
en  demanda  l'examen  ct  le  jugement  :  ils  lui  furent  favo- 
rables.  L'abbaye  de  Saint-Bertin  ,  après  la  lecture  des  pièces 


ABBÉ    DE    LAUBES    ET    DE    S.-BERTIN.    319     xiisiégle. 


et  une  information  juridique,  fut  solennellement  déclarée 
libre  à  jamais  de  toute  sujétion  envers  celle  de  Cluni.  Léon 
fit  dans  la  suite  deux  voyages  encore  à  Rome,  pour  y  obte- 
nir une  nouvelle  confirmation  de  ses  droits,  de  la  part  des 
successeurs  d'Innocent,  Célcslin  II,  Luce  II  et  Eugène  III, 
sachant  bien,  '  dit  toujours  l'annaliste  conservé  par  dom  Mar-  p.  6io. 
tène,  qu'une  triple  corde  se  rompt  plus  difficilement,  et  aussi, 
pour  ôter  toute  espérance  à  ses  adversaires,  et  ut  Cluniaccnsium 
cenùcern  ditrissirnarn  frangeret.  La  bulle  de  Céleslin  est  datée 
de  H43;  celle  de  Luce  II,  de  di44;  celle  d'Eugène  III, 
deH45. 

'  Louis-le-Jeune  étant  parti,  en  1446,  pour  sa  croisade  dans  Gaii.  chr.  t.  a  p. 
la   Terre-Sainte,  Léon   l'y  accompagna  avec  son  ami  Alvise,  p"'4i"|'m1i?.'''p! 
évêque  d'Arras,  qui  y  mourut,  et  Thierry,  comte  de  Flandres,  ^^• 
qui  lui  confia  une  grande  partie  de  ses  troupes.  '  Thierry  ayant  Mart.  p.  Gi3  | 
reçu  do  Louis-le  Jeune  une  fiole  du  sang  de  Jésus-Christ,  il  la  Mei'^'"' p- '^5- 
mit  entre  les  mains  de  Léon,  pour  la  déposer  dans  l'église  Saint- 
Basile  à  Bruges,  quand  il  serait  de  retour  de  la  Palestine.  '  On  Mart.p.644. 
montrait  auparavant  de  ce  sang  dans  beaucoup  de  heux,  dit 
Jean  d'Ypres;  mais  il  n'avait  pas,  comme  celui-ci,  coulé  du 
corps  même  de  Jésus-Christ.  Léon  porta  cette  fiole  suspendue  à 
son  cou,  de  Jérusalem  à  Bruges,  où  on  la  plaça  dans  la  chapelle 
qui  lui  était  destinée.  11  trouva,  en  revenant,  le  monastère  livré  à 
quelques  dissensions  et  à  beaucoup  de  relâchement;  il  appaisa 
les  unes  et  fit  cesser  l'autre  insensiblement  par  sa  vigilance  et  sa 


sagesse. 


'  Un  incendie  ayant  consumé,  en  1152,  l'abbaye  de  Saint-  Mart.  p.  eis.  6i6 
Berlin,  Léon,  quoiqu'il  eût  droit  à  tant  de  repos  par  sa  l,.^]!!*""'  ^''"*'' 
vieillesse  et  ses  longs  voyages,  parvint  à  la  rétablir,  en  deux 
années,  plus  belle  qu'elle  n'était  avant  ce  malheur.  Guillaume 
d'Ypres  l'y  aida  sur-tout  par  ses  secours  généreux.  Entre  les 
dons  qu'il  fit  alors  au  monastère  de  Saint-Bertin,  était  celui 
de  deux  églises  situées  en  Angleterre.  Mais  le  roi  Etienne 
étant  mort  en  1154,  et  Henri  II  ayant  chassé  de  ses  états 
Guillaume  et  tous  les  Flamands,  la  possession  des  deux 
églises  fut  contestée  à  Léon,  qui,  après  beaucoup  de  résis- 
tance et  de  prières,  parvint  enfin  à  les  obtenir  de  nouveau. 
L'auteur  de  la  Chronique,  Jean  d'Ypres,  loue  à  ce  sujet  l'adresse 
et  la  constance  de  Léon,  et  le  besoin  qu'il  avait  de  s'occuper 
d'affaires,  de  celles  des  autres  quand  il  n'en  avait  pas  pour 
lui-même;  il  se  trouvait  dans  les  conseils  des  princes,  ajoute 
l'écrivain;  il  allait  porter  leurs  négociations   d'un  royaume  à 
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l'autre  ;  et  peut-être  tirait-il  de  ces  soins  plus  de  vanité  qu'il  ne 
l'aurait  dû. 

Léon  obtint  aussi  d'Anastase  IV  et  d'Adrien  IV,  successeurs 
des  papes  que  nous  avons  nomnriés,  la  confirmation  des  privilèges 

Mart.  p.  M".  de  son  abbaye,  et  quelques  autres  encore.  '  Par  une  de  ces  bulles 
en  particulier,  Adrien  permet  à  l'abbé  et  aux  moines  de  Saint- 
Bertin,  de  donner  l'habit  de  religion  à  tous  ceux  qui  le  deman- 
deront, sains  ou  malades,  même  à  l'article  de  la  mort,  même  à 
des  hommes  mariés  sous  la  condition  toutefois  que  leurs  femmes 
garderont  la  continence. 

La  vieillesse  et  les  infirmités  de  Léon  laissaient  un  peu 
relâcher  les  ressorts  du  gouvernement,  quand  sa  fermeté  se 
remontra  tout  entière  contre  Thierry,  comte  de  Flandres, 
qui,  au  retour  de  son  quatrième  voyage  à  Jérusalem,  avait 
pris  quelques   biens  appartenans  à  l'abbaye   de    Saint-Bertin. 

Mart.  p.  652. 653.  '  Sur  sa  réclamation,  Thierry  les  lui  rendit  par  des  lettres  datées 
de  l'I59.  Léon  survécut  quelques  années  à  cette  restitution.  Son 
monastère  le  perdit  en  1163.  La  défense  et  la  conservation  des 
droits  de  l'abbaye  et  de  son  indépendance,  ses  premières  œuvres, 
d'autres  services  rendus  et  en  grand  nombre,  firent  que  sa  mé- 
moire resta  honorée  et  chérie.  On  mit  sur  son  tombeau  l'inscrip- 
tion suivante. 


Virtus  Samsonis  mel  sumsit  in  ore  leonis 
Quod  non  mysterio  posse  carere  scio. 

Sic  quoque  dùm  moritur  noster  leo,  mel  reperitur 
Ejus  in  ore  jacens,  atque  sapore  placens. 

Nam  si  perpendas  mores  patris,  atque  sequendas 
Virtutes  ejus,  verbaque  melia  putes. 

0  clarum  schéma  décore,  splendida  gemma 
El  decus  abbatum  conligit  esse  satum. 

Qui  dùm  templa,  domos  regales,  horrea,  promos, 
Mullaque  mira  slruis,  proh  dolorl  esse,  ruis 
Ante  diem  februi  sexta  suprema  tui. 


t.3.  p.  499.  '  H  y  a  dans  la  France  chrétienne  au  Vieudeesse  ruis,  dont  le 

sens  est  incertain,  ecce  ruis,  qui  se  lie  très-bien  avec  ce  qui 
précède. 

Gaii.  chr.  t.  3.  p.  '  Uantè  diem  februi  sexta  est  le  26  janvier.  On  lit  pareil- 
lement dans  un  ancien  manuscrit  de  l'église  de  Laon  et  dans 
VJuctuarium    de   Molanus,  que   le   très-pieux   Léonius,   très- 
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savant  dans    los    lettres  divines   et  humaines ,  mourut   le  26 
janvier  de  l'an  1163. 

'  Saint  Bernard  lui  a  écrit  deux  lettres;  «;e  sont  la  382^  et  p. 310-342.  v.ies 
la  383"   dans  l'édition  donnée  par   Mabillon.    La  première  est  ^'m"'^'^'^' 
commune  à  Léon  et  à  ses  religieux  ;  l'abbé  de  Clairvaux  eu 
fait  l'éloge,  et  leur  témoigne  sa  reconnaissance  pour  les  ser- 
vices qu'il  en  a  reçus,  avec  une  effusion   de  cœur  qui  montre 
combien  il    y    était  sensible  :  ils   lui  redemandaient   un   de 
leurs  confrères,   que  Bernard    ne  croit  cependant  pas  pouvoir 
leur  accorder.  La  seconde  est  écrite  à  Léon   seul,  qu'il  appelle 
son   très-cher  ami;    il  le   remercie  de   ses  libéralités,  de   ses 
bienfaits  envers  les  religieux    de  Clair-Marais,    et   le   prie  de 
continuer  à  les   regarder  comme  ses    propres  enfons.    '   Les  p.  31-2-341. 
deux  lettres  qui  suivent   sont  également  adressées  à  la  com- 
munauté de  Saint-Bertin   :   dans    la  première   il   la  remercie 
aussi  des  bons  olTices  qu'elle  rendait  aux  mêmes  religieux  de 
Clair-Marais;  et  dans   la  seconde   il  la  félicite  de  la  réforme 
qu'elle  a  introduite,  l'exhorte  à  persévérer,  à   tendre  de  plus 
en  plus  à  la  perfection  chrétienne,  à  faire  des  progrès  conti- 
nuels dans   la  pratique  du  silence  et  de  la  vertu. 

Son  nom  se  trouve  marqué,  comme  celui  d'un  bienheu- 
reux, '  dans  les  actes  des  Bollandistes  et  dans  le  martyrologe  \.±p.m. 
béuédictm,  au  6  février.  Ménard,  dans  ses  observations  sur 
ce  martyrologe,  '  le  qualifie  vir  multœ  cnidUionis  et  rcligionis.  1. 3.  r,  4. 
Hermanno,  moine  de  Laon ,  lui  donne  un  semblable  éloge 
dans  son  ouvrage  sur  les  miracles  de  Marie  :  vir  religiosissi- 
mus,  dit-il,  et  tàm  (jentiUum  rjuàm  dmnarim  liitcrarmi 
peritisshnus. 

'  Plusieurs  actes  signés  de  lui  sont  rappelés  dans  le  tome  III  p.  m. 
de  la  Franco  chrétienne.  '  On  peut  voir  aussi  le  tome  III  du  Tré-  p.ossn.uiv 
sor  des  anecdotes,  par  dom  Martène. 

Léon  est  auteur  de  la  Coutume  de  Poperingue,  bouriï  de 
Flandres,  alors  dans  le  territoire  de  Furnes ,  aujourd'hui 
dans  le  département  de  la  Lys ,  et  la  sous-préfecture  d'Ypres  , 
en  latin  Pupurneii  Gahermm.  Les  abbés  de  Saint-Bertin  ci'i 
furent  longtemps  seigneurs  :  ils  y  exerçaient  la  justice  et  y 
avaient  une  cour  féodale  dont  beaucoup  de  fiefs  relevaient' 
Celle  coutume  assez  semblable  à  celle  de  Furnes,  patrie  de 
Léon,  '  fut  renouvellée  dans  la  suite  par  deux  abbés  du  même  caii  ci,,  t  3  « 
monastère,  Jean  d'Ypres  et  Jacques  de  Furnes,  aussi,  qui  ?^- ^U '^="'- 
vivaient  l'un  et    l'autre    dans    le   XIIP   siècle.  Quoique   nous  "" 

ne  l'ayons   plus  aujourd'hui  telle  qu'elle  avait   été  faite  alors 
Tome  XIII.  S  s     ' 
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on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  subsiste  presque  en  entier  dans 
cout.fc'ù.i.  1. 1  p.  celle  qui  fut  donnée  à  Bruxelles,  '  en  i020,  par  Albert  et  Eli- 
sabelh-Claire-Eugénie ,  infans  d'Espagne,  archiducs  d'Au- 
Iriclie  et  gouverneurs  de  Flandres.  On  le  peut  d'autant  moins 
que  le  préambule  annonce  que  les  bailli,  amman,  bourgue- 
mestre  et  éclievins  de  la  ville  de  Poperingue  avaient  envoyé 
au  conseil  du  prince  le  cahier  des  coutumes  et  usages  qu'ils 
maintenaient  avoir  été  observés  auparavant  dans  cette  ville , 
pour  en  obtenir  l'homologation  que  Charles  -  Quint  avait 
prescrite,  et  t\  laquelle  beaucoup  de  communes  avaient  né- 
gligé longtemps  de  procéder;  et  que  quelques  articles  en  furent 
modifiés,  ce  qui  annonce  encore  que  l'ancienne  loi  fut  con- 
firmée en  très-grande  partie,  telle  que  Léon  l'avait  donnée- 
ib.  p.  027.  lit.  1.  '  La  nouvelle  commence  par  établir  le  droit  de  haute,  moyenne 
*'"'■  ■  et  basse  justice    dont  les  abbés   et  religieux  de    Sainl-Bertin 

jouissaient,    et    durent   jouir    encore,    comme   seigneurs    de 
Poperingue.  Le   pouvoir    et    les  prééminences    des  seigneurs 
et  de  la  loi  sont  l'objet  du  premier  titre;   les  revenus    de  la 
ville,    l'objet    du    second  ;  les  acliats    et    ventes,   saisines    et 
désaisines,   ventes  et  obligations,  du    troisième;    le   commerce 
du   houblon,    du    quatrième;   les  caulionnemens  et    les  trans- 
ports ,    les  louages  et  les  cens ,  les  taillis   et  dépouilles    des 
bois,    le    retrait    et  l'échange   des  héritages,    les   successions, 
les  contrats  de  mariage,  les  tutèlcs  et  curatèles,  etc.,  des  cin- 
quième,   sixième,   septième,    huitième,   neuvième,   dixième, 
onzième,  douzième    et  treizième  titres;  la  manière  de   procéder 
.   en  matière   civile   et  criminelle    est  déterminée   dans  les  litres 
suivans  ;    et  les  derniers    sont   consacrés  à  quelques   points  de 
législation    pénale,   de  police   rurale,  de   la   irgislation  particu- 
lière sur  les   fiefs,  leur  transmission,  leurs  droits,   les    attri- 
"■       butions  des  cours   féodales,  et   la  procédure   qui  doit   y  être 
Tit.29  30  u  Kl    suivie.  '  On    y   consacre    de   nouveau    le    droit   qu'exerçaient 
952.  les   abbés  et  religieux    de  Saint-Bcrtin ,    comme  seigneurs  de 

Poperingue,    d'avoir   une   cour   d'hommes   de  fiefs ,   plusieurs 
'  vasselages,  et  toute  la  juridiction  qu'une  telle  cour  peut  avoir, 
ainsi    que    tous    les    litres ,    facultés  ,    redevances ,    privilèges 
,,.(j-,-2.  dont  une   semblable    seigneurie   faisait    jouir.   '    On  ordonne 

enfin,  dans  les  cas  que  la  loi  n'aurait  pas  'picvus,  de  recourir 
Mait.  .Si.eL.i.t.a.  aux  usagcs  communs  du  pays  de  Flandres.  '  Léon  avait  dé- 
P-  ^^'--  ciaré,  d'une  manière  fixe,   les  usages   de   la    ville    de    Furnes, 

supplémenlj  nécessaire    et   absolu    au    silence  de   la    coutume 
(pTil  donnait  à  Poperingue. 
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Un  ouvrage  un  peu  moins    important  que   la  chronique  de 
Saint-Berlin  lui  attribue,'  est  un  oflife  pour  la  fètc  de  tons  les  ib  p. O'is. 
Saints,  office  qu'il  rendit,  connue  on  peut  le  croire,  un  peu  dif- 
férent de  celui  que  chantaient  les  religieux  de  Cluni,  '  avec  les-  ci-iifss.  p.  :w. 
quels  il  avait  eu,  dès  la  première  année  de  son  gouvernement,  ^^^' 
d'assez   importantes  discussions,  terminées  plusieurs  fois  en  sa 
faveur  par  la  cour  de  Rome.  P. 


5.\.    vu  JIJL  XJl- JL»  iJ"     « 

Abbé    de    Balerne. 


'■r)RUCHARD,   Burchard ,    ou    Bovchard ,    était   religieux   de  Manr.  Ann.  cisi. 
13  Saint-Benoît,  lorsqu'il  vint  se  placer  à  Clairvaux,  sous  la  ^  „  ^"2  \^^iMm. 
direction    de    saint    Bernard.    L'abbaye    de     Balerne,    ''""'''  ^J'fjj!,"i,'''x'm/i" 
des   filles  de  Clairvaux,  fut    fondée,   en  1136,  au  diocèse  de  Benêd.  i.'7(3."n. 
Besançon   :   Bouchard    en   devint   le  premier  abbé.    La   cent  BÎbi,  cist.  p.'î'ii!' 
quarante -sixième     lettre    de    saint    Bernard    est    adressée    à 
l'abbé  de   Balerne,   ou   plutôt   à    Dieu  même  :   car  elle  n'est, 
en    très -grande    partie,  qu'une   action    de    grâces    pour   les 
progrès   éminens   que   Bouchard  a  faits   dans  la  pratique   des 
vertus   claustrales.  Saint  Bernard  ne  parle  directement  à  son 
élève  que  dans    les    dernières  lignes  de   cette  cpîlrc  :   il    s'y 
déclare   son   serviteur,   son    compagnon    dans    cette  vie,   son 
cohéritier  dans  l'aiiti'e.   Me  vcro   vtcre  scrvo ,  comité  lu   via, 
cohœrede  in  palriu.    Nous   ne   pouvons    douter,  d'après    une 
telle   lettre,    de    la    fervente    piété    de    Bouchard,    que    nous 
retrouvons  d'ailleurs  inscrit,    comme    un   très-saint   religieux, 
dans  le   ménologe.  de  Citeaux,  au  dO  avril.   Ce  jour  est  celui 
de  sa  mort,  dont  l'année  n'est  pas  très-bien  fixée.  On  présume 
que  c'est  iiQ'i  ou   '1163;  il  avait  été  depuis  peu  transféré  de 
l'abbaye  de  Balerne  à  celle  de  Belleval  ou   Bellcvaux,  au  même 
diocèse  de  Besançon.  '  Il  était  abbé   de  Balerne,   lorsque,  vers  Cibi.  M;.x.  pp.  t. 
l'J45,    il    écrivit   une  lettre  au  moine    Nicolas,   qui  venait  de  !t'iann!Yi45!t.'9! 
quitter  Montiéramé   pour  se  rendre  à  Clairvaux   piès   de  saint  "■^^■ 
Bernard.   La    conduite  de    Nicolas  à  Montiéramé   n'avait    pas 
été  fort  édifiante  :    Bouchard  le  félicite    de  sa  conveision.  Il 
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commence  par  lui  ciemaiider  la  liberté  d'écrire  d'un  style 
simple  (in  simplici  f^/i/lo  rccipc  me)  ;  mais  dans  le  reste  de 
l'épître  il  n'use  aucunement  do  cette  permission.  La  pièce 
fourmille  de  niélapliores,  de  comparaisons,  de  tours  figurés 
ou  recherchés.  Q\\\\  soit  permis,  dit  Bouchard,  à  un  petit 
animal  sans  plume  de  s'élever,  comme  par  échelons,  jus- 
ques  au  premier  des  animaux  emplumés.  Sine  modà  ut 
qmdam  compositionc  gradmim  ,  Uccat  ascendere  ad  animal 
primum  pennatum  hnplumi  hcstiolœ.  Il  se  compare  ensuite 
à  une  tortue,  à  une  taupe,  à  une  cigale;  et  Nicolas  à  un 
oiseau,  à  un  cerf,  à  un  cygne;  et  après  quelques  autres  an- 
tithèses du  mèsne  genre,  il  termine  ce  qu'il  appelle  sa  petite 
préface  :  Ihcc  prœfatiuncnla  sict  Inc.  Cet  exorde  forme  un 
tiers  de  l'épître.  Suivent  les  actions  de  grâces  au  Tout-Puis- 
sant qui  vient,  en  renouvellant  Nicolas,  de  blanchir  un  Éthio- 
pien. Nous  ne  retrouvons  aucune  trace  de  ce  mauvais  goût 
dans  un  autre  écrit  de  Bouchard,  c'est-à-dire  dans  une  sorte 
op.s.  Bern.edit.  de  conclusion  '  qu'il  a  placée  à  la  fin  du  premier  livre  de  la 
Ma^b.i.2.p.ici9o.  ^.jg  j^,  g^j^j^  jjernard ,  par  Guillaume  de  Saint  -  Thierry.  Cet 
appendice ,  qui  ne  consiste  (pi'en  une  trentaine  de  lignes, 
contient  un  éloge  de  Guillaume,  et  une  mention  de  ses 
autres  écrits,  savoir  d'un  Livre  apologétique,  et  d'un  Traité 
de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Guillaume  n'a  conduit  l'his- 
toire de  saint  Bernard  que  jusfiu'au  schisme  de  Pierre  de 
Léon ,  et  Bouchard  regrette  que  cet  historien  n'ait  pas 
vécu  assez  long  -  temps  pour  achever  un  ouvrage  si  bien 
commencé.  D. 


Q 


GUILLAUME    VI 

ET 

GUILLAUME    VII, 

Seigneuus    de    Montpellier. 

UELQUES  écrits  de  Guillaume  VI ,  seigneur  de  Montpellier, 
et  do  son  fils  Guillaume  VII,  nous  autorisent  à  faire    ici 
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mention  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  le  récit  de  leurs  actions  ap- 
partient aux  annales  de  leur  province,  et  nous  ne  profiterons 
point  de  cette  occasion  de  transporter  dans  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  de  longs  l'ragmens  de  l'Histoire  civile  du  Langue- 
doc. '  Nous  renvoyons  à  dom  Vaissette  les  lecteurs  qui  voudront  ii,„i.  du  Lanij.  t. 
connaître  les  circonstances  des  faits  que  nous  allons  sommai-  -  i'  •**''^' i^"'^- 
rement  indiquer. 

Guillaume  VI,  ayant  succédé,  en   1121  ou  1122,  à  son  père 
Guillaume  V,  seigneur  de  Montpellier,  fit  en  1128  un  voyage 
à  Ja  Terre-Sainte,  et  en  rapporta  des  reliques.  '  En   1129,  il  ii..  p.  m. 
épousa    la  comtesse    Sibille ,   qui  est   désignée    par    quelques 
auteurs    comme  tille  du   roi  de  Jérusalem.   Partisan  d'Inno- 
cent  II  contre  l'antipape  Anaclet,  il  reçut  du  premier   plu- 
sieurs  témoignages  d'aOection  et    d'estime.  '   Innocent ,  dans  scr.  Uei.  oaii.  t, 
une  lettre  qu'il  lui  adresse   en  1132,  le  prend  sous  sa   pro-  m&s^wi.Ial 
tection  ainsi  que   la  ville  de  Montpellier,  et  le  déclare  che- 
valier spécial  de   Saint-Pierre,  specialcm   beau  Pctrl  militem. 
En  1135,  Guillaume  assista,  dans  la  ville  de  Léon,   au    coii- 
ronnement  d'Allbnse  VH  roi  de  Castille;  et  contracta,  peu  de 
temps  après ,  une    alliance    étroite    avec    Bérenger  -  Raimond 
comte  de  Provence,  auquel   il  donnait  en   mariage   sa  nièce 
et  sa  pupille,  la  jeune  Béatrix  comtesse  de  Melgueil.  '  Après  avoir  vai>^.t. -i.p.  wi. 
fait,  en  1139,  avec  Raimond,  évêque  de  Maguelonne,  un  accord 
avantageux  à  ce  prélat,  '  Guillaume  VI  voulut  exiger  des  habi-  ib.  p.  w.i. 
tans  de  Montpellier  un  nouvel   hommage  et  de  nouveaux  ser- 
mens  de  fidélité  :  ils  se  révoltèrent  contre  lui  elle  chassèrent 
de  leur  ville  en  1141.  '  Innocent  II  excommunie  les  rebelles,  u,. ,,.  wi-43ti. 
met   leur   territoire   en    interdit ,   et   soutient ,    par    plusieurs 
lettres,  les  droits  du  seigneur  expulsé.  Celui-ci,  malgré  sa  con- 
fiance dans  les  armes  de  l'église ,   ne  négligea  pourtant  point 
d'en  employer  de  plus   matérielles  :  il  assiégea  Montpellier  et 
s'en  rendit  maître  au  mois  do  septembre   1143.  '  Il  est  félicité  scnpt.Rei.Gaii. 
de  ce  succès  dans  une  lettre  à  lui  adressée  par  Célestia  H,  *•  '^-  •'•  ■"^■ 
successeur  d'Innocent. 

Un  des  écrits  qui  nous  restent  de  Guillaume  VI,  est  im 
testament  qu'il  fit  au  mois  de  décembre  1146,  avant  de  se 
rendre  en  Espagne  où  l'appelait  Alfonse  VIL  Ce  testament 
publié  par  d'Achery  '  nous  apprend  que  la  mère  du  seigneur  Sp .!.!'. p. im- 
de^  Montpellier  s'appelait  Ermesende,  et  qu'elle  vivait  encore; 
qu'il  avait  quatre  filles,  dont  l'une  portait  ce  même  nom  d'Er- 
mesende,  et  quatre  fils  dont  deux  se  nommaient  Guillaume; 
que    l'aîné   ne  devait   commencer  à  gouverner    la  ville   et    le 
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territoire,  que  lorsqu'il  aurait  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  que 
jusqu'alors  la  régence  appartiendrait  à  la  mère  du  testateur, 
ou,  si  elle  venait  à  mourir,  au  cousin  Pons.  Ces  dispositions 
faites,  Guillaume  VI  équipa  des  vaisseaux,  les  joignit  à  ceux 
des  Pisans  et  des  Génois,  et  se  rendit  avec  cette  flotte  de- 
vant Alméria  qu'Alfonse  VII  assiégeait  par  terre.  Les  Sarrasins 
se  défendirent  assez  louj'-lemps ,  et   la  place  ne  fut  prise  que 

Vaiss.  t.  2.  p.  441.  le  17  octobrc  1 147.  '  Alfonse,  dans  ses  remerciemens  à  tous 

^^'  ceux  qui    avaient   concouru    à  cette  expédition ,   distingua   le 

seigneur  de  Montpellier.  Un  poète  du  temps,  qui  a  versifié 
une  relation  de  ce  siège,  donne  à  Guillaume  le  titre  de  duc; 
mais  il  ne  faut  rien  conclure  de  cette  expression  poétique  : 
Guillaume  et  les  siens  n'ont  jamais  pris  la  qualité  ni  de  duc 
ni  de  comte. 

L'année  suivante,   1118,  Guillaume  VI   et  ses   enfans   aidè- 
rent le  comte  de  Barcelonne  à  chasser  do  Tortose  les  infidèles 

it).  t.  2.  p.  442  ou  Sarrasins.  '  Ce  fut  la  dernière  expédition  mililaire  de  Guil- 
laume. Quelques  mois  après  il  perdit  sa  femme  Sibille,  et  em- 
brassa la  vie  monastique.  Nous  remarquerons  en  passant  qu'il 
n'est  fait  aucune  mention  de  cette  épouse  dans  le  testament 
de  1146. 
L'abbaye  de  Grandselve   était    récemment   réunie   à   l'ordre 

it.  p.  U3.  de  Cîteaux,  '  lorsqu'on   1 149  Guillaume  y  prit  l'habit  religieux. 

Il  fut  employé,  en  1150,  à  fonder  l'abbaye  de  Candeil,  située 
au  diocèse  d'Alby,  cl  dont  Gansbert  fut  le  premier  abbé.  Do 
Candeil   Guillaume    se    rendit   en    Catalogne,   où    s'établissait 

Manriq.  ad  ann.  l'abbayc  do  Valaurc.  '  Nous  le  trouvons,  en  1132,  à  Clairvaux; 

ani.T  1157.  "'.''d   il  Venait  y  voir  saint  Bernard,  qui  depuis  lui  apparut,  dit-on, 

"■^-  à   Grandselve,  le    20    août    llo3,  c'est-à-dire  le  jour   même 

de  la  mort  du    saint  abbé  de  Clairvaux.    Guillaume   retourna 

en    Catalogne,   et   transféra    l'abbaye     de    Valaure  à    Santa- 

'  Cruz  en    1157  :  mais   avant  la    fin  de   cette   dernière  année, 

il  était  revenu  à   Candeil,  et  de-là  à  Grandselve  où  il  mourut 

Vaiss.  t. 2.  p. 480.  cu  1161,  OU  1162,  OU  enfin  1163.'  S'il  a  exercé  les  fonctions 
d'abbé  de  Valaure  ou  de  Sanla-Cruz,  il  les  avait  sans  doute 
abdiquées  avant  sa  mort.  On  l'a  mis  au  nombre  des  saints  de 
l'ordre  de  Cîteaux',  et  quelquefois  aussi  au  nombre  des  écri- 
vains, en  lui  attribuant  une  vie  de  siiint  Jean,  frère-convers 
de  l'abbaye  de  Grandselve  :    un   Iragment   de    celte    éJiliaiite 

21.  Dér.  I  V.  do  relation  se  lit  '  au  Mônologe  cistercien.  Elle  est  écrite  par  un 

p.'m.^''"'' ^"^'"  Guillaume  que  Séguin  fait  abbé  de  Vallade  en  Angleterre; 
et  comme   on   ne    connaît  aucune  abbaye   de    ce  nom   dans 
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la  Grande-Bretagne ,  on  conjecture  qu'il  liiul  substituer  ,  à 
Vallade,  Vallaure  ou  VaiilramJe  en  Catalogne,  d'où  l'on  conclut 
à-la-fois  que  Guillaume  VI  a  été  abbé  de  ce  monastère ,  et 
qu'il  est  l'auteur  de  ia  vie  du  frère  Jean  de  Grandsolve  : 
hypothèse  d'autant  plus  plausible,  que  Grandsclvc  ayant  été, 
depuis  1149  jusqu'en  1161  ,  le  séjour  le  plus  ordinaire  de 
Guillaume  de  Montpellier  ,  il  a  fort  bien  pu  connaître  le  frère 
Jean  et  devenir  son  panégyriste. 

Dès    que   Guillaume    VI    se    fut  fiiil    moine,    son    fils   Guil- 
laume VU,  qui    en  1148    s'était  distingué  au    siège   de  Tor- 
tose ,   lui   succéda   en    qualité    de    seigneur   de    Montpellier  ; 
il  est    qualifié    ainsi  dans    un    traité   qu'il    signa  au   mois    de 
juillet   1149.    Le   projet   qu'il    conçut   de    nommer   lui-même 
les    curés  et    les    prêtres   îles    églises    de    sa    seigneurie ,  le 
brouilla    bientôt  avec    l'évêque    de    Maguelonno,  '  et   donna  vaisseiie.  t. 'j.  p. 
lieu,  en  1150,   à  une  lettre  d'Eugène   II!,   laquelle    détermina  *'^^' 
Guillaume  à   se  désister  de    ses    prétentions.  '  Il    épousa,   en  ib.  p.  478. 
1156  ,    Malhilde    de    Bourgogne  ,   fille    de    Ilugues-le-Roux. 
'  De  longs  démêlés  avec  le  comte  et   la  comtesse  de  Melgueil  n..  p.488etsuiv. 
composent    la    plus    grande   partie     de   l'histoire   de     Guil- 
laume VII  :  il  s'agit  de  pareils  difîérens  dans  les   trois  courtes 
lettres  adressées  par  lui  au  roi  Louis-le-Jeune.  '   Ces  lettres,  Duch.  scr.  Rer. 
une  charte  de  1155  ou  56,  qui  consiste  en  une  donation  à  7';y''7\9*' ■'' "^'^ 
Marie,  sœur  du    duc  de   Bourgogne  ,' et  un   Testament;  daté  spio.  t.  8.  p.ioi. 
de  1172,  sont   les  seuls   écrits  authentiques  que  nous  ayons  ''■'^' 
de  ce   seigneur  de    Montpellier.    Le  Testament  se   trouve  au 
Trésor  des  chartes,  et  rcs-emble,  quoique  plus  court,  'à  celui  cart.  20i.>.  inv.  jr 
de  Guillaume  VI.   Dans  l'un  et  dans  l'autre,   il    est  défendu  ^;'^-  '■  ^  ''• 
de  laisser  exercer  par  un  juif  la  charge  de   bailli  de   Mont- 
pellier. Guillaume  VII  place  son   fils  aîné,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
vingt   ans,  sous    la  garde   de    l'évêque  de    Maguelonne.  '  Des  oieai.  in  Abaco, 
vers  rhylhmiques    attribués    à   un    Guillaume    de  Montpellier ,  j^;ti!'vet'.  J^nol^.' 
qui  flori^sait  vers  1190,  '  ne  sauraient  être  de  Guillaume  VII, 
qui  ne  vivait  plus  en  1175.'  C'est  à  Guillaume-Raimond,  évêque  Gariei,  ser.  pi*- 
de  Maguelonne,    mort   en  1197,   qu'appartiennent   des  IToiné-  '^""^îas^'-P-^^^- 
lies  qui    portent  aussi   le  nom  d'un  Guillaume  de    Montpel- 
lier :   à  quel  propos  un  seigneur,  guerrier  de  profession,   au- 
rait-il  composé  des    homélies?  Encore    une    fois,    un   Testa- 
ment, une    Charte,    et  trois  Lettres  missives,  voilà   toutes   les 
protluctions  littéraires  de  Guillaume  VII,   si  toutefois  on   leur 
peut   donner  un  tel  nom. 

Pour  achever,   en   fort    peu  de  mots,    la  notice    historique 
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vaiss.  t.:i.  p.4!)9  (Ic   la   vic    de   Guillaume    VII,   '     nous    dirons    qu'en    1158 
Adrien   IV   lui   adressa  une    lettre  relative    à  la    réconstruc- 
tion d'une  église;  qu'entre  Alexandre  III   et    l'antipape  Octa- 
(iuiii.Noub.Boi.  vien   ou  Victor,   '   il  eut  le  bonheur  de  se  décider   pour  le 
in"euri,'iiisue.>ci'.  prcmior;  qu'il  résista   même  aux  sollicitations  de   l'empereur 
i.7i.n. 20.         Frédéric   Barberousse,    qui,   en   1162,    le  pressait  de    livrer 
smpi.  Ren  Gaii.  Alexandre  alors  réfugié  à  Maguelonne;  'qu'Alexandre   III   en 
7S2,  Hio.  on. '^'  fut  très-reconnaissant,  et  le  prouva   en   écrivant  à  Guillaume 
et    sur   Guillaume    plusieurs     lettres     infiniment    honorables 
audit    seigneur    de    Montpellier.    Guillaume     VII   mourut    en 
1172. 
1.2.  p.  4ia  '  Dom  Vaisselte,  en  parlant  de  Guillaume  VI,  dit  que  tous  les 

souverains  de  l'Europe  qui  vivaient  en    1630,  descendaient    de 
lui  par  les  femmes. 


N' 


ETIENNE, 

Archevêque   de   Vienne   en   Dauphinè. 

'ous  n'avons  de  ce  prélat  qu'une  Lettre,  mais  elle  suffit 
pour  nous  donner  une  idée  avantageuse  de  sa  capacité ,  et 
pour  lui  mériter  une  place  dans  notre  histoire.  Si  nous  n'a- 
vons pas  d'autre  production  de  sa  plume ,  ce  n'est  pas  faute 
de  talent,  ni  que  les  occasions  de  l'exercer  lui  aient  manqué  ; 
car  nous  verrons  qu'il  fut  exposé  à  de  grandes  contradic- 
lions  de  la  part  de  ses  ennemis,  et  c'est  pour  cela  même 
'  qu'il   ne  reste    plus  rien  des  écrits  qu'il  dut    composer    pour 

.-^a  défense. 

Rien  dans  l'histoire  de  l'église  de  Vienne  n'est  plus  obscur 
que  le  temps  de  son    épiscopat.    Les   deux  frères   de  Sainte- 
Marthe   n'ont    pas  même  placé    son    nom  dans   le    catalogue 
Baïuz.  Miscci.  t.  dcs  archcvêques  de  Vienne.  '  Il  est  pourtant    vrai  qu'il    était 
'■''■'*•  déjà  archevêque    l'an  1130,    et  qu'il    assista,  en   cette  qualité, 

au   concile   de   Clermont  en  Auvergne,   présidé   par    le   pape 
Péraid,  p.  'iii  |  Innocent  II  ;  il  est  encore   vrai   que,  '  dès  l'année  précédente, 
Mab.Ann.p.  /  .  .j   ^^^.^   délégué  du  Saint  Siège  pour   la  décision  d'un  procès 
entre  les   abbayes   de    Saint-Bénigne-de-Dijon  et    de  Luxeuil. 
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'   Nicolas  Chorier,   qui  a   avancé,  sans   prouves,   qu'Etienne  cuoiier,  Hist.  de 
était  fiis  de  Théodoric,  comte  de  Bar  ot  de  Monçon,  l'a  con-  na"pii«-2-p.5i. 
fondu    nial-à-propos   avec   Etienne  de    Bar ,    évêque    de   Metz 
depuis  l'an  1120  jusqu'à  1163.  Mais  ce   qui  est  bien  prouvé, 
c'est  qu'il    était    chanoine    de   Saint-RuT  avant   son  épiscopat. 
'  Aussi  voit-on  que,  contre  le   gré  de  son    chapitre,  et  mal-  ci.oji.T.  iii.p.M. 
gré  l'opposition  des  abbés  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-André- 
de- Vienne,   il    procura  aux    chanoines    de  Saint-Ruf  un  éta- 
blissement sur  le  Rhône,   dans   un   lieu  appelé  l'Isle  ;  et  c'est 
peut-être   une    des    causes    qui   attira    sur    lui    l'orage  qui    le 
mit  aux  prises  avec  les  évoques  de  sa  province.  '  Il  fut  con-  Mart.Auccd.t.i. 
damné   sans  ménagement,    dans    un    concile    tenu  à  Bellai,  '■^^'' 
sous    la   présidence    de   l'archevêque    de  Lyon ,   comme   légat 
du   Saint   Siège;   concile    qui  ne  se  trouve  dans   aucune  des 
collections ,    dont     on    ignore    l'année    précise ,    et    qui    n'est 
connu  que  par   la   lettre  _d'Elienne    au    légat  Albéric,    évoque 
d'Ostie. 

'  S'étant  pourvu,  par  appel,  en  cour  de  Rome,  Eiienne  fut  Mait.  ih. 
cité  à  comparaître  à  Vézelai  devant  le  légat  Albéric,  qui  lui 
prescrivit  le  mode  de  justification  auquel  il  devait  se  sou- 
mettre. C'était  l'an  1144  ou  1145;  mais  ne  trouvant  ce  mode 
ni  canonique  ni  praticable ,  après  avoir  réfuté  les  griefs 
allégués  contre  lui,  qu'il  avait  vendu  des  églises,  qu'il  avait 
induit  au  parjure  des  militaires  de  sa  dépendance,  qu'il  avait 
quitté  l'habit  de  son  état,  qu'il  n'avait  pas  gardé  la  continence, 
qu'il  avait  enfin  altéré  la  monnaie,  il  déclare  au  légat  qu'il  ap- 
pelle de  nouveau  au  pape,  bien  résolu,  s'il  n'obtient  justice, 
de  retourner  à  Saint-Ruf. 

Il  paraît  qu'il  y  retourna,  ou  du  inoins  qu'il  se  démit  de 
sa  charge.  '  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  que  lui  peti.  ciun.  i.  r., 
adressa  Pierre-le-Vénérable,  abbé  de  Cluni,  pour  l'inviter  à  '"•'■"• 
venir  se  fixer  dans  sa  maison,  non  pour  un  temps,  mais  pour 
loujom's.  «  Si,  dit-il,  depuis  le  fâcheux  accident  qui  vous  a 
«  lorcé  de  quitter  Vienne  et  le  siège  archiépiscopal,  je  ne  vous 
«  ai  point  écrit  pour  vous  consoler,  ce  n'est  pas  que  je  n'aie 
«  pris  beaucoup  de  part  à  votre  infortune,  mais  je  ne  savais 
„  en  quel  lieu  vous  trouver.  On  nous  disait  que  vous  étiez 
(,  tantôt  à  Saint-Ruf,  tantôt  dans  quelque  autre  prieuré  de 
«  l'ordre,  tantôt  dans  d'autres  églises...  Venez  donc  à  Cluni, 
«  où  tout  sera  à  votre  disposition  ;  car  il  n'est  pas  décent 
«  qu'une  personne  de  votre  caractère  erre  de  lieu  en  lieu.  » 
Tome  XIII.  T  t 


Xll  SIÈCLE. 


330    ETIENNE,    ARCHEVÊQUE    DE    VIENNE. 


L'abbé  de  Cluni  écrivait  celte  lettre  peu  de  temps  avant  le 
concile  de  Reims  de  l'an  1148. 

Nous  ignorons  si  Etienne  se  rendit  à  celte  pressante  invi- 
talion;  mais  nous  retrouvons  ce  prélat  agrégé  peu  de  temps 
après  au  clergé  de  Lyon.  Un  nouvel  archevêque,  Humbert 
de  Bugei,  gouvernait  alors  celle  église;  ne  pouvant  assister 
en  personne  à  l'assemblée  de  Chartres,  convoquée  par  l'abbé 
Sufc'ei.  ep.  i3'f.  Sugcr  l'an  d'150,  '  il  y  envoie  l'ancien  archevêque  de  Vienne, 
dont  il  loue  les  sentimens  religieux  et  la  grande  expérience 
dans  les  affaires  :  His  igittir  ex  caitsis  miuimiis  ad  vos  hune 
venerabilem  fratrem  noslrmu  ot  di/eclum  ecclesiœ  noslrœ 
liliiun,  domnum  Stephamim,  qxwndam  Vicnnensem  archie- 
piscopum,  virum  iitique  religiosum  et  m  maximis  exerci- 
talum. 

Après   des   témoignages    aussi   formels,  on   est    étonné  que 
les  historiens  de  l'église  de  Vienne   traitent  de  fable  ce  que 
Hist.derEgi.de  Chorior   avait   avancé    sur    d'aussi    bons    garans.  '   Maupertuis 
Vienne,  p.  204.     ^ccuse  Chorier    d'avoir    ajouté   à  la   lettre   de    Humbert  ces 
mots   :   quondam    Viennensem    anhiepiscopttm,    qui    s'y    trou- 
vent textuellement  dans   toutes    les    éditions,   et   ne   pouvant 
letenir   son  indignation   :    «   Je   n'ai  pu,  dit-il,   refuser   cette 
'<  digression  à  la  juste   indignation  que   m'a    causée  l'effron- 
i>  lerie  du  sieur    Chorier,  qui,   en   cent  endroits  de  son    his- 
'-  toire,  sème  le  mensonge  et   la  fiction,  et   remplit  tout  de 
f>  confusion    par  ses   fausses    dates    et    les    erreurs    chronolo- 
Hist.  de  lÉgi.  do  "  giques  qu'on  y  rencontre  à  chaque  page.  »  '   Charvet,  d'un 
Vienne. p,  ;«(i.      ^^^  ^^^^^  modéié  :   «  Je  ne  dirai  pas  avec  lui  (Chorier)  qu'E- 
«  tienne  renonça  à  l'épiscopat  pour   servir  Dieu  dans  l'église 
('  de  Lyon,   en   qualité  de  simple  prêtre  ;  que  son  mérite    l'y 
(I  lit   distinguer,    et    qu'il    fui   ensuite    placé   sur  le    siège  de 
"  Melz  :  un  semblable  récit  est  plutôt  un  conte  mal   fabriqué. 
0  Qui  croira  qu'il   soit  venu  dans  la  pensée  d'un   archevêque 
«  de  Vienne,  qu'il   pouvait  se  cacher  à  Lyon  et  vivre  inconnu 
«  dans  le  clergé  de  celte  ville,  et  que  son  mérite  seul  l'y  ait 
«  fliit   reconnaître?   Il    vaut    mieux    laisser   dans   l'hisloire    le 
'  i.  vide  que  l'on  y  trouve,  que  de  le  remplir  par  des  ftibles.  «  La 
maxime  est  bonne;  mais  ce  n'élait  pas  ici  le  lieu  de  l'appli- 
([uer.   La  renonciation  forcée  ou  volontaire  d'Etienne  à  l'épis- 
copat est  un  fait  certain,  sur  lequel  il  n'y  aurait  jamais  eu  de 
conleslalion,  si  on  eût  consulté  les  actes. 
Chorier  a  sans  doute  eu  tort  de  dire  qu'Etienne  passa  en- 
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suite  à  révèchc  de  Me(z.   Nous    pensons    qu'il  remonta,   l'an 
i'156,  sur  le  sicge  de  Vienne,  et  que  celui   qu'on   nous  donne 
pour  Etienne  II  n'est  autre  que  lui-même;  car  rien  ne  prouve 
que    ce    soit    un     persnnnnge    difTérent.    II    était    retourné   à 
Saint-Ruf  l'an  1153,   comme   on  le  voit  par  un  jugement  de 
GeofTroi,  évoque  d'Avignon,  en  Hiveur  du  monastère  de  Saint- 
Remi-de-Reims,  '  dans  lequel  il  est  dit  :  Et  hœc  dcfinitiu  facta  Mai..  \n.  i.e.  c. 
est  in  prœscntid   Sfcp/iani   canonki  S.  Riifî,   qtwndain    Vien-  ''''^' 
neiisis  archicphcopi.    Il  est   piobable  que   Nicolas  Brekspearo, 
lequel   avait   été    chanoine    et    abbé  de  Saint-Ruf,  étant  par- 
venu à  la  papauté   sous  le  nom  d'Adrien  IV,  après  avoir  mis 
à    néant    la    procédure    du    légat    Albéric,    aura   rétabli    son 
ancien    confrère    dans   ses    droits,    sans   attendre   la   vacance 
du  siège,   occupé  alors  par  un  bon  chartreux  qui  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  relourner  dans  son  cloître.  Si  celte  conjec- 
ture n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance,  il  faut  dire  qu'Etienne 
vécut  jusqu'en  4164,  qui  est  l'époque  qu'on  assigne  à  la  mort 
d'Etienne  II. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  sur  la  lettre  qui  a  donné 
lieu  à  cet  article,  lequel  doit  lui  servir  de  commentaire. 
Nous  ajouterons  que  c'est  à  notre  archevêque  qu'IIéri- 
manne,  moine  de  Saint-Martin-de-Tournai,  a  dédié  un 
Tiailé  de  sa  composition  sur  l'Incarnation  du  Verbe,  '  imprimé  nist.  lui.  i"r.  t. 
par  Casimir  Oudin  dans  un  recueil  d'écrits  de  plusieurs  lliéolo-  '■  P'  "**'*■ 
giens  de  France  et  de  la  Bolgiquo,  pendant  les  XI"  et  XIF  siècles. 
Hérimanne  pouvait  avoir  connu  noire  archevêque  à  Rome, 
où  ils  étaient  l'un  et  l'autre,  l'an  1145,  à  la  poursuite  de  leurs 
affaires.  B. 


ANONYMES, 

Auteurs    de    GéiNéalogies    des   Rois    de    France. 

^■f  ous  réunissons  dans  cet  article  plusieurs  ouvrages  généa- 
^  logiques  du  XII"  siècle,  dont  les  auteurs  sont  inconnus.  Le 
mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages,  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
l'histoire,  étant  reconnu  de  tcut  le  monde,  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à  le  démontrer. 

Ttij 
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1.  Gencali>'j,ia  B.  Arnulji,  rneleti.'.is  cpiscopi. 

La  généalogie  do  saint  Arnoul,  qui,  après  avoir  été  maire  du 
palais  sous  Théodebert  II,  roi  d'Austrabie,  fui  fait  évèque  de  Metz 
l'an  Gll,  selon  le  P.  Le  Coinle,  ou  l'an  G14,  selon  D.  Mabillon, 
a  beaucoup  exercé  la  critique  des  savans  ;  parce  qu'on  fait  re- 
monter jusqu'à  lui  l'origine  do  la  seconde  race  de  nos  rois,  et 
même  celle  de  la  troisième,  et  par  lui  jusqu'à  Tonanlius  Fcrreu- 
lus,  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 

Il  n'est  pas  douteux  que  saint  Arnoul  ne  soit  la  tige  des  an- 
cêtres de  Pépin-le-Bref,  qui  monta  sur  le  trône  des  rois  méro- 
vingiens, et  tous  les  savans  en  conviennent.  Dodo,  son  épouse, 
lui  donna  deux  fils,  dont  l'un,  appelé  Clodulfe,  fut  aussi  évêque 
de  Metz,  l'autre,  nommé  Ansigise,  épousa  Begge,  fille  de  Pcpin- 
le-Vieux,  et  fut  père  de  Pepin-le-Gros  ou  d'Iléristal,  grand  père 
de  Pepin-le-Bref.  Mais  tout  le  monde  ne  convient  pas  que  le 
même  saint  Arnoul  descendît  des  rois  de  la  première  race  par  le 
mariage  d'Ansbert,  son  grand-père,  avec  Blitilde,  sœur,  dit-on, 
de  Clotaire  I  ou  IL 

Marc-Antoine  Dominicy,  pour  accréditer  cette  opinion, 
a  publié,  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  Ausbertl  et  hUt'ddis 
Jdinilia  leilh'H'u,  sept  généalogies  de  saint  Arnoul,  compo- 
sées en  différens  temps  et  par  des  auteurs  différens,  qui 
toutes  se  terminent  avec  la  seconde  race.  Il  a  plus  fait;  il  a 
voulu  prouver  que  les  rois  de  la  troisième  race  n'avaient  pas 
une  autre  origine,  et  pour  cela  il  bâtit  un  système  qui  fait 
descendre  Hugues  Capet  d'un  Cliildebrand,  frère  de  Charles 
Martel.  Ce  système  n'était  pas  nouveau;  il  avait  été  proposé 
par  le  grand  généalogiste  André  Duchesne,  et  adopté  par 
la  foule  des  savans,  Charles  de  Combaut,  baron  d'Auteuil, 
Jean  du  Bouchot,  David  Blondel,  le  P.  Le  Cointe  et  le 
P.  Labbe;  mais  Dominicy  s'en  déclara  le  défenseur  contre 
les  Vindiciœ  Hispanicœ  de  Jean-Jacques  Chifilet,  et  contre 
un  discours  historique  de  Louis  ('hanlereau  Lcfèvre,  qui 
relèguent  aux  fables  ce  taux  Cliildebrand.  On  croyait  alors 
qu'il  était  fort  important  de  prouver  (pie  la  troisième  race 
descendait  de  la  seconde,  non  seulement  par  les  femmes, 
mais  encore  par  les  mâles,  afin  de  laver  Hugues  Capet  du  vice 
d'usurpation  ou  d'intrusion.  Mais  ce  système  n'a  pas  fait  for- 
tune, non  plus  que  celui  (lui  donne  à  Hugues  Capet  une  origine 
saxonne. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  différens 
systèmes.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  sept  généalo- 
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gies  anciennes,  produites  par  Dominicy.  Elles  sont  trop  éloi- 
gnées de  l'époque  où  nous  en  sommes  pour  que  nous  devions 
nous  occuper  des  auteurs  qui  les  ont  composées  et  de  leurs 
écrits.  'Mais  il  en  existe  une  autre  plus  considérable,  publiée  par  Rer.  vr.  .sir.  t. 
André  Ducliesne,  qui  est  celle  dont  nous  avons  entrepris  de  rendre 
compte. 

Elle  est  composée  de  deux  parties  ot  par  deux  auteurs 
diflérens,  dont  1  un  écrivait  en  lt64,  comme  il  le  dit  lui- 
même  en  parlant  de  Tliierri  de  Bar,  qui  fut  élu  cette  même 
année  évêque  de  Metz,  nunc  Metensem  elecium  ;  et  l'autre, 
qui  vivait  en  1261,  n'a  fait  qu'ajouter  aux  suites  généalo- 
giques, données  par  le  premier,  les  générations  subséquentes 
jusqu'à  son  temps.  Nous  ne  devons  donc  nous  occuper  que  du 
premier. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  généalogique  des  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  dynastie,  l'auteur  anonyme  donne 
la  descendance  de  Henri-l'Oiseleur,  duc  de  Saxe,  dont  une 
des  filles  fut  la  mère  de  Hugues  Capet,  et  de  cette  famille  il 
fait  sortir  tous  les  princes  qui  jusqu'à  son  temps  régnèrent 
on  Saxe,  en  Italie,  en  Germanie,  en  France,  en  Normandie, 
en  Bavière,  en  Suabe,  en  Hongrie,  en  Bohême,  dans  les 
deux  Lorraines  et  en  Flandre,  '  Les  continuateurs  du  Recueil  des  t.  la.  p.  otc. 
Historiens  de  France  ont  réimprimé  avec  des  notes  cette  troisième 
partie,  mais  ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  réimprimer  les  tableaux 
généalogiques  des  deux  premières  races,  qui  aussi  bien  n'appren- 
nent rien  de  nouveau. 

II.  Genealogia  Caroli  Mugni. 

Nous    avons    plusieurs   généalogies   qui    retracent    les   des- 
cendans  de  la  famille  de  Charlemagne.   M.  le  baron  Le  Roi, 
dans  ses  notes  sur  les  généalogies  de   Hainaut  par  Baudoin 
d'Avesnes,  en  produit  une  qui  paraît  avoir  été  composée  sur 
la  fin  du  XI*'  siècle  ou  au  commencement    du  suivant.  Elle 
commence    à    Charles,     duc    de    Lorraine,    dernier    rejeton 
mâle   de   la  famille  de    Charlemagne.  '  D.   Luc  Dacheri  en  a  spij:  ni-ioi.  t.  2. 
publié    une    autre  qui    donne    non-seulement   les    descendans  ^■'"^-■ 
de    Charlemagne,  mais  encore   ses  ascendans,   en    remontant 
jusqu'à  Priam.   Il   l'avait   trouvée   à  la  fin   du   manuscrit    qui 
contenait   la    chronique    de    Saint-Médard    de    Soissons.    Elle 
finit,  comme   la  précédente,  par  la   généalogie  de  deux  prin- 
cesses, filles  de  Charles,  duc  de  Lorraine.  '  D.  Martène  ayant  vnecii.  i.  :i.  .-. 
rencontré    celte  généalogie  du  duc  Charles  à  la  suite  de  la  ■'''^^■ 
chronique   de   Laubes,  l'a  aussi   imprimée,    et    après   lui   les 
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conlirmaleurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  l'ont  insérée 
1. 13. p.585.  dans  leur  collection,  '  parce  qu'elle  renferme  les  deux  autres,  et 
qu'elle  descend  un  peu  plus  bas,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'année  1 170. 
Mais  ils  ont  marqué  les  petites  différences  qui  se  rencontrent  dans 
ces  diverses  rédactions. 

L'objet  de  l'écrivain  est  d'indiquer  les  familles  qui,  par 
les  femmes,  ont  perpétué  la  race  de  Charlemagne.  Charles, 
duc  de  Lorraine,  oncle  de  Louis  V,  dernier  roi  de  la  dynas- 
tie carlienne,  eut,  entre  autres  enfans,  deux  filles,  Ermen- 
garde  et  Gerberge.  Ermengarde  (ut  mariée  à  Albert,  comte 
de  Namur,  et  de  ce  mariage  sortirent  les  comtes  de  Namur, 
de  Durbui  et  de  la  Roche,  en  Ardennes;  Gerberge  entra  dans 
la  maison  des  comtes  de  Louvain  et  de  Rruxelles.  D'autres 
princesses  issues  de  celles-ci  portèrent  le  sang  de  Charle- 
magne dans  les  familles  des  comtes  de  Hainaut  et  des  comtes  de 
Roulogne-sur-mer.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  ce  petit  morceau 
généalogique. 

IIL  Genealogia  regurn  Francorian  tertice  stirpis,  et  qiia- 
runulam  illustriurn  fumiliarum  ex  câ  per  maternuin  genus  de- 
rivutarum. 
Bouq.t.u.p.i-y.  '  Cette  Généalogie  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  la  tète 
du  quatorzième  volume  du  Recueil  des  historiens  de  France  par 
les  Bénédictins,  sur  un  manuscrit  qui  avait  appartenu  à  D.  Thiern 
Ruinart,  et  qui  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale.  C'est 
un  petit  cahier  de  douze  feuillets  de  parchemin  in-4",  d'une  belle 
écriture  du  XII^  siècle. 

L'auteur  de  cette  Généalogie  ne  prend  l'origine  des  rois  de 
la  troisième  dynastie  qu'à  dater  de  Roberl-le-Fort,  comte 
d'Anjou,  sans  remonter  plus  haut.  C'est  l'opinion  à  laquelle 
se  sont  arrêtés  presque  tous  les  modernes  qui,  au-delà  de 
Robert-le-Forl,  n'ont  tiouvé  qu'incertitude  et  obscurité  dans  les 
filiations.  Cette  partie,  qui  est  fort  succinle,  se  termine  à 
Louis  VII,  surnommé  le  Jeune,  et  ne  parle  pas  de  son  fils  Phi- 
lippe Auguste;  ce  qui  prouve  que  cet  anonyme  écrivait  avant  la 
naissance  de  ce  prince.  On  voit  d'ailleurs  qu'il  ne  rapporte  aucun 
fait  (|iii  soit  postérieur  à  l'année  ll(iO  ou  1161  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  celte  Généalogie  a  été  dres.sée  dans  l'espace  de 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  celle  dernière  année  jusqu'à 
l'année  IIGj. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  l'auteur  ne  donne 
pas  le  nom  de  Capet  à  Hugues,  qui  fut  le  premier  roi  de  la 
troisième    dynastie,    mais   à    son    père    Huguos-le-Grand,  duc 
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des  Français,  que  d'.iulres  appellent  Hugues  l'abbé,  parce 
qu^il  était  abbé  de  Saint-Marlin-de-Tours  et  de  plusieurs 
autres  abbayes,  selon  la  coutume  qui  s'était  établie,  depuis 
Charles  Martel ,  de  donner  les  abbayes  à  des  laïcs ,  pour 
en  être  les  défenseurs  ou  les  avoués.  On  sait  que  ces  conces- 
sions, qui  d'abord  ne  furent  que  temporaires  ou  à  vie,  de- 
vinrent ensuite  des  propriétés  comme  les  fiefs.  Ces  abbés 
laïcs  furent  appelés  Ahbacomites  ou  Abbales-mililes,  selon 
la  dignité  séculière  dont  ils  étaient  revêtus.  Nous  faisons  cette 
reuiarque  parce  qu'elle  sert  à  expliquer  le  surnom  de  Capet, 
Cuppatus,  que  notre  généalogiste  donne  à  Hugues  l'abbé.  A 
la  vérité,  il  dit  que  ce  surnom  lui  fut  donné  à  cause  de  la 
chape  de  notre  Seigneur,  qu'il  avait  apportée  en  France,  au 
retour  d'un  voyage  à  la  Terre-Sainte.  Âlais  ce  texte  a  donné 
lieu  au  rédacteur  de  cet  article  d'éclaircir  cette  origine  ;  il  croit 
que  le  nom  de  chape  ou  portr.-chupe  vient  plulôt  de  la  chape 
de  saint  Martin,  que  les  abbés  de  ce  monastère  étaient  dans 
l'usage  de  porter  à  la  tète  des  armées.  C'est  pourquoi  le  sur- 
nom de  Chape,  qui  fut  donné  d'abord  à  Hugues  l'abbé,  est 
resté  à  son  fils  Hugues,  qu'on  a  surnommé  Capet,  comme 
un  diminutif  de  Cappuius,  le  petit  Chape,  pour  le  distinguer  de 
l'ancien. 

Après  ce  court  tableau  généalogique  de  nos  rois,  l'auteur 
entreprend  de  décrire  la  descendance  de  deux  princesses  de 
la  troisième  race ,  desquelles  sont  sorties  les  principales 
familles  du  nord  de  la  France.  L'une  de  ces  princesses,  fille 
de  Hugues  Capet,  nommée  Hadevide,  fut  mariée  à  Rainier  IV, 
comte  de  Mons  en  Hainaut,  et  de  ce  mariage  sortirent,  en- 
core par  les  femmes,  les  comtes  de  Rouci,  de  Marie  et  de 
Retbel,  etc.  L'auteur  entre  sur  ces  familles  dans  un  plus 
grand  détail  que  sur  celles  qui  sortirent  du  sang  français 
d'une  autre  princesse,  fille  du  roi  Robert,  qu'il  appelle  Ala, 
et  que  d'autres  appellent  .-Ulula  ou  Adela.  Celle-ci  avaij 
épousé  Baudouin  de  Lille  ou  le  Pieux,  comte  de  Flandre, 
dont  il  ne  fait  que  nommer  les  enfans  mâles  ;  mais  il  s'étend 
un  peu  plus  sur  une  des  filles  qu'il  nomme  Ala,  comme  sa 
mère,  quoique  tous  les  historiens  l'appellent  Malhilde.  Elle 
épousa  Guillaume,  duc  de  Normandie,  avant  la  conquête 
de  l'Angleterre,  et  fut  mère  de  la  comtesse  Adèle,  épouse 
d'Etienne,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  desquels  il  décrit 
la  descendance.  Il  ajoute  qu'Ala,  fille  du  roi  Robert,  eut 
encore   deux  filles,  dont   l'une    épousa  Canut,    roi   de   Dane- 
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marck,  el  l'autre  Thierri,  comte  d'Alsace  ;  mais  il  se  trompe. 
'     Celles-ci  étaient   filles   de  Robert   le   Frison,   et   la  princesse 
Ala  était  leur  grand'mère. 

Il  est  visible  que  l'auteur  de  cette  généalogie  n'a  eu  en  vue 
(jue  de  décrire  la  postérité  de  Iladevide,  fille  de  Hugues 
Capet,  à  laquelle  il  se  hâte  de  revenir,  et  sur  laquelle  il 
s'arrête  avec  complaisance ,  et  cela  pour  prouver  l'illustre 
origine  de  Barlhélemi  de  Jura,  évoque  de  Laon,  qui,  après 
avoir  gouverne  ce  diocèse  depuis  l'année  i'113  jusqu'en  1151, 

iioiiq.  I.  IV.  p.  il.  s'était  retiré  à  l'abbaye  de  Foigni,  dans  la  Thiérache,  '  novis- 
siniè  dévolus  in  Fiisniaco  fnonachiis,  où  était  pour  lors  abbé 
Robert,  petit  neveu  de  Barthélemi  par  sa  mère.  D'où  l'on 
peut  conclure  que  l'auteur  de  cette  Généalogie  était  un  moine 
de  Foigni,  si  ce  n'est  l'abbé  Robert  lui-même,  qui,  de  con- 
cert avec  Barthélemi,  aura  dressé  cette  Généalogie.  Si  cela 
est,  elle  mérite  d'autant  plus  notre  confiance  qu'ils  devaient 
connaître  mieux  que  tout  autre  leur  propre  famille.  Au 
reste,  Hérimanne,  abbé  de  Saint-Martin-de-Tournai  '  avait 
d(\ja  traité  ce  sujet  dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  à  Barthélemi, 

cuii).  oii.p.  j'iH.  '  sous  ce  titre  :  De  Miraculis  B.  Mariœ  Laudunensis,  et  de 
venevabilis  Bartholoniœi  episcopi  et  S.  Noiberti  geslis,  im- 
primé à  la  suite  des  œuvres  de  Guibert,  abbé  de  Nogent.  Il 
donne  au  chapitre  2  la  généalogie  de  notre  prélat,  qui,  quant 
au  fond,  est  la  même  que  celle  dont  nous  rendons  compte, 
mais  moins  étendue.  B. 
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Sénéchal  de  La  Flèche  et  de  Baugé. 

r.éiièai.  (ieMuiii-  '  T   'Anjou  fut  le  pays  natal  de  Hugues  de  Cléers,  en   latin  de 

irn<^, p. ;«.  J_j  clccriis.  Sa  maison  était  noble;  on  prétend  que  c'est  celle 

des  Clers  qui  subsistaient  encore  dans  ces  derniers    temps,  et 

l'ortait  d'or  à  six  chevrons  d'azur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hugues 

1  Au  tome  XU  (le  cette  Histoire,  page  289,  on  a  fait  deux  personnages  diffcrens  d'Hé- 
rimanne  (|ui  fut  abbé  de  Saint-Martin-de-Toinnai,  et  de  coUii  qui  composa  la  relation 
des  niiraeles  de  N.  D.  de  Laon.  Le  continuateur  ilu  Recueil  des  Historiens  de  France 
n'en  fait  avec  Fabricius  qu'un  seul  et  même  autour.  Voyez  comment  il  le  prouve  dans  1» 
préface  du  tome  XIV,  p.  xcviil. 
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tint  un  rang  distingue  parmi  la  noblesse  angevine  de  son  temps. 
Une  charte  de  l'abbaye  de  Vendôme,  de  l'an  1146,  lui  donne  le 
titre  de  sénéchal  de  la  Flèche  et  de  Beaugé,  ilapifer  Fissœ  et 
Bnlgiaci.  En  1118  ou  1119,  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  France 
par  Foulques  V,  comte  d'Anjou,  qui  l'ut  depuis  roi  de  Jérusalem, 
pour  remplir  une  négociation  imperlanle,  dont  d  a  laissé  par 
écrit  une  relation  instructive  et  curieuse,  qui  fera  le  sujet  de 
cet  article. 

'  Hugues  avait  deux   frères,    Geoiïroi  et  Foulques,  qui  sont  vit.  Gaufr.  eom. 
nommés  dans  l'histoire  de  Gcollroi  Plantegenet,  comte   d'An-  Andegav.  p.  09. 
jou,   par    le    moine   Jean   de  Marmoutier.   Ce  prince  honora 
singulièrement  les  trois   frères  et  se  servit  utilement  de  leurs 
conseils;   il   eut   également  lieu   d'être    content    de  leurs  ser- 
vices dont  il   fit  l'épreuve  en  diverses  rencontres ,  et  particu- 
lièrement en    l'année    1144,  pendant    la   guerre  qu'il    eut  à 
soutenir  contre   Robert  de   Sablé   qui    avait  engagé   dans   son 
parti  presque  tous  les  barons  de  l'Anjou.  '  Le  comte  Geoffroi  Ménage,  Hist.  de 
de  son    côté    assembla  ceux   de   ses    barons    qui   étaient  de-  s»'»''-'' r- '<J'- 
meures  dans    ses  intérêts ,  à  la   tête   desquels    le  moine   de 
Marmoutier  nomme  Hugues  de    Cléers  et  ses  frères  :  quorum 
maximi  et  principales  erant  Hugo  de  Cleeriis  et  duo  fratres  ejus, 
Gaufr idus  et  Fulco.   Celle  guerre  ayant  fini  par  la  défaite  des 
rebelles,  ne  fit  pas  moins  d'honneur  à  la  valeur  qu'à  la  fidélité 
des  trois  frères. 

'  Vers  l'an  1156,   Hugues   fut  présent  à  un   accord  passé   à  Bai.  Mise.  t.  4.  p. 
Orléans  entre  le  roi    Louis-le-Jeunc    et  Henri   H ,    roi  d'An-  ''*^- 
gleterre,  touchant    la  garde    de    l'abbaye   de  Sainl-Julien-dc- 
Tours ,  que  le    roi    d'Angleterre    revendiquait   comme  devant 
lui   appartenir  en  sa  qualité  de  grand  dapifère  de  la  cour  de 
France,  héréditaire  dans  sa  maison.   Les  lettres  qu'expédia  le 
roi  d'Angleterre  pour  annoncer   cet  accord  à  tous  ses  sujets, 
fideUbus  suis,  ne  portent  point  de   date  ;   mais   il   paraît   que 
ce   lut  peu    après  qu'il  eût  rendu   hommage,    '  cette  même  Rog.  uoved.  et 
année,   à  Louis-le-Jeune   pour   tous  les  domaines  qu'il  possé-  ^'''''  "    ""*' 
dait  en   France;  et    certainement    avant    l'an   1159,   puisque 
Robert  de  Neubourg,  qui   mourut    cette    année,  est    nommé 
dans   l'acte  '.  Il  est   i)robable  que  ce  fut   à    cette  occasion, 


1  Du  Tillet,  cité  par  le  P.  Daniel,  Histoire  de  la  Milice  française,  liv.  III,  chap.  X,  at- 
'ribue  ces  lettres  à  Henri  III,  roi  d'.Vngleterre.  C'est  une  erreur  que  le  P.  Daniel  ne 
relève  pas.  D.  Mabillon,  de  Re  diplom.  p.  (505,  a  imprimé  ces  mêmes  lettres  sur  une 
copie  défectueuse  de  D.  Éticnnot,  avec  la  date  1288,  qui,  dans  Tédition  de  Ealuze,  est 

Tome  XIII.  V  v 
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el  pour  établir  les  droits  que  revendiquait  le  roi  d'Ani^le- 
terre,  que  Hugues  dressa  la  relation  dont  nous  avons  à  rendre 
coînptc. 

Le  surplus  des  actions  de  Hugues  est  demeuré  dans  l'oubli. 
On  ignore  aussi  la  date  de  son  décès.  Il  vivait  encore  en 
Î1G4,    époque   oîi  saint   Thomas   de    Cantorbéry   lui    adressa 

Int.  ep.  s.  Thom.  ""6  lettre,  '  sclon  le  témoignage  de  Jean  do  Belmeis,  évêque 

1. 1  PI..  i'.  p.  3.  '  de  Poitiers. 

Hugues  est  l'auteur  d'un  écrit  important  qui  a  pour  titre  : 
Ilufjonis  de  Cleeriis  commcntarim  de  majoralu  et  scnescalWi 
Franciœ ,  Andcyavonim  olim  comitibus  hereditariâ.  C'est 
la  relation  et  une  espèce  de  procès-verbal  d'une  négociation 
dont  il  avait  été  chargé,  en  tlI9,  auprès  do  Louis-le-Gros, 
par  Foulques  V,  comte  d'Anjou,  et  qu'il  avait  heureusement 
terminée. 

A  cette  époque  le  roi  de  France  était  en  guerre  avec 
Henri  I,  roi  d'Anglctcrrre,  el  avait  eu  le  malheur  d'être  battu 
complètement  à  la  bataille  de  Brenneville.  Pour  réparer  cet 
échec  et  se  procurer  de  nouvelles  forces,  il  appela  le  secours 
de  tous  ses  vassaux.  Le  comte  d'Anjou  refusa  de  faire  le 
service  à  l'arm.ée  jusqu'à  ce  que  le  roi  l'eût  rétabli  dans  sa 
dignité  de  grand  sénéchal  de  France,  qu'il  prétendait  être 
héréditaire  dans  sa  famille,  et  dont  le  roi  ou  quelqu'un  de 
ses  prédécesseurs  l'avait  dépouillé.  Louis,  qui  était  dans  la 
détresse  et  avait  un  extrême  besoin  de  secours,  ne  se  montra 
pas  difficile  ;  il  fit  savoir  au  comte  qu'il  était  prêt  à  lui  ren- 
dre justice  sur  ce  point  et  sur  tout  autre;  mais  qu'il  ferait 
examiner  la  chose.  Sur  cela  Hugues  de  Cléers,  muni  du  titre 
de  la  maison  d'Anjou  relatif  ù  la  dignité  de  sénéchal,  fut 
envoyé  à  la  cour  du  roi  pour  le  remercier  de  ses  bonnes 
dispositions,  et  stipuler  les  intérêts  de  son  maître  qu'il  sut 
concilier  avec  les  intérêts  du  roi  à  la  satisfaction  des  deux 
|)arlies. 

Tel  est  le  précis  de  cet  écrit,  qu'il  serait  peut-être  à-pro- 
pos de  transcrire  ici,  à  raison  de  son  importance  et  parce 
qu'il  n'est  pas  bien  long,  et  sur-tout  parce  qu'il  a  donné 
lieu  à  beaucoup  de  discussions  parmi  les  critiques.  Mais  il 
a  déjà  été   imprimé  tant  de  fois  en   latin  et  en   français,  ([u'il 


celle  de  rcxpédition  dp  racte  par  un  notaire.  Le  savant  Maliillon  n'a  pas  fait  attention 
que  ce  nélait  pas  l'usage  des  rois  d'Angleterre  de  dater  leurs  lettres,  et  que  les  témoins 
qui  y  sont  dénommes  vivaient  tous  au  XII''  siècle, 
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est  inutile  do  le  reproduire.  On  peut  le  voir  parmi  les  notes 
du  P.  Sirmond  sur  les  lettres  de  GeoilVoi  de  Vendôme, 
page  98,  d'où  il  a  passé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
tome  XXI,  page  116;  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France  de  Duchcsne,  tome  IV,  page  328  ;  et  dans  celui  de 
D.  Bouquet,  tome  XII,  page  492;  dans  Baluze,  tome  IV,  de 
ses  Mélanges  ,  page  474;  et  en  français  dans  le  Traité  du 
président  Fauchet ,  des  Dignités  et  Magistrats  de  France  ,  et 
mieux  encore  dans  le  P.  Daniel,  histoire  de  la  milice  fran- 
çaise, livre  III,  chap.  10;  enfin  avec  un  long  commentaire 
dans  le  baron  d'Auteuil,  Histoire  des  ministres  d'état,  page  114- 
122.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans 
les  discussions  de  critique  auxquelles  cet  écrit  a  donné  lieu. 

Il  est  composé  de  deux  parties  :  la  première  a  pour  titre  : 
Hoc  scriplum  fecit  Fulco  cornes  Hierosolijmilanns,  in  eccle- 
siâ  Hepulchri  de  Loclm  cum  magnâ  septillus  honorificenliâ 
(c'est  Foulques  Nerra  dit  le  Jérosolymitain ,  mort  en  '1040) 
de  donis  faciis  mitecessoribus  sttis  à  rege  Francice.  Cette 
partie  que  l'auteur  dit  avoir  transcrite  fidèlement  sur  l'exem- 
plaire qui  était  conservé  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  à 
Loches ,  est  une  pièce  visiblement  supposée  ;  elle  fourmille 
li'anachronismes.  Nous  ne  les  relèverons  pas  ici;  nous  ne 
pourrions  que  répéter  les  observations  déjà  laites  par  le 
P.  Daniel  à  l'endroit  cité;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  seconde  partie  qui  contient  la  relation  du  voyage  et  de  la 
négociation  de  Hugues  de  Cléers.  Cependant  cette  partie ,  qui 
porte  tous  les  caractères  de  la  sincérité,  a  aussi  trouvé  des 
contradicteurs. 

'  L'auteur  de  la  Chronologie  militaire  prétend  que  c'est  une  Pmard.i.  i.p.». 
invention  postérieure  au  XIII^  siècle  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne, 
«  c'est  qu'il  y  est  parlé  non  -  seulement  des  maréchaux  du 
«  roi  en  nombre  pluriel ,  dès  le  temps  du  comte  Foulques 
«  et  de  Louis-le-Gros,  vers  iiI3  ou  illB,  mais  encore  d'une 
«  espèce  d'officier  des  troupes  des  communes ,  appelé  conné- 
«  table,  comme  existant  sous  Hugues  Capet  ou  son  fils  le 
«  roi  Robert.  Or,  il  est  autbcntiquement  prouvé ,  dit-il ,  que 
«  pendant  longtemps  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  maréchal  en 
«  France,  et  que  ce  n'est  qu'entre  les  années  1260  et  1270 
('  qu'il  en  fut  créé  un  second;  et  qu'avant  le  règne  de  Phi- 
<<  lippe-le-Bel ,  c'est-à-dire,  avant  les  années  1290  et  1300, 
«  les  mouumens  de  notre  histoire  militaire  ne  parlent  en 
«  aucune   façon    de  cet   ofïicier  des    troupes   des   communes 

Vvij 
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«  qu'on  appelait  connétable.   Cet   écrit,  conclut-on,  est   donc 
«  nécessairement   postéiieur   à  ces    époriuns ,    et    fabriqué    de- 
«  puis   ces   mêmes   époques   par   un   homme  qui  a    cru  que 
«  les  choses   avaient  toujours  été  telles  qu'il   les  voyait  de  son 
«  temps.    >    Pour   appuyer    son    opinion,    l'auteur    ajoute   eu 
note  :    «  Remarquez  que  l'écrit   de  Hugues  de    Ciéers  ne  se 
«  rencontre  dans  aucun   des  cinq   manuscrits  du    CJesla  con- 
ci  sulnin  Andega^'ensiwn,    qui   sont  à  la   bibliothèque  du    roi. 
«  Ces  manuscrits  sont  6004,  6005,  6006,  6018,  6219.  Tous 
«  ces   manuscrits   diffèrent   entre  eux,  et  nul   ne  renferme  le 
«   Commeniariin    de    notre    auteur ,    ni   en    tout    ni   en   par- 
ce lie.   »    Telle   est  la  'critique   et   la   remarque  de  Pinard.   A 
cela  nous  répondons    :  sans  doute    les  charges  de   maréchal 
et    de  connétable  n'étaient  pas    aux   XI®   et   XII"   siècles  ce 
qu'elles   devinrent  depuis;    mais    nier    que  ces   charges  exis- 
tassent   alors   et   même   auparavant  ' ,    c'est    n'avoir  aucune 
connaissance  des  monumens  de  l'histoire.    On  a  de   meilleurs 
argumens  pour   prouver  la  supposition  de   la   première   partie 
de  l'écrit  du  chevalier  de  Ciéers;   mais  quant   à  la  partie   qui 
contient   sa   négociation,   elle   est   appuyée    sur   tant  d'autres 
monumens    authentiques  ,    (ju'elle    nous    paraît    inattaquable 
sous    le  rapport  de    l'ancienneté.   Nous    avons    rapporté    plus 
haut  des  lettres  de  Henri  H,  roi  d'Angleterre,   dans  lesquelles 
Hugues  de  Gléers  est  cité  comme  témoin.   Ce  prince  y  déclare 
qu'en  sa  qualité  de  sénéchal  de  France,  il   a  la  garde  de   l'ab- 
baye  de   Saint-.lulien-de- Tours ,   comme   le  roi   de  France, 
dit-il,  l'a    reconnu    dans    une    audience    publique    à    Orléans  : 
Scialis    qiiàd    irx    Fraiiciœ  AnreUanis  in    coinmiini  audientiâ 
recogitoiit,    qudd  castodia  (ihbaliœ   S.    Julinni   Taronensis   ad 
me  perlinct  ex   dignitale  dapiferatih  mei.   On  voit    qu'à   cette 
époque  ,  c'est-à-dire  vers  H56  ,  on  ne  mettait  pas  en  question 
si  le   dapiferai    de   France    appartenait  aux    comtes    d'Anjou, 
mais   si  la   garde   de   l'abbaye   de  Saint-Julien-de-Tours  était 
comprise  dans  ses  attributions. 

Un    autre    monument    de    la  dignité    de    sénéchal    attachée 


1  Nous  ii'aciuimuleroii.-.  pas  ici  les  i  itations;  nous  ne  transcrirons  qu'un  passage  de  la 
Constitution  de  Charles-le-Gnus.  onipercur,  toui-liant  son  expôiiition  de  Rome.  II  est  dit, 
g  6:  »  Singuli  vero  principes  suos  liabe;uil  oflicionarios  spéciales,  MarscUalium,  Dapife- 
rum,  Pineernani  et  Kanierariuni  :  ((ui  quatuor  quanto  plus  in  slipcnJio  in  vestitu,  in 
cquitatu,  prœ  caoteris  sunt  honorandi,  scilicet  et  unicuique  istorum  decem  libr»  cum 
tribus  equis  iribuantur.  quartus  Marsdialco  addatur,  etc.  » 
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au  titre  de  comte  d'Anjou ,  est  le  témoignage  de  Roboil , 
abbé  du  Mont ,  qui  écrivait  au  XII^  siècle.  Cet  bistorien 
raconte  qu'en  1164,  Louis-Ie-Jeune ,  en  mariant  une  de  ses 
filles  avec  Thibaud  comte  de  Chartres  ol  de  Blois,  lui  con- 
féra la  dit^nilé  de  sénéchal  *\u\  d'ancienne  date  appariciiait 
au  comte  d'Anjou ,  si  bien  que  de  noire  temps  Raoul  de 
Péronne  en  faisait  le  service  pour  lui ,  et  reconnaissait  qu'il 
lui  en  devait  l'hommage  comme  à  son  suzerain  :  Que/// 
cornes  y^ndi'gui'cnsis  a/Uiquitùs  habebat  ,  imclc  ctia/n  nnslris 
temporibus  Uadidphus  de  Parronâ  pro  eo  serviebat,  u/idè  ci 
ho/nagiu/n  fuciens  iil  do/ni/ mm  Iwnorabut.  Mais  en  11G9,  au 
jour  de  l'Epiphanie,  il  y  eut  un  traité  de  paix  conclu  entre 
le  roi  Louis-le-Jeune  et  Ilcnri  II ,  roi  d'Angleterre;  le  résultat 
de  ce  traité  fut  que  le  fils  du  roi  d'Angleterre  fit  hommage 
au  roi  de  France,  son  boau-père,  pour  le  comté  d'Anjou  et 
le  duché  de  Bretagne,  et  que  le  roi  de  France  lui  donna 
l'investiture  de  la  sinéchalie  comme  un  droit  attaché  à  son 
fief.  '  Voici  le  texte  de  Robert  du  Mont  :  '  Et  concessit  ei  rex  nob.  de  Mont.- 
Franciœ ,  ut  csset  se/icscallit.s  l'iancicc  ,  qiiod  peilinct  ^^f/  "(^  »""•  i'6i>. 
feudum  Andegavense.  11  ajoute  qu'un  mois  après,  au  jour 
de  la  Purification,  le  jeune  prince  en  fit  les  fondions  en 
servant  le  roi  à  table  :  l/i  Purificatione  bcittœ  Ru/riee  fuit 
Henricus  filius  régis  Anglorum  Paiisins,  et  servii'it  régi  T'ran- 
corum  ad  inensam  ut  senescallus  Franciœ,  Et  tout  de  suite  : 
Hanc  senescalciam ,  vel  ut  nntiquitiis  dicebatur  majonduin 
domûs  regice,  Roberlus  rex  l'ranciœ  dedn  Guufrido  (irisa- 
goiiella  coiniti  Andegavorum,  etc.  C'est  en  abrégé  la  pre- 
mière partie  de  l'écrit  de  Hugues  de  Clécrs.  Il  était  donc 
connu  et  même  public  au  XII"  siècle,  cet  écrit.  Comment 
donc  accorder  à  l'auteur  de  la  Chronologie  militaire  qu'il 
n'a  été  fabriqué  qu'après  le  XIIl"   siècle? 

Quant  à  l'induction  qu'il  prétend  tirer  du  silence  des  ma- 
nuscrits du  roi ,  contenant  le  Gesta  cousulum  .éndcgave/i- 
sium,  dont  aucun,  à  ce  qu'il  assure,  ne  contient,  ni  en  tout 
ni  en  partie,  l'écrit  de  Hugues  de  Cléers  ,  quoiqu'il  existât  au 
moins  quant  à  la  première  partie,  '  dans  celui  qu'a  fait  im-  spic.t.io.p.4ii. 
primer  D.  Luc  Dacheri;  il  est  aisé  de  lui  répondre  :  c'est 
que  le  Gesta  co/isu/um  est  plus  ancien  que  l'écrit  de  Hugues; 
celui-là  finit  en  1151,  à  la  mort  de  Geoflroi-le-Bel,  dit  Plan- 
tagenet,  et  j'ai  prouvé  ci-devant  que  Hugues  de  Cléers  n'a 
vraisemblablement  composé  le  sien  que  vers  1156.  Il  ne 
donne  pas  la  première  partie  de  cet  écrit   comme  un  ouvrage 
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(le  sa  coniposilion  ;  il  dit  qu'elle  était  conservée  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre  à  Loclies  comme  l'ouvrage  de  Foulques 
Nerra ,  et  il  le  donne  comme  le  fondement  des  prétentions 
des  (comtes  d'Anjou.  Il  est  probable  que,  faute  de  ciitique  , 
Hugues  le  croyait  sincère  et  véritable,  quoique  tout  annonce 
sa  supposition;  ou,  si  l'on  veut,  lui  et  son  maître  avaient 
trop  d'intérêt  à  le  trouver  bon ,  pour  ne  pas  le  regarder 
comme  sincère. 

Si   l'on  demande  comment  à  la  cour  de  France  on  a  pu  se 

contenter    d'un    titre   aussi    vicieux    que  l'écrit    de    Foulques 

Nerra ,  pour  accorder  aux  comtes  d'Anjou    leurs  prétentions, 

voici  quelle  est  la  réponse  du  P.    Daniel,   que   nous  adoptons 

Daniel,  ib.  avec  quelques  modifications  :  '  «  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  , 

«  dit-il,    que   Geofroi   Grisegonelle    fut   fait   grand    sénéchal, 

«  non  par   le  roi   Robert,   comme  porte   ce  titre ,    mais  par 

('  Lothaire  ou  Louis  V,  dernier  roi   de   la  seconde    race;  que 

«  Foulques,  son  fds,  surnommé  le  Noir,  lui  succéda  après  sa 

«  mort  dans  cette  dignité,   comme  dans  un  bien  qui  lui   ap- 

«  partenait,  selon  la  coutume  des  grands  vassaux  de  ce  temps- 

«  là  ,  qui  s'appropriaient  ce  que  leurs  pères  avaient  possédé , 

«'  soit  des  terres  des  domaines  du  roi ,  soit  des  charges  ;   que 

<•  Hugues  Capet,   qui  ne   faisait  que  monter  sur   le   trône,    et 

«  Robert,  son   fils,  qu'il  s'associa,    le  laissèrent  en    possession 

«  de  cette  charge;   que  le   roi   Henri   I"  et  Philippe   I"  en 

<■  gratifièrent  encore   ses  successeurs  jusqu'à  Foulques  V,  qui 

c,  fut  depuis  roi  de  Jérusalem,  sous  lequel  le  différend  se  leva 

«  et  fut  vidé   en  sa    faveur.    A   cette   époque  ,    Louis-le-Gros 

<(  ayant  besoin  de  lui  contre  Hemi  I",  roi   d'Angleterre,    con- 

((  sentit    que   la   chose    fut   examinée,    itvec  promesse  de  lui 

'        «  restituer  celte  charge,  s'il   pouvait  prouver   qu'elle  avait  été 

«  conférée  à   Geofroi   Grisegonelle  pour  ses  successeurs;   que 

«  le  comte  Foulques  ou  ses  ministres  produisirent  alors  l'écrit 

«  de  Foulques   Nerra,  vrai   ou   supposé;    que  l'ignorance    de 

(■  l'histoire   à   la   cour  de  France  la   fit  recevoir   comme   une 

((  pièce  véritable;  ou  bien  (et    c'est,   dit-il,   ce  qui   me  paraît 

((  le    plus    vraisemblable) ,    que   Louis  -  le  -  Gros   ayant  grand 

((  intérêt   à  avoir  le  comte   dans  son   parti ,  reçut  comme  un 

<(  bon  titre  ce  qui  en  était  un  fort  mauvais,  et  lui  accorda  ce 

((  qu'il  ne  pouvait  lui  refuser  sans  un  grand  danger  pour  son 

«  étal;    qu'il    consentit  alors   que  les   sénéchaux   de  France, 

0  dont    on  a  la   suite  depuis    le  règne   de  Louis-le-Gros  [et 

•  même  depuis  l'année   1060],  fissent    à  ce  comte  et  à   ses 
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«  successeurs  hommage  de  leur  charge,  comme  au  grand  séné- 
«  chai,  ainsi  que  l'attesle  Hugues  de  Cléers,  à  la  fin  de  l'histoire 
«  de  sa  négociation  avec  Louis-le-Gros.  »  C'est  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  plausible  pour  expliquer  l'heureux  résultat  de 
cette  négociation. 

Quoique  nous  rejetions  la  première  partie  de  l'écrit  du  cheva- 
lier de  Cléers  comme  une  pièce  supposée,  nous  n'en  regardons 
pas  moins  la  seconde  comme  un  monument  curieux  et  très- 
intéressant  pour  l'histoire. 

On  y  voit  que  le  sénéchal  de  France  était  aussi  appelé 
Dapifer  et  Major  donius  regiœ.  C'est  que  cette  charge  avait 
succédé  à  l'ancienne  dignité  des  maires  du  palais.  Les  rois 
Carlovingiens,  instruits,  aux  dépens  des  Mérovingiens  qu'ils 
avaient  dépouillés ,  du  danger  qui  pouvait  résulter  de  la  trop 
grande  puissance  des  maires,  n'eurent  garde  de  rétablir  cette 
dignité.  Cependant,  pour  conserver  quelque  chose  de  l'ancien 
établissement,  ils  créèrent  des  comtes  du  palais,  qui,  comme 
les  anciens  maires,  avaient  l'intendance  de  la  maison  royale , 
administraient  la  justice,  et  jouissaient  de  beaucoup  d'autres 
prérogatives.  Les  Carlovingiens  avaient  dans  leur  maison  plu- 
sieurs autres  charges,  mais  celle  des  comtes  du  palais  paraît 
avoir  été  la  plus  considérable. 

Les  premiers  Capétiens,  soit  que  cette  charge  leur  parût 
trop  relevée ,  soit  que,  dans  un  commencement  de  dynastie, 
on  aime  à  innover,  les  Capétiens,  dis-je,  sans  supprimer  la 
charge  des  comtes  du  palais,  élevèrent  à  un  haut  degré  de 
puisance  la  dignité  de  sénéchal,  qui  jusque-là  n'avait  été 
qu'une  charge  d'un  ordre  inférieur  ;  ils  la  rendirent  à  la  fin 
la  première  du  royaume,  quoique  celle  des  comtes  du  palais 
conservât  encore  quelques  restes  de  son  ancien  éclat,  et  se  soit 
perpétuée  long-temps  dans  la  famille  des  comtes  de  Champagne, 
qui  s'en  étaient  réservé  le  titre,  comme  ayant  été  probable- 
ment les  vrais  et  les  plus  anciens  comtes  du  palais.  De-là 
vient  que  la  charge  de  sénéchal  est  appelée  indistinctement 
par  les  historiens  et  dans  les  chartes,  tantôt  Majorâtes,  tantôt 
Dapiferatns  domvs  regiœ,  comme  ayant  succédé  aux  droits 
et  prérogatives  et  des  maires  et  des  comtés  du  palais.  11  est 
certain  que  Philippe  I^'  la  mit  au  rang  des  grands  officiers  de 
delà  couronne,  qu'il  réduisit  au  nombre  de  cinq,  parmi  les- 
quels le  sénéchal,  dans  la  souscription  des  chartes,  tient  tou- 
jours le  premier  rang. 

On   ne  peut   décider  sur    un    titre   aussi  vicieux   que  celui 
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que  produisit  Hugues  de  Cléers,  si  effectivement  les  comtes 
d'Anjou  furent  établis  sénéchaux  de  France  au  commence- 
ment de  la  troisième  race  ;  en  supposant  la  vérité  du  fait , 
on  ignore  encore  à  quelle  époque  ils  cessèrent  d'exercer  les 
Ibnctions  de  cette  charge ,  dont  ils  ne  s'étaient  réservé  que 
les  droits  honorifiques,  droits  dont  ils  ne  jouissaient  plus  au 
commencemcnl  du  XH"  siècle.  Notre  historien  semble  indi- 
quer que  ce  fut  Louis-le-Gros  qui  en  avait  dépouillé  le  comte 
d'Anjou  :  Comis  ei  respondit  qudcl  itullo  modo  ei  sennre  debe- 
Ixit,  ciim  iiumque  de  inajoiatn  et  senescalcià  Franciœ  exhœ- 
reditabnt.  Il  nous  paraît  plus  probable  que  ce  fut  Philippe  I", 
à  l'occasion  de  la  brouillerie  qui  s'éleva  entre  ce  prince  et 
Foulques  le  Réchin ,  dont  il  avait  enlevé  la  femme.  Dès  le 
commencement  de  ce  rè^ne ,  on  trouve  des  sénéchaux  de  la 
cour  autres  que  les  comtes  d'Anjou,  dont  vraisemblablement 
ils  n'étaient  que  les  représentans  ou  les  mandataires  fieffés; 
car,  à  celte  époque,  tout  se  donnait  en  fief,  les  charges  et 
offices  comme  les  terres  et  les  seigneuries.  Mais,  à  l'époque 
de  l'enlèvement  de  Bertrade  et  des  ressorts  que  faisait  jouer 
le  comte  d'Anjou  pour  ravoir  sa  femme,  il  est  probable  que 
le  roi  de  France  dispensa  ses  sénéchaux  ordinaires  de  lui 
rendre  hommage.  Louis-le-Gros,  à  son  avènement  au  trône, 
avait  laissé  les  choses  dans  l'état  où  il  les  trouvait,  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  le  chevalier  de 
Cléers,  qu'il  ôtait  au  comte  d'Anjou  cette  portion  de  son 
héritage. 

Quoi  qu'il  en  soil,  voici,  d'après  l'écrit  de  Hugues,  quels  étaient 
les  droits  et  les  prérogatives  du  grand  sénéchal  de  France,  tels 
qu'ils  furent  reconnus  en  1119  par  Louis-le-Gros. 

A  cette  époque,  le  comte  d'Anjou  ne  prétendait  plus  à 
l'exercice  do  la  charge  de  sénéchal  ;  il  n'en  demandait  que  les 
droits  honorifiques,  la  mouvance  et  la  supériorité  féodale  ; 
Ibique  iccognita  suiit  jura  coinitis ,  videlicet  mnjoratus  et 
senescalcià  Franciœ.  Cuillelmus  de  Garlandd ,  lune  Franciœ 
senescallus ,  reeognoi'it  in  illo  eoUoquio  horniniuin  se  debere 
co/niti  Fulconi  de  senescalcià  Franciœ ,  et  indè  fuit  in  volun- 
tate  cornitis.  Post  Gudlehnuni  Juit  se/iesca/lus  Stephainis  de 
(jurlaitdd  ,  qui  fecit  IwiniiUuin  comili.  Post  Stcjduinurn  lia- 
dulfus  Peronœ  cornes,  qui  siniiliter Jecit  hoininia  et  senàtium. 
Raoul  de  Péronne  ou  de  Vcrmandois  mourut  en  1152  :  cela 
prouve  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut,  que  cet  écrit  n'a  été 
composé  que  vers  1156,  lorsque  Henri  H,   roi  d'Angleterre, 
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avant  que  de  rendre  hommage  au  roi  de  France,  stipulait  ses 
droits.  Or   voici  quels  étaient  les   droits  attachés   à  la  dignité 
de    grand  sénéchal  ;  ils    répondent   aux    prérogatives    qui   ont 
été  depuis  attachées  à  la  dignité  de  connétable  et  à  celle  de 
grand  maître  de  l'hôtel,  c'est-à-dire,  qu'elle  était  la  première 
charge  militaire  et  la  plus  considérable  de  la  maison  du  roi. 
On  le  voit  par  le  détail   dans  lequel  est  outré  notre  historien. 
i°  Il  commence  par  les    attributions  relatives  à   la  charge 
de  grand  maître  de  la  maison  du   roi.   <■  Yoici  l'hommage  et 
les  services  que  celui  qui  sera  sénéchal  de  France  fera  au 
comte  :  lorsque  le  comte  se  rend  à  la  cour  du  seigneur  roi, 
le  sénéchal  commande  aux  maréchaux    du  seigneur  roi   de 
lui  préparer  un   logis  ;  à  l'arrivée  du  comte,  le   sénéchal  ira 
au-devant  de  lui,  et  le  conduira  à  son  logis  ;  alors  le  séné- 
chal ira  dire  au  roi  que  le  comte  d'Anjou  est  arrivé.   Si  le 
comte   veut  aller   voir   le   roi,   le  sénéchal  le   conduira  à  la 
cour,  et  de  la  cour  le  ramènera  au  logis.  • —  Si  le   comte 
veut  assister   aux    couronnemens    du  loi,   le    sénéchal    fera 
préparer  les  logis  qui   sont  affectés  et  dus  au  comte.  Lors- 
que le  roi  sera  à  table,   le  jour  de  son   couronnement,  le 
sénéchal   fera    préparer    un  banc   des    plus   beaux,   couvert 
d'étoffe  ou  d'un  tapis,   et  le  comte  y  sera  assis  jusqu'à  ce 
qu'on  apporte  les  services  de  table.  Quand  le  premier  plat 
paraîtra,    le    comte    se    débouclant,   se    de/ibulans    (c'est-à- 
dire,  ôtant  son    manteau),  se  lèvera  de    son   banc,  recevra 
le  plat  de  la  main  du  sénéchal,  le  placera  devant  le  roi  et 
la   reine,   et   ordonnera    au    sénéchal   de   servir  les    autres 
tables.  Le  comte  sera  assis  un  peu  en  arrière,  en  attendant 
les  autres  services,  et  fera  pour  les  suivans  comme  il  a  fait 
pour  le   premier.    Le  service    des    tables    étant    achevé,    le 
comte  montera  à  cheval,  et  retournera  à  son  logis  accom- 
pagné du  sénéchal.  Le  cheval  que  le  comte  aura  amené  en 
(  venant  à   la  cour  sera   un  cheval  de  bataille,  dcxtrarius  ; 
il  sera  donné  au  queux  du   roi,  comme  une  redevance  féo- 
dale,  et   le  manteau  dont  le  comte  était    revêtu  à  la  cour 
sera  donné  au  dépensier,   mais   seulement   après  le  dîner. 
Alors  le  panetier   enverra    au    comte    deux    pains    et   un 
<  septier  de   vin,   vinl   sextarium,    et  le   queux    un    morceau 
de    viande   et   une    pièce    de    rôti  '.    Telle   est,    ajoute  de 
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a  Cléors,  la  livrée,  Uberatio,  c'esl-à-dire,  la  ration  du  séaé- 
«  chai  ce  jour-là.  Le  sénéchal  du  comte  recevra  ces  livrées, 
«  et  les  donnera  aux  lépreux.  » 

2°  Quant  aux  prérogatives  qui  ont  rapport  à  celles  du 
connétable,  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Quand  le  comte  ira  à 
«  l'armée  du  roi,  le  sénéchal  de  France  lui  fera  préparer  une 
«  tente  assez  grande  pour  contenir  cent  hommes,  et  fournira 
«  un  cheval  de  somme  pour  la  porter  avec  les  cordages  et 
«  les  pieux,  et  un  homme  à  cheval  et  deux  à  pied  pour  con- 
«  duire  le  sommier.  L'expédition  étant  finie,  le  comte  rendra, 
a  s'il  le  juge  à  propos,  la  tente  au  sénéchal  ;  mais,  quand 
a  bien  même  il  ne  la  rendrait  pas,  le  sénéchal  n'en  sera  pas 
«  moins  tenu  d'en  fournir  une  nouvelle  dans  une  autre  ex- 
oc  pédition.  Quand  le  comte  sera  dans  l'armée  du  roi,  il  com- 
«  mandera  l'avant-garde  protulelam  en  allant,  et  l'arrière- 
€  garde  rclulclam  au  retour  :  et  quelque  bon  ou  mauvais 
«  succès  qu'il  lui  arrive,  il  n'en  sera  pas  responsable  et  le  roi 
«  ne  l'en  blâmera  point.  —  Moi,  Hugues  de  Cléers,  j'ai  vu 
«  qu'on  rendait  ces  services  au  comte  Foulques,  roi  de  Jéru- 
«  salem,  dans  deux  expéditions  en  Auvergne  (en  1122  et 
«  1126),  et  dans  un  couronnement  à  Bourges;  et  je  les  ai 
«  vus  rendus  au  comte  Geofroi,  qui  est  enterré  au  Mans, 
«  (c'est  Geofroi-le-Bel),  à  un  couronnement  à  Bourges  et  à 
c  un  autre  à  Orléans  \  »  —  Au  reste,  le  comte  est  appelé 
maire  en  France,  major,  à  cause  (]ii'il  comtnande  l'avant-garde 
et  rariière-gardo  dans  l'armée  du  roi. 

3°  Quant  au  droit  de  rendre  la  justice,  le  récit  de  l'histo- 
rien paraîtra  fort  étrange.  «  Pareillement,  dit-il,  quand  le 
«  comte  sera  en  France,  ce  que  sa  cour  auia  jugé  sera  ferme 
fi  et  stable.  Mais,  s'il  naît  quelque  contestation  sur  un  juge- 
ce  ment  rendu  eu  France,  le  roi  mandera  le  comte  pour  venir 
ce  le  réfoniier.  Que  si  le  comte  ne  juge  pas  à  propos  d'envoyer 
«  quelqu'un  pour  ce  sujet,  le  roi  lui  fera  tenir  les  écritures 
«  des  deux  parties,  et  le  jugement  que  rendra  la  cour  du 
ce  comte  demeurera  ferme  cl  stable.  —  Moi,  Hugues  de  Cléers, 
«  j'ai  vu  plusieurs  fois  des  jugemens  rendus  en  France, 
ce  qui  ont  été  réformés  en  Anjou.  Tel  fut  celui  qui  concernait 

ItasUiin,  c'cst-à-diro,  mie  pièce  ilo  rùti,  co  qui  est  plus  du  ressort  du  queux  qu'une  four- 
niture de  vin  que  le  dépensier  a  déjà  livrée. 

1  Coronamcntum  :  c'étaient  des  cours  pléniéres  qu'on  appelait  aussi  caria  covo»atn, 
où  nos  rois,  aux  grandes  solennités  de  l'année,  paraissaient  avec  toute  la  majesté  du 
trône. 
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«  la  guerre  '  ou  le  combat  qui  eut  lieu  près  de  Sainl-Omer,  sans 
i<  parler  de  plusieurs  auUcs  plaids  cl  jiigoniens.  C'est  ce  dont  je 
«    suis  témoin,  et  plusieurs  autres  avec  moi.   » 

On    s'est    beaucouj)   récrié    sur   celle   dernière   concession. 
Qui  peut  s'imaginer  rju'un  vassal  du   roi  de  France  eût  l'au- 
torité de  réformer  les  jugenicns  prononcés  à  la  cour  de  son 
souverain,  el  que   ceux  qu'il  portait  lui-même  ne   fussent  plus 
sujets  à  révision?  Mais  notre   étonnement  cessera  si  l'on  fait 
allenlion    que  les  sénéchaux    de   la  cour   avaient  une  juridic- 
I  ion,   qu'ils    présidaient    à    la    cour    féodale,    et    prononçaient 
les  jugemens  qui  en   émanaient.  Cela  est  prouvé  par  une  foule 
de   monumens.  '  Nous   n'en  citerons  qu'un  des  plus  solennels,  Bouq.  t.  l'i 
qui  fut  rendu   enli'e  le  vicomte  de  Polignac  et  l'évèque  du  Puy, 
en   H71,   par  Thibaud,   comte   de  Blois,   pour  lors   sénéchal. 
Or,  d'après  le   traité  de  '1119,  dont   parle   Hugues  de  Cléers, 
les    sénéchaux   de   la   cour   n'étaient   que   les   lieutenans    des 
comtes  d'Anjou,  en  leur  qualité  de  grands  sénéchaux.    Est-il 
donc    surprenant   que   les  jugemens  par   eux  rendus   fussent 
sujets  à   revision,  et  réfoimables  par  l'autorité  supérieure  du 
suzerain  ? 

La  conclusion  qui  résulte  de  cette  discussion,  c'est  1°  que  la 
relation  du  chevalier  de  Cléers,  conime  monument  historique, 
mérite  toute  notre  confiance;  2°  que  les  comtes  d'Anjou,  suc- 
cesseur du  dernier  Foulques,  tant  qu'ils  ne  lurent  point  revêtus 
de  l'autorité  royale,  exercèrent  plus  ou  moins  rarement  les  fonc- 
tions de  la  grande  scnéchalie. 

Nous  disons  (ani  qu'Us  ne  furent  point  revêtus  de  l'auto- 
rité royale,  car  on  ne  voit  point  que  les  comtes  d'Anjou, 
devenus  rois  d'Angleterre,  aient  figuré  à  la  cour  de  France 
comme  sénéchaux,  depuis  leur  couronnement,  et  encore 
moins  qu'ils  aient  commandé  les  armées.  Comme  ce  fut  alors 
que  commença  la  rivalité  entre  les  deux  nations,  qui  dès  ce 
moment  ne  cessèrent  d'être  en  guerre,  on  était  bien  éloigné 
de  confier  aux  comtes  d'Anjou  le  commandement  des  armées; 
ceux-ci,  de  leur  côté,  dédaignèrent  le  service  de  la  cour,  et 
tous  leurs  droits  honorifiques  tombèrent  ainsi  en  désuétude. 
La  charge  même  de  sénéchal  de  France,  sous  le  nom  de  dapi- 
ferai,  cessa  d'être  remplie  après  la  mort  de  Thibaut,  comte  de 

I  Belhtm  signifie  là  apparemment  un  duel  ou  un  combat  en  cliamp  clos  :  c'est  la  si- 
gnification que  les  auteurs  ilonnaient  alors  à  ce  iriot;  et  ils  appelaient  ijucfra  une  guerre 
véritable  de  nation  à  nation. 
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Blois,  qui  mourut  en  1191,  au  siège  d'Acre.  Gela  est.  prouvé 
par  les  chartes  de  nos  rois,  où  l'on  ne  voit  plus  la  sousci'ip- 
tion  du  Dapi/ïre,  et  même  il  est  expressément  marqué  qu'il 
n'y  en  avait  point  alors,  par  ces  mots  qu'on  y  lit,  Ikipifero 
nnllo.  Cette  formule  se  trouve  dans  les  chartes  jusqu'à  l'an 
1262,  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Aloi's  le  commandement  des 
armées,  qui  faisait  une  partie  des  fonctions  du  sénéchal,  fut  at- 
tribué au  connétable,  et  le  service  de  la  cour  passa  au  grand 
maître  de  l'hôtel;  parla  ces  deux  charges  devinrent  les  premières 
dignités  de  l'étal. 

La  formule  dapifcro  nullo  prouvait  que  celte  charge  n'était 
point  remplie,  mais  non  qu'elle  fût  supprimée.  On  ne  vou- 
lait pas  apparemment  qu'elle  continuât  à  relever  des  rois 
d'Angleterre,  et  cependant  on  craignait  d'en  perdre  les  émo- 
lumens  :  on  les  appliqua  au  fisc.  Cela  est  si  vrai,  que  Philippe- 
Rec.  dcsordonn,  Ic-Bel,  '  par  édit  dc  l'an  1309,  en  applique  une  partie  à  marier 
t.  i.p.  47'2.         jg  pauvres   filles  nobles  par    les    mains  du  grand  aumônier. 

<  Considérant,  est-il  dit,  qu'à  raison  du  dapifcrat  et  de  la 
«  charge  de  sénéchal  de  France  que  nous  retenons  dans  nos 
«  mains,  à  chaque  prestation  dc  serment  de  fidélité  de  la 
«  part  des  évoques,  des  abbés,  abbesses  et  autres  prélats  de 
«  notre    royaume,    nous    percevons    une    somme    déterminée 

<  de  dix    livres,   pour  la    part   et   portion    qui  nous   revient; 

<  nous  faisons  savoir  à  tous  présens  et  à  venir,  que,  par 
«  ces  présentes,  nous  avons  réglé  et  ordonné  que  tous  les  émo- 
«  lumens,  sans  exception,  qui  à  raison  de  ce,  seront  perçus  à 
•  l'avenir,  soient  versés  entre  les  mains  de  notre  aumônier,  pour 
«  être  employés  fidèlement  à  marier  de  pauvres  filles  nobles  de 
«   notre  royaume.   » 

Cependant,  comme  il  fallait  qu'il  y  eût  des  chefs  aux  déparle- 
mens  de  la  guerre  et  de  la  justice,  Philippe-Auguste  institua  dans 
ses  domaines  les  baillis,  dont  les  fonctions  étaient  non  seulement 
de  rendre  la  justice,  mais  de  conduire  à  l'armée  le  ban  et  l'arrière- 
ban,  tandis  que,  dans  la  plupart  des  terres  des  grands  fiels  de  la 
couronne,  c'étaient  des  sénéchaux  particuliers  qui  exerçaient  ces 
fonctions.  B. 
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ON  a  lieu  de  croire  que  GodclVoi  naquit  en  Bourgogne,  ciMm.Gen.inust. 
puisqu'il  était  parent  de  saint  Bernard.  Il  fut  l'un  de  ceux  ^; i^JoTtscT'' 
qui  raccompagnèrent  dans  sa  retraite  à  Cîteaux  en  1113. 
Peu  d'années  après,  lorsque  Bernard  alla  fonder  le  monas- 
tère de  Clairvaux,  il  envoya  Godelroi  établir  celui  de  Fon- 
tenay,  dans  le  diocèse  d'Autun.  En  1127,  Godefroi  se  démit 
de  son  abbaye  de  Foutenay,  et  revint  à  Clairvaux  remplir 
la  charge  de  prieur,  vacante  par  le  départ  d'IIumbert,  qui 
devenait  premier  abbé  d'Igni.  Les  affaires  de  l'église  obli- 
geaient saint  Bernard  à  de  fréquens  voyages  :  mais  telles 
étaient  à  Clairvaux  les  vertus  et  la  vigilance  du  prieur,  '  qu'on  Mam-,  Aim.  cisi. 
s'apercevait  à  peine  de  l'absence  de  l'abbé.  Godefroi  étendait 
ses  soins  sur  les  monastères  qui  dépendaient  de  cette  abbaye  ;  il 
en  établissait  même  de  nouveaux  :  par  exemple,  celui  de  Ilaute- 
combe  en  1 135.  Ce  fut  par  ses  avis  qu'en  cette  même  année  1 13S 
saint  Bernard  prit  la  résolution  de  transférer  dans  un  plus  vaste 
local  les  moines  de  Clairvaux,  dont  le  nombre  s'accroissait  de 
jour  en  jour. 

Le  .siège  épiscopal    de   Langres  ayant  vaqué   en   1138,  on 
élut    d'abord,     pour    le    remplir,    un    moine    de    Cluni    dont 
l'élection  fut  cassée.  '  Les  électeurs  réunirent  alors  leurs  suf-  cm.  ciu.  i.ov.  t. 
frages  sur  Godefroi.  ^  Saint  Bernard,  quoique  affligé  de  perdre  vui?i.  vit  di's! 
en  ce  prieur  le  soutien   de  sa  faiblesse   et  la  lumière  de  ses  Bem.  p.3oi.37s. 
yeux  (ce  sont  ses    termes),   pressa    néanmoins    le  roi  Louis-  "   ^''"'  '''^' 
le-Jeune  de  consentir  au  sacre  du  nouveau  prélat  de  Langres. 
'  Louis,  qui  avait  donné  l'investiture  de  cet  évèché  au  premier  iiemi, ii^»i.ecci. 
élu,  semblait  fort  prévenu   contre   le  second,  qui  ne  fut  sacré  ''^^  "  '^ 
qu'en  1139.  Presque  aussitôt  après  son  installation,  cet  évèque 
fit  un  voyage  à  Rome.  '  Mais,  ce  qu'on  remarque  le  plus  dans  Gaii.  cin,  i.ov.  t. 
.sa  vie  épiscopale,  c'est  la  part  qu'il  prit  à  la  croisade  de  1147.  '' '' 
'  Dès  114a  il   s'était  signalé  dans  l'assemblée  de  Bourges  par  du  Uouiay,  nist. 
son  zèle  contre  les   payens  qui  venaient   de  saccager  Edesse;  pl'îVo iGaîi. cin.' 
et  si  cette  assemblée  se  sépara  sans  rien  conclure,  ce  ne  fut  i^ov.  ib.p.  o7;  et 
point   du  tout  la  faute  de  Godefroi.   Dès  que  l'expédition  fut 
entreprise,    il    partit    pour    la   Terre-Sainte,    emportant    avec 
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lui  les  vases  d'or  et  d'argent  de  son  église,  (jii'il  promettait 
de  restituer.  Il  se  rendit  d'abord  à  Ratisbonne,  où  il  entendit 
les  longs  compliments  que  firent  à  Louis-le-Jeune  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  d'Orient.  Gode]ioi  augura  lort  mal  de 
ces  flatteries  excessives.  Il  serait  bien  temps,  leur  dit-il,  d'en 
venir  à  l'objet  de  votre  mission.  Vantez  moins  et  secondez 
mieux  un  prince  que  nous  connaissons,  et  qui  .se  connaît 
lui-même.  L'évèque  de  Langres  était  d'avis  que,  pour  con- 
(luéiir  Jérusalem,  on  commençât  par  s'emparer  de  Constan- 
linople;  et  l'on  se  repentit  de  n'avoir  pas  suivi  son  conseil. 
Godefroi  revint  de  cette  expédition  en  4149;  deux  ans  après, 
il  assista  au  concile  de  Bcaugency,  où  Louis  VII  répudia 
Eléonore.  En  HSS,  Robert  des  Dunes  fut  élu  pour  succéder  à 
saint  Bernard  dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  et  Godefroi,  présent 
h  cette  élection,  y  eut  la  plus  grande  part.  Nous  le  voyons  en 
M 62  envoyé  de  Montpellier  vers  le  roi  de  France  par  le  pape 
lu'p^'isn"''  ''  -'Alexandre  III,  '  qui  prie  ce  monarque  de  le  recevoir  favorable- 
ment, ainsi  que  les  évoques  de  Senlis  et  de  Rennes,  et  d'ajouter 
foi  à  ce  qu'ils  lui  diront  tous  trois  de  sa  part,  comme  à  ce  qu'il 
diiait  lui-même. 

Dégoûté  du  monde,  et  peut-être  même  un  peu   des    croi- 
sades, Godefroi  prit  le   parti   d'abdiquer  l'épiscopat  et  de  se 
retirer    à    Clairvaux.    Alexandre   III   consentit,    quoique    avec 
peine,   à  cette  retraite,  qui  eut   lieu  en  1161    selon  les   uns, 
en  1163  selon  quelques  autres.  La  date  de  la  mort  de  Gode- 
froi n'est  pas  non  plus  très-bien  fixée;  il  mourut  à  Clairvaux, 
dans  la  cellule  même  de  saint  Bernard,  le  8  ou  le  9  novembre 
1164  ou   1165.  Nous  préférons  cette  dernière  date,  parce  que 
nous  la  rencontrons  dans  une  charte  souscrite  par  Godefroi, 
et  dans  l'épitaphe  qu'on  lisait  à  Clairvaux  sur  sa  tombe  :   Hic 
Jaccf    Dom.    Godefridus,    lenius    prior    Clarœ-Vallis,   primus 
abbas    Fontaneti,    dein    episcopus    Linijonensis.     Obiit    aiuio 
1165. 
Uiig.Mpmmi.ôb-       '  Celte  épilaphe  est  bien  modeste  pour  un  homme  qui  est 
Be'nëd!'\'.Miov')  com{)té  parmi  les    saints  de   son   ordre,    et  dont  les  auteurs 
I. '2.  p.  7w.  711 1   contemporains  célèbrent  l'éminente  piété.   La  trois  cent  dix- 

Ilenriq.Menoloff.  ,-,  i    ..  i  ■    .     i-,  i      i    •         ,        i  >  n        i     • 

cist.  ad  dicm  22  scpticuie   lettre   de  samt  Bernard    un  est  adressée  :    elfe    lui 
■*"'■  apprenait  en  peu  do  mots  l'extinction  du  schisme  de  Pierre 

de  Léon.  Mais  l'abbé  de  Clairvaux,  dans  plusieurs  autres 
endroits  de  ses  oeuvres,  et  spécialement  dans  la  lettre  cent 
quarante  et  unième,  écrite  aux  moines  des  Alpes,  a  ex- 
primé   plus    au    long    sa    profonde    estime    pour    Godefroi, 
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auquel  il  a  d'ailleurs  dédié  son  traité  des  degrés  de  riiumililé. 

'  Quelques  compilateurs  ont  confondu  Godefroi ,  cvêque  s.  nern.  op.  t.  2. 
de  Langres ,  avec  GeofTroi ,  secrétaire  de  saint  Bernard ,  et  ''■ 
l'un  de  ses  historiens.  Godefroi  était,  dès  1113,  le  compa- 
gnon de  saint  Bernard,  tandis  que  Geoffroi  nous  déclare 
lui-mèiiie  que  ses  relations  avec  l'abbé  de  Clairvaux  n'ont 
commencé  que  vers  1140.  Il  y  avait,  dit-il,  environ  treize  ans 
que  je  lui  étais  attaché  lorsqu'il  mourut  ;  or  saint  Bernard  est 
mort  en   1153. 

'  Le  P.  Chifllet  et  les  auteurs  du  nouveau   Gallia  Clirisûana  s.  liom.  gcnus 
ont  'publié  plusieurs  Chartres  de  Godefroi.  La  première  est  de  .îr,9-4bK4f8.'>i8FK 
I140;    elle    concerne    un    procès   que   l'abbé    de   Saint-Claude  '>(>7.r,io.5d0.r*'.i. 
soutenait    contre   Herbert ,    abbé  de  Saint-Seine  :   il  s'agissail 
d'une   terre  usurpée  sur    cette   dernière  abbaye   par  celle  de 
Saint-Claude  ;  '  l'évèque  de  Langres  juge  en  faveur  de  l'abbé  caii.  iiir.  t.  4. 
de    Saint-Seine;    toutefois    celui    de    Saint-Claude    n'est   con-  1^0^''"  '  ^' 
damné  que    par  défaut.  La   seconde   charte  de  Godefroi  favo- 
rise les  chanoines  de  Saint-Etienne  de  Dijon  :  elle  est   datée 
de   1141,  troisième  année  de  son  épiscopat.  Dans  le?  chartes 
suivantes,   il   maintient    les   privilèges  de   l'abbaye    d'Anberive, 
réunit   celle  de  Longue   à   l'ordre   de    Cîleaux,    garantit    aux 
moines    de    Quincy    leurs    propriétés    et    les    donations   qu'ils 
ont   reçues.  En   1139,  une  autre  charte   confirme  les  religieux 
de  Molesme  dans  la  possession  de  leurs  biens.  11  y  en  a  deux 
enfin    qui    concernent    Philippe,    abbé    de    Saint-Bénigne    de 
Dijon  :    la  première,  datée  de  1159,  est  un  raccommodement 
entre  cet  abbé  et  Guy  de  Sombernon  ;  la  dernière,  datée   de 
H 60,  ratifie  une   transaction  entre   ce   même  abbé  et  Odon, 
duc  de  Bourgogne. 

A  ces  chartes  il   faut  ajouter  huit  sentences  en  faveur  des 
religieux    de    Moulier- Saint -Jean    :    Pierre     Bouvière     les     a 
publiées  dans  l'histoire  de  celte  abbaye.  '  Les  deux  premières  nisi.  mon.  Reo- 
sont  de    1141,  et,    comme  les   suivantes,    elles  terminent    des  Ll?f^"nlnsi,Tpe- 
affaires  nui  n'ont  plus  pour  nous  aucune  sorte  d'intérêt;  elles  t'" '^"ver.  Paris, 

-  1  .II.  ,  ,  Grainoisy,    1637, 

confirment  certames  possessions  contestées  a  ce  monastère  in-i".  i>.  193-213. 
par  d'autres  établissemens  religieux.  Le  dernier  de  ces  jiige- 
mens  ne  peut  passer  que  pour  un  simple  arbitrage,  puisque 
Godefroi  n'y  prend  que  la  qualité  d'ancien  évèque  de 
Langres,  episcupus  quondnm  Lingonensis  ;  cette  pièce  est 
celle  que  nous  avons  désignée  plus  haut  comme  datée  de 
1165. 
Ce   fut  aussi   après   avoir  quitté    le   siège   de  Langres   que 
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Godelroi  s'entremit  dans  une  affaire  qui  divisait  Alain,  évêque 

Mal),  nul.  m  cp.  d'Auxerre,  et  le  comte  de  Nevers  :  '  mais  la  transaction  qu'il 

du'."no^''i'.  2!'p.'  fit  accepter  aux  deux  contendans  est  de  HGi. 

-™-  Les    auteurs    du    nouveau     Gullia    Christiuua    ont    inséré 

parmi  les   chartes    de    Godefroi    un  jugement   de    Louis   VII 

en   faveur  de  ce  prélat,  contre  Odon,    comte  de  Bourgogne; 

il  s'agissait  d'un   domaine.   Les  deux  parties,  sans   procureur, 

avocat  ni  rapporteur,    plaidèrent  devant  le  roi,    qui  fut   leur 

seul  juge.  La  sentence  est  datée  de  Moret,  l'an  1158  ;  mais  les 

éditeurs  pensent   qu'il    faut  lire    1153  ou   1154,  parce  qu'en 

1158  Louis-le-Jeune  ne  prenait  plus,  comme  il  le  fait  ici,   le 

titre  de  duc  d'Aquitaine. 

Duch.scnpt.rei.      '  0"  ^  cJnq  lettres  de  Godefroi  à  Louis  Vil.  La  première 

Gaii.  t.  4.  p.  G43.  pgt   extrêmement   courte,    et    les    (luatre   autres  ne   sont    pas 

Uii.  OO'.t.  (i7i.  ,  ,  .  -,       ^  ,  -1  I  n 

longues.  Le  roi  est  prie,  dans  la  première,  de  confirmer  une 
redevance;  il  est  informé,  par  la  seconde,  de  quelques 
troubles  qui  agitaient  le  diocèse  de  Langres  ;  l'évêque  le 
remercie,  dans  la  troisième,  de  sa  bienveillance  pour  ce  dio- 
cèse. La  quatrième  contient  des  plaintes  contre  le  comte 
Henri  qui  ne  cesse,  dit  le  prélat,  d'inquiéter  notre  église, 
et  d'usurper  nos  possessions.  Dans  la  dernière,  qui  n'a  que 
fort  peu  de  lignes ,  Godefroi  ne  s'intitule  que  ci-devant 
évêque  de  Langres.  Ajoutons  que,  dans  le  recueil  des  lettres 
de  saint  Bernard,  la  cent  soixante-douzième  est  écrite,  au 
nom  de  Godefroi,  au  pape  Innocent  II,  en  faveur  de  Falcon, 
élu  évoque  de  Lyon  en  1139. 

Si  Godefroi  a  laissé  des  notes  sur  la  vie  de  saint  Bernard, 
elles   n'ont  jamais   été   imprimées  ;    et   l'on  n'indique    aucune 
bibliothèque     où    elles    soient    conservées     manuscrites.     Elles 
auront   servi  apparemment   aux    premiers  historiens  de  l'abbé 
de    Clairvaux  :    Alain ,   l'un    d'eux ,    avoue  qu'il    a    beaucoup 
profité  des  conversations   de  l'évoque  de  Langres.    Le   princi- 
pal écrit  de  celui-ci  est   une   traduction    latine  des  actes  de 
S.  Mania  ou  Mammès. 
nia. liti. delà l'r.      '   Nos    prédécesseui's    ont    déjà   revendiqué    pour    Godefroi, 
|.-,j^;P;^*-^jl  ^■'''J-  évêque   de    Langres,    cette    traduction    quelquefois   attribuée    à 
563^57ri.  Reynald,  qui   avait    occupé   le    siège    épiscopal    de    la    même 

ville  au  Xl°  siècle.  Les  Bollandistes,  qui  l'ont  insérée  dans 
leur  recueil,  disent  aussi  non  llcynaldi,  sed  Godefridi  ;  ils 
font  observer  que  le  traducteur  se  nomme  lui-môme  dans  sa 
préface  :  Ego  Godefridus,  indignus  licet,  epùtopus  Lingo- 
ncnsis.  Il  y  a  plus  :  cette  préface  fait  mention  de  trois  versions 
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latines  antérieures  à  celles-ci  :   la  première  par  un  archidiacre 

(J'Antiochc ,  la  seconde  par  un  moine  de  Jérusalem,  qui  devint 

évoque  de  Saint-Georges;  la  troisième  par   un  religieux  cala- 

brois,  vivani  dans  un  monastère  que  saint  Bruno   avait  établi. 

'  Or  Bruno  n'a  fondé  ce  monastère  qu'en  1007,  et  Beynaid  était  Gaii.  «i.r.  nov.  t. 

mort  en  1085.  "  C'est  donc   sans  raison   que  Dubosc,  dans  la    ',!';,"' ii 

*  '  ■' Dibl.  tlor.  part. 

BibIiothè(]ue  de  Fleuri,  a  substitue  le  nom  de  Reynald  à  celui  2.  p.  210-225. 
de  Godefroi  ;  '  et  l'on  est  surpris  de  retrouver  dans  Tillemont  Tiu.  sicm.  sur 

,  ,  '  rilist.  ceci.  t.  4. 

la  même  erreur.  .  p.  301. 

'  Ces  actes,  que  les  Bollandistes  ne  craignent  pas  de  déclarer  B?]'-,o^J-  -^"s-  p- 
fabuleux,  sont  divisés  en  deux  chapitres  :  le  premier  nous 
apprend  que  le  Saint,  dans  son  enfance,  prononçait  si  sou- 
vent le  mot  ?naincj,  que  le  nom  lui  en  est  resté.  Bientôt  ses 
vertus  chrétiennes  l'exposèrent  aux  persécutions  ;  l'empereur 
Aurélien  le  condamna  au  feu  :  mais  les  flammes  environnèrent 
le  jeune  saint  et  ne  l'atteignirent  pas.  Le  chapitre  second 
raconte  ses  miracles  :  les  bêtes  les  plus  sauvages  perdaient 
auprès  de  lui  leur  férocité  :  on  ne  le  mit  à  mort  rju'en  le 
perçant  d'un  trident.  Depuis  le  X*=  siècle  ses  reliques  étaient 
à  Langres  ;  et  cette  circonstance  détermina  Godefroi  à  traduire 
du  grec  des  actes  de  ce  martyr,  si  toutefois  Godefroi  a  su  le 
grec,  et  si  son  travail  ne  s'est  pas  réduit  à  corriger  ou  modifier 
l'une  des  anciennes  versions  latines  ;  '  ce  que  ferait  un  peu  Act.  s.mct.^  i". 
soupçonner  la  très-grande  ressemblance  de  la  sienne  avec  celle  ■"=''•' 
que  Surius  a  imprimée.  D. 


JEAN, 

Moine    de    Marmoutier,    Historien. 

SES    ÉCRITS. 

JEAN  de  Marmoutier  était  Angevin;  il  le  déclare  lui-même,  Gcst.coiis..'Vnde- 
lorsque,  rapportant  à  quelle  occasion  Geofroi  Grisegonelle  g^v- cap.  6.  n.  8. 
fut  ainsi  surnommé,  il  dit  qu'étant  allé  à  Paris  pour  assister  à 
une  assemblée  des  grands  du  royaume,  il  était  vêtu  d'un  drap 
que  les  Français  appellent  grisetum,  et  que  nous  autres  Angevins 
nommons  buretum.  Mais  cet  auteur  n'étant  connu  d'ailleurs 
Tome  XIII.  Y  y 
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que  par  les  écrits  qu'on  lui  attribue  en  assez  grand  nombre,  il 
nous  est  impossible  de  dresser  un  précis  de  sa  vie.  Nous  tâ- 
cliorons  cependant  do  déterminer  à-peu-près,  à  l'aide  de  ses 
écrits,  le  temps  où  il  vivait. 

i°  Joannis,  manachi  Majoris-monasterii,  Historia  Gaufredi 
Ducis  i\orin  innorwn  et  Vuitihis  Ândegavoruin.^  Turonoruin  ac 
Cenomannorurn. 

C'est  l'histoire  de  Geofroi,  dit  le  Bel  ou  Plantegenet,  fils  de 
Foulques  V,  comte  d'Anjou  et  puis  roi  de  Jérusalem,  lequel 
Geofroi  ayant  épousé  l'impératrice  Malhiide,  veuve  de  Henri  V, 
empereur  d'Allemagne,  fille  et  unique  héritière  de  Henri  I,  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  fut  père  de  Henri  II,  et  la 
tige  dos  Plantegenets,  f|ui  occupèrent  long-temps  le  trône 
d'Angleterre. 

Nous  plaçons  cet  écrit  avant  les  autres ,  non  qu'il  soit  le 
premier  sorti  de  la  plume  de  l'auteur,  mais  parce  qu'il  est 
incontestablement  du  moine  Jean,  dont  le  nom  et  la  profession 
sont  marqués  sans  ambiguïté  à  la  tête  de  l'épîlre  dédicatoire 
à  Guillaume  de  Passavant,  évêque  du  Mans.  Ce  prélat  était  si 
aflectionné  au  comte  Geofroi,  qui  avait  été  inhumé  dans  son 
église,  qu'il  lui  érigea  un  superbe  mausolée,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'ait  engagé  le  moine  de  Marmoutier,  comme  la 
meilleure  plume  d'alors,  à  composer  son  histoire.  Jean  lui  dit 
formellement  qu'ayant  déjà  composé  les  histoires  de  plusieurs 
Hist.  c.aur.  p.  0.  autres  princes,  '  il  s'étendra  sur  celui-ci  avec  plus  de  complai- 
sance :  Et  cùni  muUoruui  alivritm  itrinci/nirii  historias  col/e- 
gerinms,  circà  hune  affectuosiùs  iminorainur. 

Guillaume  ayant  gouverné  l'église  du  Mans  depuis  l'année 
î  142  jusqu'en  1186  ou  1187,  il  est  évident  que  fauteur  a  dû 
écrire  dans  cet  intervalle  de  temps,  et  postérieurement  à  l'année 
llol,  qui  est  celle  de  la  mort  du  comte  Geofroi.  Mais,  à  la  fin 
du  premier  livre  de  son  histoire,  il  parle  de  ce  prélat  comme 
étant  déjà  mort,  y^/œ  recordationis  ;  en  qui  supposerait,  contre 
l'opinion  commune,  que  cet  auteur  lui  aurait  survécu.  Dirons- 
nous  que  c'est  une  addition  feite  à  son  livre?  cela  est  possible  ; 
mais  nous  n'en  serons  pas  plus  avancés  pour  trouver  la  vraie 
époque  de  sa  composition. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres  ou 
plulùl  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  fait  le  détail 
des  actions  de  Geofroi  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort; 
il  le  dépeint  comme  un  prince  religieux,  plein  d'honneur  et 
do  probité,  d'un   zèle    éclairé    pour    faire    observer  les  lois, 
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maintenir  la  paix  dans  ses  états,  et  procurer  le  bonheur  du 
peuple;  enfin  comme  un  prince  lettré,  savant  et  éloquent  , 
qui  avait  bien  étudié  l'hisloire,  les  livres  saints  et  les  philo- 
sophes. Son  style  est  plutôt  celui  d'un  panégyriste  que  d'u.u 
historien.  «  '  Qui  ignore,  dit-il,  la  clémence  de  ce  prince  à  iii.i.ijauf.  p.  lo. 
«  l'égard  des  vaincus  ,  sa  compassion  pour  les  malheureux  , 
«  la  justice  sévère  qu'il  exerçait  envers  les  rebelles,  sa  bra- 
it vûure  et  son  intrépidité  dans  les  combats ,  et  sa  dextérité 
«  dans  le  maniement  des  affaires?  »  Tout  ce  qu'il  rapjiorte 
n'a  pas  d'autre  objet  que  de  prouver  ces  vérités,  qu'il  réduit 
à  ces  deux  points ,  parcere  subjectis  et  debellare  superbos  , 
qui  lui  servent  de  refrain. 

Il  commence  l'histoire  de  ce  prince  par  son  mariage  avec 
l'impératrice  Mathilde,  et,  à  cette  occasion,  '  il  décrit  les  ib.  p.is.  os. 
cérémonies  qui  furent  observées  lorsque  le  roi  d'Angleterre 
l'arma  chevalier.  On  y  voit  en  deux  endroits  que  Geofroi 
avait  fait  peindre  sur  son  bouclier  des  lions,  qui  sont  encore 
les  armes  d'Angleterre ,  quoique  d'autres  les  prennent  pour 
des  léopards  '.  Il  y  fait  mention  d'un  habile  fourbisseur 
appelé  Galane,  fabrormn  supcrlativus  Galanvs,  qui  avait  forgé 
son  armure.  '  C'était  l'usage  que  les  nouveaux  chevaliers  fréquen-  U).  p.  2-2-20. 
tassent  les  tournois  :  l'auteur  en  décrit  plusieurs  où  son  héros 
acquit  de  la  célébrité. 

Pendant  que  ce  prince  faisait  le  siège  de  Montreuil-Bellay  , 
s'élant  aperçu  que  les  assiégés  réparaient  la  nuit,  avec  des 
poutres ,  les  brèches  que  les  béliers  avaient  faites  aux  mu- 
railles durant  le  jour,  il  consulta  les  savans  pour  remédier 
à  cet  inconvénient.  '  Un  moine  de  Marmoutier,  que  l'auteur  ik  p.  93. 
ne  désigne  que  par  la  lettre  G,  mais  qui  paraît  être  Gautier 
de  Compiègne  ,  lui  indiqua  ,  dans  Végèce  ,  un  expédient  qui 
fut  mis  en  pratique.  On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  en 
quoi  il  consistait;  le  voici  :  on  remplit  de  noix,  de  graine 
de  chencvis  et  d'huile  de  lin  un  tonneau  de  fer  bien  lié  {cadnm 


\  Selon  Rapin  Tlioiras  (Hist.  d'.^ngl.  tome  II,  p.  210),  Richard  I"  fut  le  premier  roi 
d'Angleteri  e  qui  prit  trois  lions  dans  ses  armes.  Il  en  avait  d'abord  fait  mettre  deux 
dans  son  écu,  comme  le  rapporte  Thibaudeau  dans  son  Abrégé  de  l'Histoire  du  Poitou  ; 
il  ajouta  sans  doute  le  troisième  comme  duc  d'Aquitaine  ou  de  Guienne.  On  sait  que 
celle-ci  en  portait  un  dans  ses  armoiries,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  médaille  de  Charles  VII. 
ie\iv)\.  Extrait  des  Recherches  de  M.  BaraUlon  surphtneurs  monumens  celtiques 
et  romains,  ji.  347,  n.  105. 
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fcrrcum  //f/uminiùim  fore/s  usirictnm),  auquel  ôlail  ultachée  uno 
cliaîuc  de  fer.  On  le  fit  rougir  au  feu,  et,  après  l'avoir  attaclu''  au 
niangonneau  par  le  moyen  de  la  chaîne,  on  le  lança  tout  en- 
flammé contre  les  poutres  qui  fermaient  la  brèche,  auxquelles,  en 
éclatant,  il  devait  communiquer  le  feu.  Cet  expédient  réussit 
parfaitement. 

Hist.Gaiii.  p.  ij-  '  Ailleurs  il  dit  que  les  Poitevins  sont  naturellement  poètes; 
il  raconte  que  ce  talent  servit  merveilleusement  deux  chevaliers 
de  cette  nation,  qui  avaient  été  faits  prisonniers  dans  un  combat  ; 
le  comte  prit  tant  de  plaisir  à  entendre  leurs  chansons,  qu'il  se 
les  fit  amener,  et  il  les  renvoya  non  seulement  sans  rançon,  mais 
comblés  de  présens. 

ib.  p.  2tj-4o.  '  On    ne    s'attendrait    pas    à    trouver    dans    un    auteur    du 

XII'=  siècle  l'idée  du  beau  drame  de  la  Partie  de  Citasse 
de  Henri  IV;  elle  y  est  cependant.  Geofroi  s'étant  égaré  dans 
une  de  ces  parties,  rencontre  un  charbonnier  qu'il  prend  en 
croupe,  pour  lui  servir  de  guide;  la  conversation  s'établit 
entre  eux ,  et  le  paysan ,  sans  le  connaître  ,  lui  dévoile  toutes 
les  vexations  que  ses  ministres  ou  prévôts  exerçaient  en  son 
nom . 

Dans  la  seconde  partie,  il  reprend  l'histoire  à  la  mort  de 
Henri  I^»',  roi  d'Angleterre  ,  qu'il  place  nial-à-propos  en  1137, 
et  dont  il  avait  déjà  fait  mention  dans  la  première  partie ,  en 
copiant  l'historien  anglais  Henri  d'IIuntinglon.  Cette  mort 
donnait  au  comte  Geofroi,  du  chef  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans,  des  droits  sur  le  trône  d'Angleterre  et  sur  le  duché  de 
Normandie,  il  entreprit  de  les  faire  valoir  par  les  armes  contre 
Élienne  de  Blois,  qui  s'en  était  emparé.  Dans  l'espace  de  quelques 
années,  il  fit  la  conquête  de  la  Normandie,  pendant  que  l'impéra- 
trice Malhildc  était  passée  en  Angleterre  pour  revendiquer  son 
patrimoine.  C'est  à  célébrer  les  exploits  du  comte  pendant  ces 
expéditions  qu'est  employée  cette  seconde  partie  ,  dans  laquelle 
l'auteur  décrit  mieux  qu'on  ne  le  trouve  par-tout  ailleurs  ,  les 
marches  et  contre-marches  de  son  armée,  les  sièges  des  villes 
et  les  combats  qu'il  eut  à  soutenir.  Mais,  lorsqu'il  y  parle  des 
affaires  d'Angleterre  ,  il  copie  mot  pour  mol  Henri 
d'Huntington. 

Comme  la  première  partie  de  cet  écrit  n"e.~t  presque 
composée    que    d'anecdotes     concernant    la    vie  privée    Ot    les 

ih.  p.  [(K  qualités  personnelles  du  comte  Geofroi  ,   '   Tauleur  a  eu   soin 

d'indiquer  les  courtisans  de  qui    il  les  avait  apprises  ,  savoir  , 
Matthieu ,    doyen    d'Angers ,    Ingenger    de    Bohon ,    Jourdain 
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Thesson,  Oberi   de  Ocreâ,    Rainaud  lo    Roux  et   Gouiliei    de 
Bruères  '. 

Celte  histoire  (ut  donnée  au  public  l'an  1610,  par  Laurent 
Bochel,  à  la  suite  de  riiistoire  des  Français,  par  Grégoire  de 
Tours.  Mais  cette  édition,  faite  à  Paris  chez  Nicolas  du  Fossé,  est 
si  peu  correcte,  que  souvent  li  texte  n'est  pas  intelligible.  '  Les  i- 12  r  nio-wj. 
continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  l'ont  réimpri- 
mée plus  exactement  sur  le  manuscrit  6005  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Mais ,  comme  l'auteur  se  plaît  à  faire  des  harangues 
et  des  réflexions  morales,  qu'il  appuie  toujours  de  quelques  pas- 
sages de  Cicéron  ou  de  Boëce,  de  Virgile,  d'Horace,  de  Lu- 
cain,  etc.  ;  ils  y  ont  lait  beaucoup  de  retranchemens,  sur-tout 
dans  la  première  partie.  Au  reste,  il  serait  à  souhaiter  que  nous 
eussions,  pour  le  moyen  àgo,  beaucoup  d'histoires  aussi  bien 
écrites  que  celles-là. 

2°  Gcsta  consnhtm  Andcgavcnshm. 

'  Cet  ouvraffc  a  été  publié  par  D.  Luc  Dacheri,  au  X''  tome  t.3.  uov.  .>dit  in- 
de  son  Spicilége  in-i",  depuis  la  page  399  jusqu'à  la  page  ''^'- p  -  '-  • 
509  .  sur  un  manuscrit  de  l'église  collégiale  de  Saint-Laud 
d'Angers,  qui  lui  avait  été  communiqué  par  Vion  d'Hérouval. 
L'éditeur  révoque  en  doute  que  Jean  de  Marmoulier  on  soil 
l'auteur,  sur  j'iusieurs  raisons  qui  ne  sont  rien  moins  que 
convaincantes,  en  quoi  il  a  été  suivi  par  le  P.  Lelong,  dans 
Sa  Bibliothèque  historique  de  la  France.  D'autres  atlribuenl 
cet  écrit  à  Paccius  ou  Thomas  de  Loches.  Nous  ne  partageons 
pas  leur  opinion.  C'est  pourquoi  nous  allons  établir,  aussi 
brièvement  qu'il  sera  possible,  que  le  moine  Jean  en  est  lo 
véritable  auteur. 

'  Nous  avons  déjà  rapporté  le  passage  dans  lequel  il  dit  .supi.  p.3.-/t. 
qu'avant  d'entreprendre  l'histoire  de  Geofroi  Plantegenet ,  il 
avait  composé  celle  de  plusieurs  autres  princes;  nous  ne 
doutons  pas  que  ce  ne  soit  celle  d^s  comtes  d'Anjou.  Dans 
l'une  et  dans  l'autre,  l'auteur  se  donne  les  mêmes  qualités, 
Fratcr   Joannes,    Majorix-moimstcrii  /lumillhnus    moiiachorum 


1  De  virlute  et  atlibus  principis  Andogavorum  et  ducis  Noimannonim  Gaulredi  Mat- 
Ihœus  .4.ndegavensis  decamis  nos  docuit;  Ingengerius  de  Bohon  nobis  legit;  Jordanuî 
Thesson  nos  monuit;  Obcrtus  de  Ocreâ  nobis  enarravit;  Rainnaudiis  Rufus  nos  refccil, 
Gufferius  de  Bnieriâ  saliavit  :  qui  circà  cuin  quotidio  nova,  quotidiè  admirantes  nioUora, 
freqiientiam  virtutiim  pro  miraculo  jam  non  haberent,  qua;  in  aliis  personis  pro  miraculo 
celebrarent. 
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et  peripsema  '  clericorum.  Il  est  vrai  que  le  mot  Joannes 
ne  se  trouve  pas  dans  la  plupart  des  manuscrits  des  Gestes, 
mais  le  reste  y  est;  il  n'était  pas  même  indiqué  par  la  letlre 
initiale   dans   celui   de  D.   Daclieri,   mais   il   existait   en  toutes 

Not.  in  ep.  Tetr.  Jetlrcs  '  daus  Ic  Hianuscrit  que  rî\bbé  de  Marolles  avait  com- 
**'^'      ■        jnuniqué  à  de  Goussainville,  éditeur  des  lettres   de    Pierre  de 

Annui.i.c.p.552.  Blois.  '  Cela  suffit  au  savant  Mabillon  pour  décider  qu'il  faut 
rétablir  le  nom  de  Jean  dans  l'édition  du  Spicilége.  D'ailleurs 

t. i2.pra;f. p.xLi.  il  y  a  entre  ces  deux  écrits,'  au  jugement  des  continuateurs 
du  Recueil  des  historiens  de  France ,  une  telle  conformité 
de  style  ,  l'ordre  et  l'arrangement  sont ,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  tellement  les  mêmes,  qu'on  ne  peut  guère  les  attri- 
buer à  deux  auteurs  diflérens.  Cela  posé ,  nous  ne  risquons 
rien  d'attribuer  à  Jean  de  Marraoutier  les  Gestes  des  comtes 
d'Anjou. 

Gest.  cons.  An-       '  Il  'A  dédié  cettti  liistoiro  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  duc  de 

degav. praef.  Normandie,  comte  d'Anjou,  de  Tonraine  et  du  Maine, 
prince  d'Aquitaine ,  duc  de  Gasco^jne  et  d'Auvergne  ,  et 
aussi  duc  de  Bretagne  '.  Tous  ces  titres  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  doivent  nous  servir 
de  guide  pour  trouver  l'époque  à  laquelle  l'auteur  présenta 
son  écrit  à  ce  prince.  Il  ne  fut  duc  d'Aquitaine,  de  Gascogne 
et  d'Auvergne  qu'en  1152,  par  son  mariage  avec  la  reine 
Éléonore,  et  il  ne  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  qu'en  1155. 

Adann.1166.  Quant  au  duché  de  Bretagne,'  il  n'en  prit  possession,  selon 
Robert  du  Mont,  qu'en  -1166,  au  nom  de  son  fils,  qui  devait 
épouser  l'héritière  de  Conan  IV.  Ainsi,  c'est  postérieurement  à 
celte  époque  que  l'ouvrage  lui  fut  présenté.  Dans  la  même 
épîlre  ,  l'auteur  fait  mention  des  frères  de  Henri  comme 
étant  déjà  morts  :  en  effet,  Gcofroi,  comte  de  Nantes,  mou- 
rut, selon  Robert  du  Mont,  en  1158,  et  Guillaume,  le  der- 
nier de  tous,  en  1164. 

Gesta,  ib.     _  '  Afin  de  Concilier  plus  d'autorité  à  son  histoire,   il  nomme 

les  écrivains  dont  il    s'était  servi  pour  la  composer.  Le  pre- 
mier est  Thomas  de  Loches  %  qui    a  fait,  dit-il,    de  courtes 


1  l'eripsemu,  la  balayuic.  On  lit  dans  Tédition  de  D.  Dacheri  panima;  dans  l'histoire 
de  Ccofroi-lc-Bcl,  pet-  ipsum. 

2  Dans  l'édition  de  Goussainville,  un  a  imprimé  Bituricum,  au  lieu  de  Brilonum; 
c'est  une  fautf:  Henri  II  n'a  jamais  été  duc  de  Berri,  et  il  l'a  été  de  Bretagne,  par  la 

cession  de  Conan  IV. 

3  Thomas  Paccius.  chanoine  de  Loches,  vivait  à  la  fin  du  XI'  siècle.  D.  Housseau, 
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chroniques  sous  le  nom  de  l'abbé  Odon  (c'est  appareniraonf 
Odon  ,  abbé  de  Cluni) .  comme  je  l'ai  appris  de  sa  propre 
bouche,  mais  il  y  avait  ajouté  d'autres  choses  qu'il  avait  ap- 
prises par  la  renommée.  La  chronique  de  Thomas  de  Loches  fut 
retouchée  par  Rolnn  et  Briton  d'Aaiboise,  lesquels  avaient  avoué 
à  Jean  qu'ils  y  avaient  fait  quelques  additions.  *  Après  eux,  j'y 
«  ai  fait,  dit-il,  des  additions  en  plus  grand  nombre,  que  j'ai 
«  empruntées  de  l'Histoire  des  Français,  de  Raoul  Glaber,  de 
«  Geofroi  Bechin,  de  maître  Robin,  de  Gautier  de  Gompiègne  , 
«  moine  de  Marmoulier  '.  »  Et  il  ne  dit  rien  de  l'excellente 
Histoire  des  comtes  d'Anjou  par  Foulques  le  Rechin,  avec  le- 
quel il  est  souvent  en  contradiction.  Tous  ces  auteurs  qu'il  cite, 
à  l'exception  de  Glaber,  sont  perdus  pour  nous,  et  no  se  re- 
trouvent que  dans  sa  compilation. 

Il  faut  l'avouer,  s'il  les  a  copiés  fidèlement,  la  perte  n'est  pas 
grande  ;  car  son  écrit  est  rempli  de  fables  et  d'anachronismes; 
il  y  règne  tant  de  confusion,  qu'on  ne  peut  faire  aucun  fond 
sur  ce  qu'il  dit,  au  moins  jusqu'à  Foulques  Nerra,  sur  le  compte 
duquel  il  n'est  pas  même  trop  exact.  Il  le  dit  fils  de  Maurice, 
qu'il  place  mal-à-propos  au  nombre  des  comtes  d'Anjou,  quoi- 
qu'il soit  constant,  par  le  témoignage  de  Foulques  le  Rechin , 
que  Foulques  Nerra  était  fils  de  Geofroi  Grisegonelle,  auquel 
il   avait  succédé. 

Il  est  aussi  très-peu  exact  sur  les  dates,  dans  les  choses 
même  qui  se  sont  passées  presque  de  son  temps.  Ce  sont 
peut-être  des  erreurs  de  copistes;  mais  il  place  en  1110  le 
naufrage  du  prince  Guillaume,  fils  de  Henri  I",  roi  d'Angle- 
terre, en  quoi  il  se  trompe  de  dix  ans;  et  en  1137  la  mort  do 
ce  dernier  prince,  arrivée  certainement  deux  ans  plus  tôt,  en 


qui  avait  entrepris  une  histoire  d'Anjou  et  de  Touraino,  ayant  visité  les  registres  de  celte 
église,  s'est  assuré  qu'il  existait  en  1080.  et  qu'il  n'est  plus  fait  mention  de  lui  après 
celte  année.  Si  Jean  de  Marmoutier  l'a  connu,  il  devait  être  bien  âgé  lorsqu'il  composa 
son  ouvrage. 

1  Primus  scriptor  extitit  Thomas  Leochensis,  qui  brèves  chronicas  nominc  OJonis 
abbatis  intilulatas,  ut  ab  ejus  ore  audivi,  reperit,  et  multa  quœ  famà  vulgantc  cognovit, 
addidit.  Serundus  extitit  Robinus  et  Brito  Ambasiacensis,  qui  ipsas  cluoniais  emenda- 
verunt,  et  qua;dam,  ut  vivà  voce  ab  ipsis  audivi,  addiderunt.  Tertius  ego  ex  multis  histo- 
riis  multa  addidi,  et  ad  auctoritatem  historix  et  studiura  audicntiura  sive  legenlium 
nomina  auctorum  annotare  curavi:  primo  ex  historiâ  Francorum  nonnulla;  secundo  ex 
historiâ  Glabelli  Rodulfi  multa;  tertio  ex  chronicis  Gaufredi  Bechini  aliqua;  quarto  ex 
dictis  magistri  Robini  qua;dam  necessai-ia;  quinlo  ex  scriptis  Gauteri  Gompendiensis 
Majoris-raonasterii  nionachi,  non  negligenda. 
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iijst.  Je  Poil.  p.  1135,  erreur  qu'il  a  répétée  '  dans  son  Histoire  de  Geofroi 
Plantegenet.  Jean  Besly  lui  reproche  un  anachronisme  bien 
plus  considérable,  au  sujet  de  la  bataille  qui  fut  donnée  en 
1061  à  Saint-Jouin-de-Marnes,  entre  le  comte  d'Anjou  et 
le  comte  de  Poitiers ,  qu'il  confond  avec  celle  qui  eut  lieu 
en  1033  à  Chef-Boutonne,  sur  les  confins  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge.  Il  est  certain  que  c'est  une  grande  méprise.  <  Ce 
«  lieu,  dit  Besly,  montre  que  la  plupart  de  la  narration  de 
«  Paccius  (c'est  à  lui  (ju'il  atlribuo  les  Gestes  des  comtes 
«  d'Anjou)  n'est  sinon  une  fantaisie  romancière,  inventée 
«  pour  complaire  au  comte  d'Anjou  auquel  il  dédie  son  ou- 
<'  vrage.  »  Ouoique  cette  critique  soit  un  peu  trop  forte  dans 
sa  généralité,  il  n'est  que  trop  vrai  que  l'auteur  a  compilé 
sans  choi.x  et  sans  jugement  les  chroniques  qu'il  a  trouvées, 
et  que  ce  serait  une  étude  pénible  de  chercher  à  y  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux.  Cependant,  pour  les  événemens  de  son 
temps,  on  peut  s'en  rapporter  à  lui;  la  vie  de  Geofroi-le- 
Bel  prouve  de  quoi  il  était  capable,  s'il  eût  eu  de  bons 
mémoires. 

Celte  compilation  est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière ne  contient  que  de  courts  éloges  des  comtes  d'Anjou, 
extraits,  à  ce  qu'il  paraît,  de  l'Histoire  des  Gestes,  pour  être 
présentés  avec  l'ouvrage  à  Henri  H,  roi  d'Angleterre.  Ces 
éloges,  qui  manquent  dans  la  plupart  des  manuscrits,  com- 
mencent à  Torquat  ou  Terlulle,  qui  vivait  du  temps  de 
Charles-le-Chauve,  et  finissent  par  l'éloge  de  Henri  H,  auquel 
l'auteur  dit  qu'il  est  le  quinzième  comte  d'Anjou.  A  ce  compte, 
il  met  au  nombre  des  souverains  d'Anjou  Torquat  et  Terlulle, 
qui,  suivant  ce  qu'il  dit  lui-même,  ne  l'ont  jamais  été.  En 
retranchant  Torquat  et  Terlulle ,  ainsi  que  Maurice ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Henri  n'était  en  effet  ([ue  le  douzième 
comte  d'Anjou. 

La  seconde  partie  contient  l'histoire  des  mêmes  comtes, 
mais  beaucoup  plus  étendue  :  on  y  trouve  les  éloges  dont 
nous  venons  de  parler,  et  dans  les  mêmes  termes.  Il  paraît 
(jue  c'est  là  proprement  l'ouvrage  de  notre  auteur,  à  en  juger 
par  le  style  oratoire  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  employé 
dans  la  vie  de  Geofroi-le-Bel.  Les  continuateurs  du  Recueil  des 
historiens  de  France,  qui   en    ont    domié    plusieurs    extraits, 

1. 11.  ii.g'ki.  ont  remarqué,  '  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  im- 
périale, que  l'ouvrage  a  été  interpolé,  et  les  interpolations 
qu'ils   indiquent  sont  en   grand  nombre.   Ce  sont  ces  super- 
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fétations  mal  assorties  qui  ont  fait  naître  ces  contradictions  et  ces 
erreurs  grossières  qu'on  y  remarque.  Peut-être  qu'en  élaguant  ces 
fourrures,  l'ouvrage  de  Jean  serait  plus  supportable.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'histoire  des  premiers  temps  ;  car,  pour  les  der- 
niers temps,  l'ouvrage  n'est  pas  sans  mérite. 

3*  Liber  de  Compositione  castri  Amlas'm  et  ipsius  dommorum 
Gestis. 

Nous  ne  déciderons  pas  si  Jean  de  Marmoutier  est  auteur 
de  cet  ouvrage,  qui  a  été  publié  par  D.  Dacheri  à  la  suite  des 
Gestes  des  comtes  d'Anjou.  Nous  n'avons  pas,  pour  pronon- 
cer affirmativement,  des  autorités  aussi  positives  que  celles 
que  nous  avons  alléguées  pour  lui  adjuger  l'histoire  des 
comtes  d'Anjou.  A  en  juger  cependant  par  le  style  et  par 
l'ordonnance  de  l'ouvrage,  on  peut  sans  témérité  le  donner 
au  même  auteur.  On  aperçoit  dans  l'une  et  dans  l'autre  produc- 
tion le  même  goût  pour  les  fables,  ou  du  moins  aussi  peu 
de  discernement  pour  les  apprécier  et  les  rejeter  :  les  cita- 
tions tant  en  vers  qu'en  prose  sont  tirées  des  mêmes  auteurs,  et 
souvent  les  mômes;  les  portraits,  les  harangues,  les  tours  de 
phrase  sont  si  ressemblans  dans  les  deux  écrits,  qu'on  est,  pour 
ainsi  dire,  forcé  d'y  reconnaître  un  même  auteur;  enfin  on 
trouve  des  morceaux  même  assez  longs  qui  ont  été  copiés  mot 
pour  mot  dans  les  deux  ouvrages,  sans  qu'on  avertisse  qu'on  les 
a  empruntés  ailleurs.  N'est-ce  pas  une  raison  de  croire  que  l'au- 
teur s'est  cité  lui-même,  et  a  disposé  à  son  gré  de  ce  qui  lui  appar- 
tenait? et  comme  il  est  prouvé  que  Jean  de  Marmoutier  est  auteur 
d'un  de  ces  écrits,  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse  lui  attribuer 
l'autre. 

Nous  n'ignorons  pas  que  plusieurs  auteurs  ont  attribué  à 
Paccius  les    Gestes   des    seigneurs    d'Amboise;    mais   ceux-là 
même  ne  s'éloignent  pas  de  notre  opinion,  parce  qu'ils  attri- 
buent aussi  au  chanoine  de  Loches  les  Gestes  des  comtes  d'An- 
jou, et  nous  avons  démontré  plus  haut'  que  Thomas  Paccius  supr.  p.  357. 358. 
n'avait    composé,    sous    le    nom    de    l'abbé    Odon,    que    de 
courtes  chroniques  dont  l'auteur  des  Gestes  des  comtes  d'An- 
jou   avait   feit   usage.    Ajoutons    encore  que  Paccius,   comme 
nous  l'avons  dit,   vivait  dans  le  XI**  siècle,  et   que  les  deux 
ouvrages  sur  les   comtes  d'Anjou   et  sur  les  seigneurs  d'Am- 
boise ont  été  composés  l'un  et  l'autre  presque  dans  le  même 
temps,    c'est-à-dire,    dans    l'intervalle    des    années    1130    à 
1160. 
Ce  qui  détermina  l'auteur  à  écrire  les  Gestes  des  seigneurs 
Tome  XIII.  Z  z 
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d'Amboise,  c'est,  dit-il  dans  le  prologue  où  il  adresse  la  parole 
à  une  personne  qu'il  ne  nomme  pas,  «  c'est  le  malheur  qui 
«  vient  d'arriver  à  Sulpice,  seigneur  d'Amboise,  de  Chaumont  et 
«  de  Montrichart,  et  à  ses  enfans,  lesquels  ayant  été  attirés  à 
«  Blois  par  le  comte  Thibaut,  sous  prétexte  d'une  conférence, 
«  avaient  été,  par  une  insigne  trahison,  arrêtés,  mis  en  prison  et 

ch.  0.  n.  10.  «  traités  fort  durement.  »  '  En  effet,  il  raconte  dans  le  corns 
de  l'histoire  que  Sulpice  expira  dans  les  tourmens  qu'on  lui  fit 
endurer  pour  avoir  refusé  de  rendre  au  comte  le  château  de 
Chaumont  en  Touraine,  et  qu'après  sa  mort,  son  corps  fut  atta- 
ché à  un  gibet. 

Cet  événement  est   de   l'année    llo3  ou    Î154.  On  le  voit 
par  la  part  que  prit  dans  cette  affaire  Henri,  fds  de  Geoffroi 

fb. n.'io.  Plantegenet,  qui  venait  de  succéder  à  son  père.'  Gomme  l'au- 

teur ne  lui  donne  que  les  titres  de  dnc  de  Normandie  et 
d'Aquilaine,  et  de  comte  d'Anjou,  et  non  de  roi  d'Anglelorre,  il 
s'ensuit  qu'il  écrivait  postérieurement  ;\  l'année  1152  et  avant  la 

"'•  "•  22.  fin  de  l'année  1 1 54.  '  Cependant  il  dit  un  peu  plus  bas  que,  bien- 

tôt après,  le  duc  Henri  ayant  été  appelé  en  Angleterre  pour  suc- 
céder au  roi  Etienne  qui  venait  de  mourir,  fit  sa  paix  avec  le 
Comte  de  Blois,  à  condition  que  les  enfans  de  Sulpice  seraient 
mis  en  liberté;  d'où  l'on  peut  conclure  que  cet  ouvrage  fut  com- 
posé au  plus  tôt  en  1155. 

Il  est  divisé  en  deux  parties  comme  les  autres  écrits  du 
moine  Jean.  La  première  a  pour  titre  :  De  la  Construction 
du  château  d'Amboise.  C'est  une  narration  des  plus  fabu- 
leuses d'un  bout  à  l'autre.  L'auteur  attribue  la  construction 
.  de  ce  château  à  Jules  César;  il  n'en  est  pourtant  rien  dit 
dans  ses  Commentaires,  et  l'on  sait  que  César  dans  son  ex- 
•  pédition  était  plus  occupé  à  détruire  des  châteaux  qu'à  en 
construire  de  nouveaux.  De  là  il  prend  occasion  de  faire  à 
sa  manière  un  petit  abrégé  de  l'histoire  romaine;  il  passe 
ensuite  à  l'histoire  d'Artur,  de  Clovis  et  de  Charlemagne,  et 
par-tout  il  ne  débite  que  des  fables.  Nous  n'y  trouvons  qu'une 
chose  bonne  à  remarquer  pour  l'objet  qui  nous  occupe;  c'est 
qu'il  existait  du  teaqis  de  l'auteur,  sur  les  ravages  des  Nor- 
mands, des  poésies  tragiques  ou  complaintes  dans  lesquelles 
étaient  retracées  les  calamités  (ju'avaient  éprouvées  alors  les 
habitans  des  Gaules.    '   Ce  serait   aujourd'hui  une  chose  assez 

1  «  Quantas  Gallorum  slragcs  feceiint  [/Yocjna(i«i],  quanUis  urbes  regionesque  con- 
i-rcmaverint,  enarraie  nolo;  sed  tamen  Iigpc  divino  nntu  peccatis  Gallorum  accidisse 
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curieuse  de  retrouver  quelqu'une  de  ces  pièces.  Cependant 
sur  la  fin  de  celle  partie,  il  écrit  avec  un  peu  plus  de  juge- 
ment ;  il  la  termine  par  une  courte  généalogie  des  rois  Capé- 
tiens, sur  lesquels  il  n'est  guère  plus  exact  que  dans  le  reste, 
et  s'arrête  à  la  croisade  de  Louis-le-Jeune  en  1147.  Il  ne  dis- 
simule pas  le  mauvais  succès  de  cette  expédition,  quoiqu'elle 
eût  été  provoquée,  dit-il,  '  par  le  pape  Eugène,  et  prêcliée  ^'^  Comp.  casiri 
par  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  homme  très-religieux.  Il 
craint  d'en  dire  davantage,  parce  que  cette  malheureuse  ex- 
pédition fut  un  sujet  de  joie  pour  les  Infidèles,  qui  en  pri- 
rent occasion  d'insulter  aux  Chrétiens  et  d'aggraver  leurs 
maux.  Cependant  elle  produisit  le  bon  effet  de  réveiller  de 
leur  assoupissement  les  lâches  et  les  paresseux  :  De  quibus 
plura  loqui  pertimesco ,  quoniam  iter  eoruni  genlibus  fuit 
Icetilia,  Chrislianii  irrisio  et  pœna,  et  Uimen  deinceps  desi. 
dibus  et  pigris  incilamentwn.  Il  en  reste  là,  dit-il,  parce  que 
d'autres  avant  lui  ont  suffisamment  écrit  sur  l'histoire  de 
France,  et  il  veut  travailler  à  autre  chose,  ad  alia  festUio. 

L'ouvrage  auquel  il  voulait  travailler  est,  ce  semble,  l'his- 
toire des  comtes  d'Anjou,  qui  suit  immédiatement  dans  les 
manuscrits,  et  dont  le  prologue,  tel  qu'il  existait  avant  l'é- 
pître  dédicatoire  au  roi  d'Angleterre,  fait  le  sixième  cha- 
pitre du  hvre  de  la  Construction  du  château  d'Amboise  ; 
ce  qui  prouverait  de  plus  en  plus  que  ces  deux  ouvrages  sont 
partis  de  la  même  main.  Mais  il  y  a  une  ambiguïté  dans  ce 
prologue  :  l'auleur  commence  par  dire  que  ce  qu'il  vient  de 
rapporter  touchant  les  rois  de  France,  il  l'a  fait,  parce  qu'il 
l'a  cru  nécessaire  pour  mieux  entendre  ce  qu'il  a  dit  dans 
l'ouvrage  précédent,  et  ce  qu'il  dira  dans  l'ouvrage  suivant  '. 
Cet  ouvrage  suivant  est  certainement  l'histoire  des  comtes 
d'Anjou.  Mais  que  faut-il  entendre  par  l'ouvrage  précédent? 
Est-ce  le  livre  de  la  Conslruclion  d'Amboise,  qui  précède  en 
effet?  Il  aurait  donc  fait  ce  livre  pour  l'intelligence  de  ce 
livre.  Il  est  plus  naturel  de  croire  qu'il  veut  parler  de  la  se- 


puto.  Veriim  diras  mortal  ium  calamilates  quas  Galliarum  incolae  pertulerunt,  tragicis  et 
lugubribus  carminibus  salis  alii  scripsere.  »  Lib.  de  Comp.  caslri  Amb.  cap.  5.  num.  6. 

1  0  Quoniam  in  antè  expositis  de  regibus  Francorum,  quœ  huic  operi  pi-aecedenti,  maxi- 
meque  sequenli  necessaria  esse  puto,  explanavi;  nunc  de  consulibus  Andegavorum,  qua; 
scripta  nimis  confuse  rudique  sennone  reperi,  quàm  verissimè,potero,  paucis  verbis 
breviter  et  commode  enucleabo.  »  Lib.  de  Comp.  castri  Amb.  cap.  6.  num.  6. 

Z  z  i j 
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conde  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  des  seigneurs  d'Ain- 
boise,  lequel,  par  conséquent,  aurait  été  composé  avant  celui 
des  comtes  d'Anjou;  et  cela  est  conforme  à  l'époque  que  nous 
avons  assignée  plus  haut  à  ce  dernier. 
Gest.  Arab.  dom,  '  Quoi  qu'il  OU  soit ,  voici  ce  que  contient  -cette  seconde 
*^*'  partie,  qui  mérite   plus  de   confiance  que  la  première.  L'au- 

teur met  pour  le  premier  des  seigneurs  d'Amboise,  Lisoius  ; 
mais  il  parle  aussi  de  son  père  Hugues  de  Basouger,  qui  était 
filleul  de  Hugues-le-Graud,  due  des  Français.  Hugues  Capet 
lui  fit  épouser  l'héritière  de  Lavardin,  nommée  Helpes,  dont 
il  eut  une  fille  nommée  Anceline,  qui  porta  en  dot  cette  belle 
terre  à  Sehebrand  de  Mayenne,  d'où  sont  sortis  les  seigneurs 
de  Lavardin  et  de  Fréteval.  Hugues  épousa  en  secondes  noces 
OdeUne,  fille  de  Raoul,  vicomte  de  Sainte-Suzanne,  qui  lui 
porta  en  mariage  les  terres  de  Basouger  et  de  Sainte-Christine 
dans  le  Maine.  De  ce  mariage  naquit,  entre  autres  en  fans, 
Lisoius  qui  fut  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps.  Celui-ci 
épousa  une  fille  d'Archambaud  de  Buzençois,  qui  avait  de 
grandes  possessions  dans  le  pays  d'Amboise  ;  et  d'eux  sortirent 
'  ,    '  les   seigneurs  d'Amboise,   dont  l'auteur  fait  l'histoire  jusqu'à 

^  son   temps,   c'est-à-dire,    jusqu'à   l'année    llo4.    On  voit   par 

cet  échantillon   combien  cette  seconde  partie  est  intéressante 
pour   l'histoire   de  Touraine,   d'Anjou,  du    Maine,  du  Blésois 
et   du    Vendomois.    L'auteur    paraît    fort    instruit    des    faits 
Gest.  Amb.  dom.  qu'il  rapporte;  aussi  proteste-t-il  «  '  qu'à  l'égard  des  deux  der- 
c.  tj.  n.23.  ^  mQ,vs  seigneurs  d'Amboise,  il  n'a  rien  écrit  que  ce  qu'il  a 

<  vu  de  ses  propres  yeux  et   entendu  de  ses  oreilles.  Quant 

<  aux  autres,  il  dit  avoir  puisé  dans  divers  écrits  qu'il  a  ar- 
i  rangés  de  son  mieux  suivant  la  capacité  de  son  petit  génie.  » 
Heureusement  il  était  tombé  celte  fois  sur  de  bons  mémoires. 

Les  continuateurs  du   recueil  des  historiens  de   France  ont 

donné   dans    dilTérens    volumes    plusieurs     extraits    tant    des 

Bouq.  t.  12.  p.  Gestes  des  comtes  d'Anjou  que  des  seigneurs  d'Amboise.  '  Les 

derniers  et  les  meilleurs    se   trouvent   au    tome   XII  de  leur 

collection. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits   en  français   pai»  Michel 

de  Marolles,  abbé  de  Yilleloiii,  avec  des  remarques  sur  chaque 

ouvrage  :   Paris,   Langlois,    1681,  in-4*'.   Les   remarques   sont 

plus   estimées  que  la  traduction  ;  on  y  trouve   les  généalogies 

•Bibi.Ord.Prœd.  ^cs  principales  familles  de  Touraine  et  d'Anjou. 

-  î' ''•  ■"nuPi^'V      ''Le  livre  du  Château  d'Amboise  et  de  ses  seigneurs  a  été 

3.p.423.ii. 35(307.  traduit  CD  vcis  français,  vers  le    milieu  du  Xlv*  siècle,  par 
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Hervé  de  la  Queue,  de  Caudà,  sous  ce  titre  :  La  Lignée  des 
seigneurs  d'Ainboise,    et    depuis    quel    temps    et   par   quels 
seigneurs   et    quels  mérites   ils  funuit  reçus    en    icelle  ;  pur 
Hervé  de   la    Queue,  de   l'ordre   et  couvent   des  frères    Prê- 
cheurs, à   la    requête  de    Jeanne   d Aniboisc,   dame  de   Revel 
et  de    Tiffangcs.  '  Cette   traduction  est  citée  par    Duchesne,  «ibi.  i,.st.  de.  i.. 
mais   n'a  jamais  été  imprimée,  non   plus   que   la  suivante  du    '■''■ 
même    auteur   en    prose,   qui    existait    dans    la    bibliothèque 
de  Baluze,  '  ayant  pour  titre  :   Histoire  lochoise  des  antiqui-  Bibi.  b:.i.  t.  a,  p. 
tés    des   villes    d'Jmboise,    Loches,   Beaulieu,    Blois,    Montri- 
chard,    et    incidemment    des    comtes    d'Anjou,    paraphrasée 
en  français  par  Hené  de   la  Queue,  extraits    la  plupart   du 
latin  de  Thomas  l'accio,  prieur  de  l'église  collégiale  de  Loches, 
in-folio.  C'est  peut-être  la  même  que  la  précédente. 

4"  '  Ménage,  dans  son  histoire  de  Sablé,  a  donné  une  no-  Ménage,  SaWé, p. 
tice  qui  contient  le  catalogue  des  gentilshommes  du  Maine,  12.  p.  ^"i!? not. 
qui,  en  H58,  se  croisèrent  avec  Geofroi  de  Mayenne,  fds 
de  Juhel  et  de  Clémence  de  Bellème.  On  y  lit  que  tous  ces 
seigneurs  s'assemblèrent  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Mayenne  ;  qu'ils  reçurent  la  croix  des  mains  de  Guillaume, 
évêque  du  Mans  ;  qu'ils  firent  eux-mêmes  le  signe  de  la  croix 
au  front,  sur  la  bouche,  sur  la  poitrine  et  sur  le  cœur,  et 
que  chacun  se  revêtit  du  scapulaire  de  la  croix,  scapuld 
crucis,  de  couleur  blanche  et  rouge.  On  peut  voir  dans  celle 
notice  les  autres  cérémonies  qui  étaient  sans  doute  les  mêmes 
dans  tous  les  cas  où  les  nobles  recevaient  la  croix  des  mains 
des  évèques.  L'évêque  Guillaume  fit  ensuite  le  signe  de  la 
croix  sur  le  front,  de  chacun  des  croisés,  en  disant  :  Remit- 
tuntur  tibi  omnia  peccatu  tua ,  si  f'icis  quœ  promiltis. 
Suivent  les  noms  des  croisés  au  nombre  de  cent  deux, 
et  l'auteur  remarque  qu'il  n'en  revint  que  trente -cinq, 
lesquels  arrivèrent  le  7  novembre  HôS.  On  lit  à  la  fin  ; 
Hoc  scripsit,  prœsens  et  adfuit,  f/aîer  Joliunnes  monachus 
B.  Benedicii  patris  nostri  ad  Fustayani,  anno  Domni  1163, 
mensis  junii.  Ce  moine  Jean  pourrait  bien  être  le  même  que 
le  moine  de  Marmoutier,  qui  a  tant  écrit  sur  les  comtes 
d'Anjou.  Le  temps  s'y  accorde  parfaitement  ;  mais  le  prieuré 
de  la  Fuslaye,  dans  le  Maine,  était  une  dépendance,  non  de 
l'abbaye  de  Marmoutier,  mais  de  celle  de  Saint-Jouin-des- 
Marnes;  ce  qui  peut  faire  douter  de  l'identité  des  deux  au- 
teurs. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru  qu'il  était  à  propos 
de  dire  un  mot  de  cette  notice,  et  nous  ne  pouvions  pas  la 
placer  plus  à  propos. 
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5°  Presque  tous  les  bibliographes  atlribuent  à  Jeau  de 
Amni.  Coll.  t.  5.  Mamiouliei'  une  Chronique  de  Toundne.  '  D.  Martène  a  ipi- 
primé,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale,  une 
chronique  de  Tours  qui  comineiice  à  la  création  du  monde, 
Act.ss.t.o.pref.  et  SB  termine  à  l'année  ■1226.  '  D.  Mabillon  cite  cette  chro- 
nique sous  le  nom  du  moine  Jean,  et  en  rapporte  un  endroit 
qui  est  parfaitement  le  même  dans  l'édition  de  D.  Martène. 
Il  n'y  a  cependant  aucune  apparence  qu'elle  soit  de  notre 
auteur.  Les  éditeurs  l'attribuent  avec  plus  de  fondement  à 
un  chanoine  de  Saint-Martin-de-Tours. 
Admon.  ad  Gest.  6°  '  Dom  Dachei'i  Semble  aussi  attribuer  à  Jean  de  Mar- 
comit.Andegav,  i^Q^jg,.  i'i,istoire  des  archevêques  de  Tours  et  des  abbés 
de  ce  monastère,  que  Laurent  Bochel  a  publiée  à  la  suite 
des  onze  livres  de  Grégoire  de  Tours,  sous  ce  titre  :  De 
Commentlatione  Turonicœ  provinciœ,  et  de  nominiius  et 
actibus  episcpporum  cmtniis  Turonicœ.  SimiliLer  de  nomi- 
nibns  et  opeiibus  abbaturn  Majoris-monasterii.  et  de  des- 
t'uctiune  et  reœdi/îcalioiie  ejusdem  ecclesiœ,  et  quare  dicMur 
Mujus-monasterium.  11  y  a  trois  histoires  dans  cet  écrit  ; 
celle  des  archevêques  de  Tours  jusqu'à  Jean  de  faya, 
qui  fut  élu  en  1208  ;  celle  de  l'église  de  Saint-Martin,  qui 
finit  en  1175;  et  celle  de  l'abbaye  de  Marmoutier.  Celle-ci, 
qui  s'étend  jusqu'à  l'année  1426,  a  été  composée  par  différens 
auteurs.  Le  premier  est  le  même  qui  a  composé  ou  compilé 
les  deux  précédentes,  et  qui  vivait  par  conséquent  au  com- 
mencement du  Xlll'=  siècle  :  on  le  voit,  parce  qu'à  cette 
époque  c'est  une  autre  manière  de  rédiger  les  articles  des 
abbés.  Ainsi  rien  ne  prouve  que  cet  écrit,  dont  l'auteur  était 
certainement  un  moine  de  Marmoutier,  soit  du  moine  Jean, 
'  ni  en  tout,  ni  en  partie.  L'édition  qu'en  a  donnée  Laurent 
Bochel  est  horriblement  mauvaise.  Nous  attribuons  à  l'im- 
perfection de  sa  copie  les  fautes  nombreuses  qu'on  y  remarque, 
sur-tout  relativement  aux  dates,  dont  aucune  presque  n'est 
exacte.  Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France 
auraient  réimprimé  plus  exactement  cet  écrit,  s'il  en  eût  valu 
la  peine. 
Gaii.  chr.  t.  8.  c.  7°  '  Entre  autres  livres  que  Jean  de  Sarisbcri,  évèque  de 
Chartres,  mort  en  1181,  légua  à  son  église,  on  remarque 
celui-ci  :  Historiœ  Joannis  Turonensis.  C'était  vraisembla- 
blement les  histoires  d'Anjou  et  d'Amboise,  que  nous  avons 
attribuées  à  Jeaïi  de  Marmoutier.  B. 
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Auteur    d'un    Traité    contre    les    Juifs. 

'  IVT  ^^^  avons  parlé,  dans  le  douzième  volume  de  cette  his-  p.  436. 437. 

i^  toire,  de  l'auteur  anonyme  d'un  Traité  contre  les  Juifs.  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  en  ce  moment  n'a  de  commun 
avec  celui-là  que  son  titre  et  son  objet.  Dans  la  notice  qu'on 
nous  donne  du  premier,  on  le  dit  adressé  à  W.  (Guillaume) 
comte  de  Nevers,  et  cette  dédicace  même  semble  indiquer 
que  le  livre  était  d'un  religieux  :  Gloriosissimo  Nirernensium 
comiti  W.  frater....  devotissimam  salutem.  Lebeuf  a  donné 
l'épître  dédicatoire  '  dans  les  preuves  de  son  histoire  d'Auxerre.  t.2.  p.  is. 
L'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte  n'est  dédié  à 
personne.  Il  n'y  a  pas  ce  mol  de  frère  qui  puisse  faire 
soupçonner  la  profession  de  l'écrivain,  ni  une  lettre  initiale 
qui  puisse  conduire  à  retrouver  son  nom.  Nous  ne  le  pla- 
çons même  dans  cette  histoire  que  parce  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  présumer  qu'un  Français  en  est  l'auteur,  car  cela  même 
n'est  pas  très-certain.  Rien  n'est  plus  probable  néanmoins. 
En  efïef,  c'est  dans  un  monastère  du  diocèse  d'Evreux,  à 
CoDches,  que  le  manuscrit  en  était  conservé  :  Martène  et 
Durand  l'ont  tiré  de  celte  bibliothèque  pour  l'imprimer 
dans  le  cinquième  volume  '  de  leur  Trésor  des  anecdotes.  Plu-  p.  1507  et  suiv. 
sieurs  endroits  de  l'ouvrage  peuvent  faire  croire  aussi  qu'il  a  été 
composé  dans  une  ville  où  il  y  avait  beaucoup  de  Juifs,  et  celui- 
ci  en  particulier  :  <(  '  De  quel  front  osez-vous  dire  que  vous  ob-  n.  11.  p.  isn. 
«  servez  le  sabbat?  Pour  l'observer,  il  faut,  d'après  la  loi,  rester 
«  tranquille  dans  sa  maison,  n'en  pas  sortir,  ne  pas  poser  le  pied 
«  hors  du  seuil,  et  je  vous  vois  sans  cesse,  quand  ce  jour  revient, 
c  errer  çà  et  là,  et  vous  promener  dans  les  rues  :  esl-ce-là  le 
c  commandement  de  Moïse?  » 

Il  n'y  a  aucun  doute  sur  l'époque  à  laquelle  l'ouvrage  (ut 
composé.  '  L'auteur  nous  l'apprend  lui-même  bien  clairement  n;,3i.  p.  tsii. 
dans  ce  passage  :  Millesimns  centcsimus  sexagcsimus  scxlus 
anmis  cvolvilur,  ex  qm  fi/ius  virginalis  effulsil  in  mundo, 
tempore  constituto,  jvxin  prœscriptmn  numerum  hcbdoma- 
darum  Daniclis;  et  dans  celui-ci:  '  Mille  centum  sexaginta  n.  48.  p.  iSii. 
sex  anni  poslquàm  incarnatus  est  Dominus.  Cette  époque 
correspond   à   celle    de    la   plus  grande  célébrité   des   acadé- 
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mies  juives  en  France.  Les  écrits  publiés  par  des  rabbins 
distingués,  les  leçons  données  dans  leurs  écoles,  auraient 
naturellement  amené  sur  des  matières  religieuses,  les  dis- 
cussions des  savans,  quand  l'esprit  général  du  siècle,  tant  d'hom- 
mes illustres  par  leur  savoir  et  par  leur  piété,  n'en  auraient 
pas  fait  l'objet  habituel  de  leurs  études  et  le  moyen  de  leurs 
succès. 

Le  commencement  de  l'ouvrage  est  modeste.  L'auteur  an- 
nonce que  ce  n'est  point  la  gloire  littéraire  qu'il  cherche; 
il  s'est  plus  occupé  à  défendre  la  foi  qu'à  montrer 
une  érudition  profane  ou  une  éloquence  cicéronienne.  Il 
prend  Dieu  à  témoin  que  la  vanité  n'a  aucune  part  à  son 
entreprise;  que  son  intention  est  droite  et  pure;  qu'il  ne 
veut  que  trouver  dans  l'écriture  même  de  quoi  mieux  dévoi- 
ler la  perfidie  des  Juifs  et  venger  le  christianisme  de  leurs  «  ca- 
«  lomnies.  J'ai  écrit  pour  moi,  pour  mes  semblables,  dit-il,  non 
«  pour  ces  grands  et  savans  hommes  qui,  comme  le  veut  l'apôtre, 
(c  sont  toujours  prêts  à  rendre  raison  de  l'espérance  qui  est  en 
«  nous,  mais  pour  ceux  à  qui,  comme  à  moi,  la  simplicité  de  la 
«  foi  suffit  :  car  le  royaume  de  Dieu  est  là,  et  non  dans  les  disputes 
«  et  la  dialectique.  » 

Ce  qui  suit  nous  fait  assez  bien  connaître  quelle  était  alors 
dans  ces  discussions  religieuses  la  conduite  des  Juifs.  Ils  n'atten- 
daient pas  qu'en  les  attaquât,  pour  se  défendre  ;  ils  étaient  eux- 
mêmes  les  provocateurs;  ils  disaient  sans  cesse  aux  chrétiens, 
comme  Goliath  dans  le  livre  des  rois  :  Choisissez  quelqu'un  parmi 
vous,  et  qu'il  vienne  combattre. 

L'anteur  s'attend  à  voir  des  censeurs  malveillans;  mais  il 
aime  mieux  supporter  leurs  critiques  ■  dictées  par  la  haine, 
que  d'entendre  tranquillement  les  insultes  des  ennemis  de 
la  foi,  et  de  garder  le  silence  sur  la  victoire  de  Jésus-Christ. 
Il  déclare  qu'il  ne  leur  opposera  rien  qui  ne  soit  pris  de 
l'ancien  Testament;  il  abandonne  tous  les  argumens  qu'on 
pourrait  tirer  du  nouveau.  Les  Juifs  n'en  seront  liés  que 
par  de  plus  fortes  chaînes;  il  faudra  qu'ils  confessent  la  vé- 
rité, ou  qu'ils  soient  convaincus  de  ne  pas  connaître  leur 
loi.  Nous  suivrons  leur  manière  de  disputer,  ajoute-l-il,  afin 
qu'ils  ne  puissent  nous  accuser  de  les  avoir  plutôt  vaincus 
par  des  argumens  sophistiques  que  par  la  raison.  Notre  ano- 
nyme suit  en  effet  bien  plus  la  méthode  des  Pères  que  celle 
des  scholastiques  de  son  temps  :  il  ne  pourra  cependant 
adopter   toujours  l'ordre    ordinaire   de  la  dispute,   parce   que 
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ses  adversaires  s'en  écartent  sans  cesse,  sautent  d'un  ordre 
à  l'autre,  échappent  quand  on  croit  les  saisir;  il  tâchera  de 
les  '  retenir  et  de  les  soumettre  par  une  autorité  qu'ils  ne 
peuvent  contredire,  celle  des  prophètes ,  et  il  leur  prouvera , 
par  celle  autorité  même,  que  Dieu  s'est  fait  homme,  qnod 
maxiinî'  exosuiu  hubcnt,  ajoute-t-il,  ce  que  les  Juii's  détestent 
le  plus. 

Dans  le  paragraphe  suivant,  l'auteur  va  chercher  dans  la 
Genèse  des  preuves  de  la  Irinité ,  de  la  divinilé  du  Saint- 
Esprit,  de  sa  procession  du  Père  et  du  Fils  ;  il  discute  égale- 
ment et  cite  à  l'appui  de  son  opinion  quelques  passages 
d'isaïe,  de  Job,  de  Jérémie,  des  psaumes,  du  livre  de  la 
Sagesse,  de  celui  des  Proverbes,  de  quelques  autres  livres  de 
l'Écriiure.  '  Il  passe  ensuite  aux  lois  hébraïques  relatives  au  n.  11.  p.  1515  et 
sabbat  :  l'observance  du  septième  jour  lui  semble  coniraire  à  ^"'^' 
la  volonté  divine;  Moïse  n'y  annoncc-t-il  pas  que  Dieu  ac- 
complit ce  jour-là  son  ouvrage,  et  se  reposa  ensuite?  Dieu 
acheva  ce  qu'il  avait  commencé  :  il  travailla  donc,  il  travailla 
pour  consommer  ce  qu'il  n'avait  pu  consommer  la  veille. 
Maintenant  savez-vous  à  quelle  heure  il  cessa?  A  la  neu- 
vième ?  Mais  vous  commencez  auparavant  le  sabbat;  et  en 
le  commençant  dès  l'aurore,  que  faites-vous  de  l'espace  pen- 
dant lequel  fut  terminée  l'œuvre  entreprise  par  le  Seigneur  ? 
A  minuit,  dites-vous  :  quoi  de  plus  ridicule!  est-ce  que  Dieu 
craignait  de  n'en  avoir  pas  assez  du  join^?  '  Mais  l'Exode  dit  :  ch.  20.v.  2. 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  sabbat.  Il  est  vrai  qu'on  devait 
d'abord  le  célébrer  en  offrant  des  victimes;  '  mais  Isaïe  est  v.  le i" ch. d'is. 
témoin  que,  de  son  temps,  ce  n'était  plus  une  obligation  fj*"^^' ^^-'^^ '*'• 
religieuse;  que  cette  offrande  même  était  repoussée.  Quel  fruit 
me  revient-il  du  tous  vos  saciillces,  fait-il  dire  au  Seigneur? 
Ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses  ?  Jéhova 
nomme  des  fêtes  qu'il  ne  veut  plus ,  et  le  sabbat  est  du  nombre 
de  celles  qu'il   désigne. 

L'enfantement  de  la  Vierge  est  prédit  dans  la  Genèse.  Le 
Christ  est  cette  race  d'x\braham  dans  laquelle  toutes  les 
nations  seront  bénies.  Dieu  n'a  pu  se  rendre  visible  que  dans 
la  chair  de  l'homme.  '  N'est-ce  pas  dans  la  Genèse  qu'on  lit  :  c.3.v.  15. 
Ipse  conteret  caput  timm  (la  tête  du  serpent)?  et  d'où  naîtra 
celui  qui  doit  produire  un  effet  si  ealutaire  au  genre  humain  ? 
Srmen  mulieris  erit.  Mulicris  et  non  vtri,  remarque  l'auteur  : 
Ergà  ici  de  mullere  sine  viro  prœdiclum  est.  Le  Christ  est  donc 
cette  race  d'Abraham  dans  laquelle  toutes  les  nations  seront 
Tome  XIII.  A  a  a 
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bénies.  Dieu  n'a  pu  se  rendre  visible  que  dans  la  chair  do 
l'homme. 

Et  cet  enfantement  de  la  Vierge,  que  les  Juifs  ne  veulent  pas 
reconnaître,  n'esl-il  pas  annoncé  de  nouveau  dans  ces  pro- 
phètes, juifs  eux-mêmes,  honorés  par  les  sectateurs  de 
Moïse,  comme  par  les  chréliens  ,  et  dont  les  ouvrages  font 
partie  de  l'ancien  Testament  ?  N'est-ce   pas  là  ce  que  veulent 

C.31.V.  22.  dire   ces   mots  de   Jérémie  :  '  FrtwV;  Domimis  qnoddam  novum 

super  terrain;  fœnuna  circnmdaùit  rirum  ?  Que  signifient  ces 
derniers  mots  en  particulier,  si  ce  n'est,  Virum  totum  in- 
chdi  à  fœminâ,  non  ut  soJct  nmpicxu  et  oscnio ,  sed  if  à 
circ'.imdari  ut  sil  vir  totus  in  fosmiiiâ,  id  est  niascnhis  con- 
ceptiis  in  utero.  La  naissance  de  l'Enfant-Dicu  n'esl-elle  pas 
clairement  exprimée    par  ces    mots  d'un   antre    propliète ,    de 

«•5-v.  2.  Miellée,    '   qui    l'annonce     comme    devant   être    Duminator   in 

Israël,  egressus  ab  initio,  à  dicbus  œternitatis  ?  Ne  sont-ce 
pas  là  les  caractères  du  Christ  ?  El  en  même  temps  qu'il 
est  appelé  par  Michée  dominator  in  Israël,   il   est  appelé  vir 

Jcr.  31. 22  1  ji.ei.  novus   par    Jérémie,   '  Justiùœ    doctor   par   Joël,    et    Dominus 

2.  23  I  Is.  c.  52  I  I     ■•         .  A    ' 

Os.  10. 12.  par   Isaie   et   par   Osée. 

La    naissance   et    la    divinité   du    Christ,     l'abaissement  des 
Israélites,  la  destruction  de  Jérusalem,  la  vocation  des    Gen- 
tils, ont  également  été  prédit?  par  les   prophètes.  A  l'autorité 
c.  4.  V,  12.  de  ceux  que  l'auteur  vient  d'invoquer,  '  il  joint  celle   d'Amos, 

qu'il    fortifie  encore    par    une    explication   tirée    du    livre    des 
P.S.  8i.  V.  14.        Psaumes,'    et    plusieurs    passages    encore    d'Amos    lui-même 
(c.  4,   V.    t   et  suivans),   de  Baruch   (c.   3,  v.  37),  d'Abdias 
(c.  I,  V.   1),  d'IIabacuc  (c.  2,  v.  2,  etc.  et  c.  3),  de  Jonas  (c.    1, 
V.  2),  de   Naliuni  (c.    1,  v.    15),    et  de  Malacliie  (c.    1,  v.   10, 
et  c.  3,  V.  1).  Jl  discute   et  atlirme  successivement  toutes  ces 
propositions,    et   il   répond   pareillement  à  celles-ci  qu'il    pré- 
sente sous    une    forme    interrogalive  :  Par    quel    serpent    Eve 
Habac.c.3.v.2..3.  fut-elIc    tronq^éc?    Quo    faut-il    entendre    par    ce   milieu  des 
Sophon.  c.  3.  V.  temps  où  doit  s'accomplir  l'œuvre  du  Seigneur,  '  par  ce  Dieu 
c.  22!^°'"'^' "■  ^^'  loi't  qui  est  au    milieu    de  vous  et  qui   vous  sauvera  ,   par  les 
V.9.V.  2i.  soixante-dix   semaines  de   Daniel,  '  par    le   temps   où   finira  le 

péché? 

L'auteur  expose  et  réfute  les  diverses  explications  que  les 
Juifs  font  de  l'Écriture  pour  écarter  ou  combattre  le  sens 
qu'y  trouvent  les  chrétiens  ,  les  promesses  qu'ils  y  lisent ,  et 
l'accomplissement  de  leurs  espérance?.  Il  se  jette  quelquefois 
dans    des    interprétations    allégoriques    dont   on    peut    nier  la 
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justesse,  et  |)ar  là  môme  toutes  les  conséquences  qu'il  en  lire; 
mais   plus    souvent  il    s'altache  au    sens   littéral,    et  le  rend 
d'une  manière  avouée  par  les   cominenlateurs  de  !a  Bible.  Il 
a  de  l'ordre,  du  inouvement,   et' s'écarte  peu    de   son   sujoî. 
Nous  ne  savons  s'il  avait  pour  but  de    répondre  directement 
à  quelque  ouvrage    récemment    publié   contre   la  religion,  ou 
s'il   cliercbait  à  réfuter    en     même  temps     plusieurs    attaques 
dirigées  contre  elle.   Il   emploie    souvent  l'aposlroplic  et  l'iro- 
nie, et    presse    vivement    ses    adversaires,  en    opposant    sans 
cesse   de   nouveaux    passages  aux    léponses  qu'il    les    suppose 
faire,  et   qu'il   qualifie  plus  d'une  fois  de  niaiseries,  de  fables, 
de  mensonges  :  '  d'autres  (ois  il  assure  que  l'babilude  de  com-  y.  tes  n^r/t.  55. 
battre  a  rendu  les  Jiiifs   plus  adroits,  plus  circonspects,  plus  {r^i^i'   ^'^'^'  '*^' 
prudens  dans    les    moyens    qu'ils    emploient ,    dans   les    faits 
qu'ils  nient,   dans  les  explications  qu'ils    donnent.  '  On   peut  y.  les  n.  12. 19. 
croire  que  la  langue   liébraïquc  ne   lui   était  pas  moins  fanii-  |i^n- it^'^- 2523. 
lière  que  les  diflérens  livres  de  l'Écrituie  et  les  prophètes  en 
particulier. 

'  Dans  le  paragraphe  12  de  ce  Traité,  nous  remarquons  une  p. -isia. 
phrase  où  l'auteur  renvoie  à  un  autre  ouvra.^e  qu'il  avait  pré- 
cédemment composé  sur  le  serpent  qui  tenta  Eve.  Dieu  n'a  pas 
fait,  dit-il,  de  créature  pUis  rusée  :  en  perdant  la  IcliciLé, 
elle  n'a  pas  perdu  la  subtilité  de  sa  nature  :  Eisi plicitatem 
peniulit,  non  lumen  nalurœ  subtililalein  amisit,  de  ci/fus  >l()Us 
et  iitvidiâ.  continue-l-il,  in  prœcedenti  tractatu  locuii  suinu.^. 
Dolis  et  invidiâ  pourrait  faire  croire  que  c'était  aussi  un  traité 
contre  les  Juifs.  P. 


ROBKUT    \m    MELUN, 

ÉvÉQUE    d'IIéreford, 

ET 

GILBERT  FOLIOTIL 

OCEUT,  né  en   Angleterre,  dit  Jean  de  Sarisbcri,  fut  sur-  Meiaio-.  1.  11.  c. 
nommé  de  AhUm,  à  cause  des  leçons  qu'il  avait  données  ''^* 
dans    celle     ville    :    Cognomea    meruit    scholarum   icgunnic; 
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angligena  eiiim  erat.  II   avait  d'abord  enseigne  à   Paris  ;  mais 
les  professeurs  s'étant  mullipliés  à  tel  point  dans  celle  Capi- 
tale,  qu'ils  commençaient    à  s'y  gêner   l'un  l'autre,  l'Univer- 
Hist.  univ.  paiis.  sité  leur  permit,  dit  du  Boulay ,  '    d'établir   quelques  écoles 
'■"■^■"   '         dans  les  lieux  voisins,  et  Robert  fut  l'un  de  ceux   qui  usèrent 
de  cette  permission.  Il   avait  eu  pour  maître  Abailard;  il   eut 
•     pour  disciples  Thomas   Becket ,  Robert  de  Cornouailles  ,  Jean 
Ep.    ad    Thom.  dc  Sarisbéri.  '  Ce  dernier  loue  le  désintéressement   de  Robert, 
Thom.^'i.  i.'"ép^  son  activité,    et    les   lumières    philosophiques    qu'il    répandait 
2*^!: '10 '^'^'''°' ''  ^'•'''  '"^  théologie:  In  divi.nis  litkris,  eminentioiis  philosojjliiœ 
In    Euiog.    ad  assecutus  <:<■(  gloiiam.  '  Jean   de  CornouaiHcs  rend  hommage 
Ma^'.  ^ThcsTui\  ^  ^'^  pureté  de  la   doctrine  de    Robert  de  Melun;   il    l'associe 
mo'^'  '■  ^'  ^'  ^   Maurice   de    Sulli ,  pour    le   distinguer    entre  les   docteurs 
de     cette    époque ,     comme     invariablement     orthodoxe ,    et 
n'ayant  jamais   rien   enseigné   qui   sentît   de   près   ou    de  loin 
l'hérésie.   Je    n'ai    pas    lu    leurs    écrits ,   ajoute-t-il ,   mais   j'ai 
assisté  à    leurs    leçons,    à   leurs    thèses    sur    l'Incarnation    et 
sur    d'autres    matières  ;    ils    réfutaient    victorieusement    cer- 
taines   opinions    de    Pierre    Lombard.    Robert     appartenait  à 
la  secte   des  réalistes,  il  en  fut  même  un  des  coryphées,  et 
Le  Beur,  Dissert,  l'on  donnait  à  ses  disciples  le  nom  de  Robertins.  '  Après  avoir 
t.^a!  pl^s^'!  250."  séjourné  en  France  environ   trente  ans,  entre  1130   et    IICO, 
^^'  il   repassa  en   Angleterre,  et  fat  élu  évoque  d'IIéreford  en  1163, 

après  Gilbert  Foliolh  '.  11  éiait  alors  d'un  âge  avancé,  gran- 
Ad  ann.  1663  |  clœvus,  dit  Robcrl  du  Mont.  '  Il  mourut  en  1167,  le  28  février; 
univ^^'pans. "'2!  ^'^  ^'^  ^^t  vrai  que  son  successeur,  Robert  Foliolh,  n'ait  élé 
P-32i-  nommé  qu'en    1174,  ainsi    qu'il    est    marqué    dans    certaines 

chroniques,  il   faut   que  le  siège  d'IIéreford  ait   vaqué   durant 
plusieurs  années  ;   car    on    ne    saurait  faire   vivre    Robert    de 
Melun  au-delà  de   1 1 67,  sans    contredire  les  plus  anciens  et 
Ann.  eccies.  wi- les   plus   Croyables   témoignages.  '  Cette   succession   de    trois 
fa"c"'f'^'î '"'^3ui'"  t^vêques  d'IIéreford,    dont    le   premier    et    le    troisième    s'ap- 
476.  oi9 1  Aifordj  pellent  Foliotli.le  second  et  le  dernier    Robert,  a   donné  lieu 

ad    ann.    1 107    |    ^ 
Godw.  episc.  Ue- 
refiud.    ad    ann. 
1167. 

1  Gilbert  FoUoth  naquit  et  mourut  eu  Angleterre,  et  l'on  ne  connaît  aucune  circons- 
tance de  sa  vie  qui  puisse  autoriser  a  lui  donner  une  place  dans  rilistoire  littéraire  de  la 
France.  Il  fut  évéque  d'IIéreford,  puis  do  Londres,  et  décéda  le  18  février  1187.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  qu'on  lui  attribue  :  Ilomiliœ  0  de  laudibus  Pétri  et  Pauli.  (Bibl. 
Reg.  angl.  p.  37,  n.  xxxii.)  —  Super  executione  ma7idati  Alexandri  III  et  Pro  causa 
Jlenrici  II  cid  Alex.  III.  (Simon,  Eibl.  du  Droit,  t.  II,  p.  113.)  —  E.rposilio  cantic' 
cantic.  Londini,  1G3^,  in-i».  (Crovœus,  de  Scriptor.  in  Sacr.  Script,  p.  151.  Lipen.  Bibl. 
Theolog.  t.  I.  p.  221.  Bibl.  Heins.  part.  I,  p.  38. Biblioth.  Buluz.  1. 1,  p.  147.)  —  Une  lettre 
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a  des  méprises.  '  Rouillard,   Pits,  Vossiiis,    Fabncuis,    Oudin  iiist.  df  Meiun, 

I    ■        .  1  .V  .  r       1  rx  .       .    P-  a36  I  Voss.  de 

lui-même,    les   ont   diversement    conlondus.    On    a    sur  -  tout  hist.  lat.  i. -2.  c. 


I 

de 


appliqué  fort   souvent    à    notre   Robert   le    surnom    de  Filiok  mol.  ef Tnr.^iaî; 
ou   de  Foiiolh  :   il  ne   doit  être   surnommé   que   Meliduneji-  *; ^- l'v.-'^- '""*'! 

Oiitl.   Oomm.   d. 

SIS ,  de  MtUduno^  de  Melun  ;  et  nous  croyons  que  ce  n  est  la  scr.  ecd.  t.  2.  p 
ni  le  nom  de  sa  famille,  qui,  d'ailleurs,  pouvait  être  origi-  '^  "  '''*■  ^^'^' 
nairement  française,  ni  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance  en 
Angleterre,  comme  l'a  supposé  Baluze,  mais  un  simple  mo- 
nument de  ses  fonctions  de  professeur  à  Melun  près  de  Paris, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Jean  de  Saiisbéri,  son  contemporain 
et  son  disciple. 

Quand  Yossius  dit  que  Robert    de  Melun    a  fait   un   livre 
d'extraits   de    la  Clironique  de   Marinnus  Scotus,  Vossius    ou- 
blie qu'il   a  déjà  indiqué  ce   même  livre  '  comme  rédigé  par  De  iiut.  latm.  i. 
Robert  P"",    évèque    d'Héreford,  décédé   en    d096.  C'est  aussi 
mal-à-propos  que  du  Boulay  '  attribue  à  Robert  de  Melun  un  iiist.  univ.  Paris, 
pénilenliel    manuscrit,   jadis   conservé  îi    Saint-Yictor ,    et  qui    •-?•''*• 
portait  à  la  vérité  le  nom  d'un  maître  Robert,   mais  qu'on  a 
reconnu  pour  l'ouvrage  de  Robert  de  Flamesbure,  victorin  du 
XIV"  siècle. 

Une  lettre  de  l'évèque  d'Héreford  à  Suger,  imprimée   dans 
les   Collections   des    Historiens   de  France,  '   n'est    point  de  Duch.  scr.  Rei-. 

r,    1        ,      1        .,   ,  •         r  ,  -,.  s  Gall.  t.  4.  p.5(X)| 

Robert  de  i\lelun,  mais    dun  de   ses  prédécesseurs.  Les  ou-  Rec.  des  iiut.  de 

vrages  manuscrits  de  Robert  ont  été  cités  sous  les  titres  de  Fr.  t.  lo.  p.  498. 
Livre  des  Sentences,  de  Traité  de  l'Incarnation  et  de  Somme 

Théologique.   '    Ce    dernier    litre    doit    être   considéré    comme  Mss.  du  roi  d'An- 

renfermant  les  deux  autres,  qui  n'indiquent  réellement  que  des  Ct, Momi'a'lfJn' 

parties  d'un  seul  et  même  ouvrage.  Celte  Somme  n'est  connue  P'''''?Aî','; '."a-'' 

du   public  que   par  le   compte  qu'en  a   rendu  Casimir  Oudin,  iifvri  fMss'.'''dé 

par  les  longs  extraits  qu'en  a  donnés  du    Boulay,  et  par  les  sandcSb''"''^' 


inss. 


cinq  fragmens  qu'en  a  transcrits  dom   Malhoud  dans  ses  notes  fvaril'di^puuT 

sur  Robert    PulluS.  ad     op.     Martini 

ni  •        j  f  -1  .  1  .      Grandiniadicct.T, 

Dans  le  premier  de  ces  fragmens,  il  est  question  de  savoir  1712.  in-i»  p.4r5 

(Catal.mss.Angl. 
pari.  4.  n.  8224. 


de  Gilbert  Foliotli  à  Alex.  III,  sur  l'affaire  de  Thomas  Becket,  se  lit  p.(iG-r,8  du  tome  11 
des  Conciles  d'Angleterre,  de  Spelrnan  :  là  se  trouvent  aussi,  p.  68-"J5,  plusieurs  lettres 
adressées  à  Gilbert  Foliolli,  et  relatives  à  la  même  affaire.  V.  les  lettres  de  S.  Tliomas 
de  Cantorbéry,  liv.  I,  ep.  37,  38,  il,  (37,  68  ,74,  105,  108,  121-125,  131  et  132.  Liv.  III, 
ep.  19,  39,  40,  42,  4ti,  47,  52,  53  et  'J5.  Liv.  V,  ep.  35  et  69.  —  Uarpsfeld,  Hisl.  Eccl. 
Anglic.  p.  350-360.  —  Centur.  Magd.  Centur.  XII,  cap.  10,  p.  1572.  -  Pagi,  ad  ann. 
1157,  n.  15,  etc. 
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si    le   Saint -liispiit   doit   être  appelé    principe  de    principe, 
Observ.  ad  Rob.  vrincipiuni    de  vrincipio:  '  l'auteur   veut    que  l'on   s'abstienne 

Pullum,    p.    296.     ,  ,,  ••11  .   Il  .      . 

297.  de  celte  manière  de  parier,  parce  qu  elle  n  est  point  usitée  : 

ib.  p.  311.  Vsus  dicti  non  inveniiitr.  '    Il  est  prouvé,  par  le  second  frag- 

ment, que  l'ame  et  la  diair  sont  dans  l'homme  vivant  une 
seule    personne ,  et  cependant    deux    substances    dislincles  et 

ib.  p.  323.  330.  divisibles.  '  Dans  le  troisième ,  Robert  de  Melun  répond  à 
ceu.x  qui,  s'en  tenant  à  dire,  le  Verbe  s'est  fait  chair,  n'ad- 
mettaient point  d'ame  humaine  en  Jésus-Christ  :  cette  ame 
est  si  peu  superflue,  qu'elle  est,  selon  saint  Augustin ,  le 
lien  entre  le  Verbe  et  la  chair  :  d'oîi  Robert  conclut  qu'il 
faut  croire  que  le  Verbe  s'est   revêtu  et  d'une   chair  et  d'une 

p. 335-336.  ame.  '   Il  examine,   dans   le  quatiième  fragment,   si   Dieu  le 

Père  peut  quelque  chose  d'impossible  à  Dieu  le  Fils  :  le 
Père,  disaient  quelques  docteurs,  peut  engendrer  le  Fils,  ce 
qu'a.ssurément  le  Fils  ne  peut  pas;  mais  ce  n'est  point  là,  dit 
noire  auteur,  une  puissance  proprement  dite;  ce  n'est  que 
le  caractère  essentiel  de  la  paternité  :  les  pouvoirs  réels ,  et 
distincts  de  ce  qui  conslilue  la  personne,  sont  égaux  dans  le 

p.  341-342.  Père  et  dans  le  Fils.  '  Le  cinquième  fragment  nous  apprend 

ce  que  nous  devons  entendre  par  le  sein  d'Abraham  ;  ce 
n'est  pas  un  lieu,  mais  une  récompense,  celle  dont  jouit  le  père 
des  croyons. 

Hist.  univ.  Paris.      '  Du  Roulay  a  publié  quarante-trois  pages  in-folio  d'extraits 

t.  2.  p.  o8o-c28.  jgg  traités  de  Robert  de  Melun  sur  la  Trinité,  sur  la  sagesse 
de  Dieu,  et  sur  l'Incarnalion.  La  sagesse  de  Dieu  conq)rend 
science,  prescience  ,  providence ,  di>positiou  et  prédestina- 
tion. La  prescience  ne  détruit  pas  plus  la  liberté  des  choses 
futures,  que  le  souvenir  celle  des  choses  passées  :  Qucnuid- 
moduin  inemoria  nd  rcs  prœteiitas  se  habel ,  ità  piœscù'nlin 
Dci  ad  Jutums.  Y  a-t-il  deux  sciences  en  Jésus-Christ,  celle 
de  Dieu  et  celle  de  l'homme?  L'homme  en  Jésus -Chiist, 
honio  assuntpiits ^  sait-il  tout  ce  que  sait  le  Verbe  incarné, 
Verbum  asiuincns?  La  chair  du  Christ  a-t-elle  été,  dans 
Adam,  sujetle  à  la  tache  oiiginelle?  Robert  fut  à  ces  Irois 
questions  des  réponses  aflirmalives ,  en  observant  tontetois 
sur  la  dernière,  que  le  Verbe  a  purifié  la  chair  dont  il 
s'est  revêtu  :  ^J^saincndo  munddvit ,  inundando  cissnmpsit.  On 
trouve  ici  beaucoup  d'autres  recherches  théologiques,  par 
exemple,  sur  l'obonibralion  qu'éprouva  Marie,  sur  la  fonc- 
tion remplie  par  le  Saint-Esprit  dans  l'Incarnalion  du  Verbe  ; 
sur  la  manière  dont  la  divinité  resta  unie  au  corps  de  Jésus 
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durant   les  <rois  jours  où  ce  corps  demeura   inanimé  et  en- 
seveli. 

Du  Boulay  a  rédigé   ces    extraits  de   telle  manière ,    qu'on 
ne    sait  le   [tlus  souvent   s'il  transcrit,   ou    s'il   abrège,   ou   s'il 
commente  :  on  ne  saurait  y  prendre,  avec  quoique  confiance, 
une  idée  du   style  de  Robert  de  Melun,  ni  même  du  plan  gé- 
néral de   sa  Somme  de  lliéologie;  mais  ce  plan  a  été  indique 
tant  par  du   Roulay  lui-même  dans  un  autre  endroit  du  tome 
second    de    son    Histoire   de    l'Université,   '   que    par  Casimir  p.  772. 773. 
Oudin ,    qui    paraît    avoir    fait   quelque   étude   de    ce   volumi- 
neux manuscrit.  '  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties;   la  cin-  Comment. de Scr. 
quième  sur  l'Incarnation,   la  quatrième  sur  l'Homme,  la  troi-  TCsi.^'  '^' 
sième   sur  les   Anges,  la   seconde   sur  un  seul  Dieu   en   trois 
personnes  (de  Dco  nno  et  trino).    La  première,   qui  contient 
des    questions    sur    la   Bible   et   d'autres  généralités  ,   pourrait 
porter   le  nom  de  Prolégomènes  ;   et  c'est  l'idée  qu'en   donne 
du  Boulay  ,  qui   ne  comple  que  quatre  parties  principales  ou 
essentielles  dans  cette   Somme.  Quoi  qu'il    en    soit,   les  Prolé- 
gomènes nommés  premier  livre  ou  première  partie   par  Oudin, 
sont  eux-mêmes    précédés  'd'un     prologue  sur  les   cinq   motifs 
divers   qui    portent    les    hommes  à  rechercher   la   vérité  :  De 
quinqnc  sludiis  cognosccndœ  verilads;  'ces  motifs  sont  la  eu-  Du  Boulay.  ib.  p. 
riosité,  la  cupidité,  l'iniquité,  la  vanité,  et  la  piété  :  on  étudie  ^*^- 
pour  être  savant  ou  pour  le  paraître,  pour  gagner  de  l'argent, 
pour  nuire  aux   autres  ou  pour    se    sauver  soi-même.  Robert 
appelle  ce  dernier  motif  Siudium  consummalionis,  le  désir  de 
l'éternelle  félicité. 

Du    Boulay    prétend    que   Robert   de  Melun ,  quoique  péri- 
patéticien ,   méprisa    toujours     les   questions  inutiles;    que    sa 
philosophie  repose   sur   de  solides  fondemens  ;    que  son    élé- 
gance,  sa  pureté,  sa  latinité  feront  à    jamais    honte    à    ceux 
qui,  venus    après  lui,    ayant  sous  les  yeux  un   si   beau   mo- 
dèle ,  ont    répandu    tant  de  barbarie   sur  les   matières    philo- 
sophiques et    théologiques.  Ces  éloges  ne  sont  pas  très-com- 
plélement    justifiés    par   les    extraits   de    du    Boulay ,   extraits 
qu'Oudin    trouve     longs    et    fiistidieux ,    ad     nauscam    usquè. 
'  Le  même  Oudin  cependant  approuvait  fort  le  projet  conçu  Comment. deScr. 
par    le    viclorin    Boet ,    d'imprimer    et    donner   au    public   la  Îj^k'ss.^'''^''^^' 
Somme   toute   entière    de   Robert  de  Melun.    '   Dom  Malhoud  ib.1.20.  so.Opus 
s'était    proposé    la    même    entreprise  ,    et  n'y    avait    renoncé  mumraihi  wunî 
qu'en    apprenant  qu'elle  occupait  les    Victorins.    En    sa    qua-  e^'- 
lité   d'éditeur   de    Robert    Pullus  ,    dom    Malhoud   déclare  la 
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Somme  de  celui-ci  bien  plus  énidite ,  crudilione  refertam , 
que  celle  de  l'évèque  d'IIéreford  ;  '  mais  il  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaîlre  dans  ce  dernier  un  théoloffien  fort  subtil, 
subtilcm  ;  et  ce  mot  sans  doute  doit  être  pris  ici  dans  une 
acception  plus  étendue  et  plus  favorable  que  celle  qu'il  a 
communément.  D. 
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RECHERCHES   SUR    LEUR   VIE    ET    LEURS   ÉCRITS. 


Fred.  1.   ' 


ernard  et  TiiiERRi,  son  frère,  étaient  Bretons,  selon  le 
témoignage  d'Olhon  de  Frisingue,  qui  avait  pu  les  con- 
naître à  Paris  dans  les  écoles.  Il  parle  d'eux  à  l'occasion  de  Pierre 
Abailard  ,  qui  était  de  la  même  province ,  pays ,  dit-il ,  fer- 
tile en  clercs  d'un  esprit  subtil,  et  appliqués  aux  sciences , 
mais  tout-à-fait  ineptes  à  toute  autre  sorte  d'affaires.  Tels 
furent  les  deux  très-savans  frères  Bernard  et  Thierri.  Est 
cnitn  prœdicla  terra  clerlcorum ,  acuta  ingénia  et  arlibus 
(ipplicala  Iiabcntinm  ,  sed  ad  alia  negolia  penè  slolidorum 
ferax,  quaJcs  faerunt  duo  fratrcs  Bernardus  et  Theodcriciis  , 
viri  doctissimi.  Olhon  donne  assez  à  entendre  par  -  là  que 
leur  talent  se  bornait  à  parler  avec  facilité  en  public;  car, 
du  reste,  ils  n'ont  laissé  presque  aucun  monument  de  leur 
génie. 

'  Bernard  est  sans  doute  le  même  que  maître  Bernard  , 
breton  ,  qui ,  de  chancelier  de  l'église  de  Chartres  ,  fut  fait 
évèque  de  Quimpor  l'an  1IB9.  La  qualité  de  maître,  que 
lui  donne  ici  Robert  du  Mont ,  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  n'ait  professé  les  sciences,  et  qu'il  n'ait  eu  une  école  soit 
à  Paris,  soit  ii  Charlres.  '  L'an  1161,  il  fut  un  des  arbitres 
pour  raccommodement  d'un  procès  cnlre  le  chapitre  de 
l'église  de  Nantes  et  les  moines  de  Quimperlé.  Il  mourut 
l'an  11 07,  selon  la  chronique  de  Quimperlé;  le  2  août,  selon 
i'obiluaire  de  Landevenec.  On  lui  donne  ,  dans  l'ancien  Gal- 
lia  Chrisliana,   le  surnom  de  Mocllan,  et  dans   l'Histoire   de 
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Bretagne,  de  Moclan,  sans  appuyer  ce  surnom  d'aucune  preuve. 

Ce  n'est  peut-être  qu'une  faute  d'impression;  mais  ce  que  nous 

venons  de  recueillir  des   circonstances  de  sa  vie   suffît  pour  le 

distinguer  d'un  autre  Bernard  de  Chartres,  surnommé  Sijlvestris, 

qui  mourut,  '  comme  on  l'a  dit  précédemment,  dans  l'exercice  iiist.  nu.  1. 12.  p. 

de  professeur,  vers  le  milieu  du  Xll"  siècle. 

"Thierri  nous  est  plus  connu  que  son  frère.  '  Jean  de  Salis-  Metai.  1.  2.  cap. 
buri  dit  qu'il   avait  pris  dans  son  école  à  Paris  quelque  tein-  ^°" 
turc  de  la  rhétorique.   Ce  dut  être  vers  l'an  1136,  époque  où 
ce    jeune    anglais    vint    perl'eclionner    ses    études    en    France. 
'  Tiiierri  était,  selon    lui,    un   homme  fort   appliqué  à  l'étude  ib.  1.  i.cap.s. 
des  beaux  aris   :   magkter   Thcodoricus   artmm   studiosissinnis 
investigalor.  Il  enseigna   ensuite  la   dialectique,   et  fut   accusé 
de  témoigner    beaueoup    de  mépris   des    Topiques    d'Âristote  ; 
'  mais  je  me  souviens,  dit  encore  Jean  de  Salisburi,  que  c'était  ib.  1.  4.  cap.  24. 
des   Topiques    de   Progon  de    Troyes,   et    non   des   Topiques 
d'Aristote  qu'il  se  moquait  ;   il  est  pourtant  vrai  qu'il  les  avait 
enseignés    autrefois  :  Eadcm    tamen  yjuandoque  docuit.    Nous 
ne   serions   pas  éloignés  de  croire   qu'il   est    ce    Terriens  qui, 
au   concile  de  Soissons  de   l'an   1121,    prit  la  défense  d'Abai- 
lard,  son  compatriote.  '  On  examinait  la  doctrine  d'Abailard  Abaei.  epist.  1. 
sur  la    trinité   des    personnes  en  Dieu,  savoir,  s'il   fallait  dire  '^^'p-'^*'- 
que  ce  sont  trois  êtres  tout-puissans  ou  un  seul  tout-puissant. 
Le   légat  Conon  avait  avancé   inconsidérément  qu'il  fallait  ad- 
mettre trois  tout-puissans.  Alors  Terrique,  d'après  le  symbole 
de  S.  Athanase,   s'écria  :   Et  (amen  non  très  omnipotentes,  scd 
tmns  omnipotens.  C'est  Abailard  qui  raconte  ce  lait. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il  est  certain  que 
Thierri  assista  l'an  1148  au  concile  de  Reims,  assemblé  pour 
proscrire  les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porrée,  évêque  de 
Poitiers,  et  les  folies  d'un  autre  de  ses  compatriotes,  appelé 
Eon  de  l'Étoile,  qui,  par  une  mauvaise  allusion  à  son  nom, 
croyait  bonnement  qu'il  était  celui  qui  doit  venir  juger  les 
vivaus  et  les  morts.  '  D.  Mabillon  nous  a  donné,  sur  un  ma-  Mab.  Annal,  t.  6. 
nuscrit  du  cardinal  Ottoboni,  la  liste  des  théologiens  qui  '•^^• 
assistèrent  à  ce  concile,  et  l'on  remarque  parmi  eux  un  Theo- 
doricus  Carnotensis ,  qui  vraisemblablement  occupait  alors, 
comme  son  frère,  quelque  dignité  ou  prébende  dans  cette 
église;  mais  nous  ignorons  quel  rôle  joua  Thierri  dans  cette 
assemblée.  Il  parait  que  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  concile  qu'il 
parvint  à  la  connaissance  d'Albéron,  archevêque  de  Trêves. 
'  Baldric,  qui  a  écrit  la  vie  de  ce  prélat,  nous  apprend  que,  Bouq.  t.  14.  p. 
Tome  XIII.  B  b  b        ^- 
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vers  le  même  temps,  Tliierri  fut  appelé  dans  les  états  de  ce 
prince,  avec  Gerland  de  Besançon,  deux  savans  les  plus 
distingués  de  son  temps  :  Magisiiuni  Jarlundum  Bisiintinum 
et  magistritm  Tlwudericwn  Carriolcnscm ,  fuma  et  gloriâ 
dodores  nostii  temporis  cxcellentissimos  ;  qu'Albéron  prenait 
un  singulier  plaisir  à  les  entendre  disputer  sur  les  matières  de 
l'école,  '  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  de  Gerland.  On  ignore  ce 
que  Tliierri  devint  depuis.  On  peut  croire  qu'il  mourut  avant 
son  frère,  et  qu'il  était  peut-être  son  aîné,  quoique  Olhon  de 
Frisingue  le  nomme  le  dernier. 

Tliierri  était  hardi  dans  ses  opinions.  Pour  dire  quelque 
chose  de  neuf  et  d'extraordinaire  (manie  qui  avait  saisi  tous 
les  professeurs  du  XII^  siècle),  il  enseignait  que  Dieu  n'était 
présent  en  tout  lien  que  par  sa  puissance,  potcrituditer\  et 
non  par  son  essence.  '  Nous  avons  sur  cela  la  lettre  que  lui 
écrivit  Gautier  de  Mortagne,  pour  lui  témoigner  son  étonne- 
menl,  et  lui  prouver  que  son  opinion  est  absolument  con- 
traire à  l'Ecriture  et  à  la  tradition  ;  mais  nous  n'avons  pas  la 
réponse  que  Thierri  a  dû  lui  faire,  soit  pour  défendre  son  opi- 
nion, soit  pour  la  rétracter. 

Abailard  impute  aussi  à  Thierri  et  à  son  frère  des  erreurs 
bien  grossières,  '  s'il  est  vrai  que  c'est  d'eux  qu'il  a  voulu 
parler  dans  sa  Théologie  chrétienne^  lorsqu'il  dit  :  «  Nous 
«  connaissons  deux  frères  qui  se  donnent  pour  de  grands 
«  docteurs,  dont  l'un  accorde  tant  d'efficace  aux  paroles  sacra- 
«   mentelles ,    qu'il    prétend   qu'elles    ont    leur    effet    dans    la 

<  bouche  de  quiconque  les  prononce,  sans  différence  d'ordre, 
'  d'état  et   de  sexe,  de  sorte  qu'une  femme   ou  un  "laïc  peu- 

<  vent  consacrer  l'eucharistie  ;  l'autre,  dit-il,  est  si  attaché 
«  aux  opinions  des  anciens  philosophes,  qu'il  soutient  que 
«  Dieu  n'est  pas  pins  ancien  que  le  monde.  »  La  lettre  de 
Gautier  de  Mortagne  est  très-propre  à  accréditer  celte  con- 
jecture. Cependant,  comme  Abailard  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  nommer  les  deux  h'ères  Bernard  et  Thierri,  nous  suspen- 
drons notre  jugement. 

Il  paraît  que  la  théologie  n'élait  pas  le  fait  des  deux  frères 
bretons;  ils  étaient  plus  recommandables  sous  le  rapport  des 

Met.ii.i.i.eap.5.  bcaux  arts.  '  Jean  de  Salisburi  compte  Thierii  parmi  les  bons 
esprits  qui  s'opposèrent  aux  efforts  de  ceux  qu'il  appelle  les 
Coriii/îciriis,  lesquels  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à   anéantir 

Hibt  miiv.  oxon  toutc  bonnc  littérature.  '  Wood  va  encore  plus  loin  ;  il  assure 
que  Bernard   et  Thierri  prirent  la   plume  pour  défendre  Jean 
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de  Salisburi  contre  ses  adversnires;  mais  il  ne  reste  aucun  vestige 
de  leur  travail,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  écrit. 

La  Bibliothèque  iiupériale,  n°  3584,  conserve  de  Thierri 
un  ouvrage  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Magislri  Tlicoderici 
de  sex  diernm  operibns  libri  duo.  C'est  une  explication  de 
l'ouvrage  des  Six  jours  ou  de  la  Création  du  monde;  sujet 
qui,  depuis  que  le  monde  existe,  a  été  traité  tant  de  fois  et  de 
tant  de  manières  différentes  par  les  savans  de  tous  les  siècles; 
mais  Thierri  prétend  l'expliquiT  philosophiquement  et  par  des 
raisons  purement  physiques,  en  prenant  à  la  lettre  le  te.\te  de 
Moïse  dans  la  Genèse. 

Voici  l'idée  que  nous  donne  de  cet   ouvrage  celui  qui  nous 
a   conservé   ce  manuscrit,    qui    est   peut-être   unique    dans    le 
monde.    Cet    anonyme    vivait    à   la  lin  du  XIl^  siècle   ou  au 
commencement   du    XIIl",    à  en  juger   par  l'écriture   du  ma- 
nuscrit, qui  m.ême   ne   paraît  pas  avoir  été  l'autographe.  Vou- 
lant faire  un  présent  à  une  dame  qu'il  ne  nomme  pas,  et  qu'il 
ne    désigne    par    aucune   qualité,    mais   dont  il  loue  beaucoup 
la   science    et  l'amour   des    lettres,    qui   l'ont  rendue    célèbre 
dans   toute  l'Europe,    il  n'a  rien  tiouvé  de  mieux  à  lui   offrir 
que   le   livre   de   maiire   Thierri  sur  l'ouvrage  des   Six  jours  : 
livre  que  Rome  a  déjà  placé,  dit-il,  dans  ses  archives.   C'est, 
selon  lui,   un  chef-d'œuvre  de  philosophie  du  plus  grand   des 
philosophes    de   son    temps,   dans   lequel   il   explique,  par   des 
raisons    purement   physiques,     par    quels    procédés    la    divine 
intelligence    a    tout    produit    d'une    matière    informe.    Direxi 
itiique  vextne   sublimitati    liùeiUtm  cjtu'in  /nagister    TlieuiU-ri- 
cus,    magiiiis   dodor,    de   sex   dwrnin    opcrilus   edidil ,    (lucm 
Ruina  Jiitn  suis  cuminisi!  ur^  hiris  :    in  qno   quanùi'ii  plulvso- 
phiœ  coudin'utur  liqiddù  appant,  càin  ipsc,  ut pvtè  luuus  Eu- 
lOfiœ  philosopliorum  piœcipuus,  quaiiltr  exeiiipLiris  fuima  in 
mate/là    oj>craiis   cunctu   produxcril,  juxtà    p/iysicas   tantwn 
nUiones  edoct^at. 

Quant  à  lui,  s'il  s'est  permis  d'ajouter  à  l'opuscule  de  Thierri 
un  second  tniité  de  sa  façon  sur  la  môme  matière,  il  ne  se 
considère  que  comme  un  glaneur  qui  lamasse  les  épis  échap- 
pés à  la  faux  de  ce  vigoureux  moissonneur,  auquel  il  veut 
qu'on  rapporte  toute  la  gloire  de  son  travail,  si  l'on  trouve 
qu'il  n'est  pas  sans  quelque  mérite.  Mais,  comme  il  s'est 
proposé  de  concilier  la  plupart  des  opinions  des  philosophes 
avec  la  vérité  des  chrétiens,  il  ne  doule  pas  que  son  travail 
n'ait  quelque    degré    d'utilité.  Car   c'est  ainsi,  ajoule-t-il,   que 
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saint  Augustin  nous  a  appris  qu'il  fallait  agir  avec  nos  enne- 
mis :  leur  dérober  ce  qu'ils  ont  de  bon,  c'est  dépouiller  les 
Égyptiens  pour  cnriebir  les  Hébreux,  sic  cnim  in  .Jugusttno 
me  legisse  recordur  :  philosophai  uin  scntcntias  christiuiiœ 
veritati  accoinoclare,  hoc  est  exipoliare  yEgyptios,  et  duare 
Hebrœos. 

Les  deux  livres  qui  composent  ce  manuscrit  sont,  par 
conséquent,  deux  traités  différens.  Le  premier  est  l'ouvrage 
de  Thierri;  le  second  appartient  à  l'anonyme  dont  nous 
venons  d'analyser  la  préface,  mais  celui-ci  est  incomplet,  le 
manuscrit  étant  mutilé  à  la  fin.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  que  de  l'ouvrage  de  Tbierri,  sans  entrer  cependant 
dans  tous  les  développements  qu'il  donne  à  son  système.  Il  suf- 
fira de  présenter  le  résumé  que  l'auteur  en  a  fait  lui-même  en  ces 
termes  : 

«  Il  suit  de  tout  ce  que  j'ai  exposé ,  dit-il,  que  dès  le 
«  premier  jour,  le  mouvement  de  rotation  imprimé  au  ciel 
«  fit  jaillir  de  la  matière  du  feu  la  lumière  qui  éclaira  la 
«  région  de  l'air;  2°  l'air  ccbauffé  communiqua  sa  cbaleur 
«  aux  eaux  qui  couvraient  la  terre,  et,  au  moyen  des  vapeurs 
((  qu'il  éleva,  fut  formé  ce  qu'il  appelle,  comme  Moïse,'  le 
«  firmament:  ce  fut  l'ouvrage  du  second  jour;  8°  le  firma- 
(<  ment  récliauffé  lui-même  par  les  vapeurs  qu'il  contenait, 
«  put  agir  assez  efficacement  sur  le  cbaos  des  eaux  et  de  la 
«  terre  pour  les  séparer,  et  pour  donner  la  fécondité  à  la 
«  terre  :  c'est  ainsi  que  l'auteur  expliiiue  l'ouvrage  du  troi- 
«  sième  jour;  4°  des  vapeurs  qui  restaient  suspendues  dans 
«  le  firmament  furent  formés  le  soleil  et  les  étoiles,  dont 
«  effectivement  Moïse  rapporte  la  création  au  quatrième  jour; 
«  5°  le  mouvement  et  l'iniluence  des  astres  donna  aux  eaux  la 
«  vertu  de  produire  des  animaux,  et  des  eaux  cette  vertu  se 
«  communiqua  à  la  terre  :  '  »  ce  fut  l'ouvrage  du  cinquiôine  et 
du  sixième  jour. 

Tel   est  en    substance    le    système  de    notre    physicien  ;  et, 
quoiqu'il  assure  qu'il  n'y  a  pas  une  autre  manière  d'expliquer 


\  Sic  igitui-  cœli  Icvissinii  et  ullinii,  et  nuUo  modo  stare  valentis,  prima  conversio 
illuminavit  acra.  Aer  vpio  illuininatiis  oalofaciens  aquam  ac  super  se  suspendeiis  faclus 
est  finnamentum.  Firmamenlum  vero  ex  superiori  vapore  vim  caloris  in  se  continens, 
lecit  aridam  apparere,  et  inde  ad  fecunditatem  terra?  inserviit.  Tune  vero  ex  muUiluJinc 
aquarum,  ex  calore  in  ipso  flrmamento  suspcnsà,  stellaî  ereala;  sunt.  Ac  sic  ex  molu  et 
calore  stcUarum  gcneratio  animalium  in  aquis  sumpsit  initium.  Medianlibus  vero  aquis 
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l'œuvre  de  la  création,  il  ne  paraît  pas  que  les  lliéologiens  y 
aient  trouvé  à  redire.  On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  même, 
les  raisonnemens  que  l'auteur  emploie  pour  étayer  ses  sup- 
positions, et  l'on  restera  convaincu  que  la  physique  était  au 
XII°  siècle  dans  un  état  d'imperfection  inconcevable,  puis- 
que, au  jugement  de  ses  contemporains,  Thicrri  était  le  plus 
liabile  des  physiciens,  non  seulement  de  la  France,  mais  de 
toute  l'Europe.  Cependant  on  ne  peut  nier  que,  sur  des 
objets  de  détail,  il  n'y  ail  quelques  observations  fondées  sur 
l'expérience ,  qui  prouvent  que  Thierri  était  un  assez  bon 
observateur  dans  les  choses  qui  étaient  à  sa  portée.  De-là  la 
grande  repu  talion  dont  il  jouissait  de  son  temps,  au  point 
que  les  savans  les  plus  distingues  s'empressaient  de  lui  dédier 
leurs  ouvrages.  '  Nous  citerons  Bernard  Sjh'estiis,  autre  phi-  Hist.  utt.  1. 12. p 
losophe  qui,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  lui  fit  hommage  de  '^'^' 
son  Megdcosmc  et  de  son  Microcosme,  et  Rodolphe  de  Bruges, 
mathématicien,  qui,  ayant  traduit  en  latin,  vers  l'an  i'14G,  le 
Planisphère  de  Ptolomée,  '  l'adressa  par  une  préface  à  Thierri  ib.  p.  237. 
le  platonicien,  son  maître,  qui  sans  doute  n'est  autre  que  notre 
Thierri. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  Thierri  eût  acquis  autant 
de  célébrité  sans  avoir  produit  quelques  monumens  de  son 
génie.  Cependant  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est 
le  seul  qui ,  à  notre  connaissance ,  ait  échappé  aux  ravages 
du  temps.  B. 


CxiLBEKT,  DIT  LE  GRÂNIi, 

AuBÉ     DE     CiTEAUX. 

GILBERT,  abbé  de  Cîleaux,  était  né  en  Angleterre.  Après  Hemiq.   phemx 

avoir  brillé  dans  les  plus  célèbres  écoles  de  sa  patrie  et  de  eriebTMeA^^ 

la  France,  particulièrement  à  Toulouse  et  à  Paris,   il  alla  se  Cist^i  oct.  ^"°  ' 
cacher   dans    le    monastère    d'Ourcamp,   dont    il    devint   abbé 

ad  terram  usquê  pen-enit  :  et  ultra  hos  modos  creandi  corpora,  sive  in  aère  illa  sint,  sive 
in  terra,  nuUus  modus  reliquus  esse  poterat.  Fol.  4  verso. 
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Manr.  Ann.  Cist. 
ad  ann.  1158.  c. 
1.  11.  1-8. 


Ann.     Cist.     an. 
1187.  c.  4.  n.  1-4. 


Hpnrirj.       Privil. 
ord.  Cist.  p.  55. 


Mart.Ampl.CoU. 
t.  2.  p.  70li  I  Reo. 
des  Hibt.  (le  l'V. 
1. 15.  p.  823.  830. 


en  1143.  Il  commença  en  1154  la  conslruclion  d'une  église 
qui  ne  fut  achevée  qu'en  1201.  Fastrède,  abl»é  do  Cileaux, 
élant  mort  on  1163,  Gilbcit  lui  succéda,  et  tint  Tannée  sui- 
vante un  chapitre  général  de  son  ordre,  où  furent  faits  des 
statuts  pour  les  chevaliers  de  Calatrava.  '  C'était  un  ordre 
militaire  institué  en  Espagne  depuis  fort  peu  d'années,  et 
composé  de  guerriers  qui  n'avaient  eu  d'abord,  dans  le  mo- 
nastère cistercien  de  Calatrava,  d'autre  existence  que  celle 
de  frères  lais  ou  convers,  mais  qui,  bientôt  las  de  cette  ma- 
nière d'être,  et  ne  voulant  plus  obéir  à  de  simples  moines, 
les  avaient  tous  chassés  de  cette  abbaye,  et  s'étaient  donné 
un  grand  maître  nommé  don  Garcie.  Ce  fut  avec  ce  grand 
maître  que  traita  Gilbert  dans  le  chapitre  général  de  1104. 
En  improuvant  les  procédés  militaires  que  les  chevaliers 
avaient  employés  pour  se  coiiStituer,  l'abbé  de  Cîteaiix  ne 
contesta  point  la  validité  de  l'élection  de  leur  grand  maître, 
et  consentit  à  leur  donner  des  réglemens  adaptés  à  leur 
profession  guerrière.  Ces  statuts,  qui  furent  confirmés  par 
le  pape  Alexandre  III,  ont  pu  être  rédigés  par  Gilbert,  mais 
ils  sont  fort  courts,  et  méritent  bien  peu  d'être  cousidérés 
connue  une  production  littéraire  :  '  ils  ont  été  d'ailleurs  modifiés 
en  1187. 

Le  pape  que  nous  venons  de  nommer  traita  Gilbert  et  les 
Cisterciens  avec  une  extrême  bienveillance.  '  Non-seulement 
il  les  déclara  propriétaires  incommutables  de  tous  les  biens 
qu'ils  possédaient,  de  ceux  môme  qu'ils  pourraient  acquérir, 
mais  il  leur  accorda  plusieurs  privilèges,  les  exempta  de  la 
juridiction  des  évoques,  et  prétendit  les  soustraire  aussi 
à  la  puissance  séculière.  De  son  côté,  le  roi  de  France, 
Louis-Ie-Jeune,  honorait  à  tel  point  les  religieux  de  Cîteaux 
et  leur  abbé,  que  durant  le  chapitre  de  1164,  il  vint  les  prier 
de  deuiander  à  Dieu  un  héritier  de  sa  couronne.  Un  fils  lui 
naquit  en  effet  l'année  suivante,  lequel  fut  depuis  le  roi  Philippe 
Auguste. 

'  Une  lettre  d'Alexandre  III,  adressée  à  Gilbert  en  1165, 
ordoime  d'ôter  à  Geoflrui  le  gouvernement  de  l'abbaye  de 
Clairvaux.  Gilbert  n'obéit  point  à  cet  ordre,  dont  les  mo- 
tifs sont  fort  peu  connus;  il  soutint  contre  le  pape,  et  même 
contre  Louis  VU,  l'abbé  de  Clairvaux,  qui  pourtant  donna 
sa  démission.  îdais  Gilbert  fut  un  si  zélé  défenseur  de  Tho- 
mas Becket,  qu'il  n'eut  aucun  égard  à  une  lettre  que  le  roi 
d'Angleterre  lui   écrivit  pour  obtenir  que  Thomas  fût  chassé 
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de  l'abbaye  de  Ponligny  où  il  s'était  réfugié  :  Bcckel  n'en 
fut  expulsé  qu'après  la  mort  de  Gilbert.  Ilenriquez  et  le  nou- 
veau   Gallia    Chnstiana  '  fixent  la  date   de   celte   mort  au    17  Lf  ,'^;«^^'-,?^^- 

util    yyv  I  t    y   D 

octobre  1167.  Il  est  sûr  que  le  17  mai  de  cette  même  année,  liso. 
Gilbert  signait  une  convention  avec  le  cbapitre  d'Aulun  ;  par 
conséquent  il  n'est  point  décédé  en  11G6,  quoi  qu'on  disent 
les  annales  de  Cîteaux.  Jungelin  et  d'autres  auteurs  le  font 
vivre  au  contraire  jusqu'en  1168.  Tous  célèbrent  sa  piété, 
sa  doctrine,  son  savoir  immense  ;  il  a  même  dans  leurs  écrits 
un  surnom  destiné  à  distinguer,  dans  tous  les  genres,  les  plus 
éminens  personnages  :  c'est  Giibert-le-Gruiid  que  l'appellent 
les  cbroniques,  les  biographes  et  bibliographes.  Mais  ce  qu'ils 
disent  de  sa  science,  de  ses  ouvrages  et  de  sa  grandeur,  vient 
sur-tout  de  ce  qu'ils  le  confondent  avec  quelques  autres  Gilbert 
de  son  siècle,  et  même  des  siècles  suivans.  '  Pilseus,  en  com-  p. 66I.302. 
mettant  ces  erreurs,  nous  donne  la  liste  suivante  des  produc- 
tions littéraires  de  l'abbé  de  Cîteaux  : 

1.  '  Cornmentarioruin  in  diversos  Scripturce  teslus  libriplures.   Poss.  in  Append. 

2.  In  Psalterium.  3.  Distinctiones  thcologUœ.  mss"angl'.  ^pà?i': 

4.   Ductorum  Collectaneit.  ^.   C oncionurn  torni  io.  1- ";,^*'?''- ^?7.'' J 

/.      r.        >~7     •  '    ^  1  1      ■  Du  Boulay,  Hist. 

6.  Pro  ClirislKinis  cont/a  Oentiles  vcrsu  eiemaco.  univ.  t.  2.  ann. 

m     f        ■  /  /■      •//•    /•  v^  ■  1189.  p.  525. 

7.  ioucioiies  m   oraculutn   (jrilu   LaiincliUe  grœci. 

8.  De  natiiris  reruni.  9.  Liher  Epistoliniin  ad  divcisos. 
\  0.  m  s  tari  a  adinstar  Scropi. 

'  Cette  liste  se  retrouve  dans  les  annales  de  Manrique.   De  Ann.  iiee.  c.  5. 
Visch  la    transcrit    aussi,   mais    en    remplaçant    le    Traité    de  "•^•^• 
naturis  leniin  par  un    livre  intitulé  Qn'ul  sU  monachus.  '  Phi-  Dibi.  Cist.  p.  127. 
lippe  de  Bergame  dit  que    Gilbert    avait   commenté   en   treize  ^-^• 
livres  les  Épîlres  de  saint  Paul,   et   composé   un  ouvrage  sur 
la    Trinité.    Martin    le    Polonais,    en    parlant    des    chroniques 
dont   il    s'est   servi    pour    rédiger  la  sienne,    en   cite   une   de 
Gilbert,  Lx  chronicis  Gilberli  de    Gestis  Pvnlificuni  et  Impe- 
raioruni  ;  '  et  ce  Gilbert  serait  l'abbé   d'Ouicamp  et  de   Cî-  v.  Echa.d,  scr. 
teaux,  s'il  en  fallait  croire  Sandius  et  Hullevord.  ^  En  tout  cas,  p.1j'(5i.'c.'^2?'  *'  ^' 
cet   abbé    ne   peut   avoir    écrit    une    chronique  à  X instar  de  =Bibi.caimeiit.t. 
celle   de    Scrupus,   puisque    Thomas  Scropus   ou    Bradiey    est  ^' ^'    '*" 
un  auteur  du  XV^  siècle,  mort  on  1491.  '   On  ren)arque  parmi  caïai.  mss.  an-i. 
les  manuscrits  de  Bodley  un   article  intitulé  :   Gilùertus  ubhas  '^^^}'  "*'  "'  ^^^^' 
super  Evangeliurn  Maithci,  '  et  parmi  ceux  de  la  caliiédrale  Possev.catai.ms. 
de  Cambrai,    un    Abrégé   de    Médecine  par    maître    Gilbert,  Ses sa?.fk%  1723: 

p.  96. 
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Douj.Prœnot.ca-  anglais  ;  '  Doujat  enfin  cite  un  abbé  Gilbert,  auteur  d'un  recueil 
non. c.ie. p.sji.  jg    Constitutions    particulières;   mais   aucun    indice    n'autorise 
ti  prétendre  que  ces  productions  soient  de  l'abbé  de  Cîteaux, 
successeur  de  Fastrède. 

Les    écrits    qu'on  pourrait  lui    attribuer  avec   quelque    fon- 
dement,   seraient   trois    lettres  à   Louis-le-Jeune,    un    sermon 
à  des  prélats,  et,  si  l'on  veut,  ces  statuts  de  l'ordre  de  Cala- 
trava,  dont  nous  avons  déjà   fait  mention.   Le  sermon    à   des 
p.  745.  prélats  se  lit  '  dans  le  second  tome  des  œuvres  de  saint  Ber- 

nard, et  y  est  précédé  d'une  note  de  Mabillon,    qui  observe 
que    ce   discours    prononcé    par    un    moine  cistercien    durant 
le  schisme   entre  Alexandre  III   et   Victor,  pourrait  fort  bien 
être  de  l'abbé  Gislebert.  Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'une  conjec- 
ture,  et  le   sermon   ne   consiste   qu'en    réflexions    morales    et 
souvent  mystiques  sur  ce  texte  de  saint  Paul  :    0'///ies    nos 
t.  4.  p.  670.  C79.  manifestari  oportel   ante  tribunal    Christi.   '  Les  trois   lettres 
m.  ep  wà.  318.  ^    Louis-le-Jeune,    publiées    dans  la   collection   de    Duchesne, 
sont  écrites  au  nom  de  Gilbert  et  des   évoques  et  abbés  cis- 
terciens  assemblés    en    chapitre.   La    troisième   est  une   apo- 
logie   de    l'évèque   de    Chàlons-sur-Saône ,    contre    lequel    on 
avait  indisposé  le  monarque.    Dans  la    seconde,   il  s'agit  des 
intérêts  de  l'abbaye  de  la  Cour-Dieu,    et  du  préjudice    qu'elle 
éprouverait,  si  l'on  bâtissait  trop  près  d'elle  un  autre  monas- 
tère :    Na/n   si   tani  propè    dumum    curiœ    Dei   domiis    rcli- 
Cornes  Pobertus  giosoiuin  fiât,  peiemplio  ejiis  est.  '  Le  comte  Robert  est  dé- 
fraier  vester.       noncé   dans    la  première  pour  avoir   mangé  de    la  viande  en 
des  maisons  de   l'ordre    de  Cîteaux   :    c'est  un    désordre    que 
les    statuts    défendent    sous    peine    d'excommunication   :    Sub 
cxconinuinicalionc  gravi  prohibitum  ne  quis   in  domibus  nos- 
tris  unt  grangiis  hospilcttus  comcdut  carnes.  Ces  trois  épitres 
sont  fort  courtes  ;   et  quand  l'abbé  Gilbert  les  aurait  en  eflet 
rédigées,   ce  qui    n'est  pas    certain,  il   n'y  aurait  pas  de  (juoi 
Acutiingenii.sty-  le  placer  au  nombre   des  auteurs.  '  Pitseus  vante  la  finesse 
ne"èra"is'.^*^™°'  ^c  son  csprit,  l'élégance  et  la  dignité  de  sou  style  ;  mais  aucun 
ouvrage    authentique    de    Gilbert    ne   justifie    ces    éloges;    et 
d'ailleurs    Pitseus    le    connaît    si    peu,    qu'il  le  fait    mourir  à 
Du  cange  corn-  Toulouse  en  '1280.  '  Au  reste,  si  Gilbert-le-Grand  a  fort  peu 
w?eurs!*  in''hid!  de  titrcs   littéraires,   en   revanche    son  nom  se  trouve  inscrit 
?"^î?'';  '.i''?'i,''  dans  un   catalogue   des   saints  et  des    bienheureux  de   l'ordre 
etc.  de  Cîteaux,    miprimé  à  Paris   en  1526  à  la  suite  du   missel 

Mm-,  chr.  cist.  p.  dc  cct  ordrc.  '  On  avait  prétendu,  sur  la  foi  d'une  note    ajou- 
tée par  un  cistercien,   en   1G87,  à   un  ancien   manuscrit  des 
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concordances  de  la  Bible,  conservé  à  Cîteaux,  que  ces  con- 
cordances avaient  été  composées  dans  cette  abbaye  vers 
1 1 66  sous  l'abbé  Gilbert  et  par  ses  ordres  ;  qu'il  avait  em- 
ployé plus  de  cinquante  religieux  à  aider  le  frère  Hugues 
qui  en  était  le  principal  rédacteur  :  '  mais  Ecbard  a  prouvé  scr.  Oïd.Praedic. 
que  ce  Hugues  est  Hugues  de  Saint-Cber,  et  que  les  plus  '•  *•  p— '''•'*~- 
anciennes  concordances  de  la  Bible  sont  dues  aux  Jacobins 
de  Paris.  D. 


ANONYME, 

Auteur  d'une  Vie  de  L'Empereur  Charlemagne. 

'     A  ux  fêtes  de  Noël  de  l'an  H65,  l'empereur  d'Allemagne,  eoii.  ad_^diem2« 

/\.  Frédéric  !"•',  dit  Barberousse,  autorisé  par  l'antipape  Pas-  ia"'?-^'^- 
chai  qu'il  avait  placé  sur  le  siège  do  Rome,  fit  lever,  pour 
être  exposés  à  la  vénération  publique ,  les  restes  de  l'em- 
pereur Charlemagne ,  qui  depuis  350  ans  étaient  ensevelis 
dans  l'église  d'Aix-la-Chapelle  ;  ce  qui  était  alors  la  manière 
de  canoniser  les  saints. 

A  cette  occasion  un  anonyme  composa  une  nouvelle  vie 
de  Charlemagne ,  à  laquelle  il  donna  pour  titre  :  Micro- 
loffus  de  vitâ  Caroli-Magni.  Il  dit  dans  sa  préface  que  la 
mémoire  de  Charlemagne  a  été  célébrée  par  tant  d'écrivains 
du   premier   ordre,  qu'il  y   a    peut-être   de  la  témérité  de  sa  • 

part  d'entreprendre  un  pareil  ouvrage.  De  là  le  titre  de  Mi- 
crologue  qu'il  a  adopté,  titre  qui  a  été  donné  à  plusieurs 
autres  ouvrages  d'une  nature  différente.  Il  déclare  donc  que 
son  intention  n'est  pas  de  composer  une  vie  entière  de  ce 
prince  ;  il  ne  veut  que  recueillir  des  écrits  antérieurs  ce  qui 
a  rapport  à  ses  vertus  éminentes,  manifestées  de  son  temps 
par  des  miracles,  afin  que  l'Empereur  ne  puisse  plus  douter 
de  la  sainteté  de  celui  dont  il  tient,  la  place,  et  que  les 
peuples  qui  désiraient  ardemment  de  les  connaître ,  y  trou- 
vassent  leur  édification. 

C'est  ce  qu'il   a  exécuté  en  trois  livres  ou  distinctions  qui 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  '  Lambecius  s'est  contenté  d'en  Bibi.  vindob.  t. 
donner   le  prologue  et  les  sommaires  des  chapitres   qui  sont  ^-p-^-^- 
Tome  XIII.  G  c  c 
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BoU.  ib.  p.  890.  ail  nombrc  de  soixante.  '  Bollandus,  outre  le  prologue  et  les 
sommaires ,  a  publié  encore  les  trois  derniers  chapitres  de 
l'ouvrage,  qui  renferment  la  relation  des  miracles.  On  a  né- 
gligé d'imprimer  le  surplus,  parce  que  ce  ne  sont  que  des 
extraits    d'auteurs   contemporains ,  et    même  du   faux   Turpin. 

'•  2.-  p-  '"ij-  "■  '  Au  reste,  l'ouvrage  existait  manuscrit,  selon  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  bibliothèque  du  P.  Lelong  ,  dans  la  Bibliothèque 
de  M.  Jardel,  à  Braine  près  Soissons,  et  il  est  indiqué  dans 
ie  catalogue  de  la  bibliothèque  impériale  sous  le  N"  4895 
A.  et   6187. 

Boii.  ih.  p.  88S-  '  Bollandus  a  encore  imprimé ,  d'après  Aubert  le  Mire ,  le 
diplôme  dans  lequel  Frédéric  Barberousse  fait  l'histoire  des 
honneurs  qui  furent  rendus ,  à  cette  occasion  ,  à  Charles 
magne,  et  confirme  les  privilèges  accordés  par  cet  empereur 
à  l'église  d'Aix-la-Chapelle. 

Yolande,  comtesse  de  Saint-Paul,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
XII"  siècle,  fit  traduire  en  français  une  vie  de  Charlemagne. 
C'est   ce  qu'atteste  le  président   Fauchet,  livre  premier  de  la 

Mén  Dict  éfym.  langue  et  poésie  française,  '  cité  par  Ménage  au  mot  Roman. 

.-.p.    j.         ^^  Q^^  ^.  qug]qy'm^  pgi^gQ  ^  ^[^  Fauchet,  que  le  roman  ne   fût 

«  qu'en  ryme,  je  lui  respons  qu'il  y  avait  aussi  des  romans 
«  sans  ryme  et  en  prose;  car  en  la  vie  de  Charles-le-Grand , 
«  mise  en  français  avant  l'an  1200,  à  la  requeste  d'Yoland, 
«  comtesse  de  Saint-Paul ,  sœur  de  Baudouin ,  comte  de 
«  Ilainaut  ,  surnommé  le  Bâtisseur ,  au  IV  livre  ,  l'auteur 
«  dit  ainsi  :  Baudoin  ,  comte  de  Ilainau ,  trouva  à  Sens  , 
oc  en  Boiirgogne ,  la  vie  de  Charlemagne,  et  mourant  la 
«  donna  à  sa  $œi(r  Yoland ,  comtesse  de  Saint-Paul,  qui 
«  m'a  prié  que  je  la  mette  en  roman  sans  ryme  :  parce 
«  que  tel  se  délitera  el  roman,  qui  del  latin  n'eût  cure  , 
«  et  par  le  roman  sera  mielx  gardée.  Maintes  gens  en  ont 
«  ong  conter  et  chanter;  mais  n'est-ce  mensonge  non  ce 
«  qu'ils  en  dient  et  chantent  cil  cantcor  ne  cil  jugleor.  Nu: 
«  contes  ryme:  n'en  est  vrai,  tôt  est  mensonge  ce  qails 
«  dient,    etc.    » 

Nous  ne  connaissons  cette  traduction  que  par  le  passage 
que  nous  venons  de  citer.  Si  c'était  la  trad'uclion  du  Micro- 
logue,  cela  prouverait  combien  cet  ouvrage  fut  goûté  dans 
sa  nouveauté.  Mais  nous  pensons  qu'il  s'agit  là  d'une  tra- 
duction en  prose  du  poète  saxon  qui  a  écrit  en  cinq  livres 
les  Gestes  de  Charlemagne.  Au  reste,  cette  Yolande  n'était 
pas  sœur,  comme   l'a   cru  Fauchet,  de  Baudouin    IV    ou    le 
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Bâtisseur,  mort  en  1171,  mais  sa  fille.  Elle  était  sœur  de 
Baudouin  V,  dit  le  Courageux  ou  le  Magnanime,  qui  mourut 
en  1195.  Ainsi  l'on  voit  à-pcu-près  le  temps  où  cette  traduction 
a  pu  être  faite.  B. 


431. 


anontm.es, 

Auteurs    de    quelques    morceaux    historiques 
concernant   le    pays   albigeois. 

I.  '  T^ALUZE  a  publié  sur  un  vieux  parchemin  du  chapitre  de  Bai.  Mise. t.  6.  p. 

r>  Sainte-Cécile  d'Albi,  une  notice  historique  de  l'église 
Saint- Eugène  de  Vioux  (de  Viancio),^  trois  heues  d'Albi,  dans 
laquelle  l'auteur  fait  le  récit  de  quelques  événemens  concer- 
nant cette  église,  qui  fut  d'abord  une  abbaye,  mais  qui,  ayant 
éprouvé  quelques  révolutions,  était  tombée,  comme  tant 
d'autres,  au  pouvoir  de  personnes  laïques  qui  en  disposaient 
comme  de  leur  bien  ,  et  de  leurs  mains  dans  la  dépendance 
du  chapitre  d'Albi.  L'objet  de  l'écrivain  est  d'attaquer  la  pos- 
session des  moines  d'Aurillac  en  Auvergne ,  auxquels  Fro- 
tard,  évêque  d'Albi ,  avait  fait  don  du  monastère  de  Vioux  : 
selon  l'anonyme,  Frotard  le  leur  avait  vendu  par  une  simonie 
criante,  vers  l'an  1080,  après  en  avoir  chassé  les  chanoines 
qui  l'habitaient,  sous  prétexte  d'y  rétablir  la  régularité.  On 
voit  déjà  que  c'est  ici  le  faclum  d'un  plaideur  qui  cherche  à 
rendre  odieuse  son  adverse  partie  ;  on  verra  bientôt  que 
les  moyens  qu'il  emploie  ne  peuvent  soutenir  les  regards  de 
la  critique ,  et  sont  démentis  par  d'autres  monumens  irré- 
cusables. 

Cet  auteur  n'est  nullement  contemporain  des  événemens 
qu'il  rapporte  ;  il  vivait  près  de  cent  ans  après,  et  il  ne  cite 
aucun  garant  de  ce  qu'il  avance.  Il  est  certain  qu'il  n'a  écrit 
sa  relation  qu'après  le  milieu  du  XII^  siècle  ;  car  il  fait  men- 
tion de  Bertrand  ,  évêque  d'Albi ,  cT heureuse  mémoire ,  et 
d'AIfonse ,  comte  de  Toulouse,  qu'il  nomme  Jntifossus^ 
comme  n'existant  plus.  Le  preniier  mourut  l'an  1125,  et  le 
second  l'an  1148.  A  la  vérité,  l'auteur  ne  dit  pas  expressé- 
ment qu'AlIonse   fût   déjà  mort;   mais,    comme    en  finissant 

G  ccij 


XIIS.ÈCLE.     388  ANONYMES. 


sa  relation,  il  prie  Dieu  qu'il  lui  fasse  miséricorde,  cela  supposa 
qu'alors  le  comte  n'était  plus  au  monde.  Ainsi,  notre  auteur  ne 
peut  avoir  écrit  qu'après  le  milieu  de  ce  siècle,  et  vraisembla- 
blement vers  l'an  1165,  pour  appuyer  la  réclamation  que  le  cha- 
pitre d'Albi  porta  au  tribunal  du  pape  Alexandre  III,  comme 
on  le  voit  par  les  lettres  de  ce  pontife  données  à  Montpellier  le 

Bal.  Mise.  i.  4.  p.  1"  août  11G5,  '  portant  nomination  de  commissaires  pour  la 
décision  de  cette  affaire. 
Les  auteurs  de  l'histoire  de  Languedoc,  qui  ont  donné  de 

Hist.  de  i.ang.  t.  cet  écrit  une  traduction  en  notre  langue ,  '  ont  examiné 
toutes  les  circonstances  dont  l'anonyme  accompagne  son  récit, 
pour  mieux  juger  de  la  confiance  qu'il  mérite.  Ils  prouvent 
évidemment  que  cette  histoire  est  pleine  de  contradictions 
et  d'anachronismes  qui  suffisent  pour  montrer  qu'il  n'y  avait 
aucun  fonds  à  faire  sur  cet  auteur.  Il  était,  selon  toutes 
les  apparences,  chanoine  de  l'égHse  d'Albi ,  laquelle  n'avait 
cessé  de  réclamer  la  propriété  de  l'église  de  Vioux ,  depuis 
que  i'évêque  Frotard  en  avait  gratifié  les  moines  d'Aurillac; 
et  c'est  pour  rendre  leur  possession  odieuse  qu'il  a  accumulé 
sur  de  faux  mémoires,  ou  peut-être  de  son  propre  fonds,  les 
accusations  graves  dont  il  charge  et  les  moines  d'Aurillac  et 
l'évèque  Frotard.  Il  est  pourtant  vrai  que  ce  prélat  avait  été 
excommunié  et  déposé  pour  cause  de  simonie,  ce  qui  pou- 
vait donner  quelque  apparence  de  vérité  aux  allégations  des 
chanoines. 
Mais  si  l'auteur  avait  eu  connaissance  de  la  lettre  du  pape 

1.7.  op.  II).  Grégoire  VU,'  en  date  du  12  avril   de  la   troisième  indiclion, 

c'est-à-dire,  de  l'an  1080,  qui  confirme  les  moines  d'Au- 
rillac dans  la  possession  du  monastère  de  Vioux  qu'ils  ont 
acquis,  dit-il ,  des  princes  du  pays,  avec  le  consentement  de 
l'évèque  et  de  son  chapitre  ' ,  sans  doute  il  n'aurait  osé 
avancer  si  hardiment  tous  les  faits  qu'il  entasse  pour  prou- 
ver l'invasion  dont  il  ciiarge  les  moines  d'Aurillac ,  qui  em- 
ployèrent, selon  lui,  la  simonie,  la  fraude  et  la  violence  pour 
acquérir  cette  possession.  Une  preuve  qu'il  mentait  sciemment, 
c'est  qu'il  n'est  pas  plus  véridique  sur  un  fait  qui  était  alors 
/  tout  récent,  et  dont  il  ne  pouvait  ne  pas  avoir  connaissance. 


1  Monaslerium  quidcm  Viaccnse  in  manu  abbatis  Aurcliacensis  lefutatum  à  principi- 
bus  ipsius  terra?,  consensu  cpiscopi  et  clericoruiD,  sibi  suisque  siiccessoribus  eoncedimus 
et  confirmamus,  et  fautoribus  refutationis  apostolicam  bencdictionem  largimur. 
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Il  dit  en  finissant  que  Bertrand,  évêque  d'Albi,  et  Alfonso, 
comte  de  Toulouse ,  rendirent  au  chapitre  de  Sainte-Cécile 
l'église  deVioux:  cela  est  absolument  (aux.  Les  moines  d'Aurillac 
continuèrent  d'en  jouir,  malgré  les  réclamations  des  chanoines, 
jusqu'à  l'année  1204,  qu'ils  l'échangèrent  avec  eux  contre 
d'autres   propriétés. 

'  Tel  est  le  précis  de  la  note  ou  dissertation  de  D.  Vaisselle,  xotic.  de  mss.  t. 
M.  La  Porte  du  Theil,  membre  de  l'Institut,  a  donné  encore  *•  p-  ^83-219. 
plus  de  développement  aux  raisons  du  Bénédictin  dans  la  collec- 
tion des  notices  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale. 
Ainsi,  ce  petit  écrit  a  été  bien  discuté;  et  après  l'examen  de 
deux  critiques  si  habiles,  il  n'est  pas  à  craindre  que  personne  y 
soit  trompé. 

'  Les  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France  ont  t.  u.  p.  49-52. 
reproduit  cet  écrit  avec  de  petites  notes,  non  comme  un  mo- 
nument recommandable  à  tous  égards,  mais  comme  contenant 
des  faits  étrangers  à  l'union  de  ce  monastère,  qui  peuvent  donner 
des  lumières  sur  l'histoire  du  pays. 

II.  On  rapporte  encore  au  XIl"  siècle  la  légende  de  sainte 
Carissime,  vulgairement  appelée  Sainte  Carême  ou  ChresDie, 
dont  le  corps  reposait  dans  l'église  de  Vioux.  D.  Yaissetto, 
dans  une  note,  s'exprime  ainsi  sur  cette  légende:  «  '  Quant  Hist.  de  Lang.  t. 
«  aux  actes  de  sainte  Carissime,  insérés  dans  le  bréviaire  '••P''^'^- 
«  d'Albi,  ils  ne  sont  guère  propres  à  nous  donner  des  éclair- 
«  cissemens  sur  l'époque  de  la  fondation  du  monastère  de 
«  "Vieux  ou  sur  la  vie  de  cette  sainte.  Ils  portent  qu'elle 
«  naquit  à  Albi,  d'Aspasius  et  d'Hélène,  personnes  nobles; 
«  qu'inspirée  du  Saint-Esprit ,  elle  fit  vœu  de  virginité  ;  que 
«  s'étant,  par  cette  démarche,  attiré  la  persécution  de  ses  pa- 
«  rens ,  qui  voulaient  la  marier  à  Hu^olin  de  Châteaiwieux^ 
«  elle  se  retira,  sous  la  conduite  d'un  ange ,  dans  un  bois  où 
«  elle  demeura  cachée  pendant  trois  ans,  sans  que  le  lieu  de 
«  sa  retraite  fût  connu  de  personne  que  de  sa  nourrice,  qui 
«  lui  apportait  de  temps  en  temps  un  pain  d'orge  pour  sa  nour- 

«  riture ;  qu'après   avoir  erré  dans  des  lieux    déserts  et 

«  pleins  de  forêts ,  elle  trouva  enfin  par  miracle  saint  Eugène, 
«  évêque  de  Carthage,  exilé  dans  ces  lieux,  auquel  elle  se 
«  joignit;  qu'ayant  marché  de  compagnie,  ils  arrivèrent  au 
«  voisinage  de  la  rivère  de  Vère,  où  ce  saint  avait  commencé 
«  à  bâtir  un  monastère;  qu'enfin  la  sainte,  après  avoir  passé 
«  sept  ans  auprès  de  lui,  eut  révélation  du  jour  de  sa  mort, 
«  dont  elle  avertit  le  saint  évêque,  qui  la  fit  inhumer  dans  son 
«  monastère. 
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Bolland.  7  sept 
p.  79. 


«  Telle  esl  la  légende  de  sainte  Carissime.  Mais,  ajoute 
«  D.  Yaissette,  si  saint  Eugène  n'a  pas  fondé  le  monastère 
<'  de  Vioux,  comme  il  y  a  toute  apparence,  ces  actes,  qui  assu- 
«  rément  ne  ressentent  pas  la  simplicité  du  VI^  siècle,  n'au- 
«  ront  pas  beaucoup  d'autorité  ;  et  il  est  évident  par  le  nom 
((  d'Hugolin  de  Cliàteauvieux,  le  prétendu  futur  époux  de  sainte 
«  Carissime,  qu'ils  sont  postérieurs  au  XI"  siècle,  où  les  noms 
((  propres  des  familles  ont  commencé  à  être  en  usage.  » 

'  Sur  le  jugement  peu  avantageux  que  l'historien  de  Lan- 
guedoc a  porté  de  ses  actes,  les  continuateurs  de  BoUandus,  qui 
en  parlent  au  7  de  septembre,  ont  cru  pouvoir  se  dispenser 
d'en  grossir  leur  recueil  ;  ils  se  sont  bornés  à  établir  le  culte 
de  la  sainte,  et  à  des  conjectures  sur  le  temps  auquel  elle  peut 
avoir  vécu. 

III.  L'an  4165,  il  fut  tenu  à  Lombers,  dans  l'Albigeois, 
un  concile  contre  des  hérétiques  qui  se  faisaient  appeler 
Bons-Hommes  C'étaient  les  disciples  de  l'hérésiarque  Henri , 
contre  lequel  saint  Bernard  avait  entrepris,  vingt  ans  aupa- 
ravant, une  mission  qui  ne  produisit  pas  grand  effet.  Malgré 
les  prédications  du  saint  abbé,  l'hérésie  s'était  propagée  dans 
ces  contrées ,  et  la  petite  ville  de  Lombers  paraissait  être 
Labbe.  Conc.  t.  le  Centre  et  le  foyer  d'où  elle  se  répandait  aux  environs.  '  Le 
^'  '^'  "^*  pape  Alexandre  III,  par  un  décret  porté  au  concile  de  Tours 
de  l'an  1163,  avait  enjoint  aux  évêques  de  la  province  de 
surveiller  les  hérétiques ,  de  défondre ,  sous  peine  d'ana- 
thême,  à  leurs  paroissiens  de  communiquer  avec  eux,  de 
leur  rien  vendre  et  de  rien  acheter  d'eux ,  et  même  de  les 
mettre'  en  prison ,  si  on  pouvait  les  saisir.  Cette  rigueur 
'  donna  lieu  à  une  conférence  qui  se  tint  à  Lombers  entre  les 
catholiques  et  les  sectaires,  lesquels  consentirent  à  rendre 
'  compte  de  leur  croyance  devant  des  commissaires  choisis  par 

les  deux  partis,  en  présence  des  évêques,  abbés  et  autres 
ecclésiastiques  dénommés  dans  l'acte ,  et  de  quelques  per- 
sonnes laïques ,  parmi  lesquelles  on  voit  le  vicomte  de  Béziers, 
Raimond  Trencavel,  qui  l'était  aussi  d'Albi ,  et  la  comtesse 
de  Toulouse,  sœur  du  roi  de  France,  nommée  Constance.  Une 
foule  de  peuple  s'y  était  rendue  de  presque  tous  les  châteaux 
de  l'Albigeois.  Les  commissaires  furent  l'évêque  de  Lodève, 
nommé  Gaucelin,lcs  abbés  de  Castres,  d'Ardorel,  de  Candeil, 
et  Arnaud  de  Bé. 

'  Dans  cette  conférence,  les  sectaires  répondirent  aux  ques- 
tions que  leur  faisait  l'évêque  de  Lodève,  et  on  voit  par  leurs 


Ib.  c.  1471. 
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réponses  quels  étaient  les  points  sur  lesquels  ils  erraient.  Ils 
s'autorisaient  de  certains  passages  de  l'Écriture  Sainte;  mais 
l'évèque  leur  en  opposait  d'autres  en  plus  grand  nombre  et 
bien  plus  formels.  Enfin  on  en  vint  au  jugement,  qui  ne  leur 
était  pas  favorable.  Les  sectaires,  pour  mettre  le  peuple  de 
leur  côté  ,  firent  hautement  une  profession  de  foi ,  qui  fut 
trouvée  assez  exacte.  On  exigeait  seulement  qu'ils  la  confir- 
massent par  serment;  mais  c'était  un  point  de  leur  doctrine, 
qu'il  n'était  pas  permis  de  jurer,  et  on  leur  avait  promis  , 
disaient-ils,  qu'on  ne  les  forcerait  pas  à  cela.  Sur  leur  refus, 
ils  furent  déclarés  infâmes  et  hérétiques,  et  toute  l'assemblée 
donna  les  mains  à  ce  jugement. 

Nous  avons   le  procès-verbal  de   cette  conférence  dans   les 
Annales  de  Roger  de  Hoveden  ,  historien  anglais ,    qui ,    ayant 
à  parler,  sous  l'année  1177,  de  la  mission  du  cardinal  Pierre 
de   S.   Chrysogone  ,  pour  convertir  ces  hérétiques  ,    rapporte  , 
sous  la  même  date,  ce  qui  s'était  passé  douze  ans  auparavant. 
'  Mais  le  P.  Labbe  l'a  donné  de  nouveau,  plus  coiTectement  Labbe,ib.c.t470- 
et  plus    entier,  sur  un  manuscrit  du   P.  Sirmond,    qui  porte  '^^'^^ 
la  vraie  date,  '  et  les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  bou».  t.  u.  p." 
France  en  ont  extrait  ce  qu'il  contient  d'historique,  en  corri-  *30-43i. 
géant  les  deux  éditions  l'une  par  l'autre. 

IV.  Vers  le  même  temps,  l'an  1167,  les  sectaires    tinrent  une 
assemblée    à   Saint-Félix    de  Caraman,   sous  la   présidence    du 
pape  de  leur  secte,  appelé  Niqidnta,  qui,  à  ce    qu'il   paraît, 
faisait  sa   résidence  ordinaire  dans  la  Hongrie  ou  la  Bulgarie. 
L'objet  de  cette  assemblée  était  d'ériger  des  évêchés  pour  cette 
portion  de  la  France  qui  reconnaissait    sa  juridiction,  de  créer 
des  évêques,  et  de  faire  la  démarcation  des  diocèses.  On  voit  de 
quelle  manière  ils  y  procédèrent;  mais  cet  écrit,  quoique  ancien, 
ne  porte   aucune  marque  d'authenticité.  Ce    qui  pourrait  faire 
croire  qu'il  est  l'ouvrage  de  la  secte  composée  d'hommes  gros- 
siers et  sans  instruction,  c'est  qu'il  est  écrit  d'un  style  rustique 
et  barbare.  '  Besse  l'a    publié  dans  son    histoire   des    ducs  de  Besse.p. 483. 
Narbonne,  et,  après  lui,  Jean-Jacques  Percin,  '  religieux  domi-  Percin,  nota:  ad 
nicain,  qui    a  recueilli   les  monumens  historiques,   relatifs   au  big"*p. i™*" '^' 
couvent   des  frères    prêcheurs   de  Toulouse.    '    Les    continua-  Bouq._  t.  14.  p. 
teurs   du    Recueil    des    historiens  de  France   lui   ont   donné  '^■*^- 
place  dans  leur   collection  ,  avec  des  notes    qui  en    facilitent 
l'intelligence.  B. 
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Auteur    d'un    écrit    ayant    pour    titre: 

draco   normaxxicus. 

Notices,!. 8. part.  '  i^ET    ccrit  ne    nous  est  connu  que   par  la  notice   qui  a  été 
-2.  p.  299-308.  \_j  insérée  parmi  les  notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 

impériale  :  collection  commencée  par  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ,  à  laquelle  la  classe  d'histoire  et  de  littéra- 
ture ancienne  de  l'Institut  de  France  continue  de  donner  ses 
soins. 
Bibi.Bibi.  t.  i.p.  '  C'cst  un  mauuscrit  indiqué  par  Montfaucon  ,  comme  exis- 
tant dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi  les  manuscrits 
de  la  reine  Christine  de  Suède,  sous  la  cote  12G7.  L'auteur 
de  la  notice  ayant  découvert ,  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  ,  la  préface  et  les  sommaires  des 
chapitres  de  cet  écrit ,  n'a  rien  négligé  pour  se  procurer  l'ou- 
vrage entier;  il  a  écrit  à  M.  La  Porte  du  Theil,  pendant  que 
ce  laborieux  académicien  était  à  Rome,  aux  frais  du  gouver- 
nement, pour  recueillir  les  monumens  de  l'histoire  de  France; 
et ,  malgré  l'exaclilude  dos  recherches  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  savant  si  zélé  pour  l'avancement  des  sciences  ,  le  ma- 
nuscrit ne  s'est  plus  trouvé  dans  ce  vaste  dépôt.  Le  dernier 
nonce  du  pape,  aujourd'hui  le  cardinal  Dugnani,  a  fait  de-, 
puis  une  nouvelle  tentative,  il  a  eu  la  bonté  d'écrire  lui- 
raênie,  pour  recommander  qu'on  fît  de  nouvelles  recherches  ; 
la  réponse  du  prélat  Reggi,  sous-bibliothécaire,  a  été  qu'après 
la  recherche  la  plus  exacte,  faite  par  les  personnes  qui  con- 
naissaient le  mieux  la  bibliothèque  du  Vatican ,  on  n'a  pu 
retrouver  ce  manuscrit,  ni  sous  le  numéro  indiqué,  ni  sous 
aucun  autre.  C'est  pourquoi  l'auteur  de  la  notice  a  fait  im- 
primer la  préface  et  les  sommaires  de  l'ouvrage,  pour  inviter 
les  personnes  qui  auraient  en  leur  pouvoir  cet  écrit,  à  n'en 
pas  priver  le  public,  ou  à  le  mettre  à  portée  de  le  publier 
lui-même. 

A  en  juger  par  les  sommaires,  l'ouvrage  est  d'autant  plus 
intéressant,  qu'il  fait  l'histoire  des  Normands  depuis  leur  arri- 
vée en  France ,  et  des  guerres  qui  ont  eu  lieu  entre  la  France 
et  l'Angleterre  jusqu'à  l'année  11G8.  Nous  n'avons  en  France, 
sur  cette  dernière   époque ,    c'est-à-dire ,  sur   les  démêlés   du 
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roi  Loiiis-le-Jeune  avec  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qu'un 
seul  historien,  contemporain,  clans  la  chronique  de  Robert, 
abbé  du  Mont-Saint-Michel;  historien  excellent  à  la  vérité: 
mais  les  Anglais  en  ont  plusieurs  du  plus  grand  mérite,  tels  que 
Benoît  de  Péterboroug,  Guillaume  de  Neubridge,  Gervais  de 
Cantorbéry,  Raoul  de  Dicel,  et  d'autres  moins  recommandables. 
Nous  pouvons  même  dire  que  nous  n'en  avons  aucun  à  leur  op- 
poser, puisque  Robert  du  Mont  ^tait  sujet  du  roi  d'Angleterre, 
ainsi  que  l'auteur  du  Draco  JS'ormannicus  ;  mais  au  moins  ceux- 
là  étaient  français,  et  plus  à  portée  de  connaître  ce  qui  se  passait 
en  France. 

L'auteur  de  la  notice  n'ayant  pu  se  procurer  l'ouvrage,  n'a 
pu   décider  s'il   était  écrit  en  vers,  comme   la  préface,   ou   s'il 
était  entremêlé  de  vers  et  de  prose.  Mais  il  pense  qu'on  peut 
l'attribuer  à  Etienne   de  Rouen,  moine   de  l'abbaye  du   Bec, 
dont  il  existe  des  poésies  latines  dans  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain,  coté  1547,  '  manuscrit  dont  il  a  été  Hist.  wt.  1. 12.  p. 
rendu    compte    dans    cette    histoire.    Ce  qui    le   lui  persuade,  *^"^' 
c'est   que,  parmi  ses  poésies,  qui  sont  incontestablement  du 
moine  Etienne,  il  se  trouve  un  éloge  en  vers  de  l'impératrice 
Mathilde,  mère  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  un  autre  de 
son  mari  GeofTroi  Plantegenet,   comte  d'Anjou;   et  que,  dans 
le  Draco  Normannicus,  'il  y  a  deux  chapitres  consacrés  à  la  1. 1.  c.  2  1 1.  a  c. 
mémoire  de  cette  princesse,  fille  de  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  '■ 
laquelle  porta  la  couronne  d'Angleterre  dans  la  maison  d'An- 
jou, et  fut  enterrée  dans  l'éghse  du  Bec   l'an  il67.   Si  l'on 
avait   pu    comparer   ces    difïérens   morceaux,    il   est  vraisem- 
blable que  ce  que  l'auteur  de  la  notice  ne  donne  que  comme 
une   conjecture,   aurait  pu  acquérir   la    force   d'une  démons- 
tration. B. 


NICOLAS, 

Prieur   du   Mont-aux-Malades   de   Rouen. 

'  T    E  prieuré   du   Mont-aux-Malades,    à   un  quart   de   lieue  Dupiess.  Descrip. 
JLi  environ  de  la  ville  de  Rouen,  sur  le  chemin  de  Dieppe,  ?.*2f^"57°™^"^' 
était   ci-devant   une  maison    de    chanoines   réguliers,'!  chargés 
Tome  XIII.  "^"""^"D  d  d~^i 
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ilu  service  d'un  hôpital.  La  montagne  où  il  était  situé  portait 
anciennement  le  nom  de  Mont  Saint-Jacques,  parce  qu'il  y  avait 
là  une  église  du  nom  de  ce  saint  apôtre. 
Dupiess.Desciip.  '  Vers  l'an  1160,  le  prieur  de  cette  maladrerie  était  notre 
f.'^àfpria"""'""^'  Nicolas,  qui,  dans  une  transaction,  prend  le  titre  de  I\ico- 
laus  hutnilii  prior  S.  Jucobi  de  monte  Injîrmorum,  et  omnis 
conventûs  luci  ilUus,  scUlctl  canonicoruin  et  pauperum  lepro- 
surum  regnlariter  ibi  viventium.  Cet  auteur  n'est  guère  COnniï 
que  par  quelques  lettres  conservées  parmi  celles  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  ;  mais  il  jouissait  par  sa  place  et  par  ses  vertus  * 
d'une  grande  considération  à  la  cour  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  auprès  des  prélats  et  des  grands  de  Normandie,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  par  la  courte  analyse  que  nous  allons 
danner  de  ses  lettres. 

A  l'époque  où  l'archevêque  de  Cantorbéry  se  réfugia  en  France, 
il  employa  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit,  inoins  pour  faire  triom- 
pher la  cause  du  i)i'élat,  que  pour  le   réconcilier  avec  son  roi. 
Tel  est  l'objet  de  la  correspondance  qui  s'établit  entre  le  prieur 
Nicolas  et  l'illustre  proscrit, 
int.ep.  s.  Thom.      '  L'archevêquc  l'avait  chargé  de  remettre  des  lettres  à  l'im- 
tiie^pfm""'^  pératrice   Mathilde,    mère   du    roi,   et   à  l'évêque    de  Lisieux 
Arnoul,  que  le  primat  d'Angleterre  aurait  bien  désiré  mettre 
dans  ses   intérêts.  Nicolas,  après  s'être   acquitté  de  la  com- 
mission, rend  compte  de   ses   démarches,    soit   auprès  de  la 
princes.se,    soit  auprès  de   l'éloquent   Arnoul;  et,    comme  on 
opposait  au  zèle  du  métropolitain  les  désordres  qui  régnaient 
dans    le    clergé,  l'auteur,  en  homme  dont  le  coeur  est  droit, 
lui  suggère  d'aller  lui-même  au-devant  des  abus  qu'on  voulait 
léloriner. 
ib.  y.  4(i|Hou.|.      '  Dans  une  autre  lettre  de  l'an  1165,  il  s'excuse  de  ne  pou- 
''■  '^'^'  voir  aller  joindre  l'archevêque,   parce   que  le  roi  d'Angleterre 

étant  sur  les  lieux,  toujours  indisposé  contre  lui,  jusqu'à  ne 
vouloir  pas  entendre  prononcer  son  nom,  il  y  aurait  de  la 
témérité  à  entreprendre  ce  voyage.  Au  reste,  il  l'avertit  que 
le  roi  est  tellement  aux  abois,  qu'il  acceptera  la  paix  avec  la 


1  «  Erat  liii-  vil-  littPiMtus  et  lionestif-  conveisatioiiis,  loprosorum  de  monte  Uotomag  i 
]ii'ociu'atoi',  arcliipra'suli  a  teiriporo  caucellaria!  fainiliaiis,  qui  tuiii  meritoium  pracroga- 
tivà  exigento,  tum  cura  doinùs  sibi  commissrc  urgente,  inaguatura  frequentabat  limma 
cl  consiliis  intPierat,  archii'rsesulem  dejliis  qurc  in cuvià  agebanlur  fi-equentcr  insti'uens. n 
Tom,  XVI  Rer.  Franc,  p.  431,  in  notis.  ex  mss.  cod,  537'2  liibl.  imp.  fol.  38. 
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France  aux  conditions  qu'on    voudra   :   ce   qui,  dit-il,  pourra 
le  rendre  plus  traitable  à  votre  égard. 

'  L'an  1-166,  l'arclievêque  de  Canlorbéry  ayant  condannié  int.  cp.  s.Thom. 
solennellement  les  anciennes  coutumes  d'Angletene  qu'on  Bouq. j'î'^ifâi.'  ' 
voulait  faire  revivre,  et  excommunié  ceux  qui  avaient  fait 
serment  de  les  observer  ou  qui  les  observeraient  à  l'avenir, 
Nicolas  lui  en  témoigne  sa  joie;  l'instruit  que  l'archevêque 
de  Rouen,  non  plus  que  les  évêques  de  Lizieux  et  de  Seez, 
ne  sont  pas  disposés  à  mettre  à  exécution  la  sentence  ;  qu'on 
en  murmure  hautement  dans  le  royaume;  qu'on  en  avait 
même  interjeté  appel  au  pape  ;  enfin  il  lui  suggère  les  moyens 
d'entrer  en  accommodement. 

'   L'archevêque,  décidé  à  pousser  jusqu'au  bout  et  dans  toute  ib.op.i37|Bouq. 
la  rigueur  des  canons,  ses  poursuites  juridiques  contre  le  roi,  ''' 
chargea  le  prieur  du  Mont-aux-Malades  de  présenter  à  l'impéra- 
trice-mère  les  lettres  monitoriales  et  comminatoires  qu'il  adres- 
sait au  roi.  '    Nicolas,  dans   sa  réponse,  instruit  le  prélat  de  ib.  ep.  45 1  Bouq. 
l'effet  qu'ont  produit  ses  lettres  sur  l'esprit  du  roi,  des  mauvais  ^''  ~''^' 
traitemens  qu'il  avait  fait  éprouver  au  porleur  et  à  ceux  qui  les 
avaient  reçues,  ajoutant  qu'il  en  avait  été  outré  au  point  que 
personne  n'osait  lui  parler  en  sa  faveur. 

'  Jean  de  Salisburi  faisait  tant  de  cas  de  notre  infirmier,  joan.  sarosb.  ep. 
que,  dans  une  occasion  où   le   primat    ne   savait  quel   parti  "j^MEouq.p.ssi. 
prendre,  il  ne  lui  suggère  autre  chose  que  de  suivre  les  avis 
de  frère  Nicolas.   C'était  en  efiet  un  homme  de  bon  conseil. 
'    Aussi  l'employait-il   souvent  ;   et,  dans  une  occasion,   ayant  saresb.  ep.  218 1 
à    proposer    au    roi   de    graves    considérations,    capables    (jg  Bouq.  p.  579. 
l'effrayer,    et   n'osant   les    lui    adresser  en   personne,   c'est    à 
Nicolas   qu'on  les  envoie,  afin  qu'il  en  fasse  usage  dans  ses 
remontrances. 

Cette  lettre  de  Jean  de  Salisburi  est  de  l'an  1167  ou  1168, 
époque  après  laquelle  nous  ne  trouvons  plus  rien  qui  constate 
l'existence  de  Nicolas.  B. 


Dddij 
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THIERRY    D'ALSACE, 

Comte    de    Flandres. 

wey.  Fi.  Ann.  p.  '  /CHARLES  I"  OU  LE  BoN  ayant  péri  saiis  laisser  cVenfans, 
desin^p^'^il'i      ^  ^"  "^0^^  *^^  "^^'■^  ^^^^'  Guillaume  Cliton,  dit  le  Nor- 
Duch.  H.  de  la  maucl,  fut  élu  comte  de  Flandres  par  les  grands  du  pays,  à  la 
p.'aœ  I  Buzéi.  p!  demande  ,  de    Louis-le-Gros.   Plusieurs   concurrens  lui    dispu- 
feïdat.'t.'^i.^p.'e  tèrent  cette  souveraineté,  et   Thierry  d'Alsace   en    particulier, 
i^fw^' 'i^'^Ps  pli^s    P*'*^^-he   parent   de   Charles-le-Bon,   et    petit-fils,   par   sa 
I  Hist.  de''Fr.  t.  mère    Gertrude,    de   Robert   dit    le    Frison.    (Gertrude    avait 
732  ft.  14.  p.Ts i  épousé    en    secondes    noces    Thierry    II,     duc    de    Lorraine.)' 
i'\'^'^ \t  "^  '  Guillaume  de    Normandie  étant  raort  dans  une   bataille  qu'il 
livrait  à   Thierry  en    4128,  celui-ci   fut    reconnu   universelle- 
ment comte  de  Flandres.  Jacques  Marchant  l'appelle  in  allo- 
f/uio    blandns,    in   nt'gotio   Jtisf,us,   in    itnperio    moderatus.  On 
peut  voir  également  ce    que  disent  de  lui  Buzelin,  dans  ses 
Gallo-FIandriœ  Annales,  et   Sander,  dans   sa   Flandre    illus- 
trée. Si  le  comte  Thierry  exerçait  avec    modération   l'empire 
sur  ses  sujets,  il  était  moins  modéré  peut-être  dans  le  désir 
d'augmenter  sa  puissance.  Ainsi,  dans  le  second  voyage  qu'il 
Mey.  p.  40.  an.  fit  à  la  TeiTc-Sainte  (il   en  fit  quatre),  '   il  voulut  obtenir  la 
^  souveraineté  de  Damas,  que  les  infidèles   menaçaient,  si  toute- 

fois le  courage  et  la  piété  n'eurent  pas  autant  de  part  à  cette 
demande   que   l'ambition.  Ce  fut  dans  ce   second  voyage   en- 
core, qu'il  reçut  de  Louis-le-Jeune  cette  fiole  pleine  du  sang 
de  Jésus-Christ,  dont    nous    avons  parle   à  l'article   de    Léon, 
.leanrt'Yp.Aiiecd.  abbé  de  Saint-Bcrtin.  '  Le  troisième  est  de  1157  :  il  mena  avec 
ow^Mey-V^i''^   '"^   ^^  comtcsse  Sibylle   d'Anjou,   sa   femme,  qui    n'en    revint 
jamais,  et  qui  y  mourut  au  bout  de  quelques  années  consa- 
crées   entièrement    au    service  des    pauvres,    dans    une    com- 
Hist. de Kr. 1. 13.  munauté  rcligieusc  où  elle  était  entrée*.'  Avant  de  partir  pour 
^o'^Tiss?"*"'  ^"''  *^c  voyage,  il  avait  associé  au  gouvernement  de  ses  états  Phi- 
ib.p.278.  lippe,  son  fils,  (juoique  bien  jeune  encore.   '   Il  repassa  pour 

la  quatrième  fois  dans  la  Terre-Sainte  en  4103,  et  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  son  retour  en  Europe.  Il  mourut  à 
Gravelines,  au  mois  de  janvier  liG8,  et  fut  enterré  dans  une 
abbaye  du  diocèse  de  Térouanne,  devenu  depuis  le  diocèse 
do   Saint-Omer,    appelée    Waten,    abbaye   qu'il    avait    fondée, 
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suivant  l'Art  de  vérifier  les  dates,  '  dont  l'assertion,  au  reste,  t.s.  p.  lo. 

est  Contraire   à   celles   de  Jean   d'Ypres  et  des   auteurs   de  la 

France    chrétienne.   '    Jacques   Meyor  rapporte    ainsi   son  épi-  t.  3.  de  Mart.  d. 

taphe  :    Hk  jacet   sepultus  dominus   Theodoricus  de  Elsatiâ,  ^\i.''  "^  ^'      ' 

cornes  Flandrlœ,  qui,    quatuor   vicibus,    terrain  sanctam    risi- 

tavit  ;  et  inde    rcdiens,  sanguinem  domini  nostri   Jesu  Chrisli 

detulit,  et  villie  Brugensl  tradidit  ;  et  postquam  Flandriam  aii- 

nis  XL  strennè  rexeral,  apttd  Gravelingas  obiit,  anno  domini 

millesimo  centesimo  sexagesimo  octavo.  '  L'obitiiaire  de  l'abbaye  Mam.  Ami.  de 

de  Loz  le  fait  mourir  le  17  décembre.  cit.  an.ii49. 

'  Jacques    Marchant,  dans   sa    description    de    la  Flandre,  p.  218. 
Meyer,  dans  les  Annales  de  ce  jiays  (an  1160),  Lemire,  dans  sa 
Chronique  (an   1128),  et  plusieurs  autres  attribuent  à  Thierry 
la   fondation  delà  ville  de  Gravelines.  '  I!  fonda  aussi,  suivant  ujuin.  p.  03(i. 
les    Bollandistes,   l'église  de  Saint-Basile  de  Bruges,  '  Les  au-  1. 13.  p.  47o. 
teurs  de  la  nouvelle    collection  de  nos  historiens,'  ceux  delà  t. 3.303.525. 
France  Chrétienne,   Manrique,    sur  l'an    1149   de  ses  Annales 
de  Cîteaux,  '  Buzelin,  dans  le   cinquième  livre  du   Gallo-Flan-  p.  232. 236. 
dria,    Calmet,  dans   son   Histoire  de  Lorraine,   '   Lemire,  dans  t.2.Preuv.p.29fi. 
sa  Chronique  et  sur  l'an  1147,  le  déclarent  également  fon- 
dateur de  quelques  autres  monastères,  comme  celui  de  Cler- 
marès     ou    Clermarais    {Clara    Palus    ou    Clarus    Mariscus), 
dans  le  diocèse  de  Saint-Omer,  et  celui  de  Loz  {Laus   beatœ 
Mariœ),   dans  le  diocèse   de   Tournay.   '  Lemire    encore   parle  ciuon.  p.3«i. 
aussi  de  ses  bienfaits  pour  l'ah^aye  d'Eeschout  {Quercetana). 

Ce   qui   est  plus  important  et  plus  digne  de  reconnaissance,  Ann.Rer.  fi.  an. 
c'est   d'avoir  donné  de  bonnes  lois  au  pays  quil  gouvernait,  '"^S-p-i^- 
lois   que   confirma  ensuite  Philippe,   son  fils    et   son    héritier. 
'  Il  semble,  par  ce  que  disent  Meyer  dans  ses  Annales  (an  1 138),  p.  217. 
Jacques    Marchant,    dans    sa    Description    de   la    Flandre,    et, 
d'après  lui,   Sander,   '   dans  le  premier  tome   de    sa   Flandre  p.  54.  v.  aussi 
illustrée,  que  les  lois  de  Thierry  eurent  principalement  pour  ^"^''''  ^'  '"*'■ 
objet  d'éteindre  les  vengeances  privées  et  de  laisser  punir  les 
crimes   par  le    législateur    et    les   tribunaux,    organes   de  ses 
décisions.     Les    coups    donnés,    les    assassinats    commis,    les 
vols  nocturnes,  plusieurs  sortes  de  rapines  et  de  brigandages 
y  sont    nommés    et   punis.   On    y   voit  établi  le    principe   que 
tous  les   habitans  doivent   également    se  garantir    Tordre    pu- 
blic,  et  poursuivre  ceux   qui  le   troublent.  Nous    reviendrons 
sur  ces   lois  en  pariant  de  Philippe,   comte  de  Flandre,   dans 
le  volume  suivant.  '  Ceux  qui  ne  les  observaient  pas  devaient  Mey.  an.  ii38  1 
être  mis  hors  de  la  communion  de  l'église.  ^'"^''  p-^^- 
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t.  5.  p.  277.  '  Les   auteurs  de   la    France  Chrétienne  ont   conservé,   du 

moins  en  partie,  la  charte  par  laquelle  Thierry  fait  des  dons 
considérables,  en  propriét{>s,  en  droits,  en  revenus,  à  l'abbaye 
d'Eeschout,  qui  était  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  dans  le 
diocèse  de  Bruges. 

Art  de  véiif.  les      '  Au  retour  de  son  quatrième  voyage  à  la  Terre-Sainte,  vou- 

dat.  t.  3.  p.  10.  ]jjj-j(.  ggj^g  doute  perpétuer  le  souvenir  de  son  courage  et  de  sa 
piété,  il  avait  pris  un  nouveau  sceau  :  sa  tête  s'y  montrait 
couronnée  de  lauriers,  et  au  revers  était  un  arbrisseau  chargé 
de  dattes. 

p.  8. 9.  '  Bymer  a  placé,  dans  le  premier  volume  des  actes  publics 

d'Angleterre,  un  traité  assez  long  et  sur  plusieurs  objets  im- 
portans,  fait   en  1163,  entre  le  roi   de  ce   pays   et   Thierry, 

p.  342.  480.  comte  de  Flandre.  '  Il  y  a,  dans  le  quinzième  tome  de  la  nou- 
velle Collection  des  historiens  de  France,  deux  lettres  adres- 
sées  à  ce   prince,  l'une   par  Louis   VII,  l'autre   par  le    pape 

p.  512.  519.  Eugène  III.  '  Il  y  en  a  deux  aussi  écrites  par  lui-même,  et  toutes 
deux  adressées  à  Suger  en  1149.  La  première  est  principale- 
ment relative  au  frère  du  roi,  Robert,  comte  de  Dreux,  qui 
était  parti  de  la  Terre-Sainte  dans  un  esprit  peu  conforme 
aux  devoirs  que  l'amitié  fraternelle  devait  lui  imposer,  et,  de 
retour  en  France,  y  avait  excité  des  troubles.  Dans  la  seconde, 
Thierry  lui  demande  de  confirmer  le  choix  qu'il  avait  fait  d'un 
nouvel  évoque  d'Arras.  P. 


HUGUES, 

Abbé   d'Humbliéres,   puis  de   Saint-Amand. 

Guib.  op.  p. 553.  '  TTUGUES,  né  dans  le  territoire  de  Toul,  selon  l'auteur  du 
XI  livre  des  Miracles  de  Notre-Damc-de-Laon,  était  moine 
de  Saint-Jean -de-Laon.  L'abbé  Bauduin,  qui  avait  succédé  à 
Drogon,  son  oncle,  fait  cardinal  évoque  d'Oslie  l'an  1134, 
connaissant  le  lond  de  rehgion  et  le  savoir  au-dessus  du  mé- 
diocre de  Hugues,  l'avait  choisi  parmi  les  autres  religieux 
pour  le  soulager  dans  l'administration  de  la  maison,  et  l'avait 
nommé  prieur  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  assis- 
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tance.  Dès  l'année  suivante,  Hugues  lui  fut  enlevé  pour  rempla- 
cer un  autre  Hugues,  abbé  d'Humbliôrcs,  qui  venait  d'être  nommé 
cardinal  évêque  d'Albano. 

Hugues    gouverna    l'abbaye    d'IIumblièrcs    jusqu'à    l'année 
1150.  Alors  il  fut   appelé  à    l'abbaye  d'Elnone  ou  de  Saint- 
Amand,    vacante    par    la    démission    de    l'abbé   Gautier,    son 
prédécesseur,   qui  s'était  fait  religieux  à  Clairvaux.   '   D.    Mar-  Mart.Anecd.  t.i. 
tène   a  publié   une   charte  de  l'an  1152,  qui  prouve  que   le  '^•*^' 
nouvel  abbé  de  Saint-Amand  s'entendait  mieux  que  son  pré- 
décesseur à  défendre  les  droits  de  son  monastère.   La  consi- 
dération dont  il  jouissait  auprès   du  comte  de  Flandre   était 
si  grande,   que  c'est  à  lui,  préférablement  à  tout   autre,   que 
s'adressa    Pierre    de    Celles,    abbé    de    Saint-Remi-de-Rei  u  s, 
dans  l'espérance  qu'à  sa  recommandation  le  comte  de  Flandre 
obtiendrait  du  roi  d'Angleterre  la  révocation  de  l'exil  de  Jean 
de    Sarisbéri.  '  Et  ne   dites  pas,    ajoutait-il  en  finissant,  que  joan.  Smcsb.  cp. 
vous   ne    pouvez  rien    à  cela,  parce   qu'on  est   bien  persuadé   '^''^' 
que,   si    vous   voulez  vous  employer,    vous  pouvez   beaucoup 
sur  son   esprit  :    nec  est  quocl  cUssimuletis,  quia  conslat  plu- 
ribiis  potestntem    vohis   esse    coUatam,    si    voluntas   affiieril. 
C'était  en   l'an  1166,  et  deux  ans  après,  l'an  1168,  Hugues 
mourut,  selon  la   Chronique   de   Sainl-Amand,   plus   croyable 
en   cela    que  l'histoire   de  Tournai  de  Jean   Cousin,  qui   mel 
sa  mort   au  12  septembre  1169;,  attendu  que  Jean,  son  suc- 
cesseur, était  déjà  abbé  d'Elnone,  le   5  mai  de  cette  même 
année. 

'  Quoique  l'abbé  Hugues  ait  eu  de  son  temps  lu  réputation  Mart.Anecii.t.i. 
d'un  savant,  nous  ne  connaissons  de  lui  qu'une  lettre  qui  ''•^^• 
a  été  publiée  par  D.  Martène.  Elle  est  relative  à  la  mort  de 
Warin,  qui  lui  avait  succédé  à  l'abbaye  d'Humblières.  Elle 
prouve  l'intérêt  que  Hugues  pernait  toujours  à  son  an- 
cienne abbaye,  qu'il  compare  à  Rachel,  regrettant  de  l'avoir 
quittée  pour  épouser  une  autre  Lia,  qui  lui  paraissait  moins 
belle,  lippiens. 

Il  existait  à  Saint-Amand  plusieurs  écrits  relatifs  à  l'his- 
toire du  patron  de  cette  abbaye,  lesquels  ayant  été  coiiipo- 
sés  par  différens  auteurs,  portaient  l'empreinte  plus  ou 
moins  grossière  des  siècles  qui  les  avaient  produits.  Hugues 
eut  à  cœur  de  les  faire  mettre  en  meilleur  style;  il  s'adressa 
pour  cela  à  Philippe,  abbé  de  l'Aumône,  écrivain  élégant, 
dont  il  sera  parlé  ailleurs.  L'ouvrage  était  terminé,  et  Philippe 
se  proposait  de  le  lui  adresser  par  une  lettre  que  nous  avons 
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c.  1390-1400. 


(I 


encore  ;  mais  Hugues  étant  mort  dans  cet  intervalle,  Philippe,  en 

l'envoyant,  fit  une  seconde  lettre  à  l'abbé  Jean,  son  successeur. 

Phji.  abb.  op.  p.  '  On  peut  voir  ces  deux  lettres  parmi  les  opuscules  de  Philippe, 

'^''  abbé  de  Ronne-Espérance,  auquel  on  a  attribué  mal-à-propos 

ces  écrits  de  l'abbé  de  l'Aumône. 
Mart.Anecd.t.3.  '  D.  Martènc  a  publié  une  Chronique  abrégée  de  Saint-Amand, 
tirée  d'un  manuscrit  de  la  même  abbaye.  On  no  peut  guère  dou- 
ter que  cette  Chronique,  qui  commence  à  l'an  534  et  finit  en 
1233,  ne  soit  l'ouvrage  de  plusieurs  auteurs,  qui  ont  marqué, 
chacun  en  particulier,  les  principaux  événemens  arrivés  de  leur 
temps.  On  voit,  par  la  manière  dont  s'exprime  un  de  ces  auteurs, 
ju'il  était  présent,  l'an  1177,  à  la  réception  d'une  double  croix 
qui  fut  apportée  de  Jérusalem  à  Saint-Amand.  Cependant  nous 
nous  réservons  de  rendre  compte  de  celte  Chronique  à  l'époque 
où  elle  finit. 

B. 


F>ERTI\AND  DE  BLANCHEFORT 

ou 

DE  BLANQUEFORT, 

Grand   Maître    des    Templiers. 

p.  500otsuiv.  f\^  ^•^il  P^ï"  plusieurs  lettres  do  Louis  VII  à  Suger,  '  insé- 
\J  rées  au  tome  XV  de  la  nouvelle  Collection  des  historiens  de 
France,  que  les  Templiers  lui  avaient  rendu  de  grands  ser- 
vices, même  en  argent,  pendant  son  séjour  en  Asie.  Mais 
leur  grand  maître  était  alors  Evrard  des  Barres,  nommé  en 
1147  à  la  place  de  Robert-le-Bourguignon,  qui  l'était  depuis 
1136.  Evrard  des  Rarres  eut  pour  successeur  en  1149Rernard 
de  Tramelai,  qui,  mort  en  11.^)3,  fut  remplacé  par  Rertrand  de 
Rlanchefort. 

Rlanchefort  était  le  nom  d'une  famille  illustre  de  Picardie, 
plus  connue  ensuite    sous   celui   de   Créqui.   Le   grand   maître 
1. 1.  p.  517.         des  Templiers  appartenait  peut-être  à  cette  famille.  '  L'art  de 
vérifier  les  dates  le  fait  naître  de  Godefroy,  seigneur  de  Rian- 
te, de  xy.-,  1. 18.  qucfort,  en  Guyenne. 
h-r'ViD  p!*682.°      ■'"  Rertrand,  vaincu  par  Noradin  en  1156,  fut  fait  prisonnier 
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avec  quatre  -  vingt  -  sept  templiers  et  un  grand  nombre  de 
chrétiens;  la  liberté  ne  leur  fut  rendue  qu'en  1159.  Il  n'était 
pas  à  la  fameuse  bataille  que  ce  guerrier  musulman  livra, 
le  10  août  1165,  avec  un  si  grand  succès:  bataille  dans  la- 
quelle, sur  soixante  chevaliers  du  Temple,  il  en  périt  cinquante- 
trois.  Le  grand-maître  était  alors  en  Egypte  avec  le  roi  de 
Jérusalem. 

Rertrand  de  Blanchefort  mourut  en  1168. 

'  Nous  avons  cinq  lettres  de  lui  adressées  à  Louis-le-Jeune;  t  ;  p  C92  œ* 
elles  sont  la  352^,  la  356%  la  361«,  la  365«,  la  369''  et  la  373«  ^7.690. 700.702. 
du  Recueil  de  Duchesne.   La  369"  est  la  même,  à  quelques 
variantes  près,  que  la  356".  Ces  lettres  concernent  toutes  l'état 
des  affaires  des  chrétiens  en    orient.  Elles  sont  également  im- 
primées' dans  le  premier  tome  des  Historiens  de  la  guerre  sainte,  ,,.  inecismv. 
par  Bongars,  et  dans  le  lome  XVI  de  la  nouvelle  Collection  des 
historiens  de  France. 

'  Dans  la  première ,  le  grand-maître  se  plaint  de  n'avoir  ouch.  p.  092.  v. 
plus  d'événemens  heureux  à  annoncer;  il  dit  que  chaque  H"isi'd*/r  mV 
jour  voit  croître  l'insolence  et  les  succès  des  persécuteurs  de  p-sé. 
la  vérité  ,  les  ennemis  de  la  foi.  D'un  autre  côté ,  le  ciel  a 
permis  que  les  péchés  des  chrétiens  fussent  punis  par  un 
tremblement  de  terre,  qui  a  détruit  les  propriétés  et  enseveli 
beaucoup  d'hommes  sous  les  ruines  des  édifices  écroulés. 
Ces  grands  maux  ont  été  suivis  par  des  maux  plus  grands 
encore.  (Il  veut  parler  de  la  mort  de  Baudoin  III,  roi  de 
Jérusalem,  qu'il  appelle  le  rem.parl  inexpugnable  de  la  mai- 
son d'Israël.)  Et  cependant,  quelque  fâcheuse  que  soit  la 
situation  du  successeur  de  ce  roi,  il  est  obligé  de  venir  au 
secours  du  prince  d'Antioche ,  de  lui  offrir  avec  largesse  des 
forces  au-dessus  peut-être  de  celles  dont  il  peut  disposer. 
Bertrand  de  Blanchefort  exhorte  donc  Louis  VII  à  prendre 
en  considération  l'état  malheureux  des  chrétiens  d'orient  ;  il  l'y 
exhorte  par  le  souvenir  de  la  passion  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ. 

'  La  langue,  la  main  ne  suffiraient  pas ,  dit-il  dans  une  ouch.  p.  699  1 
autre  lettre  à  Louis-le-Jeune,  pour  exprimer  tout  ce  que  nous  Hist.àeFr. p.ai. 
devons,  mes  prédécesseurs  et  moi,  à  votre  munificence.  Aux 
éloges  qu'il  donne  sous  ce  rapport  au  zèle  actif  du  prince,  à 
son  dévouement,  à  sa  libéralité,  il  joint  les  remerciemens  qui 
lui  sont  dus  encore  pour  sa  bienveillance  envers  Geofroi  Fulchier, 
procureur  de  l'ordre  (et  non  grand-maître,  comme  l'ont  dit 
quelques  écrivains).  La  récompense  de  tant  de  services  rendus 
Tome  XIII.  E  e  e 
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ne  lui  paraît  pouvoir  être  accordée  que   par  celui   qui    voit   et 
entend  ce  que  l'œil  ne  voit  pas,  ce  que  les  oreilles  n'ont  point 
entendu.  L'auteur  de  la  lettre  passe  ensuite  aux  malheurs  de  la 
Terre-Sainte,  et  principalement  à  l'état  d'Antioche.  Qu'en  dire? 
à  qui  recourir?  qui  implorer?  Cette  ville  palriareliale,  ce  siège 
apostolifiue,  tournent  leurs  regards  vers   vous  dans  la  douleur 
profonde  oîi  ils  sont  plongés, 
p.  694.  y.  l'épit.       '  Ces   deux  lellres   sont  do  l'année  'H6'i.  La  suivante   doit 
f!issi^'J*^Nl.uv;  •^'^'■6   de  1164.   Bertrand   de    Blanchefort   y    annonce   au    roi 
Coll.  <ies  Hist.  Je  quelques  succès  obtenus  en   Egypte,  les  projets  et  les  efforts 
GestDeiperrr!  de   Noradiu  pour  avoir  Bahylone  et   réunir   contre  les  chré- 
''■    '^'  liens  les  forces  de  cet  empire  et  de  celui  de  Damas,  l'état  dé- 

plorable où  continue  d'être  la  Terre-Sainte  ;  les  maux  que  la  tra- 
hison vient  de  produire  en  y  laissant  perdre  la  ville  la  plus  sûre 
et  la  mieux  fortifiée  ;  le  besoin  toujours  plus   pressant   d'avoir 
des  secours;  le  roi  de  Jérusalem,  Araaury,  ne  pouvant  suITlre 
à  toutes  les  affaires  qu'il  peut  craindre,  à  tous  les  pays  qu'il  a 
à  défendre. 
Duch.  p.  70-2  1       '  Dans  une  lettre  de  la  même  année,  Bertrand  de  Blanchefort 
pMist'^'l^Xûuv;  P^'''^  encore  de  la  Palestine  et  du  roi  de  Jérusalem  ;  Amaury 
^oii- des  Hist. de  avait  marché  contre  Siracon,  lieutenant  de  Noradiu.  Mais  les 
dangers  et  les  malheurs  d'Antioche  l'avaient  forcé  à  ne  songer 
qu'aux  moyens  de  la  secourir.  C'est  pour  contribuer  à  ce  secours 
même,  que  le  grand-maître  implore  le  roi.  Il  y  a  clans  la  lettre, 
telle  qu'elle   est   impiiméc   dans  Duchesne,   vestrœ  snnctiiaU 
^ouv  i/c'strœ  siil>/i/nit(iti  ;  sixn?<  doute  altesse  et  non  sainteté,  était 
v,  le  t.  i3(i.'3  a.  le  titre  des  rois.'  Louis-le-Jeunc  fit  faire,  à  celte  occasion,  une 
do  Fr. p.  m       collecte  pour  l'église  d'Orient. 

Puuperis  miltliœ  tcinpli  •magister  /lumilis ,  ou  !\lagisler 
flicius  (juainvis  iruligniu .-  tel  est  le  titre  que  prend  Bertrand  de 
Blanchefort  dans  toutes  ses  lettres. 
Ep.  153.  p.  oys I  '  Il  y  on  a  une  encore,  moins  importante,  dans  le  recueil 
[.''rL^*^  ^' ■  *■ '^'  de  Duchesne,  et  qui  doit  avoir  été  écrite  vers  '1168.  Elle  est  en 
faveur  d'un  croisé  dont  les  champs  avaient  été  dévastés  pen- 
dant qu'il  était  ;'i  la  Terre-Sainte.  Bertrand  de  Blanchefort  de- 
mande au  roi  la  réparation  de  celte  injure  et  la  punition  des 
coupables.  f- 
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Scr. 


NIGELLE, 

ÉvÊQUE    d'Êly,    au    Comté   de   Cambridge. 

'  TVJïCiELLE  naquit  en  Normandie.  11  élait  neveu  de  Roger,  .\iigi. sac. t.4. 

1\    normand  lui-même,  qui  devint  chancelier  d'Angleterre,  et  'lo.'tY^p.'M 
qui  fut  nommé  en  1102  évêque  de  Salisbury.   '  Nigelle   étudia 
long  -  temps   en    France  avec  Alexandre,   son   frère,   depuis  B^Ma^^ii'uaun; 
évêque  de  Lincoln,  dans  l'école  que  tenait  avec  tant  d'éclat,  i-2. c.i3. p.D39. 
au   commencement    du   XII^   siècle,    Ansel    ou   Anselme   de 
Laon  ,  surnommé  le  Scholaslique,  '  dont  on  a  parlé  au  tome  X 
de  celle  Histoire  litléraire.   Devenu  d'abord  iliapelain   et   Iré-  p- i'^' f"'-"'^'- 
sorier  du   roi   d'Angleterre,    c'était    alors  Henri  l^^ ,   Nigelle 
obtint  bientôt  réj)iscopal.  '  Roger,  .son  oncle  et  le  prolecteur  .\n-i.  sac.  p.  299 
de  sa  jeunesse,  vivait   encore  quand   le   roi  récompensa  ainsi  la't'Vpfow.*^'' 
les   services   que   lui    rendait    ÎNigelle   dans  les   fondions    do 
trésorier,  qu'il  lui  avait  confiées.  Roger  ne  mourut  qu'en  '1139. 
L'évèché  auquel  on  nomma   son    neveu  fut  celui  d'Ély,  dans 
le  comté  de  Cambridge. 

Henri  avait   désiré,   on    pourrait    dire  commandé  l'élection 
que  les  religieux  devaient  faire;  '   car  il  ne  permit  de  procéder  Angi.sic.  t.  i.p. 
au  choix  du  nouvel  évêque  qu'à   condition  que  ce  choix   por-  *''*^" 
lerail  sur  Nigelle.  '   UAnfflia  sacra   fi.xe   sa   nomination   à  la  Conf.  p. eis.  619. 
troisième  année  après  la  mort  d'Hervey,  son  prédécesseur;    et 
pourtant,   elle   appelle    -HSS    celte    troisième    année,    tandis 
qu'elle  venait  de  fixer  celle  même  année  de  il 33  comme  celle 
de  la  mort  d'Hervey.  Nigelle  fut  sacré  à  la  fia  de  septembre 
ou   au    commencement   d'octobre,   par  l'archevêque   de    Can- 
lorbéry. 

'  Les  moines  d'Ély  se  repentirent  bientôt  du  choix  qu'ils  .\ngi.  sac.p.6i9| 
avaient  fait  de  Nigelle.  Appelé  à  Londres  par  ses  fondions  t^f^'p^"]^'^®"'"^" 
de  trésorier  du  roi,  qu'il  conserva  quoique  évêque,  il  confia 
le  soin  de  son  diocèse  à  un  Ranulfe  ou  Kadulfe,  que  l'histoire 
d'ÉIy  nous  représente  comme  méchant,  audacieux,  calom- 
niateur ,  prêt  h  réduire  le  monastère  et  ses  religieux  à  la 
situation  la  plus  déplorable.  Nigelle  ordonna  qu'on  fit  un 
état  plus  sûr  et  mieux  circonstancié  de  ses  revenus ,  qu'on 
y  exprimât  bien  tout  ce  qu'il  devait  posséder  ou  recevoir  en 
domaine,  en  cens,  en  hommes,  afin  que  chacun  connût  po- 
sitivement ce   qu'il  devait  faire  ou  donner,  et  qu'on  ne  pût, 

E  e  e  ij 
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d'aucune  manière,  le  priver  des  droits  qui  lui  étaient  accor- 
dés par  les  décrets  des  conciles.  Il  avait  reçu  plusieurs  dons 
de  Henri  P"";  il  en  reçut  plusieurs  encore  du  roi  Etienne.  Il 
reprit  sur  d'autres  églises  des  biens  qu'il  prétendait  usurpés 
sur  la  sienne.  Il  ne  respecta  ni  ce  dont  jouissaient  les  moines, 
Angi.sac.  t.  i.p.  ni  eux-mèmcs.  '  L'historien  d'Ély  raconte  les  maux  dont  ils 
^'^'^'  furent  victimes,   les  malheurs  qu'éprouva  l'évêque  à  son    tour 

dans   les  guerres    dont  le  royaume  fut   tourmenté ,  les   entre- 
prises tyranniques  que  l'on  eut  encore  à  lui  reprocher,  quand 
il  crut    pouvoir   recommencer   à   s'y   livrer.    Deux   lettres    de 
Thomas  de  Cantorbéry,   qui    ne  sont  pas   imprimées    dans  le 
i.  i.p.  628.         recueil    de  Lupus,  '   mais  qui  le   sont   dans  YAnglia  sacra, 
l'avertissent  d'abord  et  lui    commandent   ensuite  de  rendre   à 
l'église  d'Ély  et  à  ses  religieux  tout  ce  qu'il  leur  a  pris.   Il  y 
p.5ti.  545.         en  a  une  autre  de  ce  prélat  à  Nigelle,  '  et  celle-ci  a  été  publiée 
dans  le  recueil    que  nous   venons  de  nommer   :   l'archevêque 
de   Cantorbéry    lui    fait    part    de    diverses    excommunications 
qu'il  a  prononcées,   et  l'invite  à  les  faire  proclamer  dans  son 
diocèse,  afin,  dit-il,    que  la  brebis  malade  ne  puisse  souiller 
et  corrompre  le    troupeau.    Cette  lettre    paraît   être   de   l'an- 
née 1168. 
Angi.  sac.  p.  020      '  Nigelle  n'avait  pas  conservé  long-temps   auprès   d'Etienne 
l."'.508?iî>b7V-  '^  faveur  qu'il  y  avait  d'abord  trouvée.  Le   roi,   f|ui    l'accusait 
2.  p.  23S5 1  Rob.  (l'être  du  parti  des  seiçfueurs  révoltés  contre  lui ,    le  dépouilla 

du  M.  111  App.  op.      ,  '^  ,   .  ,       °,  ,  r.  .       1   1-  I 

Guib.p.760iAiin.  de  tous  scs  bieus  et  le  chassa  du  royaume.  Rétabli  quelques  an- 
ene  .t.  .p..yo.  ^^^^  après,   il    sembla  vouloir  réparer  les  torts   qu'il  avait  fait 
long-temps   à  ses   religieux.  On   le    voit   encore   cepenrlant   se 
permettre    des    déprédations ,    et    encourir    par-là    du    pontife 
Angi.  sac.  p.  027  romain,  c'était  Adrien  IV,  une  sentence  de  suspension.  'Nigelle 
de^Episc.  Lo'nd'.  avait  un   fils  naturel,  nommé  Richard,  qui    fut   dans   la  suite 
''■  '^'  évêque  de  Londres,  jeune  homme  élevé  dans  le  monastère  d'Ély, 

qu'il  n'avait  pas  toujours  bien  traité.  Le  père  ayant  acheté  pour 
lui  la  place  de  trésorier  du  roi,  et  n'ayant  pas  de  quoi  la 
payer,  avait  vendu,  pour  y  suffire,  les  omeniens  et  les  effets 
les  plus  précieux  de  son  église  ;  et  c'était-là  l'objet  de  l'indi- 
gnation des  religieux  et  du  pape. 
Angi.  sac.  p.  020  '  Nigcllc  mourut  le  30  mai  11G9,  la  quinzième  année  du 
iiob.<iL.M.p.789.  j^^m^e  (\q   Henri  IL   "  11   avait   assisté,  comme  évêque  d'Ély, 

'   Rob.  du  M.  p.        ^  ,  .  iir/       I    r  n      .       ■    ,  i       nr       1 

772.  au  sacre  de  ce  pnnce  en  i'154.   ""  Les  Gentoriatcurs  de  fllagae- 

>■  c.  10.  p.  1852.    bourg  se  trompent  quand  ils  ne  placent  sa  mort  qu'en  1171; 

et  cet  événement   est  néanmoins  tout  ce   qu'ils  rapportent  de 

Nigelle. 
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Robert  du  Mont  parle  d'un  Nigelle ,  vicomte  de  Coulances 
et  fondateur  du  monastère  Saint-Sauveur.  '  Il  pourrait  se  faire  App.  op.  Guib.  p. 
que  notre   évêque  fût    le  petit-fils  de   ce  vicomte ,  qui   vivait  ^' 
sous   Guillaume -le-Gonquérant    et   sous  Guillaume-le-Roux , 
son  fils. 

'  L'évêque  d'Ély  fut  ami  des  lettres  :  il  les  favorisa  par  ses  AngK  sa.-,  t.i.p, 
libéralités  autant  que  par  son  exemple;  il  fonda  ou  dota  des  ^'^' 
établissemens  consacrés  à  l'instruction.  D'abord  trésorier  du 
roi,  comme  nous  l'avons  dit,  il  paraît  que  les  fonctions 
auxquelles  il  était  alors  voué  l'engagèrent  à  des  travaux  dont 
ces  fonctions  même  et  les  connaissances  analogues  é'aient 
l'objet.  Il  rédigea  par  écrit  tout  ce  qui  regardait  la  forme  des 
lois  et  des  jugemens  do  la  cour  de  l'échiquier  ou  du  trésor 
royal,  lois  qui  avaient  été  comme  oubliées  pendant  cette 
longue  suite  d'années  de  guerre,  dont  le  royaume  avait  élé 
affligé.  Gervais  de  Tilbéry  profila  beaucoup  de  cet  ouvrage 
pour  con)poser  son  livre  de  Scaccarii  Juribus  et  consuetudi- 
nibus  :  il  y  rend  une  éclatante  justice  à  l'auteur  qui  l'avait 
précédé.  Il  l'appelle  même  incomparable  ;  il  ne  croit  du  moins 
pouvoir  le  comparer  qu'à  Esdras  ,  qui  retrouva  le  livre  de 
la  loi.  P. 


PIERRE    DE    RAIMOND, 

Abbé   de   Saint-Maixent. 

PIERRE  DE  Raimond   fut  élu  abbé   de  Saint-Maixent 
en  4134;  il  succédait  à  GeofTroi,  qui  était  mort  au  mois  de 
janvier  de  cette  même  année.  '  Pierre  obtint  d'Eugène  III   et  Mab.Ann.Bened. 
des   rois   de   France    et  d'Angleterre   plusieurs    privilèges  en  ♦•^-p-^^'. 
faveur  de  son  abbaye.  Il  en  augmenta  les  revenus  et  y  main- 
tint la  discipline  religieuse.  En  H5I  ,  il  fut  présent  au  juge- 
ment   que  prononça  Louis    VII  à  Saint-Jean-d'Angelj,    dans 
une    affaire    qui    intéressait    l'abbé   de   Meillezais.    Étéonore, 
reine  d'Angleterre,  parle  de   Pierre   de   Raimond   et    l'appelle 
son    cousin   dans    deux    lettres   adressées    par    elle   l'une    au 
cardinal    Hyacinthe,   l'autre   au    pape    Alexandre    III.    '   Ces  Spic.  t.  2.  Mise, 
deux   lettres   sont  écrites    en    1163,   et  prouvent    que    Pierre  ^'''^^'^^'P' *^^" 
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vivait  encore  en  cette  annôo.  Il  n'existait  plus  le  6  janvier  4170, 
(juand  la  paix  fut  conclue  à  Saint-Germain-en-Laye,  entre 
Louis  VII  et  le  roi  d'Angleterre  îlenri  II.  Pierre-de-la-Tour  était 
alors  abbé  de  Saint-Maixcnt.  Nous  n'avons  aucun  moyen  de 
fixer  i'époqne  précise  de  la  mort  de  Pierre  de  Raimond  entre 
1163  et  1170. 

Avant  d'être  abbé  de   Saint  -  Maixent ,  Pierre   de   Raimond 

avait  écrit  mie  lettre   à  Raidric ,  évêque  de  Dol ,    qui  mourut 

.iiiretiiiEp.Yv.iii.  en  1131  OU  même  en  1129.  '  Celle  lellre,  relative  à  un  ouvrage 

f*  I  COQ 

nrno .  p.  ,i  .  ^^  Baijrjc  sur  les  Croisades,  n'a  point  été  publiée,  et  pour- 
rail  bien  être  d'un  autre  Pierre;  mais  on  doit  à  celui  qui 
nous  occupe  un  Cartulaire  de  Saint-Maixent ,  dans  lequel  il 
recueillit  ou  fit  recueillir  plus  de  deux  cent  quatre-vingts 
monuments,  depuis  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire  jusqu'à 
l'année  1150.  On  conservait  ce  manuscrit  à  Saint-Maixent 
avec  la  copie  qui  en  fut  faite  au  XVII"  siècle ,  et  qui 
comprenait  la  continuation  du  Cartulaire  sous  les  succes- 
seurs de  Pierre  de  Raimond.  Mabillon  attribue  à  cet  abbé  une 
Chronique  divisée  en  deux  parties.  La  première ,  qui  com- 
mence à  la  création  et  finit  à  Francus  et  Vassus  ,  princes  des 
Francs  ,  est  restée  manuscrite  :  elle  n'e.~t  qu'un  recueil  d'ex- 
traits de  Josèpbe,  d'Eusèbe  et  d'Orosc.  La  seconde,  qui  se 
Bin.  iwv.  p.  190-  termine  à  l'année  1134,  '  a  été  publiée  par  Labbe,  d'après  un 
mL'i.  ^^Fn "t!  manuscrit  qui  avait  appartenu  à  Jean  Besly,  et  que  celui-ci 
'■^o.'',  ;■  Ji*" '"«F,;  <ivait  tiré  des  archives  du  Meillezais.   C'est  de-là  peut-être   que 

.i.31     1. 11.  p. '210      .  ,      Ti   ■,,        •  i>  1  If-'.. 

|i.i2  p. 'ioo.  vient  le  nom  de  Meillezais  que  Ion  donne  queiquelois  a  cette 
chronique,  oii  d'ailleurs  on  trouve  en  elTet,  sur  la  fondation 
et  le  rétablissement  de  l'abbaye  de  Meillezais,  de  nombreux 
et  longs  détails. 

Le  P.  Labbe,  en  imprimant  le  second  livre  de  cet  ouvrage, 
en  a  retranché  plusieurs  articles,  celui  de  Charlemagne,  par 
exemple.  Ces  morceaux,  dit  l'auteur,  ne  contiennent  rien 
qui  ne  soit  dans  Grégoire  de  Tours ,  dans  Aimoin  cl  ailleurs 
encore.  Nous  pouvons  même  juger,  par  les  trente  et  une 
pages  imprimées  dans  le  P.  Labbe ,  qu'en  ce  qui  concerne 
l'histoire  civile  et  l'iiisloire  générale  de  l'église,  Pierre  de 
Raimond  n'a  lait  le  plus  souvent  que  transcrire  les  chroniques 
plus  anciennes  que  la  sienne ,  et  spécialement  celle  d'Adlié- 
mar.  Seulement,  il  y  a  joint  beaucoup  d'articles  sur  les  mo- 
nastères de  l'Écluse,  de  Vézelai ,  de  Meillezais,  de  Saint- 
Maixent.  L'histoire  des  abbayes  et  sur -tout  de  celles  du 
Poitou    semble    être    l'objet    principal    de    ce    second   livre. 
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'  Mabillon  reproche  à  l'auteur  des  inexacliludes  dans  quelques  Ann.  Hcnod.  i. 
catalogues     chronologiques    d'abbés,     des    omissions    impor-  ■■'^' "■^'^'' 
tantes  dans  le  recensement,   des   chartes.  Mais  on  ne   saurait 
lui  contester  une  connaissance  très- parfaite  de  riiistoirc  i)ar- 
ticulièrc  de  son  abbaye  de  Saint-Maixenf.  :  il  rend  compte  des 
ravages  qu'elle  a  plusieurs  fois  essuyés,  de  ses    divers   rcfa- 
blissemens ,  des  translations    des   reliques    qu'elle  possède ,  et 
des  érections,  réédifications,  consécrations  des  églises  du  lieu 
où  elle  est  située.  A  tant   de  détails,   on    reconnaîtrait  assez 
dans    le   chroniqueur   un   religieux   de   ce   monastère ,  si  les 
expressions   '  istam    i'illcun  ,    Imnc  Ivcum ,    qu'il   emploie    en  f.-iy-i.ihh 
parlant  de  Saint-Maixent,  pouvaient    laisser    sur   ce  point  le 
plus  léger  doute.   Chacun   des  abbés  prédécesseurs  de  Pierre 
de  Raimond  reçoit  ici   un  tribut  d'éloges ,    et  le   silence  que 
la  chronique  garde  sur  lui  n'est  pas  le  plus  faible  des  indices 
qui  font  penser  qu'il  en  est  l'auteur.  On  lit  seulement  à  la  fin 
que    Pierre   de   Raimond,    religieux    de  l'Écluse,     de  Cl'isâ, 
succéda  à  Geoiïroi,  abbé    de    Saint-Maixent;    et   celte   ligne, 
qui  au  surplus  n'énonce  qu'un  fait   positif,    a   peut-être   été 
ajoutée   par  quelque   autre   main.  '  Labbe  et  Guillaume   Cave  cave, Saec.w.iM. 
pensent  que  cette   Chronique  fut  rédigée  vers  1140:   Labbe  *-2-p--' 
toutefois    conjecture    que    deux    auteurs    pourraient   y    avoir 
travaillé  ;  mais,    si  l'on  excepte   un  très-petit    nombre   d'ad- 
ditions   légères  ,    cette    hypothèse    nous    paraît     assez     peu 
fondée. 

'  Quoi  qu'il   en  soit,  la  chronique  de  Meillezais  a  souvent  été  nîsi.iiit.  \.  1-2. p. 
citée  comme  une  production  anonyme  ;  et  nos  devanciers  l'ont  "^  '"^'' 
traitée  comme  telle  dans   le  compte  assez  long  qu'ils  en  cnl 
rendu. 

'  A  la  suite  de  cet  ouvrage,  Labbe  a  publié  deux  livres  qui  i''' '  |>"^- 1--  '-''• 
traitent  du  rétablissement  de  l'île  de  Meillezais,  et  de  la  transla- 
tion de  Saint-Rigomer.  Cest  deux  livres,  adressés  h  Goderan, 
abbé  de  Meillezais,  sont  d'un  religieux  de  cette  abbaye,  qui 
portait  aussi  le  nom  de  Pierre,  et  que  l'on  a  quelquefois  confondu 
avec  Pierre  de  Raimond.'  Pierre  de  Meillezais  écrivait  dans  le  j.  i^o^iy,  pni-r.a.i 
siècle  précédent,  vers  1089.  D.  '"st.Poi..Tud.i.. 
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ANDRÉ, 

Chanoine   régulier   de    Saint-Victor   de  Paris. 


A 


NDRÉ  était  anglais  de  naissance.  Ce  fut  Hugues  de  Saint- 
Victor  qui  le  forma  aux  lettres  divines  et  humaines.  Le 
disciple  fit  honneur  au  maître,  qu'il  remplaça  dans  la  chaire 
de  Saint-Victor  après  Nantère.  On  ne  peut  dire  combien  de 

Gau. chi.  t.  7.  c.   temps  il  occupa  ce  poste,  ni  en  quelle  année  il  mourut.  '  Les 

'^''*-  auteurs  du  nouveau   Gallia   Christiana  disent  qu'il  fut  un  des 

chanoines  de  Saint-Victor  qui,  l'an  4148,  furent  tirés  de 
cette  maison  avec  Odon,  pour  mettre  la  reforme  à  Sainte- 
Geneviève  ;  mais  ils  n'en  donnent  pas  de  preuve.  D'autres 
prétendent  qu'il  devint  abbé  de  Saint -Satur,  dans   le  Berri. 

ib.  t.  2.  c.  188.  '  On  voit  effectivement  un  André  à  la  tête  de  cette  abbaye  en 
4193,  mais  rien  ne  porte  à  croire  que  ce  soit  le  même  que 
notre  auteur. 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  sont  des  commentaires  sur 
l'Ecriture-Sainfe,  dont  aucun  n'a  encore  vu  le  jour.  Le  premier 
est  sur  le  Pentateuque,  qu'il  explique  littéralement.  On  le  voit  à 
la  Bibliothèque  de  Saint-Victor,  cote  144,  et  il  commence  par 
ces  mots  :  Difficile  quod  durum  ,  quod  grave,  quod  asperum 
est,  observatur.  Il  se  rencontre  aussi  dans  celle  de  Saint-Benoît 
de  Cambridge,  accompagné  des  commentaires  du  même  auteur 
sur  les  livres  des  Rois,  les  Paralipomènes,  les  Proverbes,  l'Ecclé- 
siaste  et  les  douze  petits  Prophètes.  Dans  ce  dernier  dépôt,  un 
autre  manuscrit  renferme  les  commentaires  d'André  sur  Daniel  et 
les  Macchabées, 

Le  dernier  ouvrage  subsistant  de  notre  auteur  en  ce  genre, 
est  un  commentaire  sur  Isaïe.  Nous  en  connaissons  deux 
exemplaires ,  l'un  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Victor ,  l'autre 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  125.  André ,  dans  ce  com- 
mentaire, appelle  souvent  à  son  secours  les  anciens  inter- 
prêtes, et  sur-tout  Origène  ;  mais  il   s'appuie  quelquefois  un 

Rjch.Vict.  op.  p.  peu  trop  sur  l'autorité  des  Juifs.  '  C'est  un  reproche  bien 
mérité  que  lui  fait  Richard  de  Saint- Victor,  au  sujet  de  la 
célèbre  prophétie  Foilà  quune  Fierge  concevra  et  enjantera. 
André  rapportant   sur  ce   passage  les  explications  respectives 
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des  chrétiens  et  des  juifs,  fait  beaucoup  trop  valoir,  au  juge- 
ment de  Richard,  celles  des  juifs  qui  sont  plus  littérales,  et 
finit  scandaleusement  sans  rien  décider  :  ce  qui  porta  plu- 
sieurs personnes  de  son  temps  à  entendre  la  prophétie,  non  de 
la  mère  du  sauveur,  mais  de  la  femme  du  prophète.  Ses  disciples 
étaient  les  plus  ardens  à  défendre  cette  exphcation.  Richard  crai- 
gnant qu'elle  ne  fît  tort  à  la  religion  dans  l'esprit  des  simples, 
prit  la  plume  pour  la  réfuter,  et  composa  son  Emmanuel,  dont 
il  sera  parlé  à  son  article.  Du  reste,  André  mérite  de  tenir  un 
rang  considérable  parmi  les  interprètes  sacrés  du  XII^  siècle.  Il 
en  est  effectivement  peu  qui  réunissent  comme  lui  la  clarté  et  la 
précision,  qui  s'écartent  plus  rarement  de  leur  objet,  et  sachent 
placer  plus  à-propos  l'érudition.  Il  avait  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  hébraïque,  avantage  peu  commun  dans  son 
siècle. 

B. 


GARNIER, 

Sous-Prieur    de    Saint- Victor    de    Paris. 

G  ARMER   était    sous-prieur    de    Saint-Victor   de   Paris    dès  coussaim-.  Vind. 
l'an  1140,  date  d'une  charte  qu'il  souscrivit  en  cette  qualité,  lig^''^'-    ^'"  ^' 
L'histoire  manuscrite  de  Saint-Victor  met  sa  mort  en  1170.  Ces 
deux  époques  renversent  l'opinion  de  ceux  qui  confondent  ce  cha- 
noine régulier  avec  Garnier,  chartreux,  écrivain  du  XV^  siècle, 
auquel  ils  attribuent  ces  ouvrages. 

Attaché  à  la  lecture  des  écrits  de  saint.  Grégoire-le-Grand, 
il  en  recueillit  les  traits  les  plus  remarquables  sur  l'Écriture 
sainte,  les  mit  en  ordre,  et  en  composa  un  commentaire 
suivi  sur  tout  le  texte  sacré,  qu'il  divisa  en  seize  livres,  sous 
le  titre  de  Gregoriamm.  '  Garnier  n'ouvrit  pas  la  carrière  dans  Hist.  uu.  1. 12.  p. 
ce  genre  de  travail;  il  avait  été  précédé,  comme  on  l'a  dit  ^^■ 
ailleurs,  par  quatre  compilateurs  comme  lui,  et  fut  encore 
suivi  de  trente  autres,  qui  tous  travaillèrent  à  former  un 
corps  de  doctrine  d'après  les  œuvres  de  saint  Grégoire,  cha-. 
cun  à  sa  manière.  Jean  Picard,  qui  a  donné  une  édition  du 
Gregorianum  de  Garnier,  ne  fait  pas  difficulté  de  lui  décerner 
la  palme  sur  toutes  les  autres,  pour  le  choix  des  passages  et 
Tome  XIII.  F  (  f 
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pour  le  discernement.  C'est  sur  quoi  nous  nous  abstiendrons  de 
prononcer.  Mais,  si  la  préférence  est  due  à  ceux  qui  ont  mieux 
conservé  les  propres  paroles  du  saint  docteur,  Garnier  remj)orte 
sur  les  autres. 

Son  ouvrage  a  été  répandu  dans  le  public  par  deux  éditions 
faites  l'une  et  l'autre  à  Paris;  la  première,  l'an  15 î8,  in-4'', 
chez  Pierre  Gandoul,  sous  ce  titre  :  Guernerii  sive  Garneru 
enuclcanicnla  B/ùliœ,  compilata  ex  Grcfjorii  codicUnis.  La  se- 
conde en  1G80,  in-8°,  cbez  Burchard  Knick,  par  les  soins  de 
Jean  Picard,  chanoine  régulier  de  Saint- Victor,  qui  a  substitué, 
conformément  aux  meilleurs  manuscrits,  le  titre  de  Grcgorianum 
au  titre  précédent.  Notre  abréviateur  de  saint  Grégoire  a  été 
lui-même  abrégé  par  Absaloni,  qui  de  religieux  de  Saint-Victor 
devint  abbé  de  Springkirhbac,  au  diocèse  de  Trêves.  Cet  abrégé 
était  conservé  manuscrit  à  Saint-Victor,  sous  le  titre  de  Brevia- 
rium  Garnerii. 

Garnier  se  mêlait  aussi  de  médecine,  suivant  un  ancien  cata- 
logue des  manuscrits  de  Saint-Victor,  où  l'on  voyait  :  Garnerii 
subprioris  S.  Victoris  Regimen  sanitatis.  Mais  l'ouvrage  que  ce 
titre  indique  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  B. 


A  C  H  A  ni)    DE    CLAIRVAUX. 

Deiiist.  lit.  1.2.  '    A  CHARD,   maître   des  novices   à  Clairvaux,    a    été  confondu 
e.  52.  p.  1^;;.         /Vpar  Vossius  avecAchard,  abbé  de  Saint-Victor,  et  depuis 
Manr. .•\mi.  cist.  évêque  d'Avrauchcs.  '  Celui  dont  nous  parlons  embrassa  l'état 
m  ^5' V'Exo'rii'  nionastlquc  vers  l'an  ii24,  sous  saint  Bernard,  qui  l'employa 
Magn.  Cist.  .list.  d'abord    à     la     fondation     do    quelques     nouveaux     couvens. 
Cist.  1. 1. 1..  iit>-  Acbard    contribua,   par    exemple,    en   1434   à   l'établissement 
tiu   monastère    d'Ilemmcrodc,    au    diocèse    de    Trêves.  Ce   fut 
alors,    et    non  loin    de  celte    ville,   qu'il    visita    par   ordre  de 
.saint     Bernard,     un     solitaire    nomme     Gezelin,     Gizelin    ou 
Schozelin.    Parvenu   à    un    âge   plus    avancé,    Achard    devint 
directeur    des    novices   do    Clairvaux,   et,  par    le    dévouement 
avec  lequel  il   s'acquitia   de   cette  fonction,  il  remplit   toutes 
uist.  lut.  .scdpt.  les  espérances  de  l'abbé  (pii  l'on  avait  chargé.  '  Cave  nous  le 
hcci.  p.  ,^.,i'.        représente    comme   un   grand   philosophe  et  comme  un  théo- 
logien célèbre  :  mais  cet  éloge  n'est  justifié  par  aucune  pro- 
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duction,  ni  par  aucun  témoignage  contemporain.  Herbert  et 
l'auteur  du  grand  exordè  de  Cîteaux  ne  louent  dans  Achard 
que  les  vertus  d'un  moine  et  le  zèle  d'un  maître  des  novices. 
Ils  ne  nous  apprennent  point,  la  date  de  sa  mort.  Ilenriquez, 
dans  le  ménologe  de  Cîteaux,  a  placé  Achard  au  15  sep- 
tembre. Mais,  s'il  mourut  en  effet  ce  jour-là,  nous  ignorons 
en  quelle  nnn(^e.  Nous  savons  seulement  qu'il  parvint  à  la 
vieillesse  :  in  seneclu/c  bonâ  migravit  ad  dominum,  dit  son 
disciple  Herbert  ;  ce  qui  semble  nous  autoriser  à  prolonger 
la  vie  d'Achard  jusqu'en  1170  au  moins;  puisqu'on  le  suppo- 
sant Agé  de  vingt-cinq  ans  en  1124,  lorsqu'il  entrait  à  Clair- 
vaux,  il   n'aurait  été  que  septuagénaire  en  1170. 

'  De  Visch  n'a  ni  vu,  ni  rencontré  personne  qui  eût  vu  les  bim.  Cist.  p.i. 
sermons  d'Achard  aux  novices  de  Clairvaux.  '  Montfaucon  Bibi.mss.p.i290. 
toutefois  en  indique  deux,  l'un  sur  les  sept  déserts,  l'autre 
sur  tous  les  saints  ;  le  premier  commençant  par  ces  mots  : 
Diicttis  est  Jesvs  in  desertum  ;  et  le  second  par  ceux-ci  :  Ma- 
yvornm  et  f>p/ritualimn  vironim.  L'écrit  qu'on  a  le  plus  attri- 
bué au  moine  Achard  est  une  vie  de  cet  hermile  allemand, 
Scliozelin  ou  Gozelin,  dont  il  vient  d'être  question.  Mais  la 
composition  de  cet  opuscule  nous  paraît  appartenir  autant 
ou  plus  à  Herbeit,  novice  h  Cîteaux  sous  Achard  et  depuis 
archevêque  en  Sardaigne,  qu'à  cet  Achard  lui-même.  Voici 
le  fait. 

Herbert  a  composé  sur  les  miracles  des  moines  cisterciens 
trois  livres,  dont  le  père  Mabillon  a  inséré  quelques  frag- 
raens  '  dans  le  second  volume  des  œuvres  de  saint  Bernard,  c.  1-223.  1221. 
Or  le  premier  de  ces  fragmens  concerne  Achard,  et  cet  '''^^°" 
article  se  termine  ainsi  :  <<■  Lorsque  nous  étions  novices,  cet 
'<  excellent  directeur,  pour  nous  exciter  par  des  exemples  à 
'<  la  pratique  des  vertus,  nous  racontait  beaucoup  d'his- 
('  toires,  entre  lesquelles  j'ai  l'ésolu  d'écrire  celle  qui  m'a  le 
«  plus  frappé.  »  De  quibus  et  nos  unum  saltcin  stijlo  mandare 
decrpvbnns. 

Aussitôt,  en  elïet,  Herbert  se  met  à  conter  l'histoire  de 
Schozelin;  et,  comme  il  ne  la  connaît  que  par  les  récits 
d'Achard,  c'est  Achard  qu'il  fait  parler  :  Ego,  inquit,  cv.m  in 
episcopatu  Trevircnsi  conversarcr,  etc.  Quand  l'iiistoire  est 
terminée,  Herbert  reprend  la  parole  en  ces  termes  :  c  Tels 
«  étaient  les  exemples  par  lesquels  dom  Achard  nous  forti- 
«  fiait  dans  la  pratique  de  la  vertu  :  »  Hœc  et  similia  nabis 
neophijtis  d^minus  Achardus  referebat  exempta,  etc.   «  Enfin, 
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(<  continue  Herbert,  Achard  vieillit,  et  mourut  lui-même,  et  fut 
«  enseveli  dans  le  sépulcre  de  ses  frères  :  »  Ad  postremnm 
autem  etiam  ipse  dcficiens  in  senectule  bond  migravit  ad  do- 
miîinm  et  scpuldis  est  in  sepulchro  fratrum  suorum. 

Nos  lecteurs  peuvent  juger,  d'après  cet  exposé,  si  le  véri- 
table auteur  de  la  vie  du  solitaire  allemand  est  Achard  qui 
la  racontait,  ou  Herbert  qui  prit  la  peine  de  la  rédiger  par 
écrit.  Stylo  mandare  decrevivius.  Au  surplus,  cet  opuscule, 
qui  occupe  trois  colonnes  dans  le  tome  II  des  œuvres  de 
p.  178.  saint  Bernard,  se  peut  lire  encore  '  dans  le  recueil  des  Bol- 

landistes  au  6  août.  11  avait  été  publié  pour  la  première  fois 
Duni,  Auroy,  in-  par  Arnold  Baisse  en  1624.  '  Baillet,  qui  l'a  traduit  en  français, 
^^'  prétend  que  les  vertus  de  saint  Gescelin  sont  au-dessus  de  la 

Vies  des  ss.  6  portée  de  l'imitation  des  hommes.  »  '  Mais,  ajoute-t-il,  sa  vie 
août,  p.9i.  ^^  mérite  d'être  publiée,  pour  nous  munir  contre  la  témérité 

»  de  ceux  qui  condamnent  ce  qui  passe  leur  raisonnement.  » 
La  manière  de  vivre  de  saint  Gescelin  était  réellement  tout-à- 
fait  surnaturelle  :  on  le  vit  pendant  quatorze  ans  errer  tout 
nu,  pour  l'amour  du  Christ,  dans  les  forêts  et  dans  les  mon- 
tagnes ;  n'ayant  pour  toit  que  le  ciel,  pour  vêtement  que  l'air, 
pour  nourriture  que  celle  que  partageaient  avec  lui  les  ani- 
maux :  Annis  si  quidem  quartMordccim  solivagus  ac  toto  corpore 
nudus,  monlibtis  et  stjlvis  pro  Chrisli  amore  oberrans....  cœlum 
habens  pro  tecto,  aerem  pro  veslimenlo,  ,pccoriniun  victuni  pro 
cibo  humano.  D. 


GÏRAUD, 


Auteur  d'une  Vie  de  s.unt  Jean,  Évèque  de  Valence, 

EN  Dauphiné. 


S' 


iaint  Jean,  évêque  de  Valence,  en  Dauphiné,  mourut  en 
4145.  Avant  son  épiscopat,  il  avait  été  le  premier  abbé 
du  monastère  de  Bonncvaux,  dans  le  diocèse  de  Vienne. 
L'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  miracles  a  été  composée,  selon 
Bibi.  cist.  p.  55.  de  Visch  et  Manrique,  '  par  un  anonyme,  religieux  de  celte 
Ann.  Cist.  ann.  abbayc  :  '  maïs,  ù  la  tète  de  cette  même  légende,  publiée  par 
1114. c. In. 7.  Jqj^  Martène,  l'auteur  est  nommé  Giraud,  et,  dans  l'un  des 
The<:.  Aneod.  t.  cliapitros  de  l'ouvrage,  '  il  parle  de  lui-même  en  se  qualifiant 
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garde  du  tombeau  de  l'évêque  Jean  :  fonction  qui  semble 
mieux  convenir  à  un  chanoine  de  l'église  ^de  Valence,  qu'à 
un  moine  de  Bonnevaux.  Quoi  qu'il  en  soil,  Giraud,  succom- 
bant aux  fatigues  de  son  emploi  de  gardien ,  incommodé 
sur-tout  de  la  fumée  des  chandelles  entretenues  autour  du 
sépulchre,  tomba  malade  de  phthisie,  se  repentit  de  ses 
péchés,  et  lit  vœu  de  les  expier  par  une  meilleure  conduite 
et  en  écrivant  la  vie  de  saint  Jean  de  Valence,  si,  par  l'inter- 
cession de  ce  bienheureux,  il  parvenait  à  recouvrer  la  santé. 
C'est  à  la  guérison  de  Giraud,  à  sa  conversion,  et  à  sa  fidé- 
lité à  remplir  sa  promesse  que  nous  devons  son  ouvrage, 
ainsi  qu'il  nous  en  instruit  lui-même.  Il  a  fort  peu  de  détails 
à  nous  offrir  sur  la  partie  non  miraculeuse  de  la  vie  du  saint 
prélat,  mais,  en  revanche,  il  sait  tous  les  prodiges  opérés 
par  lui  avant  et  après  sa  mort,  ne  doute  d'aucun,  et  les  ra- 
conte avec  une  édifiante  simplicité. 

Le  manuscrit  d'où  Martène  a  tiré  celte  narration  se  conser- 
vait à  Cluni.  Il  en  existait  un  antre  à  Bonnevaux;  Manrique  le 
cite,  en  observant  que  les  premiers  chapitres  y  manquent  ;  mais 
ce  qu'il  en  dit  donne  lieu  de  croire  que  c'était  la  même  légende 
qui  se  rencontrait  à  Bonnevaux  et  à  Cluni.  Nous  ne  la  retrou- 
vons point  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  et  nous  n'apprenons 
rien  ailleurs  sur  la  personne  de  Giraud  qui  la  rédigea.  Mais 
puisqu'il  fixe  au  21  décembre  114.^  la  mort  de  saint  Jean  de 
Valence,  et  qu'il  ajoute  que  ce  prélat  a  été  depuis  peu  enlevé 
à  son  église,  de  inter  nos  antc  pauca  (empara  (ranslatiis,  il 
est  permis  de  supposer  que  Giraud  écrivait  vers  l'an  1160,  et 
qu'il  a  pu  vivre  jusque  vers  1 1 70 .  D. 


ADRIEN, 

Prévôt    de    l'Église    de    Maubeuge. 

IL  a   rédigé  en    1161,   à  Maubeuge,  le  procès-verbal  de   la 
translation  qui  s'y  fit,  le  16  juin  de  cette  année,  des  reli- 
ques de  sainte  Aldegonde.  '  Mabillon  a  donné  un  extrait  de  cette  Act.  sanct.  ord. 
relation,   qu'on  peut  lire  en   entier   dans   le    recueil   de  Bol-  iis^^""  *"  ^'  ''■ 
landus,   au  30.  janvier.  '  Après    avoir   nommé  les  principaux  t.2.p.i052-i05i. 


xiisiÈci^.     -^^^  ^^^    '^^    FONDATlUiN 


personnages  (jui  assistèrent  ;\  celte  céromonie,  raiitê'ur  parle 
(ie  l'odeur  suave  qui  s'exhala  du  vase  où  étaient  déposées  ces 
leliques ,  et  de  la  parl'aite  conservation  de  plusieurs  des 
p.3embres  de  la  sainte.  On  fut  obligé  de  les  soustraire  h  l'em- 
pressement de  près  de  quarante  mille  hommes  ou  femmes, 
qui  s'attroupaient  impatiemment  pour  les  toucher  :  mais,  à 
la  prière  d'Adrien,  on  les  fit  voir  aux  chanoincsses,  avant  de 
les  renfermer  dans  une  nouvelle  châsse.  L'acte  se  termine 
par  cette  souscription  :  Ef/o  Adrianiis  sancti  Gaugcrici  decanus, 
Malbodiensis  Ecclesiœ  prceposilus  et  cancellarius  scripsi  et 
recensui. 

IN'i  les  Boliandistes,  ni  les  bibliographes  de  la  Belgique  ne 
nous  apprennent  quoi  que  ce  soit  sur  la  personne  du  rédac- 
teur Adrien  :  mais  il  écrivait  cette  relation  en  1I6I,  et,  par 
conséquent,  nous  sommes  autorisés  à  supposer  qu'il  vécut  jus- 
qu'en  1170.  D. 


ANONYME, 


AUTEUR  d'une  Notice  sur  les  commencemens  du  Monastère 
DE  Saint-Mard  (Saint-Médard),  ou  Saint-Nicolas-des- 
Prés,  de  Tournav,  ordre  de  Saint-Augustin. 


L 


'auteur  do  cet  écrit  n'est  pas  connu.  On  voit  seulement 
qu'il  était  religieux  ou  chanoine  régulier  de  ce  monastère, 
et  que  les  fondateur  en  existaient  encore  lorsqu'il  composa  cet 
Gaii.cin-.  i.3.n(.x  ouvragc.  '  Il  l'anuonce  dès  la  première  phrase,  et  atteste  qu'il 
Pr.p.ds.  ^  ^{^  instruit  des  faits  relatifs  à  l'origine   de  la  maison  et  à 

ses  premiers  progrès,  par  ceux  mêmes  qui  en  furent  les  auteurs 
ou  les  témoins,  et  qui  y  ont  porté  le  poids  du  jour  :  témoins 
irrécusables,  ajoute  l'écrivain,  car  ils  disent  ce  qu'ils  savent  et 
alfirment  ce  qu'ils  ont  vu. 

La  fondation  est  de  l'année  1125.  Charles  I",  dit  le  Bon, 
était  comte  de  Flandres.  La  maison  fut  construite  au  sora- 
iiiet  d'un  mont  appelé  Saint-Mard,  alors  dans  un  faubourg 
de  Tournay,  [ins  ensuite  dans  son  enceinte.  Saint  Mard 
avait  été  évêque  de    cette  ville  dans  le  VI^  siècle.    Le  prélat 
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qui  en  gouvernait  l'égliso ,  quand  on  établit  le  nouveau  mo- 
naslère  ,  était  Simon ,  évê(iue  de  Noyon  ,  que  l'auteur  appelle 
sacerdos  magnus,  et  parent  du  roj.  Simon,  en  effet,  était 
fils  de  IIugucs-le-Granil ,  comte  de  Verniandois ,  fils  lui- 
même  de  Henri  I«',  et  frère  de  Philippe  !«■■,  père  de  Louis- 
le-Gros.  '  Les  évèchés  de  Noyon  et  de  Tournay  se  trouvaient  oaii.  d.r.  t.  3.  p. 
réunis  à  celle  époque;  ils  le  furent  jusque  vers  lo  milieu  du  2;J7.  ci  p.  ecdes 
siècle  en  4 146. 

Simon  choisit  pour  abbé  Oger,  chanoine  de  Saint-Éloy. 
La  difficulté  d'avoir  de  l'eau  ,  et  quelques  autres  inconvéniens 
engagèrent  cet  abbé  à  se  transporter  au  bas  du  mont,  où  le 
couvent  avait  été  placé.  '  Il  en  dédia  l'église  h  saint  Nicolas,  et  ciaii.  ciir.  t.  3.  p. 
elle  a  été  connue  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Nicolas-dtes-  pj]!^  p-'^g  ,^7  """ 
Prés.  Elle  continue  néanmoins  d'avoir  saint  Mard  pour  un 
de  ses  patrons. 

L'auteur  s'arrête  un  moment  à  peindre  la  ferveur  des  pre- 
mières personnes  qui  se  réunirent.  '  Le  couvent  était  pauvre,  ib.  p.  oi.  C7. 
les  religieux  pleins  de  résignation.  «  Qui  pourrait  exprimer  , 
«  dit-il,  tout  ce  qu'on  y  supporta  de  douleurs  par  la  faim, 
«  la  soif,  le  froid,  la  nudité?  Aucun  repos  n'était  laissé  aux 
c<  yeux  par  la  veille,  aux  voix  par  le  chant,  aux  mains  par 
«  le  travail,  à  l'estomac  par  le  jeûne,  au  cœur  par  la  médi- 
«  talion  et  la  prière.  Le  site  du  lieu  en  avait  fait  ou[")aravant 
«  le  rendez-vous  ordinaire  où  les  gens  du  siècle  venaient 
«  se  livrer  à  des  plaisirs  lascifs  :  grâce  au  changement  opéré 
<.<  par  la  droite  du  Seigneur,  il  est  devenu  un  tabernacle 
«  d'alliance  entre  Dieu  et  les  hommes  ,  le  plat  {fercuhim) 
«  de  Salomon,  la  fournaise  de  la  pénitence,  l'asylo  de  la 
«  miséricorde.  »  11  rappelle  ensuite  les  dons  oflerts  jusqu'il  ce 
jour  au  monastère;  il  en  célèbre  les  divers  bienfaiteurs,  et  adresse 
à  Dieu  pour  eux  une  longue  invocation.  Oger  était  allé  solliciter 
en  Bourgogne  les  secours  du  comte  Thibaut,  el  jusqu'en  Angle- 
terre ceux  de  Henri  I'^''. 

'  Il  abdiqua  son  abbaye,  après  l'avoir  gouvernée  quatorze  caii.  tiu.  i.  3.  |.. 
ans.  H  venait  d'obtenir  du  pape  Lniocenl  II  qu'elle  lût  placée  298.  et  aux  Pr.  p. 
sous  la  protection  particulière  du  saint  siège.  Il  avait  assisté 
en  1135  au  synode  de  Tournay.  Oger  fut  l'ami  de  saint  Bernard. 
Plusieurs  lettres  de  l'abbé  de  Clairvaux  lui  sont  adressée?.  Il  y 
en  a  une  entre  autres  dans  laquelle  il  lui  reproche  la  démission 
qu'il  venait  de  donner  ;  c'est  la  quatre-vingt-septième.  Les  autres 
sont  la  quatre-vingt-huitième,  la  quatre-vingt-neuvième  et  la 
quatre-vingt-dixième. 
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L'auteur  de  la  narration  anonyme  dont  nous  parlons  trace 
ensuite  brièvement  les  vertus  et  les  travaux  de  Gérard  de 
Menisses,  successeur  d'Oger,  et  plus  brièvement  encore  ceux 
de  Fulbert ,   successeur  de  Gérard   de  Messines.  Le  quati-ième 

Gaii.  du.  t.3.  p.  abbé  fut  Robcrt;  il  l'était  déjà  en  'li52.  '  On  cite  plusieurs 
actes  auxquels  il  concourut  cette  année  et  la  suivante.  Nous 
lui  donnerions  également  tous  les  éloges  qu'il  mérite  ,  dit 
l'auteur ,   si  nous  ne  craignions    d'ennuyer   nos  lecteurs    par 

ib.auxPr.  p.oy.  uuc  narration  trop  longue.  '  Cela  nous  fait  croire  qu'il  écrivait 
sous    le     gouvernement   de   Robert.     Celui  -  ci     vivait    encore 

Gaii.  chr.  t.  3.  p.  en  -1169;  nous  le  voyons  assister  ,  le  5  mai  de  cette  année, 
au  synode  de  Tournay.  Il  semble  néanmoins  que  Richard 
lui  avait  succède  en  11G8.  Peut-être  Robert  avait-il  donné  sa 
démission. 

Cet  écrit  doit  avoir  été  fait  vers  ce  temps-là  au  plus  lard. 
Le  monastère  existait  depuis  quarante  ans  en  1165,  et  l'auteur 
en  avait  connu  les  premiers  religieux.  Il  traite  son  sujet  avec  plus 
d'ordre  dans  les  matières  que  de  simplicité  dans  le  style.  Ses 
sentimens  sont  pleins  de  bienveillance  ;  il  loue  avec  beaucoup 
d'effusion,  et  même  avec  un  peu  d'emphase,  tous  ceux  qui  avaient 
successivement  gouverné  le  monastère  dont  il  était  religieux.  Sa 
notice  a  été  imprimée  parmi  les  preuves  du  troisième  volume  de 
la  France  Chrétienne.  P. 


ANONYME, 


Auteur  d'une  Instruction  sur  la  manière    dont  on 
DOIT  LIRE  l'Écriture  sainte. 

L'auteur  avait  reçu  plusieurs  fois  d'un  de  ses  amis  appelé 
Hugues  la  prière  de  le  guider  et  l'instruire  sur  l'ordre  et  le 
mode  à  suivre  dans  l'élude  des  livres  sacrés.  Ses  occupations 
l'avaient  long-temps  empêché  de  le  satisfaire  ;  il  lui  écrit 
enfin,  et  aime  mieux  le  faire  trop  tard  que  de  désobliger  un 
ami  et  se  montrer  insensible  à  ses  démarches.  Son  objet  n'est 
pas  de  lui  apprendre  comment  celte  étude  est  pratiquée  dans 
les  écoles,  mais  comment  elle  doit  l'être  par  les  hommes  que 
la  piofession  religieuse  soumet  à  l'obéissance  des  autres.   On 
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peut  les  ranger  en  trois  classes  :  les  uns  arrivent  dans  le 
cloître  tout  instruits;  les  autres  le  sont  en  partie;  les  autres 
connaissent  à  peine  les  premiers  élémens  de  la  grammaire.  C'est 
à  ces  lionimes  grossiers,  presque  sans  lettres,  que  l'écrit  est 
principalement  destiné  ;  ils  y  apprendront  par  quels  moyens, 
par  quels  degrés,  ils  pourront  arriver  à  une  connaissance  par- 
faite des  livres  sacrés.  Le  plan  est  assez  bien  exécuté;  il  annonce 
un  esprit  cultivé  et  des  lumières  acquises  dans  la  théologie  et  la 
grammaire. 

Après  avoir  exposé  toute  l'iraporlance  de  celle  étude ,  il 
donne  la  liste  de  tous  les  livres,  de  toutes  les  parties  qui 
composent  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  môme  de  ceux 
que  les  juifs  regardent  comme  apocryphes.  Il  y  joint  les  ou- 
vrages de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin  et  des  autres  pères 
de  l'église,  comme  nécessaires  pour  faciliter  rintelligence  de 
l'Écriture.  Elle  a  un  sens  historique,  un  sens  allégorique, 
un  sens  moral.  Le  livre  des  Étymologies  par  Isidore,  celui 
de  saint  Jérôme  pour  l'explication  des  mots  hébreux ,  le 
livre  des  Dérivations  qu'où  trouve  dans  beaucoup  de  biblio- 
thèques, et  le  Glossaire,  doivent  èlre  consultés.  On  fera  et 
on  retiendra  dans  sa  mémoire  l'abrégé  de  tous  ces  livres;  ce 
qui  concerne  l'ouvrage  des  six  jours,  la  construction  de 
l'arche  et  les  lieux  où  elle  demeura ,  la  promesse  faite  à 
Abraham  ,  les  noms  et  le  nombre  des  patriarches ,  leurs 
épouses,  leurs  concubines,  leurs  enlans,  le  temps  qu'Israël 
passa  dans  la  servitude  d'Egypte,  les  signes  manifestés,  les 
plaies  infligées,  la  sortie  des  Hébreux,  la  loi  donnée  et  reçue 
au  mont  Sinaï,  le  labernacle,  les  douze  tribus,  les  campe- 
mens,  le  nombre  et  l'ordre  des  prêtres,  leurs  ornemens,  les 
sacrifices,  les  guerres  soutenues  avant  d'entrer  dans  la  terre 
promise,  les  villes  détruites,  prises,  réparées,  les  princes 
qui  les  gouvernaient,  ceux  qui  conduisirent  Israël  jusqu'au 
moment  qu'il  eut  <Jes  rois,  ces  rois,  leurs  actions,  la  cons- 
truction du  temple,  ses  cérémonies  et  ses  ministres.  Il  indique 
comme  Irès-ulile  sur  tout  cela  les  questions  de  l'ancien  Tes- 
tament, par  saint  Augustin.  Il  indique  ensuite  dans  quel 
esprit  on  doit  lire  les  livres  des  prophètes,  et  ce  qu'on  doit 
surtout  chercher  à  en  retenir.  Il  l'ait  la  même  chose  pour 
Esdras ,  Judith ,  Esther ,  Tobie  ,  les  Macchabées ,  les  Pro- 
verbes, l'Ecclésiaslique,  l'Ecclésiaste,  la  Sagesse,  les  Psaumes, 
Job,  le  Cantique  des  cantiques,  les  Évangélisles  enfin  et  quel- 
ques apôtres.  Les  deux  Testamens  ainsi  étudiés ,  on  s'ins- 
Tome  XIII.  G  g  g 
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truira  des  sacreraens  de  l'église.  Il  conseille  à  cet  effet  la  lecture 
d'un  ouvrage  de  Hugues,  où  la  matière  est  traitée  dans  toute 
son  étendue.  Il  renvoie,  'pour  la  connaissance  des  pratiques  et 
des  cérémonies  annuelles,  à  un  livre  de  Gerland,  intitulé  Lan- 
delà  (Flambeau), et  à  un  autre  de  Simon,  qui  a  pour  litre:  Quare 
(Pourquoi)?  Qu'on  lise  après,  avec  le  plus  grand  soin  et  la 
plus  grande  attention,  la  Cité  de  Dieu,  par  saint  Augustin,  et  sa 
Doctrine  chrétienne . 

Quand  on  se  sera  ainsi  bien  exercé  dans  le  sens  historique  ou 
littéral,  continue  l'auteur,  on  pourra  passer  sans  crainte  à 
l'étude  du  sens  allégorique  et  du  sens  moral  :  il  ne  sera  plus 
nécessaire  de  se  soumettre  au  même  ordre;  on  lira  à  son  gré 
les  différentes  parties  de  la  Bible,  et  on  y  trouvera  tout  de  suite 
et  sans  peine  ce  qui  appartient  ou  doit  appartenir  à  un  de  ces 
deux  sens;  il  se  présentera  même  à  l'esprit  des  interprétations 
ou  des  significations  nouvelles.  La  lecture  d'Origène  pourra  être 
profitable  avec  quelques  précautions.  L'auteur  nomme  encore 
d'autres  ouvrages,  dont  il  pense  que  la  lecture  pourra  égale- 
ment être  utile,  et  quelques  autres  qu'il  faut  craindre  et  éviter. 
L'épîlre  finit  par  ces  deux  lignes,  que  l'écrivain  sans  doute  a 
cru  être  deux  vers ,  et  qui  ne  sont  guère  plus  intelligibles  que 
poétiques  : 

Nutriunt  lii  sortem  Christo  persrcpe  placentem; 
Hoc  meritum  sit  eis  cœlestis  diadima  jugis. 

L'analyse  que  nous  venons  de  donner  n'annonce  pas  ,  de 
la  part  de  l'autour,  un  esprit  bien  étendu,  ni  des  vues  très- 
profondes.  C'était  un  moine  nourri  de  ces  matières,  connais- 
sant les  ouvrages  qui  en  avaient  traité,  en  professeur  de 
théologie  peut-être;  et  voilà  pourquoi  on  s'adressait  à  lui 
pour  savoir  quelle  route  on  devait  tenir  dans  l'étude  des 
livres  saints.  Peut-être  aussi  professa- 1 -il ,  sinon  à  Paris, 
Tros.  <ip<;  Anecd.  daus  quelquc  diocèsc  assez  voisin.  '  Le  manuscrit  d'après 
t.i.p.4y6etsuiv.  lequel  (Iq^i  Martène  a  imprimé  l'épître  anonyme  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  était  tiré  de  l'abbaye  de  Josaphal, 
près  de  Chartres.  On  la  croit  écrite  vers  l'an  1170.  Nous 
croyons  que  le  Hugues  qu'il  cite,  magister  Hugo,  est  Hugues 
de  Saint-Victor,  auteur  de  commentaires  sur  les  diverses 
parties  de  l'Ecriture,  comme  on  l'a  remarqué  en  donnant 
p.7eisuiv.  la  notice  de  sa  vie  et  de  ses  travaux,  '  dans  le  douzième  vo- 
lume de   cette   Histoire.    Le   douzième   siècle  a  eu  plusieurs 
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docteurs  du  nom  de  Simon;  il  est  peu  facile  de  distinguer 
quel  est  celui  auquel  l'auteur  fait  ici  allusion  :  si  nous  en 
étions  assurés,  nous  pourrions  déterminer  d'une  manière 
plus  précise  encore  l'époque  oîi  la  lettre  fut  écrite.  Hugues 
de  Saint-Victor  mourut  en  1141.  '  On  a  parlé,  dans  le  discours  p. w. 
préliminaire  du  neuvième  volume ,  d'un  Gerland  qui ,  après 
avoir  été  élève  de  l'école  de  Besançon  ,  en  devint  le  modéra- 
teur. Est-ce  lui  qui  avait  composé  l'ouvrage  cité  par  notre 
anonyme  ? 

Celte  lettre  prouve  qu'on  faisait  des  études  réglées  sur  les  livres 
saints  dans  les  écoles.  Nous  devons  regretter  que  l'auteur  ne  soit 
pas  entré  dans  quelque  détail  sur  l'ordre  et  la  méthode  qu'on  y 
suivait  5  plutôt  que  de  se  borner  à  indiquer  à  son  ami  ce  qu'on 
aurait  si  aisément  trouve  sans  le  secours  d'une  aussi  longue 
épître.  P. 


OGIER  ou  AUGIER. 

Poète    PROVENgAL. 

CE   troubadour  est  appelé  dans   différons  manuscrits  d'Italie 
Oggiero,  et  Uggieri,  ou  même  Gieri,  que  Çrescimbeni  dit 
être  des   abréviations    de  Ruggiero,    mais  alors  le   nom  fran- 
çais ou  provençal  serait  Roger,   et   non  pas  Ogier   de   Vianes 
ou    de  Vienne,    ni     sur-tout    Augier    de    Saint-Donat   (bourg 
du  Viennois),   que    l'on  trouve    dans   les    manuscrits    de    la 
Bibliothèque  impériale.    Il    paraît    qu'Ogier,    dont    on    ignore 
d'ailleurs  la  vie  et  les  aventures,  résida   long-temps  en  Lom- 
barJie,  et  qu'il  y  fit  la  plus  grande  partie  de  ses    chansons. 
Il   y  en  a   une  satirique,  remplie  de  jeux  de  mots  de   fort 
mauvais  goût,  tels  que   :    «  Je  serai  toujours   serviteur  pour 
I  desservir  en  servant  les  lâches  riches...    Dans  leurs  cours  , 
«  courtes  de  courtoisie,  personne  ne  peut  indiquer  un  homme 
«  instruit.    »  Etc.  Mais  un  de  ces  jeux  de  mots  peut  servir  à 
fixer   l'époque   où   le   poète  florissait.    i    J'ai    cependant    vu, 
«  dit-il,  le  noble  roi  Frédéric    faire  tant  de  cas  du  mérite  et 
t  de   la   vertu ,   qu'il  ne  peut   pas   empirer    quand   il  aurait 
<  l'empire.    »    Frédéric    I ,  dont  il  est  ici  question  ,    fut   roi 
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420  BERNARD    ARNAUD, 

d'Italie  eni']51  cl  einporeur  en  -H55.  La  chanson  fut  ilonc  f;tii.e 
avant  cette  dernière  année. 

On  se  récrie  souvent  aujourd'luii  contre  l'iiiuécence  des 
modes  dans  l'habillement  des  femmes.  Mais  un  sirventc 
d'Ogier  prouve  qu'à  cet  égard  le  XII''  siècle  n'avait  aucun 
avantage  sur  le  nôtre ,  et  même  que ,  si  les  femmes  en 
général  n'étaient  pas  alors  plus  modestes ,  les  vieilles  étaient 
beaucoup  plus  ridicules.  Un  poète  inconnu  nommé  Ber- 
trand avait  soutenu  ,  dans  une  lenson  ,  qu'il  valait  mieux 
faire  la  cour  aux  vieilles  qu'aux  jeunes.  Ogier  n'est  pas 
de  cet  avis.  «  Il  ne  peut  souffrir,  dit-il,  le  teint  blanc  et 
rouge  que  les  vieilles  se  font  avec  l'onguent  d'un  œuf  battu 
qu'elles  s'appliquent  sur  le  visage  ,  et  du  blanc  par  dessus  ; 
ce  qui  les  fait  paraître  luisantes  depuis  le  front  jusqu'au- 
dessous  de  l'aisselle...  Une  jeune  femme  bien  faite  vaut  mieux 
que  cinq  cents  vieilles;  cL  Bertrand  qui  a  soutenu  le  contraire 
en   a  menti.   » 

Dans  un  autre  sirvenfe,  Ogier  déplore  la  mort  du  vicomte  de 
Béziers,  Raimond  Trancavel,  assassiné  en  ii67,  dans  une  église, 
pour  avuir  refusé  de  rendre  une  prompte  justice  à  un  bourgeois 
de  Béziers,  dans  une  affaire  qui  intéressait  l'honneur  de  'toute  la 
bourgeoisie.  L'auteur  vécut  donc  au  moins  quelque  temps  après 
H67;  et  l'on  risque  peu  de  se  tromper  en  plaçant  sa  mort  au 
plus  tard  en    1170.  G. 


BERNARD  ARNAUD  DE  MONTCUC, 

Poète    phovençal. 

UNE  seule  pièce  nous  est  resiée  de  ce  troubadour,  dont  le 
nom  n'est  ni  sonore,  ni  poétique,  ni  célèbre.  On  ignore  ses 
aventures  et  sa  vie.  C'était  un  chevalier,  comme  on  le  voit 
par  cette  pièce  même,  dans  laquelle  il  parle  du  cas  qu'il  fait 
d'un  coursier  sellé  et  armé,  d'un  écu,  d'une  lance  et  d'une 
guerre  prochaine,  etc.  Mais  était-il  seigneur  du  château  dont 
il  portait  le  nom,  ou  y  était-il  simplcme:;t  né?  Il  y  avait  un 
château  de  Montcuc  dans  le  Rouorgue  et  un  autre  dans  le 
Querci  :  duquel  des  deux  Rernard  lirait-il  son  nom  ?  c'est  ce 
qu'on    ignore    complètement.   On    ne   sait    s'il  eut    dans   son 
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temps  beaucoup  de  répulalion,  ni  s'il  composa  lui  grand  nombre 

de  poésies.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  troubadours 

ne  parle  do  lui,  et   les  manuscrits  n'en  conservent  point  d'autre 

trace  que  cette  chanson.  '  Elle  est  salirii[ue  cl  de  ce  genre  libre  muiùi,  Hist.  utt. 

qu'on  appelait  des  sirventes.  Elle  porte  avec  elle  sa  date,  les  traits  'i«sTr.t.i.p.98. 

dont  elle  est   remplie,   ayant  pour  objet   une  expédition    que 

Henri  II,    roi  d'Angleterre,  fit  sans    succès  contre  le  comte  do 

Toulonse,  Raimond  V,  en  1159.  Le  comte  fut  secouru  parle  roi 

de  France  Louis-le-Jeune,  et  Hem  i  II  forcé  de  lever  le  siège  de 

Toulouse. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  traits  lancés  dans  ce  sirvente 
contre  le  roi  (l'Angleterre  qu'on  y  doit  remarquer,  c'est  aussi 
le  mélange  singulier  de  satire  et  de  galanterie  (jui  y  règne, 
et  le  passage  original  que  le  poète  fait  alternativement  de 
l'une  à  l'autre.  Il  lui  prend  envie  de  faire  un  sirvente  contre 
les  médians  barons,  ennemis  de  toute  vertu,  qui  vont  à  la 
chasse  quand  la  nature  renaît  et  que  les  laurier^  sont  en 
fleur.  Mais  l'amour  répand  la  gaîté  dans  son  ame  autant  que 
les  beaux  jours  de  mai,  il  conservera  sa  joie  malgré  tant  de 
sujets  de  tristesse.  Il  croit  voir  s'avancer  la  nombreuse  cava- 
lerie du  preux  roi  ;  ce  roi  viendra  sans  faute  dans  le  Carcas- 
sonnais  ;  mais  les  Français  n'en  ont  pas  peur.  Puis  s'adressant 
à  la  dame  de  ses  pensées  :  <  Vous  m'épouvantez  bien  plus  , 
madame,  lui  dit-il,  car  les  désirs  qu'excitent  vos  charmes  sont 
mêlés  de  toutes  les  craintes  que  vos  rigueurs  doivent  inspi- 
rer. »  Il  revient  au  roi,  qu'il  blâme  de  se  donner  des  airs 
hautains,  après  avoir  consenti  à  une  paix  honteuse;  et  se 
tournant  de  nouveau  vers  sa  dame,  il  se  trouve  plus  heu- 
reux d'éprouver  ses  refus  que  d'être  accepté  par  une  autre. 
«  Je  voudrais  ,  dit-il  dans  la  strophe  suivante ,  qne  le  roi 
d'Angleterre  se  plût  autant  à  combattre  que  je  me  plais , 
madame,  à  me  retracer  l'image  de  votre  beauté  et  de  votre 
jeunesse.  Le  sceau  de  ce  roi,  dit-il  encore,  est  si  décrié  que 
je  n'ose  le  dire;  mais  je  dirai  bien,  madame,  que  je  suis  pénétré 
d'amc)ur  et  de  crainte,  d 

Ces  traits  de  galanterie  ne  sont  pas  sans  doute  de  bon  goût , 
mais  du  moins  ce  ne  sont  pas  des  lieux  com.muns,  et  la  bizarre- 
rie vaut  encore  mieux  que  la  trivialité.  On  croit  qne  l'auteur 
n'était  déjà  plus  jeune  lorsqu'il  fit  cette  chaiison,  et  qu'il  mourut 
environ  dix  ans  après.  G. 
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AZALAIS 


ou 


ADELAÏDE  DE  POBCAîlUGUES, 

Femme    poète. 

C'est  la  première ,  et   non  à  beaucoup  près  la  seule   dame 
qui  cultiva  la  poésie  provençale,  et  dont  quelques  vers  nous 
sont   restés.  Elle  sortait ,  dit-on ,  d'une   famille  distinguée  du 
pays  de  Montpellier.    Elle    aima   tendrement   Guy    Guerrejat , 
frère  de  Guillaume  \II,   de  la  maison  de  Montpellier,   lequel 
D.  Yaiss.  Hist.  de  mourut  BU   1177  OU  1178.   '   Elle  fit  pour  lui   des  chansons 
Lang.  t.  3.  p.  43.      |  gyj.gj^^  jjJQj,g  m^  grand  succès.  =>  Une  seule  s'est  conservée; 

*  Mss  de  la  Cibl  .  • 

imp.il.  7225.  '  et,  si  les  autrcs  y  ressemblaient,  ce  succès  était  dû  à  son 
sexe,  et  peut-être  à  sa  beauté  plus  qu'à  son  talent.  Elle  s'y 
montre  fort  chagrine  de  l'infidélité  du  prince  d'Orange.  C'est 
sans  doute  de  ce  Rambaud ,  brave  chevalier  et  bon  trouba- 
dour ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  ,  et  dont  le  naturel 
inconstant  et  la  vie  déréglée  durent  exciter  souvent  de 
pareilles  plaintes.  Celles  d'Azalaïs  ne  la  regardaient  pas  per- 
sonnellement ,  mais  sans  doute  une  de  ses  amies  que  ce 
prince  avait  abandonnée;  car ,  dans  cette  même  pièce  où 
elle  traite  de  folles  les  femmes  qui  s'attachent  aux  grands 
seigneurs ,    elle    se    félicite   d'avoir   un    ami    loyal  ,  avec    qui 

MiUot,  Hist.  liu.  elle  ne  court  point  risque  de  s'être  mal  engagée.  '  Il  paraît 
es  I.  .  .p.  .  q^g  Q^^.  Qygj.j.gj^[  habitait  Narbonne.  Azalaïs  y  envoie  son 
jongleur  porter  cette  chanson  à  celui  dont  on  vante  la  bra- 
voure, et  chez  qui  tout  respire  la  joie.  Il  survécut  à  celle 
dont  les  chants  l'avaient  rendu  célèbre.  Elle  mourut  vers 
l'an   1170.  G. 
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BENOIT  DE  SAINTE-MAURE, 

Poète    anglo-normand. 

CE  poète,  qui  paraît  avoir  reçu  le  jour  à  Sainte-Maure, 
petite  villle  do  la  Touraine,  voyagea  de  bonne  heure,  et 
résida  long-temps  en  Angleterre,  où,  suivant  Robert  Wace,  il 
lui  fut  enjoint  par  le  roi  Henri  II  de  traduire  en  vers  français 
l'Histoire  des  ducs  de  Normandie.  Il  fallait  que  la  réputation  de 
Benoît  fût  déjà  répandue,  pour  qu'il  fût  chargé  d'un  travail  de 
ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  Wace,  jaloux  de  cette  distinc- 
tion, s'empara  du  sujet,  et  composa  à  la  hâte  ses  diverses  histoires 
des  ducs  de  Normandie,  et  qu'il  les  publia  avant  que  Benoît 
eût  achevé  son  travail.  Peu  découragé  par  cette  publication, 
Benoît  continua  son  poëme,  et  le  mit  au  jour  long-temps  après 
celui  de  son  rival. 

L'Histoire  des  ducs  de  Normandie  comprend  environ  vingt- 
trois  mille  vers  de  huit  pieds  ;  elle  commence  à  l'irruption  des 
Normands,  sous  Hastings,  et  se  termine  par  la  vie  des  trois 
enfans  de  Guillaume-le-Bàtard.    Cet  ouvrage    inconnu   à    tous 
les  bibliographes  français ,  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  Har- 
léienne,    sous  le  n"  1717.  '  M.  de  la  Rue  est  le  premier  qui  Archœoi.  1. 12. 
l'ait  fait  connaître;  il  en  fixe  la  publication  à  l'an  1170.  '  War-  Themst.ofEn|i. 
ton  prétend  que  ce  poëme  contient  une  foule  de  faits  controuvés  P"et- *•  2- p- 23o. 
et  romanesques  ;  mais  il  ne  cite  aucune  autorité  pour  soutenir 
cette  assertion. 

Dans  le  manuscrit  qui  contient  l'Histoire  des  ducs  de  Norman- 
die, se  trouve  une  chanson  où  sont  décrits  les  avantages  qu'ob- 
tiendront ceux  qui  voudront  s'embarquer  pour  la  Palestine. 
'  M.  de  la  Rue  est  tenté  de  l'attribuer  à  Benoît.  Le  même  cri-  loc.  cit. 
tique  ne  pense  pas  que  M.  Tyrwhitt  ait  raison  d'attribuer  à 
Benoît  une  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

S'il  fallait,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ce  poète  se  fût  déjà 
distingué  par  quelque  grande  composition,  pour  que  Henri  II 
le  chargeât  de  versifier  l'Histoire  des  ducs  de  Normandie, 
nous  pouvons  regarder  l'Histoire  de  la  Guerre  de  Troie 
comme  l'ouvrage  qui  avait  le  plus  contribué  à  le  faire  avan- 
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II.   7189.   7621.  lageusemenl   connaître.  '  La  Biblioihèque    impériale   en    pos- 
7.')9r>.  etc.  g^jg  plusieurs   manuscrits,  inconnus   à   la  plus  grande  partie 

des  écrivains  (pii  ont  traité  de  l'ancienne  poésie  française, 
ïiés.  aes Recii.  '  Borel  a  confondu  les  noms  du  poète  et  de  l'ouvrage  dans 
Acad.  des  inscr.  la  table  de  ses  auteurs;  '  Galland  en  cite  deux  passages  très- 
l'^'P'  '*^'  peu  exacts.  ^11  est  cité  un  assez  grand  nombre  de  fois  par  du 
mcd.  et'inf.  làt.''  Gange, ''  et  il  l'est  aussi  dans  la  table  cl  le  glossaire  de  la  langue 
'  Rcqiiefort,  t.  -2.  ronianc. 

L  auteur  s  est  constamment  servi  du  vers  de  nuit  pieds,  et  de 
rimes  masculines  et  féminines  presque  toujours  entremêlées.  Il 
commence  son  récit  à  l'expédition  des  Argonautes,  et  le  termine 
il  la  mort  d'Ulysse.  Le  poëme  est  précédé  d'un  prologue  oij 
Tiiiiteur  nous  enseigne,  par  l'exemple  de  Salomon,  à  ne  jamais 
cacher  nos  connaissances  ;  il  faut,  dit-il,  se  hâter  de  les  répan- 
dre ;  ainsi  firent  les  anciens  ;  ils  communiquèrent  le  fruit  de 
leurs  travaux  à  leurs  neveux,  qui,  d'âge  en  âge,  les  ont  transmis 
jusqu'à  nous. 

Nus  honi  ne  se  deit  atarder 
De  bien  feire,  ne  d'ansaigner. 
Et  qi  plus  set  plus  an  doit  fere. 
Ne  de  ce  ne  se  doit  rctrere. 
Et  por  ce  me  voil  travailier. 
D'une  estoire  eneonmcncier; 
Qe  de  lalin  oii  je  la  truis  (trouve), 
Se  je  ai  le  sen  è  je  puis, 
Là  voudroie  si  à  romans  mètre, 
Qe  cil  qi  aniendra  la  letre, 
Ne  puisse  doter  el  romanz. 
jMoit  est  l'historié  bone  è  granz. 

11  doit,  dit- il,  l'invenlion  de  son  sujet  à  Homère,  qu'il 
nomme 

Oiiiers  il  tiers  nicrveilios! 

Homère  avait  écrit  en  L^rec,  el  Sailusle  en  faisait  un  cas  particu- 
lier. Or  Sailusle  avait  un  neveu  , 

Cornélius  ert  apellez. 
De  letres  sages  et  fondez; 
A  Halènes  lenoit  eseole. 
De  lui  cstoit  molt  grant  parole. 
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Un  jor  queroit  à  un  aumaire  (armoire,  bibliothèque) 

Por  teure  livres  de  gramaire, 

Tant  i  ot  qis  et  cerqiié, 

Qu'entre  les  autres  a  trové 

J/estoire  que  Daire  cl  escrite 

Et  en  lengue  greçoise  dite. 

Ce  Daire  ou  Darès  était  né  à  Troie  ;  il  y  compila  l'histoire  de 
cette  ville  célèbre  ;  jl  la  porta  à  Athènes,  où  Cornélius  l'ayant 
trouvée,  la  translata  de  grec  en  latin.  Le  traducteur  français 
nous  apprend  toutes  ces  particularités  ;   puis  il  ajoute  : 

Geste  estorie  ne  est  pas  usée 
N'en  gaires  leus  non  est  trovée; 
Jà  retreite  n'en  fust  encore 
Mes  Bénévois  de  Sainte-More 
Là  retreite,  faite,  é  dite, 
Et  à  ses  mains  l'a  tote  escrite. 

Il  annonce  sur  le  même  ton  le  sujet  qu'il  a  entrepris  de 
chanter  : 

Vos  parlerai  de  Pelleus 
Qe  bien  vesqi  cent  ans  et  plus. 
Jante  feme  ot,  dame  Thelis, 
Ensi  ot  nom  ce  m'est  avis. 
De  céus  fu  Acliiles  nez 
Qe  tant  fu  preux  é  redoutez , 
Adonc  vos  redirai  après 
Cornent  Jason  et  Hercules 
.Vlerent  qaerre  la  toisson 
Par  angin  et  par  traîsson, 
Que  .Medea  por  son  savoir 
Lor  fist  conqere  et  avoir. 
Puis  dirai  por  qelle  raison 
Ils  créanterent  YUion 
É  toute  Troie  é  les  jans 
Q'ancore  n'estoit  gaires  grans. 
É  Laumedon  i  fu  ocis 
Qe  sire  estoit  du  pais. 

Puis  oirez  comment,  après  cette  première  destruction  : 

Là  refunda  Priamz  le  rois. 
Tome  XIII.  H  h  h 
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Qe  tant  fii  sages  é  cortois  ; 
Cum  ele  fu  graus  é  cumlée, 
E  de  qel  gens  ele  fut  poplée. 


Puis  Hector  et  Paris,  et  l'enlèvemenl  d'Hélène  : 
Puis  l'armée  des  Grecs  devant  Troyes  ; 

Agamemnon,    Ménélas,    Ajax,    Achille,    et    tous    les    autres 
rois,  et. 

Cornant  Calchas  o  lui  s'en  vint 
Qi  lor  dit  quanqe  lor  avint.  Etc. 

Après  avoir  nommé  les  chefs  de  l'armée  troyenne,  comme 
ceux  de  l'armée  des  Grecs,  l'auteur  entre  enfin  en  matière,  et 
commence  son  récit  par  les  craintes  de  Pelée  pour  son  fils  ;  puis 
le  départ  du  jeune  Achille  pour  l'expédition  des  Argonautes, 
la  construction  du  navire  Argo,  la  rencontre  de  Jason  et  de 
Médée,  leur  mariage,  etc. 

En  annonçant  qu'il  a  tiré  du  latin  l'histoire  qu'il  met  en  ro- 
man, Benoît  de  Sainte-Maure  pourrait  n'avoir  fait  qu'employer 
une  formule  très-commune  de  son  temps;  mais  on  reconnaît 
facilement  qu'il  a  en  effet  travaillé  d'après  les  histoires  attri- 
buées ù  Darès  de  Phrygie,  et  à  Dictys  de  Crète,  peut-être  même 
uniquement  d'après  cette  dernière,  quoiqu'il  n'ait  parlé  au  com- 
mencement que  de  Darès. 

Dictys   commence  son  récit  par  la  conquête  de  la  Toison 
d'Or,  et  le  finit  par  la  mort  d'Ulysse  ;  Benoît  suit,  comme  nous 
l'avons  vu,  la   même    marche;  il    cite   en  plusieurs  endroits 
Dictys,  et   le  nomme  jusqu'à  trois  fois  dans  le  passage  sui  - 
van  t. 


Mss.  n.  7180.  fol. 
165.  r.  c.  2. 


'  Riches  chevaliers  fu  Dictis 
Et  clerc  savies  '  et  bien  apiis, 
Et  si  en  tous  de  grant  mémoire 
Corne  Daires  escrit  l'estoire . 


1  Le  manuscrit  7624  met  .laides,  qui  signifie  la  mémo  chose.  Nons  marquerons  ici» 
comme  varianlcs,  les  principales  dilTorences  qui  se  trouvent  entre  les  deux  manuscrits. 
2  Molt  por  estait  de  bon  mémoire. 
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Cist  fu  (lofors  en  l'ost  greçois  *, 

Chevaliers  savies  et  cortois. 

Les  œuvres  si  com  il  le  soit 

Mist  en  escrit  si  com  meust  poit  *. 

Icist  Diclis  nos  fait  certains 

Savoir  liqueus  des  citoiains  3 

Porpnrlcrent  la  traïson. 

Et  comment  le  Palladion 

Est  don  temple  Minerve  enblez  * 

Et  as  Greçois  defors  livrez  ^, 

Et  comment  par  séduction  ^ 

De  nuit  saisirent  Uion, 

Com  la  cité  fut  embrasée 

A  feu  et  à  flamme  livrée, 

Liquel  furent  mort  et  ocis 

Et  liqels  d'elz  mené  chaitis  '', 

Après  ice  porois  oïr  8 

Comc  Dictis  les  fait  revenir 

En  lor  contrées  dont  ils  vindrent,  etc. 

L'auteur  se  complaît  souvent  dans  de  longues  descriptions. 
Celle  qu'il  fait  de  l'armure  d'un  guerrier  dut  paraître,  dans  son 
temps,  très-belle  et  très-pQ,é tique. 

'  Mes  el  rivage  el  sablonoi,  Fol-  ^2.  v». 

Prist  ses  armes  et  son  conroi. 
Primes  cauça  ses  géneoillieres; 
Aine  el  siégle  n'ot  fait  si  chieres; 


1  Dehors  estoit  en  l'ost  grézois. 

2  Les  œuvres  si  com  il  les  sot 

Mi  si  on  escrit  au  mielz  qu'il  pot. 
(Meilleure  leçon.) 

3  Por  vo'ir  liques  des  Tro'iens. 

4 Les  fraisons 

Et  comment  li  Palladions 

Fu  dcl'  temple  Minerve  emblez. 

5  Et  as  gregois  dehors  livrez. 

6  Et  comment  par  grant  traïson. 

7  Liquel  mené  et  liquel  pris. 
L'autre  leçon  vaut  mieux  :  chaitis,  captif. 


8 Poirez  oïr. 


H  h  h  ij 
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D'or  tin  furent  si  esperon 

Taillié  de  l'œvre  Salemon. 

Après  a  un  auberg  vestu 

Onques  meillor  forgiez  ne  fu; 

Taliez  ert  bien  à  sa  mesure 

La  maille  en  fut  sérée  et  dure. 

Pou  li  pesa  quant  l'ot  vestu. 

Après  laça  un  baume  agu 

Resplandissant  de  boene  talle  ; 

Jà  por  armes  ne  fera  falle. 

Li  cercles  ert  d'or  esmerez  (émaillé). 

De  Dex  i  ot  nons  tos  letrez, 

Li  nasel  fu  d'un  chier  onicle, 

0  front  devant  ot  un  bericle, 

Cil  que  meillor  ne  plus  bel  quist. 

De  folie  s'entrémeist  *. 

Après  a  ceint  un  branc  d'acier, 

Onqes  nus  hom  ne  vit  si  chier, 

Si  riche,  ne  de  sa  valor, 

Clere,  en  tranchant  come  rasor. 

Un  escu  ot  d'os  d'olifant, 

Fort  et  bien  fait  et  riche  et  grant. 

La  bocle  en  fu  d'or  espaignois 

Et  la  guige  -  tout  d'orfrois  3  ; 

Un  grant  espié  cler  et  luisant 

Li  baillirent  d'acier  tranchant,  etc. 


Il  paraît  que  cet  ouvrage  cul  un  grand  succès,  et  qu'il 
conserva  même  assez  long-temps  sa  réputation.  Traduit  en 
prose  dans  le  XIV^  siècle,  il  fut  mis  sur  le  théâtre  dans 
le  suivant.  Jacques  Millet  le  fit  imprimer  sous  le  titre  de  Des- 
truction (le  Troijes  la  Grant,  mise  en  rime  françoise  et  par 
personnaiges,  Paris,  1484,  in-folio,  très-souvent  réimprimé 
depuis. 
^''  °''i2,3''?-- ,^*      '   La    Bibliothèque    impériale   possède    un    manuscrit   grec, 

nunc  7878.  in-l».    ,     .        ,  ,       ,,,/        -,    ,  •      '  i       n        • 

écrit   dans   le  XY''   siècle,   qui    est   une   version    de    1  ancien 
roman   français.  Cette  version  paraît   très-exacte  ;  et  il   est  à 


\  Je  lirais  : 

De  foille  el  s'entrémeist. 

2  Anse  par  laquelle  on  pendait  le  bouclier. 

3  Broderie,  galon,  ou  frange  d'or. 


J 
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remarquer  que,  dans  celui  des  deux  manuscrits  fi'ançais 
qui  est  coté  7'189,  on  a,  par  des  notes  marginales  écrites 
d'une  main  moderne,  renvoyé  aux  pages  du  manuscrit  grec, 
que  l'auteur  des  notes  a  cru  être  l'original  de  la  version  fran- 
çaise. 

Ce  roman  de  la  Destruction  de  Troye  est  sans  doute  le  même 
que  le  roman  de  la  Guêtre  de  Troye,  souvent  cité  dans  le 
nouveau  du  Gange.  G. 


PIERRE   LE   PEINTRE 

(PETRUS    PICTOR), 
Poète   latin. 

ON    ne   connaît   aucun   détail   de  la  vie   de  ce   poète,   qui 
était  chanoine  de  Saint-Omer.  Sanderus.  dans  sa  Biblio- 
thèque, ne  parle  point  de  lui.  '  Foppens  le  cite  dans  la  sienne,  Fopp.  BibUBei^. 
qui    contient   celles  de  Valère  André    et  de  Swerlius.    Mont-  '—•p.'iooa.o.l 
faucon  le  cite  aussi,  mais  sans  nous  rien  apprendre  sur  sa  vie 
ni  sur  sa  personne.  '  On  sait  seulement  qu'il  est  auteur  d'un  Eibi.  Eibi.  t.  -2. 
poème  en  vers  hexamètres  sur  l'Eucharistie,  Carmen  de  Sa-  d-e'^'  '^'  ^'  ''"' 
cramento  AI  taris,  qui  a  été  attribué  à  d'autres,  et  l'on  peut, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  conjecturer  avec  vraisemblance 
qu'il  florissail  vers  1170. 

'  Jean  Busée  a  inséré   ce  poemo  en   entier  dans    l'édition  Paris,  uw.  m- 
qu'il   a    donnée    de    Pierre    de    Blois  *,    à    qui    il    l'attribue.  ''°'-p-^'- 
'   Goussainville,  qui   a    donné   une   nouvelle    édition  du  même  Paris,  i708.  in- 
Pierre  de  Blois,  a  commis  la  même  faute.  Dans  l'édition  des  ^°^'  •'"  "*^^' 
œuvres  d'Hildebert,  le  P.  Beaugendre  a  aussi  inséré  le  poëme 
De  Sacramenlo  Altaris,  en  l'attribuant  à  cet  auteur.  '  Âlalgré  Dissert.surrHist. 
ces  différences  d'opinion,  il  est  certain  d'abord,   par  les  témoi-  Uô^''^6  'i  'ini- 
gnages  de    Foppens,  de   Montfaucon,  de    l'abbé    Lebeuf,   du  "=','^'-  ^^  ^?''- 

.       .  lu  11  uni     p>   414- 

p.  Hugues   Mathoud,  qui  cite  de    ce   poëme  un    fragment  de  «ô.  Paris,  icsô. 
vingt-sept  vers,  ensuite  par  le  manuscrit  n"  C98   de  l'abbaye  '"''^"'' 


1  Pétri  Blesensis,  es  Canonico  Bituricenci,  ecclesise  Bathoniensis  in  Angliâ  archidia- 
coni.  etc..  Opéra  collecta  et  emendata  cum  notis  Joan.  Busaei,  Mogunti»,  1600,  in-t". 
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p.  411.  e.  2 
415.  c.  1. 


2]  p. 


loc.  cit. 


A-présent,   BiM, 
imp,  n.  8484.  in- 


p.  1152. 


p.  115i. 


Saint-Germain,   que  l'ouvrage  appartient  à  Pierre  le  Peintre. 
Le  manuscrit  cite  porte  : 

Marjislrl  Pétri  Picloris,  Canonici  Sancti  [Aiidomari,  de  Sa- 
crammto  Al  taris. 

Hugues  Mallîoud  avait  bien  connu  cet  auteur,  comme  on 
le  voit  par  ses  notes  sur  Robert  Pullus  ;  '  il  en  cite  quelques 
vers  tirés  des  chapitres  ou  divisions  10,  41  et  12,  où  ils  se 
trouvent  en  effet  dans  les  deux  éditions  de  Goussainville  et 
de  Reaugendre.  Mathoud  les  avait  tirés  d'un  manuscrit  de 
la  Ribliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prez,  qui  pré- 
cédemment avait  appartenu  à  l'abbaye  de  Corbie,  diocèse 
d'Amiens  '. 

Il  cite  ces  fragmens  comme  faisant  partie  d'un  poëme  inti- 
tulé :  De  Sacramcnlo  Altaris,  qui  portait,  dans  ce  manuscrit, 
le  nom  et  la  qualité  de  l'auteur,  carmen  Pclri  Picloris,  Cano- 
nici Sancii  Audomari. 

«  La  P.  Le  Rrun  de  l'Oratoire,  qui  a  beaucoup  écrit  sur 
«  la  messe,  '  était  disposé,  dit  l'abbé  Lebeuf,  à  restituer  ce 
«  poëme  à  Pierre  le  Peintre,  auteur  du  pays  d'Artois  ;  et  il 
«  se  préparait  à  conférer  ce  manuscrit,  qui  a  appartenu  ori- 
«  ginairement  à  l'abbaye  de  Corbie,  avec  celui  de  la  Riblio- 
«  thèque  de  Colbert,  n"  6,327,  '  qui  contient  le  même  ouvrage, 
«  lorsque  la  mort  l'enleva  de  ce  monde.  » 

Le  P.  Le  Rrun  aurait  pu  s'épargner  ce  travail  ;  il  n'avait 
qu'à  ouvrir  l'édition  des  œuvres  d'Hildcbert,  il  y  aurait  vu 
que  dom  Reaugendre  a  publié  ce  poëme  sous  le  nom  de  ce 
prélat,  sur  le  manuscrit  même  que  lui,  P.  Le  Rrun,  voulait 
consulter.  En  la  conférant  avec  la  dernière  édition  de  Pierre 
de  Rlois,  donnée  par  Goussainville,  on  remarque  que  celle  de 
Reaugendre  contient,  de  plus  que  l'autre,  un  petit  poëme  de 
cent  soixante  vers  hexamètres,  '  qui  a  pour  titre  :  Liber  de 
Sacra  Eucharisliâ.  Cur  panis  et  vinum  in  Sacramento  Corpo- 
ris  et  Sanfjuinis  Domini  o/ferattir,  et  cur  aqua  admisceatur. 
'  L'auteur  y  fait  voir  que  le  sacrement  de  l'Eucharistie  est 
l'accomplissement  de  tous  les  anciens  sacrifices,  insuflisans  pour 
nous  justifier  : 


Quod  nec  Abel,  nec  Melcliisedech,  nec  victima  legis 
Fecerat,  lioc  l'ei'it  nostri  Victoria  régis. 
Idem  quippe  Deus  et  prœsul  et  hostia  factus. 


1  Ce  manuscrit,  qui  est  cili'  Jans  la  Bibliolh.  Coiiliam  gous  le  n»  658  in-fol.,  est 
maintenant  à  la  Bibliothèiiue  luiipériijje. 
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Après  ce  petit  poëme,  on  trouve  dans  l'édition  du  P.  Boau- 
gendre,   '  six  vers    clégiaques,    où  l'auteur   prétend  expliquer  p.  tiss. 
'  pourquoi  on  dit  trois  messes  le  jour  de  Noël.  Cette  raison  Cur  très  mUsae 

.       .         11.        •  .  «.  •    .  11-    -UT  •    1'  celebrentur      in 

est  toute  allégorique,  et  parait  peu  intolligible,  si  Ion  ne  re-  Kataie Domini. 
marque  pas  la  correspondance  symétrique  des  mots  entre  les 
quatre  derniers  vers  :  artifice  qui  était  alors  fort  en  usage,  et 
qui   était  regardé  comme  une   beauté   poétique.   Voici  les  six 
vers  : 

In  natale  sacro  sanctœ  solemnia  Missœ 

Quid  signent,  aut  cur  très  celebrentur,  habe  : 
Nocte  prior,  sub  luce  seqnens,  in  luce  suprema, 

Sub  Noe,  subque  David,  sub  cruce  sacra  notant. 
Snb  Noe,  subque  David,  sub  Christo  sacra  fuere, 

Nox,  aurora,  dies,  umbra,  figura,  Deus. 

Les  manuscrits  attribuent  ces  vers  à  Hildebert,  et  ils  se 
trouvent  dans  celui  de  Colbert,  dont  a  parlé  l'abbé  Lebeuf. 

'  Un  prologue  de  douze  vers  hexamètres  vient  après  ces  six  p.  ii55.  incipu 
vers  ;  le  poète  y  exhorte  ceux  qui  ont  de  la  dévotion  au  sacre-  sequentis.  °^^'^^ 
ment  de  l'eucharistie  à  lire  son  livre,  dans  lequel  il  dit  avoir 
écrit  brièvement  ce  qu'on  doit  croire  du  corps  de  Jésus-Christ. 
«  Ce  livre,  ajoute-t-il,  est  nécessaire  à  tout  le  monde,  mais  sur- 
«  tout  aux  prêtres  :  » 

His  ut  discant,  nec  ignorent  quid  debetur  homini 
Qui  cuni  Juda  malè  rodit  sacramenta  Domini. 

Aucun  des  passages  que  nous  venons  de  citer  ne  se  trouve 
dans  l'édition  de  Pierre  de  Blois;  mais  elle  contient  un  mor- 
ceau plus  considérable,  et  qui  n'a  pas  moins  de  deux  cents 
vers  hexamètres  :  il  ne  pouvait  entrer  dans  l'édition  d'IIil- 
debert;  et  il  aurait  suffi  pour  détromper  l'éditeur,  puisque 
l'auteur  s'y  désigne  plusieurs  fois  par  son  nom  de  Petrus, 
norn  qui  n'était  commun  qu'entre  Pierre  le  Peintre  et  Pierre 
de  Blois. 

'  Le  titre  de  ce. prologue  annonce  que  l'auteurj  invoque  la  Petr.Bies.p.tjoi. 
très-sainte  Trinité,  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit,  afin  qu'il  puisse  ^'"""'"s- 
dignement  écrire  des  mystères  de  la  très-sainte  Eucharistie  '. 
Cette  prière  commence  par  un  petit  exorde,  où  il  reconnaît 

1  Invocat  auctor  sanctissimam  Trinitatem,  Patreiii,  Filiuin  etSpiritum  sanctum,  ut  de 
sanclissima;  Eucharistiae  mysteriis  digne  seribere  possit. 
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PIERRE    LE    PEINTRE, 


que  Dieu  doit   être  le   principe  et  la.  fin  de  toutes  les  ac- 
tions raisonnables  : 

Omnibus  in  f;iclis,  incœplis  Mque  peraclis. 
Débet  pra^poni  Deus  hunianaî  ralioni. 
A  quo  (lilalur  ratio,  res  cuncta  creatur, 
Ut  nosiris  fautor  sit  principiis,  sit  et  auctor. 
Principium  verum  Deus  est,  et  clausula  rerura, 
Quo  sine  quod  cœptum  fuerit,  flnitur  ineptum. 

Dans  la  prière  aux  trois  personnes  de  la  Trinité,  l'au- 
teur adresse  à  Dieu  le  Père  ces  trois  vers,  dont  le  dernier, 
selon  l'usage  observé  ci-dessus,  est  rempli  de  verbes  qui 
complètent  le  sens  d'autant  de  noms  placés  dans  le  vers  pré- 
cédent : 

Carminis  este  mei  Dux  et  via  materiei . 
Materiam,  metrum,  mendacia,  prospéra,  Petrum, 
Prœùgna,  forma,  remove,  concède,  renorma. 


p.  C02. 


'  Le  poète  se  nomme  une  seconde  fois  : 

Duritiam  frange  Pétri,  petra,  duraque  tange 
Corda. 


Quant  au  poënie,  qui  est  en  vers  rimes  par  couplets  ou 
paragraphes,  il  est  entièrement  semblable,  à  quelques  va- 
p.  m)-G\x.  riantes  près,  '  dans  l'édition  du  P.  Bcaugendre  et  dans  celle 
de  Goussainville.  Ce  dernière  même,  qui  n'a  fait,  comme 
nous  l'avons  dil,  que  copier  l'édition  de  Busée,  a  mis  à  la 
tète  l'avertissement  de  Busée  au  lecteur.  Busée  y  dit  que, 
dans  le  temps  qu'il  mettait  la  dernière  main  à  son  travail, 
on  lui  apporta  la  copie  d'un  très  -  ancien  manuscrit  de  la 
lîibliollièque  de  Saverne,  appartenant  au  prince  Charles  de 
Lorraine,  évêquo  de  Mclz  et  de  Strasbourg,  qui  contenait 
ce  poème,  et  portait  en  tète  le  nom  de  saint  Anselme,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  :  il  lui  parut  mériter  de  voir  le  jour  ; 
et  tant  à  cause  de  l'antiquité  du  manuscrit,  qu'en  considé- 
ration du  respectable  prélat  dont  il  portait  le  nom,  il  le  mit 
à  la  fin  des  œuvres  de  Pierre  de  Blois,  pour  empêcher  qu'il 
ne  fût  perdu.  Cependant,  en  l'examinant  de  près,  il  recon- 
nut que  cet  ouvrage  n'était  point  de  saint  Anselme,  car 
l'auteur  se  nommait  lui-môme  Pierre  plusieurs  fois  dans  son 
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prologue.  Il  donne  ensuite  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  l'attri- 
buer à  Pierre  de  Blois,  motifs  fort  inutiles  à-présent  qu'on 
en  connaît  le  véritable  auteur.  Nous  en  citerons  seulement  un 
qui  nous  découvre  à-peu-près  le  temps  où  écrivait  Pierre 
le  Peintre.  Le  manuscrit  dans  lequel  Busée  trouva  ce  poëme 
avait  pour  titre  :  Petit  Jardin  des  Délices,  Ilorfi'lini  dcUcia- 
rum.  Il  avait  appartenu  aulreibis  à  Hérradis  ou  Ilérrade  de 
Lansperg,  abbesse  du  monastère  de  Iloliembourg,  qui  en  4181 
avait  bàli  le  monastère  de  Truttcnhusen.  Or  le  nouveau  GaUia 
Christiana  '  place  celte  abbesse  dès  1178,  et  dit  qu'elle  vivait  Caii.  chr.  nov.  t. 
encore  en  1-196.  On  peut  de-là  conjecturer  que  Pierre  le  Peintre  ^-p-^'- 
dut  composer  son  ouvrage  vers  1170  à -peu-près  ou  peut-être 
même  auparavant. 

Busée  dit  que  la  grossièreté  du  style  et  les  fautes  contre  la 
grammaire  ne  le  détournent  point  de  croire  que  Pierre  de 
Blois  est  auteur  de  ce  poëme  ;  car  ce  n'est  point  à  lui,  mais 
au  siècle  dans  lequel  il  vivait  qu'il  faut  attribuer  les  termes 
barbares  qui  s'y  trouvent,  comme  dans  ses  autres  opuscules. 
En  effet,  ces  vers  n'ont  rien  de  poétique,  ils  sont  plats  à  l'excès, 
pleins  de  fautes  contre  la  mesure  du  vers  et  même  contre 
les  règles  de  la  grammaire.  Le  mauvais  style,  pour  ne  pas 
dire  la  grossièreté  de  la  versification ,  devait  faire  juger  à 
Beaugendre  que  ce  poëme  ne  pouvait  être  d'IIildebert.  Il 
contient  six  cent  trente-lmit  vers  dans  l'édition  de  Pierre  de 
Blois.  Il  y  est  divisé  en  vingt-six  chapitres ,  et ,  dans  celle 
d'Hildebert,  en  autant  de  paragraphes;  il  y  a  un  sommaire 
assez  juste  et  assez  précis  à  la  tête  de  chacun ,  dans  les  deux 
éditions.  Ces  sommaires  sont  du  poète  et  se  trouvent  dans 
les  deux  manuscrits  que  nous  avons  cités;  ils  sont  les  mêmes,  - 
à  quelques  légères  différences  près,  qui  ne  changent  rien  au 
sens.  G. 
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LÉONIUS, 


Prêtre    de    l'Église    de    Paris,    Poète    latin. 


Lebcuf,  loc.  cit. 


SA    VIE. 

C1E  poète  a  été  confondu  par  divers  écrivains,  tels  que  Du- 
À  cange  ',  Labbe  %  Dubois  %  Pasquier  ',  Lobineau  '  et 
Casimir  Oudin  " ,  avec  un  Léonius ,  cbanoine  de  Saint- 
Victor,  qui,  selon  eux,  avait  commencé  par  l'être  de  Saint- 
Benoît.  Il  paraît  que  c'est  une  double  erreur  ;  que  le  chanoine 
de  Saint-Victor  et  le  poète  sont  tout-à-fait  différens,et  que 
c'est  le  poète  qui  a  passé  pour  être  chanoine  de  Saint- 
Benoît.  Nous  examinerons  bientôt  s'il  est  vrai  qu'il  ne  l'ait 
pas  été.  Il  y  eut  en  effet  alors  un  chanoine  de  Saint-Victor, 
nommé  Léonius,  que  l'on  trouve,  en  il87,  présent  à  une 
charte  de  Maurice,  évêque  de  Paris,  et  dont  le  nom  était 
inscrit  en  ces  termes  au  Nécrologe  de  la  même  abbaye , 
au  V  des  calendes  de  janvier:  Obiit  Léonius  saccrdos,  cano- 
nicus  noster  profesms.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  Léonius 
ait  été  poète  ^  L'autre  Léonius ,  chanoine  de  l'église  de 
Paris  était  porté  au  nécrologe  de  cette  éghse  *  avec  le  titre 
de  Mayisler  Léonins,  qui  désignait  un  savant ,  et  qu'on  ne  don- 
nait pas  indifféremment  à  tous  les  chanoines,  comme  le  prouve 
cet  article  même  du  nécrologe,  où  le  doyen  de  ce  chapitre, 
mort  le  même  jour  IX  des  calendes  d'avril,  est  inscrit  sans 
cette  qualité  de  maître,  '  et  avec  son  seul  titre  de  doyen  :  Obiit 
Lisiernus  Decanus. 

Ce  qui  a   aidé    à   faire   croire   que   Léonius,  chanoine   de 
Notre-Dame  de  Paris   et  poète,  avait  aussi  été  chanoine  de 


1  Catal.  des  aul.  en  tète  du  Glonsar.  med.  et  inf.  lat.  au  t.  lY,  p.  XLIII  du  suppléra. 

2  iVoi'.  Biblioth.  p.  C2. 

3  Ilist.  Eccl.  Paris,  t.  II,  liv.  XIII,  <ap.  7.  n«  8. 

4  Rech.  de  la  Fr.  liv.  VI,  ch.  2,  p.  CS3. 

5  Hist.  de  Par.  p.  197,  n"  7. 

6  De  Script.  Eccl.  t.  II,  p.  16-22. 

7  Lebeuf,  Dissert,  sur  l'hist.  eccl.  et  civ.  de  Paris,  t.  II,  p.  263. 

8  Necrol.  Eccl.  Paris.  Mss.  de  la  Bibl.  imp.  n»  3883-3,  au  21  mars,  cité  par  Lebeuf, 
ibid.  p.  2G'J. 
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l'église  de    Saint-Benoît,  c'est  qu'il  présenta,   vers   l'an   115d, 

au  pape  Adrien  IV    une    requête    en  vers ,    en  faveur   du  bon 

droit  de  cette    église,   qu'il  qualifie  de  pauvre,  '  et  qu'il  avait  Lcbouf,  Hist.  de 

pu  être  chargé  de  défendre,  espèce   de  patronage  qui  conve-  dVpar!'t."f."^p. 

nait  à  un  chanoine  de  l'église  de  Paris  à  l'égard  d'une  église  -'*• 

subalterne  et  soumise   à  la  cathédrale.   '  Lorsque  vous   rêve-  ih.  dissch.  hist. 

niez  des   régions    glacées    du    pôle,   dit-il  au    pape  dans    un  "'^'S"P'"-P'    o. 

passage    de    cette     requête ,    vous    me   promîtes    d'être  mon 

appui ,     pourvu    que  j'eusse  pour    moi    le    bon  droit  et   la 

justice. 

Nam  modo  cùm  gelido  legatus  ab  axe  redires. 
Es  niihi  poUicitus  te  stare  per  omnia  mecum. 
Quantum  jmadarent,  quantum  permitteret  œquum. 

C'était  sans  doute  lorsque ,  n'étant  encore  qu'évèque  d'Albano  , 

Nicolas  Breakspeare  (nom  propre  de  ce  pape  né  anglais)  revenait  piaiina,  £)<j  vu. 

de  porter  la  foi  en  Norwège,  mission  qu'il  avait  remplie  en  1148,  ^^/'^'/-"^   "'^''^ 

par  ordre  d'Eugène  III ,   et  dont  ce  pontife  le  récompensa  en  le 

créant  cardinal. 

Léonins  dit,  quelques  vers  plus  haut,  qu'il  ne  demande 
ni  prébendes,  ni  honneurs  ecclésiastiques,  que  ses  désirs 
sont  modérés,  qu'ils  sont  même  pieux;  qu'enfin  la  seule 
chose  qu'il  demande  au  pape,  c'est  de  vouloir  bien,  dans  sa 
justice,  se  souvenir  de  la  pauvre  église  dont  il  défend  les 
droits  : 

Nec  peto  pra?bendas,  nec  honores  ecclesiarum; 
Suntque  modcsta  precum,  sunt  et  pia  vota  mearum. 
Paupcris  ecclesioe  cujus  pro  jure  laboro, 
Justus  ut  es,  memor  esse  velis,  nihil  amplius  oro. 

'   Le  P.   Gourdan  avait  mal  traduit  ces  vers  dans  une  histoire  Hist.s.-Vict.t.4. 
manuscrite    de     l'abbaye    de  Saint-Yictor;    il    faisait   dire  à  ^■'^^■ 
Léonins  :  «  Je  ne  vous   demande  ni  prébendes,    ni   honneurs. 
Souvenez-vous  seulement  de  la   pauvre   église   que  je  sers  : 
j'en  suis  content,  et  je  n'en  désire   rien  davantage.  »    L'abbé 
Lebeuf  accuse  avec  raison   d'infidélité   celte   traduction.   «  Il 
est  clair,  dit-il,  '  que  Léonins  n'avait  qu'une  grâce  à  demander  Ubisupr.  p.  273. 
au  pape  ,    c'était    qu'il   jugeât  prompteraent   l'affaire    qu'avait 
la    pauvre    église  de  Saint-Benoît ,    parce    qu'il   s'y  intéressait 
en    particulier.    »    Et    il    ajoute    que,    comme  chanoine    de 
Notre-Dame ,  Léonins    avait  apparemment  une    surintendance 
particulière    sur    l'hôpital    de   cette    même   église    de    Saint- 

I  i  i  i j 
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Benoît,   qui  était  situé  où  ont  été   depuis  les   Matlmrins. 

C'est  donc  en  interprétant  comme  l'a  fait  le  P.  Gourdan 
les  quatre  vers  de  Léonius ,  qu'on  en  a  conclu  qu'il  était 
chanoine  de  Saint-Benoît.  On  a  vu  aussi,  dans  deux  autres 
vers ,  la  preuve  qu'il  n'était  pas  alors  chanoine  de  Notre- 
Dame.  Il  s'y  plaint  de  sa  pauvreté ,  du  froid  qu'il  souffre  , 
de  l'ennui  qui  le  consume,  mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il 
s'occupe;  il  ne  songe  qu'aux  intérêts  de  l'église  dont  il  est  le 
défenseur  : 

Me  licet  hic  pulset  penuria,  frigus  adurat, 

Ttedia  consumant;  nihil  horuin  mens  pia  curai.  Etc. 

Ubi  supr.  p.  274.  "  '  Dans  ces  siècles-là,  dit  l'abbé  Lebeuf,  les  bénéfices 
n'étaient  pas  augmentés  ,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui ,  par 
tant  de  fondations;  et  d'ailleurs,  comme  Léonius  était  un 
homme  de  lettres,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  fût  fort 
riche.  Aussi  ne  laissa-t-il  à  sa  mort  au   chapitre  que  la  somme 

ibid.  de  quarante  livres  parisis.  ■>  '  En  effet,  dans  l'article  du  nécro- 

loge cité  ci-dessus ,  ou  trouve  ces  mots  après  le  nom  de 
Léonius   :   Qui  dedil  nohis  quadraginta  libras  parisiensis  mo- 

ib.  p.269.  netœ  positas  in  empiione.  '  Mais  quarante  livres  à  cette  époque 

étaient  quelque  chose,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  distri- 
bution qui  est  faite  ensuite  du  revenu  de  cette  somme  léguée 
par  Léonius.  Il  veut  que  tous  les  desservans  du  grand  autel, 
qui  assisteront  aux  vigiles  de  son  anniversaire  ,  aient  de  ce 
revenu  chacun  six  deniers,  ceux  qui  assisteront  à  la  messe 
six  autres,  et  ceux  qu'il  nomme  matricularii  douze  ;  qu'enfin, 
ce  qui  pourra  rester  soit  réservé  pour  les  deniers  des  ma- 
tines. Et  staluit  (juôd  omncs  majori  allari  deservientcs,  illi 
qui  viyiUis  anniversarii  sui  intereriint,  de  redilibus  habeant 
sex  denarios,  cl  qui  missce  intererunt  alios  sex;  et  matricu- 
larii  diwdecim  ;   et    si    quid    residuum   fiierit ,    ad   denarios 

ibifi-  inatutinarum   reservabitur.  '  Cette  somme,  quoique  modique  , 

prouvait  donc  quelque  aisance  dans  celui  qui  la  laissait  à  sa 
mort  pour  cet  objet,  et  il  faut  remarquer  que  le  doyen  du 
môme  chapitre ,  porté  au  nécrologe  du  môme  jour  ,  ne 
laissa  rien. 

Les  expressions  (jui  peignent  l'extrême  pauvreté  de  Léo- 
nius sont  cependant  très-positives.  En  lisant  de  suite  les 
vers  que  nous  avons  cités  isolément  ,  en  y  ajoutant  quatre 
vers    qui  les  précèdent  et  deux  (jui  les  suivent ,   et    en    les 
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examinant  bien,  on  peut  n'être  pas  entièrement  de  l'avis  de 
l'abbé  Lebeuf.   La  pièce  est  intitulée  simplement  : 

Ad  Adriamtm  papam  pro  ecclesid  S.  Benedicti  parisiensis ;  et 
en  voici  les  quatre  premiers  vers  : 

Papa,  meas,  Adriane,  preces,  si  postulo  digna, 
Suscipe  tam  vultu  placido  quàm  mente  benignà. 
Non  novitatis  amor  hùc  nie  tulit,  aut  levilalis 
Irapetus,  aut  etiani  propriœ  spes  ulilitatis. 

Ces  deux  derniers  vers  sont  très-remarquables.  Il  écrit  pour 
l'église  de  Saint-Benoît ,  et  il  dit  :  «  Ce  n'est  ni  l'amour  de 
«  la  nouveauté,  ni  la  légèreté  d'esprit,  ni  la  moindre  espé- 
«  rance  de  ma  propre  utilité  qui  m'a  conduit  ici.  »  Cela  paraît 
dire  bien  clairement  qu'il  est  lui-même  dans  cette  pauvre 
église  pour  laquelle  il  sollicite;  qu'il  y  est  entré  depuis  peu, 
que  ce  n'est  ni  légèreté,  ni  intérêt  qui  l'y  a  conduit,  hùc  me 
tulit;  puis  il  ajoute  qu'il  ne  demande  ni  prébendes,  ni  hon- 
neurs pour  lui-même,  qu'il  n'a  en  vue  que  les  droits  de  cette 
pauvre  église.  La  pénurie ,  le  froid  perçant ,  les  dégoûts 
qu'il  y  éprouve ,  me  Ucet  hïc  pulset  pcnuria  ,  etc.  ne  sont 
rien  pour  lui,  nihil  horum  mens  pia  curai;  et  il  ajoute 
encore    : 

Nec  secessuram,  nisi  lu  cédas  mihi,  jurât, 
Speque  lui  solâ  per  tanta  pericula  durât. 

Son  ame  pieuse  ne  s'occupe  point  de  toutes  ces  souffrances, 
elle  ne  jure  point  Je  s'éloigner  si  le  souverain  pontife  ne  lui 
accorde  pas  sa  demande  :  elle  n'a  d'espérance  qu'en  lui  pour 
le  soutenir  contre  de  si  grands  dangers.  Ce  n'est  point  là 
le  langage  d'un  patron  qui,  du  sein  d'une  cathédrale  telle 
que  Notre-Dame  de  Paris,  où  l'on  dut  toujours  être  à  l'abri 
de  l'extrême  pauvreté ,  plaide  pour  une  pauvre  église  ,  sa 
cliente;  c'est  un  pauvre  prêtre  de  celte  pauvre  église,  qui 
s'identifie  avec  elle,  souffre  et  espère  avec  elle ,  mais  qui  ne 
plaide  que  pour  elle  ,  et  ne  demande  particulièrement  rien 
pour  lui. 

On  peut  donc  conclure ,  contre  l'opinion  de  l'abbé  Lebeuf, 
que  Léonins  était  simple  chanoine  de  Saint  -  Benoît  lorsqu'il 
écrivit  celte  épître  ;  mais  qu'ensuite  les  relations  mêmes  que 
lui  donna  cette  affaire  à  la  cour  de  Rome  lui  furent  utiles,  et 
que  ,  soit  Adrien  IV ,  soit  plutôt  son  successeur  Alexandre  III  , 
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lui  fit  quitter  son  mauvais  canonicat  de  Saint-Benoît  pour 
un  canonicat  de  Notre-Dame.  Avec  cette  explication  ,  que 
rien  d'ailleurs  ne  contredit  dans  les  œuvres  de  Léonius , 
tout  est  clair  et  naturel  dans  cette  épîlre;  avec  l'autre,  tout 
est  obscur  et  -forcé. 

Malgré  les  vers  qu'il  avait  adressés  au  pape  Adrien ,  l'af- 
faire que  Léonius  lui  avait  recommandée  n'avançait  point  , 
les  avenues  même  de  la  justice  lui  étaient  fermées;  le  cardi- 
nal Roland,  évêque  né  à  Sienne  et  chancelier  de  l'église ,  vint 
à  son  secours,  le  protégea  ouvertement,  et  sans  doute  lui 
fit  gagner  sa  cause.  Ce  cardinal,  devenu  pape  après  la  mort 
d'Adrien  ,  sous  le  nom  d'Alexandre  III  ,  continua  de  s'inté- 
resser à  lui ,  accorda  ,  à  sa  prière  ,  une  prébende  à  l'un  de 
ses  amis  qui  vivait  avec  lui  et  qui  lui  rendait  des  services  , 
et  même  ololint,  pour  Léonius,  du  roi  Louis-le-Jeune  une  faveur 
signalée ,  qui  lut  connue  de  toute  la  cour  de  Rome.  Le 
poète  reconnaissant  adressa  au  nouveau  pape  une  épître,  dans 
laquelle  il  retraça  tous  ces  bienfaits,  et  se  félicita  d'avoir 
maintenant  pour  père  celui  qu'il  avait  eu  auparavant  pour 
-défenseur    : 

Hune  mea  te  sensit  Adriano  praesule  causa. 
Te  duce  ciim  patuit  juris  mihi  janua  clausa. 
Quàm  inilii  larga  Dci  pietas  dédit  utile  donura, 
Te  nunc  esse  patrem  milii  quem  dédit  esse  patronuml 
Testis  erit  collata  meo  pra?benda  sodaii, 
Cujus  et  obsequiis  £t  amore  fruor  speciali; 
Teslis  et  ut  prœsens  agnovit  curia  Romae, 
Exorata  tibi  majestas  régla  pro  me. 

Mais,  dans  toute  cette  pièce,  il  ne  parle  plus  au  pape  de  l'affaire 
de  l'église  de  Saint-Benoît,  ce  qui  prouve  qu'elle  avait  été  termi- 
née sous  Adrien;  il  ne  lui  dit  rien  non  plus  de  sa  pauvreté,  qui 
n'existait  plus  sans  doute  depuis  qu'il  était  devenu  chanoine  de 
Notre-Dame;  il  ne  lui  adresse  enfin  que  des  félicitations  et  des 
remerciemens. 

Quelques  années  après ,  il  acquit  A  la  cour  romaine  un 
autre  protecteur ,  et  même  un  ami ,  dans  le  cardinal  Henri  , 
évêque  d'Albano ,  comme  l'avait  été  Adrien  IV ,  et  précé- 
demment abbé  de  Clairvaux.  Henri  lui  fit  présent  d'un  an- 
neau d'or  où  élait  enchâssé  un  rubis.  Léonius  l'en  remercia 
par  une  pièce  en  vers  élégiaques ,   consacrée  à  l'éloge  et  à  la 
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description  de  cet  anneau ,  '  et  conservée  parmi  ses  opuscules  t.  5.  p.  277. 
sous   ce  titre  :  De  Anmdo  dato  ab  Henrico  cardinali. 

L'abbé  Lebeuf  a  fort  bien  vu  que  le  quatrième  opuscule 
de  notre  poète  prouvait  qu'il  ne  pouvait  être  chanoine  qu'à 
Notre-Dame.  Cette  pièce  est  intitulée  :  ^dd  Amicum  ventu- 
rum  ad  festum  Baculi.  La  fête  du  Bâton  était  célébrée  en 
même  temps  que  la  trop  fameuse  fête  des  Fous,  à  l'office  du 
jour  de  la  Circoncision  ,  c'est-à-dire,  le  premier  jour  de  l'an- 
née. Dans  la  cérémonie  du  bâton ,  qui  faisait  partie  de  la 
fête ,  un  bâton  ,  au  haut  duquel  était  représenté  le  mystère 
de  la  fête  de  Noël,  était  remis  entre  les  mains  de  l'un  des 
chanoines,  qui  prenait  alors  le  titre  de  bâtonnier,  et  qui 
le  gardait  jusqu'à  la  fête  de  l'année  suivante.  Léonius  adressa 
cette  épître  à  un  chanoine  de  ses  amis ,  qui  était  à  la  cam- 
pagne, et  qui  devait  venir  rendre  à  Paris  le  bâton  que  le 
sort  lui  avait  donné  l'année  précédente.  Ce  sort  se  tirait  avec 
des  pièces  de  monnaie  de  cuivre,  comme  on  le  voit  par  les  vers 
suivans  : 

'  Seque  verenda  tuo  majestas  contulit  ari,  Lebeuf,  ubi  supr. 

Et  nova  sors  aliquid  addidit  ipsa  novi.  p.  275. 

«  La  fête  des  autres,  ajoute  Léonius,  est  le  bâton  et  la  nouvelle 
année;  ma  fête  à  moi  sera  le  jour  oîi  vous  viendrez  :  » 

'  Festa  dies  aliis  baculus  venit  et  novus  annus  :  itid. 

Quâ  venies,  veniet  haec  mihi  festa  dies. 

Celte  fête  ne  pouvait  sans  doute  avoir  lieu  à  Paris  que  dans 
l'église  de  Notre-Dame  :  '  d'où  l'abbé  Lebeuf  tire  une  nouvelle  ib.  p.279. 
preuve  que  Léonius  était  chanoine  de  cette  cathédrale.  Il 
l'était  évidemment  quand  il  écrivit  cette  épître;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'il  ne  l'ait  pas  été  de  Saint-Benoît  au- 
paravant. 

Son  talent  poétique,  le  poste  qu'il  occupait  dans  l'église 
métropolitaine ,  la  protection  du  roi ,  celle  du  pape  et  ses 
autres  grandes  relations ,  devaient  lui  avoir  fait  beaucoup 
d'amis.  Un  des  plus  intimes  sans  doute  était  l'abbé  de  Saint- 
Victor,  puisque  ce  fut  à  sa  prière  qu'il  entreprit  son  plus 
grand  ouvrage,  la  Bible  mise  en  vers.  Léonius  ne  le  nomme 
point,  mais  la  circonstance  des  temps  a  fait  croire  que  c'était 
l'abbé  Guérin.  '  C'est  à  lui  qu'il  dédie  ce  poème,  et  ce  sont  ib. p. 281. 
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quelques  expressions  de  cette  dédicace  et  la  dédicace  même  qui 
ont  pu  faire  croire  que  Léonins  avait  été  chanoine  de  Saint- 
Victor.  Il  s'adresse  à  cet  abbé  au  commencement  de  son  poëme 
et  à  la  fin. 

On  ne  sait  d'îiprcs  quelle  autorité  Sébastien  RouUiard , 
iiisi.  .if  Mfiiiii.  auteur  d'une  Histoire  de  Melun  ,  '  a  pu  compter  ce  poète  au 
^'''    '  nombre    des    auditeurs    d'Abailard  ;    ce    dernier  est   antérieur 

d'un  demi-siècle  à  Léonins,  que  Roulliard  nomme  Liesne,  et 
Ann.  de  Par.  p.  qu'il  fait  naître  il  Mclun.  '  Malingre,  en  le  copiant,  est  tombé 
dans  la  même  erreur.  Il  y  a  lieu  de  présumer  que  Léonins 
n'était  pas  né  lorsque  Abailard ,  qui  était  alors  fort  jeune,  te- 
nait son  école  à  Melun.  La  méprise  de  Roulliard  est  d'autant 
plus  forte,  qu'en  parlant  de  l'ouvrage  de  Léonins,  il  l'annonce, 
par  une  autre  méprise,  comme  dédié  au  pape  Alexandre  III, 
et  que  ce  pontife  ne  fut  élu  qu'en  1159,  dix-sept  ans  après 
la  mort  d'Abailard. 

Une  dernière  preuve  que  notre  poète  était  chanoine  de  Notre- 
Dame,  et  non  de  Saint- Victor,  se  tire  du  témoignage  d'Égidius 
ou  Gilles  de  Paris ,  poète  sous  Philippe  -  Auguste.  Egidius , 
dans  un  catalogue  des  meilleurs  poètes  de  son  temps  qui 
étaient  nés  à  Paris  même,  place  l'auteur  de  l'histoire  sacrée  ou 
de  la  Bible  mise  en  vers,  qu'il  nomme  Léon,  et  qui  n'est  autre 
que  Léonius, 

Nec  minus  in  sacris  melico  sermone  Leonem 
Ludentom  historiis. 

Léonius,    auteur   de  celle   Histoire  sainte,  étant  donc   né   à 

Paris ,  elle  ne   peut  être   allribuée   à  Léonius ,   chanoine  de 

Lebeur,  ubi  supr.  Sainl-Victor ,  '  lequel  était  né  en   Angleterre  selon  les  uns,  à 

P'  -*^'  Melun  ,    selon  les   autres ,  et    que  personne  n'a    dit   natif   do 

Paris. 

SES    ÉCRITS. 

L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  de  réputation  à  Léonius  est  son 
Histoire  de  l'Ancien  Testament  mise  en,  vers,  et  divisée  en 
douze  livres.  Il  y  suit  fidèlement  le  texte  sacré,  jusqu'au  seizième 
chapitre  du  livre  des  Juges;  il  passe  les  cinq  derniers  chapitres 
où  se  trouve  l'histoire  du  lévite  d'Éphraïm,  et  termine  son 
poëme  par  l'intéressant  livre  de  Rulh. 

11  annonce,  dans  son  exposition,  le  but  qu'il  s'est  proposé 
on  mettant  en  vers  ce  que  Moïse  et  ses  continuateurs  s'étaient 
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contentés  d'écrire  en  prose  ;  c'est  de  rendre  cette  liistoire  plus 
agréable  à  l'oreille,  sans  être  moins  utile  à  l'esprit,  (|ui,  charmé 
par  la  brièveté  du  mètre  et  par  l'harmonie,  retiendra  mieux  ce 
qu'il  aura  plus  agréablement  appris. 

Historiai  sacrœ  gestas  ah  origine  raundi 
Res  canere  et  versu  facili  describere  conor  ; 
Quas  habuere  satis  Moses  Mosenquo  secuti 
Auctores  mandare  prosre  verbisque  solulis 
Lege  metri  :  sed  me  juvat  uti  carminé,  gratum 
Auribus  ut  sit  opus,  née  sit  minus  utile  menti, 
Quœ  brevitate  metri,  quœ  delectata  canore, 
Firmiùs  id  teneat,  quanto  jucundiùs  hausil. 

L'Invocation,  qui  est  aussi  de  huit  vers,  est  adressée  à  Dieu 
Le  poète  prie  l'Être  éternel  de  le  soutenir  dans  son  entreprise^ 
«  Daigne,  lui  dit-il,  inspirer  celui  qui  chante  ce  que  tu  as  fait; 
dirige  mes  pas  incertains,  et  que  ta  grâce  me  rende  digne  de 
raconter  ta  propre  histoire. 

Tua  facta  canenti 
Tu,  precor,  aspira;  dubios  tu  dirige  gressus. 
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Resque  tuas  digne  i'ari  tua  gralia  donet. 


Une  dédicace  de  vinctt  vers  est  ensuite  adressée  à  l'abbé  de 
Saint-Victor,  qui  avait  engagé  l'auteur  à  entreprendre  cet  ou- 
vrage. Léonins  lui  donne  de  grands  éloges  ;  mais,  en  exaltant 
ses  vertus,  il  prend  soin  de  rabaisser  sa  naissance,  sans  doute 
pour  consoler,  par  cette  espèce  de  compensation,  l'humilité  du 
saint  abbé.    Tu  quoque,  lui  dit-il, 

Quem  nulla  subnixum  laude  parentum, 
Sed  morum  et  vita?  meritis,  et  denique  laus  est 
Obscurum  génère  et  clarnm  virlulibus,  ardens 
Non  sanè  ambitio  quaesitaque  gloria  multis, 
Sed  studiuni  verœ  probitatis  et  inclyta  fama, 
Propositique  ténor  et  custos  régula  sacri, 
Ordinis  ad  reginien  toto  radiantis  in  orbe 
Ecclesiœ  tanto  dignum  provexit  honore; 
Hortatu  medilata  tuo  lu  mente  benignà 
Prosequere,  atque  tua?  virtutis  robore  firma 
Hœc  mea  prsetrepido  tilubantia  carmina  gressu.  ttc. 

Tome  XIII.  K  k  k 
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L'abbé  Lebeiif  n'a  peut-être  pas  tort  de  voir  dans  cette 
dédicace  une  preuve  de  plus  que  Léonius  n'était  point  reli- 
gieux de  Saint-Victor,  sous  cet  abbé  Guérin  à  qui  elle  est 
adressée,  et  de  trouver  qu'il  y  eût  eu  à  cela  de  l'inconve- 
nance. «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  le  but  du  poète  était  de  donner 
plus  d'éclat  par-là  à  la  vertu  de  cet  abbé  ;  cependant  je  doute 
que,  malgré  la  sincérité  qui  régnait  alors,  ces  tours  eussent 
loe.cit.  fort  convenu'  dans  l'écrit  adressé  par  un  chanoine  de  Saint- 

Victor  à  son  abbé.  » 

L'auteur  entre  enfin  dans  son  sujet,  comme  Moïse,  par  le  ré- 
cit de  l'ouvrage  des  six  jours.  Il  rend  on  plutôt  il  paraphrase 
ainsi  les  cinq  premiers  versets  du  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
qui  contiennent  la  première  journée  de  la  Création.  On  y  voit 
avec  surprise  qu'il  n'a  ni  cherché  à  rendre,  ni  même  paru 
sentir  le  trait  sublime  sur  la  création  de  la  lumière,  il  l'a  para- 
phrasé comme  le  reste. 


Principio  massa  pariter  congesta  sub  unâ 
QiiaUuor  haec  elementa  Deus  in  qualia  certis 
Usibus  apta  vides,  nec  res  sed  semina  rerura, 
Materi:inKiue  rudem,  fièrent  quà  cuncta,  creavit. 
Tune  nihil  in  terrà  solidum,  niliil  œlhere  clarum , 
Nec  fluere  unda  potens,  nuUi  sua  forma  vel  usus. 
Nec  vitalis  erat  infusus  spiritus  illis, 
Cuncta  sed  ignavis  torpebant  mersa  teneljris: 
Spiritus  ergo  Dei  sese  super  illa  fercbat^ 
ViviCcoque  sui  vegetata  calore  creandis 
Fœtibus  apta  dabat,  lucisque  ut  luce  creatis 
Rébus  inesset  amor,  primam  splendescere  lucem 
Jussit,  et  attendons  quod  pulchra,  quod  u'tilis  esset 
Divisit  lucem  à  tenebris  semperque  vicissim 
Nunc  liane  nunc  illas  sibimet  succedero  fecit; 
Ordinc  commutans  vario  noctemque  diemque; 
Nam  Deus  hœc  illis  aptavit  nomina  rébus, 
Appellans  lucemque  diem,  noctemque  tenebras. 
Vespere  sic  factura  est  et  mane,  et  lux  ea  rerum 
Prima  fuit,  primusque  dies  fuit  ille  dicrum. 


Ce  morceau  suffît  pour  donner  une  idée  du  poëme  entier. 
Léonius  prend  soin  de  nous  apprendre  en  finissant  qu'il  y  a 
mis  quatorze  mille  quatre-vingt  vers,  qu'il  croit  devoir  s'arrêter 
là,  do  peur  d'ennuyer  le  lecteur  par  un  trop  long  ouvrage,  et 
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jeter  l'ancre,  quoiqu'il  soit  encore  loin  du  port,  et  quoiqu'il 
lui  reste  une  grande  étendue  do  mer  à  parcourir. 

Sed  cùm  proposili  jam  pars  e^chausta  laboris 
Sitnon  parva  mei,  pnrs  major  et  altéra  restet, 
Sintque  satis  mugno  bis  sena  volumiua  libro. 
Bisque  quater  déni  bis  scptem  niillia  versus. 
Ne  tibi  sint  operis,  lector,  fasiidia  longi, 
Fessaqûe  nô  niedio  solvatur  in  ;c(iuore  navis, 
Ilic  standum  est,  portuque  licet  figenda  remoto 
Anchora,  cùm  pelagus  et  adhuc  mihi  grande  supersit. 

Il  finit  en  s'adressant  de  nouveau  à  l'abbé  de  Saint-Yictor, 
à  qui  il  prend  soin    de  répéter  qu'il  ne  doit  point  son  éleva-  % 

tion  au  faux  éclat  de  la  naissance,  mais  à  sa  vertu,  à  son 
mérite,  à  sa  noblesse  d'arae,  qui  vaut  mieux  que  l'autre  no- 
blesse : 

Tu  quoque,  quem  falso  generis  non  lumine  splendor 
Sed  virtus  meritique  illustrât  gloria  celsi 
-   '  Nobilitasque  animi  melior. 

Il  le  prie  de  le  défendre  contre  les  efforts  de  l'envie,  qu'il  voit 
prête  à  le  décbirer.  «  Tends,  lui  dit-il,  une  main  favorable  à 
celui  qui  se  réfugie  auprès  de  toi  :  que  mes  vers,  exposés  à 
subir  un  jugement  iniq'.ie,  senlent  qu'ils  ont  en  toi  un  zélé  pa- 
tron, et  trouvent  leur  sûreté  dans  ton  appui.  » 

Ad  te  sed  placidam  fugienti  porrige  dexlram. 
Et  te  judicii  subiens  examen  iniqui. 
Pagina  nostra  pium  sibi  scnliat  esse  patronum, 
Pra;sidioquu  tul  maneat  secura  favoris. 

Le  premier  de  ces  quatre  vers  sur-tout  a  pu  faire  croire  que 

Léonins  venait   ou   était    sur  le  point   d'entrer    dans  l'abbaye 

de  Saint- Victor  ;   '  mais  c'était   prendre  pour   sa  jjersonne  ce  Lebeuf, ub. supr. 

qu'il  ne  dit  que  do  son  ouvrage  ;  et  il  était  naturel  qu'il  le  mît  ''•  '^^''^' 

sous  la  protection  d'un  ami  qui  l'avait  engagé  à  l'écrire. 

Dans  quelques-uns  des  manuscrits  des  œuvres  de  Léonius, 
'  ce  Efrand  poëme  est  suivi  de  quelques  opuscules,  dont  nous  Entre  autres,  à  la 

1'-.  1'     1  17-       Ti  •   .       .  ■•.  -x        nibl.   in  p.   dans 

avons  deja  parle  dans  sa  vie.  Ils  consistent  en  une  petite  pièce  je  n.  9?  du  fonds 
morale  de  seize  vers  élégiaques;  quatre  épîtres  de  quelque  éten-  iieS.-Victor. 
due,    les  mêmes   qui    ont    été   citées    par   Pasquier   et    par 

Kkkij 
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l'abbé  Lebeuf;  deux  autres  petites  pièces  du  même  genre  que 
•  la  première,  l'une  de  douze  et  l'autre  de  seize  vers,  aussi  élé- 

giaques,  et    enfin  ce  distique  moral   ayant  pour  titre  :  Qnod 
melius  sit  benè  quàm  diù  vivcre. 

Vivere  quisque  diù,  nemo  benè  vivere  curât. 
Cùm  benè  quisque,  diii  vivere  nenio  queat. 


La  première  éjûtre  est  adressée  au  pape  Adrien,  pro  eccle- 
siâ  Sancti  Bcnedicti  parisiensis  :  elle  est  de  cinquante-deux 
vers;  nous  avons  cité  les  quinze  ou  seize  premiers.  Ils  sont 
rimes  de  deux  en  deux  ;  le  reste  de  l'épître  est  aussi  rimé,  mais 
inégalement  ;  et  quelquefois  quatre  ou  six  vers  de  suite  sont  sur 
la  même  rime.  La  seconde  est  adressée  au  pape  Alexandre  III; 
en  voici  le  début  : 


Summe  parens  hominum,  Christi  dévote  minister, 
Pastorum  pastor,  prœceptorumque  magister, 
Quem  rigor  et  pietas,  quem  noti  fama  pudoris 
Et  lucri  calcatus  amor,  pars  magna  valoris, 
Cœteraque  ut  taceam,  dos  maxima  mentis  et  oris, 
Invitum  ad  summum  traxerunt  culmen  honoris, 
Quas  tibi  me  laudes  non  ficto  pectore  nôris. 
Nec  malè  quaerendi  studio  cecinisse  favoris  : 
Nara  nisi  me  justi  cohiberent  frcena  timoris. 
Ne  qua  verecundi  fièrent  tibi  causa  ruboris, 
Altius  aggrederer  opus  et  limae  gravions, 
Lnudibus  ire  tui  per  singula  membra  niloris, 
Nec  benè  decerpti  libamen  sumere  floris, 
Sed  sanare  omnes,  gustu  tam  suavis  odoris, 
Sit  licet  ingenium  milii  venœ  pauperioris. 


On  voit  que  ces  quinze  vers  sont  tous  sur  la  même  rime, 
Pasq.  Rcch.  de  ^  l'cxception  des  deux  premiers.  '  Ils  sont  suivis  de  treiite 
>aFr.i.  6.ch.  2.  autres  avec  cette  même  rime  oris.  D'autres  rimes  sont  ensuite 
^'     '  employées,  comme  dans  les  huit  vers  que  nous  avons  cités  dans 

la  Vie  de  Léonius;  et  l'épître,  qui  est  en  tout  de  cent  vers,  finit 

ainsi  : 

Quod  nequit  ergo  manus  iudoctaque  lingua  verctur. 
Mens  pia  persolvet  cornes  banc  dùm  vita  sequetor. 
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Nam  priûs  aër  aves,  pisces  mare  non  palielur. 
Sidéra  subsident,  tellus  super  aslra  ferelur, 
Pectore  quàm  noslro  luus  hic  amor  evacuetur, 
Aut  raeri«i3  inerata  tuis  oblivio  detur. 


La  troisième  épître  est  intitulée  :  De  Annulo  data  ab  Henrico 
cardinali.  Elle  est  en  soixante-quatorze  vers  élégiaques,  dont 
voici  les  premiers.  On  y  voit  plus  d'esprit  et  plus  de  travail 
que  dans  les  pièces  précédentes. 

Annule  qui  sacri  datus  es  mihi  jiignus  amoris, 

Qui  modo  parvus  eras,.  tu  modo  niagnus  eris. 
Parvus  es,  et  magnus,  nihil  irapedit  hase  simul  esse  : 

Hoc  opifex,  hoc  te  dat  tuus  esse  dator. 
Quem  manus  artificis  arctum  conlraxit  in  orbem, 

Ampliat  in  toto  nohilis  orbe  manus. 
Quod  faber  invidit,  dator  hoc  induisit  et  una, 

Laudibus  innumeris,  laus  tibi  major  erit. 
En  ex  te  rutili  fulgor  micat  igneus  auri, 

Gemmaque  purpureâ  luce  sua\e  rubet. 
Tarn  multo  natura  parens  perfudil  utrumque 

Lumine,  lam  largà  fovit  uirumque  manu, 
Ut  benè  si  spectes  innatum  cuique  leporem, 

Penè  nihil  toto  clarius  orbe  putes. 
Tanla  tanien  prabet  operis  miracula  splendor, 

Tanlus  et  adjuncto  surgit  ab  igné  décor  : 
Ut  natura  suo  faveat  licet  ipsa  labori, 

Humana  victam  se  fateatur  ope. 
Magna  loquor,  suus  arte  nilor  geminatur  utrimque, 

Et  duplici  pariter  juncta  nitore  nitent  : 
Sic  aurum  gemmae,  seque  auro  gemma  coaptat, 

Naturam  credas  esse,  nec  artis  opus. 


Enfin  la  quatrième  épître,  en  vers  élégiaques,  et  qui  en  con- 
tient cent  vingt-deux,  a  pour  titre  :  Ad  amicum  ventnriim  ad 
feslum  Bacidi.  Elle  commence  ainsi,  à  la  manière  de  plusieurs 
épîtres  d'Ovide  : 

Hanc  tibi,  quae  sine  te,  rara  est  mihi,  mitto  salutem, 

Quas,  nisi  te  salvo,  vix  erit  ulla  mihi. 
Ecquid  ut  audisti  mittentis  nomen  amicum. 

Est  tibi  gratanti  charta  recepta  manu? 
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Nec  dubilo  quin  te  charlâ  javet  antè  solulâ 
Oninia  de  nostro  quaerere  vera  statu. 

Ex  his  pauca  tibi  referam,  sed  mira  relatu, 
Cîctera  diim  venias  prœtereunda  pulo. 

Accipe  rem  dulci  graiam  novitate,  fidemque 
Res  habeat,  major  sil  licet  ista  fide. 


Il  n'y  a,  dans  toute  celte  espèce  d'épître,  que  quatre  vers  qui 
ont  du  rapport  avec  la  fête  du  Bâton,  et  nous  les  avons  cités. 

Il  est  temps  de  remarquer  que  deux  de  ces  opuscules  seu- 
lement sont  rimes,  que  ni  les  deux  autres  qui  sont  en  vers 
élégiaques,  ni  sur-tout  le  grand  poëme  de  Léonins,  qui  fut  le 
principal  fondement  de  sa  renommée  poétique,  ne  portent  ce 
caractère,  et  que  même  Les  deux  pièces  rimées  qu'on  vient  de 
voir,  ne  le  sont  point  du  milieu  à  la  fin  des  vers,  comme  les 
vers  rimes  que  l'on  a  appelés  léonins.  On  ne  connaît  pour- 
tant aucune  aucune  pièce  de  lui;  il  en  résulte  que  ce  n'est  point 
Léonius,  comme  on  l'a  cru  presque  généralement,  qui  donna 
son  nom  à  cette  sorte  de  rime  appelée  léonine,  et  que,  loin 
d'en  èlre  l'inventeur,  et  de  s'être  plu  dans  cette  invention  de 
son  génie,  il  l'a  même  ignorée  ou  n'a  point  voulu  s'en  servir, 
et  n'a  cédé  au  goût  que  l'on  avait  pour  les  vers  rimes  dans  son 
siècle,  que  dans  deux  pièces,  rimées  seulement  à  la  fin  des 
vers. 

Les  vers  latins  rimes,  tant  à  la  fin  seulement  qu'au  milieu 
et  à  la  fin,  remontent  bien  au-delà  du  siècle  où  florissait 
Léonius.  Muratori,  dans  sa  quarantième  dissertation,  en  cite 
du  sixième  siècle;  il  en  cite  même  un  exemple  beaucoup 
plus  ancien,  puisqu'il  se  trouve  dans  un  rliythme  ou  es])èce 
de  psaume  composé  par  saint  Augustin  en  393.  Les  citations 
qu'il  fait  du  YIII"  et  du  IX®  siècle  sont  plus  nombreuses,  et 
il  y  en  a  beaucoup  qu'il  ne  fait  que  répéter  d'après  D.  Ma- 
billon.  Enfin,  dans  le  X®  et  le  XI"  siècle,  l'usage  de  ces 
rimes  était  devenu  presque  universel.  On  sait  que,  dans  les 
préceptes  de  l'école  de  Salerno,  composés  et  publiés  vers  la 
fin  du  XI®  siècle,  on  trouve  beaucoup  de  ces  vers  qu'on 
nomme  léonins.  D'ailleurs  l'espèce  de  rime  qui  leur  fait  don- 
ner ce  nom  est  tantôt  appelée  léonine  et  tantôt  léonime.  Nos 
auteurs  français  du  Xlll"  siècle  ne  lui  donnent  même  ordi- 
p.552.  nairement  que  ce    dernier   nom.  '  Fauchet   en   rapporte   des 

exemples.  Deux  choses  restent  donc  prouvées  :  1°  que  Léo- 
nius  n'en    est    point    l'inventeur;    S*»   que    cet    inventeur  est 
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ignoré,  et  que   l'on    ignore  de  même   pourquoi   colle  espèce 

de  rime  placée  dans  les  vers  latins  au  milieu  et  à  la  fin  du 

vers,  fut    appelée    léonine   par    les   uns,    et  par    les  autres 
léonimc.                                                                     G. 
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Archevêque    de    Bourges. 


XII  SIECLE. 


I 


SA   VIE. 

L  éfait  de  la  maison  des  seigneurs  de  la  Chaire,  en  Berry.  nouv.  coii.  des 
Godefroi   de  Vigeois,    dans  sa  Chronique,  le  nomme  Efîe-  p.'^^ô.^ 
nouard.   La   famille   de   Pierre   était  riche   autant   qu'illustre. 
'  Louis-le-Jeune,  dans  une  charte  en  faveur  des  archevêques  de  Gaii.  chr.  t.  2. 
Bourges,  dit  qu'avant  ce  prélat,  ils  étaient  sans  fortune  et  ne  ordonn.  d'es  rois 
pouvaient  suffire  à  leur  dignité,  mais  que  Pierre  de  la  Châtre  ^,J'^-  '•  ^^'  ^' 
eut  en  abondance  les  biens  temporels,  et  en  fit  le  plus  noble 
usage  pour  son  siège  et  pour  son  église. 

'  Pierre  de  la  Châtre  avait  été  l'ami  et  le  disciple  d'Albéric  v.  son  artciie,  t. 
de  Reims,  qui  devint  archevêque  de  Bourges,  et  se  distingua  ^,ii^\^M.  ^ 
dans  la  double  carrière  de  la  prélature  et  des  lettres.  Albéric 
étant  mort,  une   partie    du   clergé   nomma,   pour  le   rempla- 
cer,  Cadurque,   Chapelain    du    roi,    et   depuis    chancelier    de 
France;  un  autre  nomma  Pierre  de  la  Châtre.  '  Celui-ci  était  caii. chr. t. 2.  p. 
parent  d'Aimeric,  chancelier  de   l'église  romaine;   son   neveu,  dé 'Fr.^p.''87."'^'" 
Suivant   Mathieu    Paris;    son    cousin,   suivant   l'auteur   de   la 
chronique   de   Morigny.   Le    pape    Innocent   II    le    consacra, 
non-seulement  sans  attendre  l'autorisation  du  roi,  mais  même 
contre  son  intention  expresse  et  manifestée;  '  car,  en  permet-  g. de Nan-is, sur 

»      .  1        •.  i      r>  j'T  i       •  -i  •.    ranl  14-21  V.Hist. 

tant  au  chapitre  ue  Bourges  dehre  un  archevêque,  il  en  avait  de  Fr.  t.  15.  p. 

formellement  exclu  Pierre  de  la  Châtre.  Guillaume  de  Nangis  ^^^• 

ajoute,  '  et  Mathieu  Paris   dit  éi^ialemenL  sur  l'an  1446,   que  caii.  chr.  t.  2.  p. 

,••      .    'iTij    .....  1  r  i  I  •    .  1-  51  I  V.  Duhoul.  t. 

Louis  VII  indigne  jura  pubhquement  sur  les  saintes  reliques,  2.0.101.206. 222. 
que,  tant  qu'il  vivrait,  Pierre  n'entrerait  pas  dans  la  ville  de  dlrHut!"'de^Fr; 
Bourges.  Le  second  de  ces  écrivains,  au  lieu  de  dire,  comme  le  t,  15.  p.35t>. 
premier,  que  la  consécration  se  fit  à  Rome  et  par  Innocent  II, 
la   renvoie    au  temps  où   un   des    successeurs   de    ce   pape, 
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Eugène  III,  vint  en  'France.  Les  auteurs  du  G  ni  lia  Christiana 

ont  justement  relevé  cette  erreur.  Saint  Rernard  appelle  le 
Ep.  224.  serment  de  Louis-le-Jeune  un  serment  d'Hérode,  '   herodia- 

num  juramenlwn. 

La  discussion  élevée    au    sujet   de  rarchevèché   de    Bourges 

eut  des  suites  funestes.  Nous  en  parlerons  à  l'article  de  Louis- 
oii  peui  voir  ses  Ic-Jcune.  '  Saint  Bernard  essaya  long-temps  en  vain  de  l'appai- 
'^o!  m'm'et  ser  :   dans  une  de   ses  lettres   (la  219e)  \\  se    plaint   égale- 

wioT*^' "^"^  ^'*'  "^^"*  ^'^  ^"  P**?^  ^^  ''^^  ™'-  '^  Inviter  le  roi,  dit-il,  à  se  sou- 
.  a  mettre  au  pape,  c'est  frapper  l'air  ;  inviter  le  pape  à  ne 
«  pas  s'irriter  contre  le  roi,  c'est  attirer  sur  moi  cette  colère 
«  même.  »  Il  est  loin  de  justifier  le  serment  de  Louis-Ie- 
Jeune  ;  mais  il  sent  combien  il  est  difficile,  pour  des  Français 
sur-tout,  de  se  rétracter  après  un  acte  si  solennel  ;  Jurmùt 
illicite  rex,  et  persévérai  injuste  ;  veriim  ici  non  voluntate^ 
std  verecundià  :  nam  probro  ducitui\  sicut  optim'e  nostis,  a  pud 
Francigenas,  j'urarnentiim  soh'cre  quam  libet  ninlè  publiée  ju- 
ratum  sit,  quann'is  nenio  sapiens  dubitel  illicita  juramenta 
non  esse  tenenda. 

L'abbé  de  Cîteaux  finit  cependant  par  réconcilier  le  pon- 
tife et  le  roi  ;  mais  de  grands  maux  avaient  précédé  leur 
réconciliation.  Du  moins  fut-elle  sincère  ;  on  en  verra  bientôt 
la  preuve  dans  des  lettres  que  nous  analyserons,  écrites  par 
Gaii.  chr.  i.  2.  Pierre  de  la  Châtre  à  Louis-le-Jeune.  '  Ce  prince  rappelle, 
oîdonn.  dès^rois  ^''"^  ^cs  lettres  patentes  données  à  Bourges  même  en  1159, 
de^Kr.t.2.p.204.  (Qyt  1^  \)\ç.^  qyg  ^g  prélat  fit  à  son  église.  Pierre  de  la  Châtre 
avait  fait  rebâtir,  et  magnifiquement,  le  palais  épiscopal  ;  il 
acquit  ou  fit  construire  des  maisons,  des  granges,  des  terres, 
des  vignes.  Le  roi  accorde  de  grands  éloges  au  prélat  dans  ces 
lettres  ;  et,  en  reconnaissance  des  services  rendus  par  lui  à 
son  éghse,  il  abolit  la  mauvaise  coutume  qui  s'était  intro- 
duite à  Bourges ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  villes, 
d'abandonner  à  un  honteux  pillage  les  biens  meubles  laissés 
par  l'évêquc  mort  ;  on  allait  même  jusqu'à  dégrader  les  mai- 
sons pour  en  prendre  les  matériaux  et  se  les  approprier,  le 
bois,  le  plomb,  le  fer,  etc.  Le  roi  autorise  également  Pierre 
de  la  Châtre  et  ses  successeurs  à  disposer  avec  pleine  puis- 
sance, et  par  testament,  des  fruits  et  revenus  de  l'année  de  son 
décès. 

Les  papes,  de  leur  côté,  ne  donnèrent  pas  à  Pierre  de  la 
Châtre  de  moindres  témoignages  d'estime.  Eugène  III, 
Adrien    IV,    Alexandre    III,    confirmèrent    successivement    la 
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primalie  de  son  archevêché.  Eugène  reprit  fortement  Samson, 
archevêque  de  Reims,  sur  ce  qu'il  avait  osé  couronner  le  roi 
à  Bourges ,  en  l'absence  de  Pierre  de  la  Châtre ,  qui  était 
alors  à  Rome,  et  il  le  somma,  lui  et  les  évêques  de  sa  pro- 
vince, de  venir,  à  un  jour  marqué,  répondre  de  leur  conduite. 
La  lettre  de  ce  pape  à  Samson  a  été  imprimée  dans  le  quin- 
zième volume  de  la  nouvelle  Collection  des  historiens  de  France, 
'  ainsi  que  celle  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Bourges,  pour  r>-  *^-  «». 
confirmer  la  primatie  de  son  siège  sur  deux  grandes  provinces 
ecclésiastiques. 

'  Après  avoir  gouverné    son    diocèse  avec  succès    pendant  Gaii.  .in .  t.  2.  p. 
trente  ans,  Pierre  de  la  Châtre  mourut  le  premier  mai  -1171.  '"' 
On  grava  l'épitaphe  suivante  sur  son  tombeau  : 

Clauditur  hic  prima?,  stans  nomine  menteque  Petrus 

De  Castra;  nonien  fada  latere  negant. 
Major  honore  suo,  fortunà  forlis  in  omni, 

Pertulit  intrepidus  damna,  pericla,  minas. 
Oppida,  templa,  domus,  quorum  structura  superbit, 

Autorem  facient  invelerata  novum. 
Reddituum  duplicans  numerum,  via  juris,  asylum 

Pauperis,  exemplar  relligionis  erat. 
Ultima  primati  maii  lux  prima  prioris 

Vitœ  meta  fuit,  principiumque  novœ. 

'  C'est  ainsi  qu'elle  est  rapportée  dans  la  France  Chrétienne.  La  p.  307. 
Thaumassière,  qui   la   rapporte  également    dans    son   Histoire 
de  Berry,  met,  h  la  place  des  deux  premiers  vers,,  les  deux  vers 
su  i vans  : 

Clauditur  hic  primas,  stans  mente  ac  nomine  Petrus, 
Quum  laudis  famà  facta  carere  negant. 

SES    ÉCRITS. 

CE  sont  principalement  des  lettres  à  Louis -le- Jeune  et  à 
Suger.  Duchesne  les  avait  imprimées,  mais  séparément,  dans 
le  quatrième  volume  de  son  Recueil  des  historiens  de  France. 
Elles  ont  été  réunies  dans  le  quinzième  volume  de  la  nouvelle 
Collection  de  ces  historiens. 

'  La  première,  qui  est  la  quatre-vingt-unième  entre  celles  de  Dlu  h.  1. 1.  p.  8*21) 
Suger,  est  adressée  à   ce  grand  homme.  Pierre  de  la  Châtre  jifàrd' Fr^'t  r* 
Tome  XIII.  LU        p""*^' 
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lui  recommande  l'affaire  de  deux  personnes  de  la  ville  de 
Bourges,  contre  lesquelles  on  l'avait  faussement  prévenu.  Je 
compte,  lui  dit-il,  sur  votre  amitié,  comme  j'espère  que  vous 
comptez  sur  la  mienne.  Dans  le  cours  de  la  lettre,  il  l'appelle 
votre  Excellence  ,  vcslra  siihlimilas.  En  demandant  une  prompte 
expédition ,  il  se  permet  de  jouer  sur  le  nom  de  celui  qu'il 
recommande;  on  l'appelait  Jiivenetus  :  «  Ne  l'obligez  pas,  dit-il, 
«  à  aller  se  faire  juger  hors  de  Bourges ,  car  Juvenetus  est 
«  déjà  vieux.  >  Juvenetus  ipse  sencx  est,  et  laborem  equitandi 
sustinere  von  potest. 
Duch.  t.4.p.520.  '  La  seconde  et  la  troisième  ont  pour  objet  principal  un 
u"^;  ^Pp^^.^^Pr'  ordre  que  Pierre  de  la  Châtre  avait  reçu  de  Suger,  de  rendre 

Hist.  de  Fr.  1. 15.  ^         .        .  .  ■*  ,       ?         -n        t-,ii 

p.  7a3. 704 1  G;iii.  aux   commissaircs    du    roi   une    des    tours  de   la   ville.  Elles 
p.  14. 15!^"''   'annoncent    beaucoup    d'attachement    pour    le     prince,    pour 
son  ministre,   pour  l'église;  mais  d'ailleurs,  elles  n'ont  d'im- 
portant   que    le    fait    principal     qu'elles    indiquent  ;    ce    fait 
même  nous  apprend  la   date  des   lettres  :    elles  sont   toutes 
de  4149. 
p.  524 [Hist.  dû      '  Une  affaire  particulière  est   l'objet  de  la  quatrième,  qui 
Fr.  1. 15.  p.  703.   ggj  ]^   quatre- vingt -quinzième   de  celles  adressées  à  Suger, 
Duch.  ep.  105.  p.  dans  le  Recueil  de  Duchesne.  '  L'objet  de  la  cinquième  est  de 
dll  'HS"^de''Fi''  remercier  ce  ministre,  que   Pierre  de  la  Châtre  appelle  tou- 
t.i5.  p.  704.        jours  SiihUmitas  vestra,  de  l'avoir  instruit  du  retour  du  roi  : 
■  il  le   prie   de   passer    par   Bourges,  si    le   prince  revient  par 
Saint-Gilles;  il  voudrait  bien  bien  avoir  cette  occasion  de  lui  té- 
moigner son  dévouement,  et  de  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus. 
Durh.  t.  4.  pp.      '  Pierre  de  la  Châtre  demande  encore  à  Suger  des  nouvelles 
5^"l"ou^F;,fo,i;  de  l'arrivée  prochaine  du    roi,   dans  la  lettre   suivante.   Dans 
f'^i5"'^''7ot  TU-  ^^  septième,  il  avait  reçu  la  réponse  de  Suger,  et  lui  répond 
l'v.  iap.  lôdii  t.  à  son  tour:  mais  il  avait  appris  que   l'archidiacre  de  Bourges 
ausPieûv!'  '^"'  était   allé  au-devant  du  monarque,  qu'il  en    avait  obtenu    un 
favorable  accueil,  que  Louis  avait   intercédé  pour  lui  auprès 
du    pape   et    lui    avait   promis  de    faire   de  même  auprès  de 
l'archevêque.    Pierre   de   la  Châtre    prie   Suger  d'empêcher  le 
roi  d'accorder  ainsi  son   intérêt    à  un   homme  dont  il  parle 
dans  les  termes  les  plus   méprisans  :    Volumus,  dit-il,  prœ- 
munire    pnidenliam     vestram     nt    efficiatis     apud    dominum 
rctjcm ,   ne    diffamatnm    illum ,    de   ctijvs   honestâ    conversa- 

tionc  multa  audislis,  mamUencre  relit criminosam  vitam 

illius    sustinere  non    possumns    nec    dcbcmns ,    nec    indulgere 
/îagitiis  ejns.   Il  le   supplie  de  prévenir  la  nécessité  où  il  se 


ARCHEVÊQUE    DE    BOURGES.  451     xiisiècle. 


trouverait  de  refuser  le  roi,  ne  pouvant  agir  autrement  sans 
scandaliser  tous  les  gens  de  bien  de  son  église.  Iloncsia 
conversatio  est  mis  sans  doute  ironiquement  ;  car,  sans  cela, 
ce  serait  précisément  de  l'cpithète  opposée  qu'il  aurait  fait 
usage. 

'  Pierre  de  la  Châtre  revient  à  l'archidiacre  de  Bourges  dans  ducu.  t.  4.  ep. 
la  huitième  lettre,  et  le  peint  encore  des  couleurs  les  plus  noires  :  coîi.''des  iiist°"de 
Malœ  vUm,  dit-il,  pessinm  famœ  archidiaconus.  Cet  archi-  Gaii'' chV^' ™y 
diacre  avait  obtenu  que  l'affaire  serait  portée  à  Rome;  (elle  était  aux  Pieuv.  p.  le. 
pendante  devant  l'archevêque  de  Bordeaux)  :  Pierre  de  la  Châtre 
demande  à  Suger  de  lui  envoyer  une  lettre  pour  le  pape,  et  une 
lettre  aussi  du  roi. 

'  La  neuvième,  qui  est  la  trente-deuxième  du  recueil  de  p.  572. 573. 
Duchesne ,  parmi  les  lettres  écrites  à  Louis-le-Jeune ,  est 
la  plus  longue  de  toutes,  la  seule  même  qui  ait  quelque 
étendue.  L'archevêque  s'y  plaint  d'avoir  été  forcé  par  le  roi 
à  nommer  Cadurque  archidiacre  de  Chàteauroux.  Cadurque , 
autrefois  son  compétiteur  dans  l'archevêché  de  Bourges,  avait 
profité  aussi,  pour  lui  nuire,  de  son  crédit  sur  Louis-le- 
Jeune.  Pierre  de  la  Châtre  rappelle  au  prince  les  bienfaits 
qu'il  en  a  reçus,  les  témoignages  de  dévouement  qu'il  lui  a 
donnés,  toutes  les  raisons  qu'il  a  de  le  chérir;  il  l'assure  que 
ces  sentimens  n'ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  ébranlés;  il 
s'étonne  qu'un  homme  tel  que  Cadurque  ait  pu  avoir  cet  em- 
pire ;  il  prie  le  monarque  de  se  souvenir  que,  lorsqu'à  sa  recom- 
mandation il  nomma  cet  homme  un  des  chanoines  de  son 
église ,  il  déclara  qu'il  aimerait  mieux  en  accorder  douze  au 
roi  que  celui-là  seul.  Pierre  de  la  Châtre  conjure  de  nouveau 
ce  prince  de  ne  pas  écouter  les  insinuations  calomnieuses  de 
ceux  qui  le  flattent  pour  mieux  poursuivre  les  autres  ;  de  le 
venger  même  de  l'audacieux  qui  a  pu  rendre  suspects  son 
dévouement  et  sa  fidélité.  «  Que  Dieu ,  dit-il  en  finissant , 
vous  conserve  sain,  favorable  pour  nous,  et  qu'il  écrase  vos 
ennemis  sous  vos  pieds.  »  On  voit,  par  un  passage  de  cette 
lettre,  que  le  roi  avait  écrit  au  pape  en  faveur  de  l'arche- 
vêque de  Bourges,  au  sujet  de  la  discussion  élevée  entre  le 
prélat  et  son  archidiacre,  et  qui  est  rappelée  dans  la  lettre 
précédente. 

'  C'est  encore  à  Louis-le-Jeune   que  la  dixième  est  adressée.  La  176»  dans  Du- 
Pierre  de  la    Châtre  v  rend  compte  au  roi  de  la  commission  c'iesne  p  630  1 

,.,  •.,.,  i-  Ti  11-1-^  rsouï.    Ooil.   des 

dont  il  avait  été   charge  par  lui,  avec  Bernard  de  baint-Sauge,  nist.deFr.  1. 15. 
évêque    de    Nevers ,    pour     arranger    les    différens   survenus  ^'  '^' 
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entre  les  bourgeois  cl  les  religieux  de  Saint-Pourçain  en  Au- 
vergne, diocèse  de  Clermont.  Une  prière  au  roi  d'écrire  au 
pape  contre  les  moines  de  Bourg-Dieu,  qui  tentaient  d'en- 
vahir les  biens  de  l'église  de  Bourges,  est  l'objet  de  la  onzième; 
et  celui  de  la  douzième ,  une  recommandation  à  ce  prince  du 
doyen  de  Brioude  et  de  l'abbé  de  Saint-Germain.  Ces  deux 
p.  wi.  63-2.  lettres,  ainsi  que  les  deux  suivantes,  '  se  trouvent  encore  dans 
p.  707. 708  Duchesne  et  dans  le  quinzième  tome  '  de  la  nouvelle    Collec- 

tion des  historiens  de  France. 

Par  la  treizième,  Pierre  de  la  Châtre  félicite  le  roi  des 
succès  qu'il  venait  d'obtenir,  les  armes  à  la  main,  contre 
les  comtes  d'Auvergne ,  qui ,  accusés  devant  lui  et  som- 
més de  comparaître,  avaient  l'efusé  de  se  rendre  à  ses  ordres. 
La  lettre  est,  par  conséquent,  de  l'année  1163,  époque  où 
Louis-le-Jeune  marcha  lui-même  pour  combattre  ces  sei- 
gneurs. 

Il    implore ,    dans    la    quatorzième ,   la   miséricorde   du   roi 
pourGimon  de   Mehun,   qui  avait  donné    les  sûretés    néces- 
saires ,  et  réparé ,   autant  qu'il  était  en  lui ,  les  torts    dont  il 
s'était  rendu  coupable, 
fp.  330.  t.  4.  p.      '  Duchesne   a   enfin   placé   dans    son   recueil    une  dernière 
"**■  lettre  de  Pierre  de  la  Châtre  à  Louis-le-Jeune  ,    qui   a  aussi 

été  insérée  dans  le  tome  XV  de  la  nouvelle  Collection  de 
nos  historiens.  Le  pape  Alexandre  III  était  alors  à  Sens; 
Pierre  s'y  était  rendu  auprès  de  lui ,  pour  s'y  défendre  contre 
les  entreprises  des  moines  de  Bourg-Dieu.  Louis  avait  écrit 
au  pontife  romain  de  la  manière  la  plus  amicale  et  la 
plus  pressante ,  en  faveur  du  prélat  français  :  le  prélat  l'en 
remercie  de  la  manière  la  plus  humble;  il  lui  demande,  dans 
le  même  style ,  de  vouloir  bien ,  en  écrivant  au  pape ,  lui 
exprimer  de  nouveau  le  même  intérêt ,  afin  que  le  pape  voie, 
par  ces  expressions  réitérées,  que  le  prince  a  vraiment  à 
cœur  la  demande  et  les  droits  de  l'archevêque.  Il  lui  dit  que 
l'église  de  Bourges  lui  appartient  d'une  manière  spéciale  ,  et 
termine  sa  lettre  par  une  phrase  que  nous  avons  déjà  remar- 
quée ,  et  qu'il  emploie  souvent  :  «  Que  Dieu  vous  conserve 
long-temps  en  bonne  santé,  et  qu'il  écrase  vos  ennemis  sous 
vos  pieds. 

En  rendant  compte  de  ces  lettres,  nous  avons  suivi  l'ordre 

du  Recueil  de  Duchesne  :  mais  ce  savant ,  comme  on  le  voit , 

p.  705.  n'en  a  donné  que  quinze.  'Il  y  en  a  une  de  plus  dans  la  Col- 

t.  4.  p.  41:,.         lection  nouvelle.  '  Martène  l'avait  déjà  insérée  dans  son  Trésor 
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des  anecdotes.  Pierre  de  la  Châtre  y  fait  part  à  Suger  de 
son  heureux  retour  de  Rome,  quoiqu'il  eût  éprouvé  dans 
le  voyage  beaucoup  de  contretemps  et  de  maux.  Il  s'excuse 
de  ne  pouvoir  se  rendre  à  Mantes  ,  auprès  du  roi ,  comme  il 
en  avait  reçu  l'ordre.  La  lettre  est  courte,  et  n'a  pas  d'autre 
objet, 

'  Le  Gallia  Christiana  nous  a  conservé,  entre  plusieurs  1. 1  p.  0-2. 63.  t». 
autres,  deux  chartes  de  ce  prélat.  Par  la  première,  datée 
de  '1156,  la  quinzième  année  de  son  épiscopat,  il  prend 
sous  sa  protection  et  celle  de  son  église,  l'abbaye  de  Clia- 
livoy  ,  dans  le  diocèse  de  Rourges.  Par  la  seconde  ,  de  4159  , 
il  confirme  la  fondation  de  l'abbaye  de  la  Maison-Dieu, 
même  diocèse.  Dans  Tune  et  l'autre ,  on  trouve  un  dénom- 
brement des  biens  que  possédait  alors  chacun  de  ces  deux 
monastères.  P. 


ACHARD, 


Abbé    de    Saint-Victor    de    Paris, 
puis   évêque    d'a  v  rang  h  es. 

RECHERCHES    SUR    SA    VIE. 


; 


CHARD  ,   né  suivant   les  uns   en    Angleterre,  suivant  les  ouBieuii.  Aniiq. 
J\  autres  en  Normandie ,  reçut  sa  première  éducation  parmi  Maihigi'e.'''Amiql 
les  chanoines  réguliers    de  Brindlington ,   au     diocèse  d'York,  de  Par.  p.  wy. 
De-là  étant  venu  perfectionner  ses  études   à  Paris ,   il  embrassa 
la    vie    religieuse   dans  la   nouvelle    abbaye  de   Saint- Victor. 
Achard  y   rencontra  le  célèbre  Hugues  ,    qui    commençait   à 
jeter    les    fondemens    de    la   haute   réputation    où    relevèrent 
depuis  sa  science  et  ses  vertus.  Ce  fut  un  modèle  qui  excita 
son  émulation,  et  dont  il   ne  tarda   pas  d'approcher.  On  a  la 
preuve    de  l'estime    que    Hugues    lui-même   faisait  du    savoir 
d'Achard,  en  deux    endroits    de  ses  commentaires    sur    saint 
Paul,  où  il  lui  fait  l'honneur  de  le   citer  comme  une  autorité; 
1°   touchant    le    péché   originel  ,    qu'Achard    faisait   consister 
dans  la   privation  de  la  justice  ;  2"  sur  la   question  de  savoir 
si  l'eau,  dans  le  sacrifice   de  la  messe,  est  changée  en    vin. 
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Hug.  Yict.  Op.  t.  '  '  Les  uns ,  dit-il ,    sont  pour  l'alllrmative  ,  les   autres   pour 

'P-'^^''-  <  la  négative;  et  ce  dernier  sentiment,  que  nous  tenons   de 

«  maître  Achard,  est  le  nôtre.   « 

La  sagesse  de  sa  conduite  allait  de  pair  avec  ses  lumières. 
Gilduin ,  abbé  de  Saint- Victor ,  étant  mort  le  13  avril  de 
l'an  4155,  les  capitulans  ne  jugèrent  personne  plus  capable 
qu'Achard  de  le  remplacer ,  et  ils  ne  furent  pas  trompés 
dans  leur  choix  :  il  fut  attentif  à  maintenir  les  choses  sur  le 
bon  pied  où  il  les  avait  trouvées.  L'an  1157,  il  fut  élu  par 
le  clergé  de  Seez  pour  succéder  à  l'évèque  Girard ,  décédé  le 
29  mars  de  celle  année.  Mais  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
défendit  de  l'ordonner,  et   lui   substitua  Froger ,  uniquement, 

Tiio^-  caut.  ep.  dit  saint  Thomas  de  Gantorbéry,  '  parce  que  le  pape  Adrien  IV 
avait  favorisé  son  élection.  Achard  se  consola  sans  peine  de 
ce  contre-temps.  Quatre  ans  après,  l'église  d'Avranches  jeta 
encore  les  yeux  sur  lui  pour  le  mettre  à  la  place  de  l'évèque 
Herbert ,    que     la    mort    avait    enlevé    le    6     septembre   de 

ibid.  l'an  1160.    '  Comme  ce  choix,   dit  le  même  saint  Thomas, 

n'avait    point  été    concerté  avec  le   pape ,  le   roi  d'Angleterre 
n'y  mit  point  d'opposition. 

Achard  conserva  sur  le  siège  épiscopal  l'esprit  de  son  pre- 
mier état ,  et ,  autant  que  ses  nouvelles  obligations  le  lui 
permirent ,  les  mêmes  observances  qu'il  avait  pratiquées  à 
Saint-Viclor.  Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  fut  lui  qui  intro- 
duisit ou  rétablit  la  vie  commune  et  l'égulièro  dans  la  cathé- 
drale d'Avranches  ;  car  celle  église  est  citée ,  depuis  Achard  , 
parmi  celles  qui  ,  conformément  aux  canons  ,  embrassèrent 
au  XII"  siècle  celte  manière  de  vivre.  Achard  vécut  jusqu'au 
29  mai  1171.  L'histoire  le  met  au  nombre  des  grands  prélats 
de  son  siècle.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  des  Pré- 
montrés de  la  Luzerne,  dont  il  fut  un  des  plus  insignes 
bienfaiteurs.    On   y    voyait    encore   son    tombeau    derrière  le 

Neusi.Pia,p.79G.  chœur,  du  côté  de  l'épîlre,  '  avec  une  épilaphe  rapportée  dans 
le  Neiisiria  Pia  et  dans  les  Annales  de  Prémontré.  Robert 
Cénalis,  l'un  de  ses  successeurs  au  XVI<^  siècle,  lui  en  dressa 
une  autre  ,  que  nous  allons  transcrire  d'après  le  Gallia 
Chrisiiana. 


Anglia  me  genuit,  docuit  me  Gallia^  legis 
Doctorem  lenuit  illa,  patremque  gregis. 

Poniiûcem  faciens,  fecit  NormanBia  lincm  : 
Ihi'c  lulit,  exlulil  htec,  abstulit  lia>c  homiûem. 
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SES    ÉCRITS. 

•'  TPvEs  écrits  d'Achard,  nous  n'avons    d'imprimés  que  deux  buch.  sw.  Rer. 
LJ  lettres.  La  première  qui  a  été  publiée  par  Duchesne  et  par  ;j^f  y^'j  ^  l' 
D.  Marlène,  est  écrite  à  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  pour  reven-  Coii.  t.o.  c.231. 
diquer  une  somme  d'argent  qui  avait  été  léguée  aux  pauvres  par 
un  de  ses  sujets.  D.  Martène  a  donné,  à  la  suite  de  la  première, 
une  seconde  lettre  adressée  à  Arnoul,  évoque  de  Lizieux,  la- 
quelle paraît  relalive  au  même  objet.  Achard  n'était  qu'abbé  de 
S.-Victor  lorsqu'il  les  écrivit.  On  voit,  par  une  troisième  lettre 
qui  est  de  Louis-le-Jeune,  que  ce  prince  était  mécontent  de  le 
voir  passer  à  l'évèché  d'Avranches.  Il  défend  aux  religieux  de 
lui  laisser  rien  emporter. 

Il  reste  cependant  de  lui  quelques  ouvrages  qui  n'ont  pas  été 
imprimés  : 

i°  Un  Traité  ou  sermon  de  l'Abnégation  de  soi-même. 
C'est  le  vrai  titre,  et  non  pas  Traité  de  la  Tentation  de  Jésus- 
Christ ,  comme  le  marquent  les  bibliographes.  Nous  l'appe- 
lons traité  ou  sermon,  parce  que  la  dernière  dénomination 
paraît  lui  mieux  convenir.  Il  est  certain ,  par  le  début,  qu'il 
fut  prononcé  dans  le  chapitre  de  Saint- Victor.  Il  a  pour 
texte  ces  paroles  de  saint  Matthieu  :  Ductiis  est  Jésus  à  spi- 
ritu  in  desertum,  nt  tcntaretur  à  diabolo.  Après  quoi  l'auteur 
poursuit  :  «  Terminons  ici  la  lecture  de  l'évangile;  car,  dans 
t  le  discours  que  nous  allons  vous  faire ,  il  ne  faut  pas 
c  nous  jeter  dans  des  écarts.  »  Le  dessein  de  l'auteur  est  de 
conduire  l'ame  chrétienne  à  la  plus  éminente  perfection, 
par  les  sept  degrés  de  l'abnégation  évangéhque,  qui  la  font 
entrer,  selon  lui,  comme  dans  sept  déserts,  où  dépouillée 
d'elle-même  et  de  toutes  choses ,  elle  s'unit  intimement  à 
Dieu.  Comme  Jésus-Christ  entrant  dans  le  désert,  aussitôt 
après  son  baptême ,  est  le  plus  excellent  modèle  de  cette 
abnégation,  Achard  s'applique  à  rechercher  les  principaux 
traits  qui  ont  caractérisé  la  solitude  de  l'homme  -  Dieu ,  afin 
que  nous  puissions  les  imiter.  La  lumière  et  l'onction  sont 
répandues  avec  abondance  sur  cet  ouvrage,  assorti  à  toutes 
les  conditions ,  et  singulièrement  à  l'état  religieux.  Depuis 
que  l'auteur  eut  permis  d'en  tirer  des  copies,  on  ne  se  con- 
tenta pas  d'en  faire  des  lectures  particulières,  on  le  faisait  lire 
encore  à  la  table  commune.  Au  siècle  passé,  le  P.  Gourdan  en 
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a  fait  une  traduction  française,  qu'il  était  prêt  à  mettre  au  jour, 
lorsque  la  mort  l'enleva  le  40  mars  de  l'an  1729. 
niiii.  mes.  Beig.       2°  '  Saoderus    indique  ,   comme   existant  dans   l'abbaye  de 
^  ™'  Dunes,   en   Flandre,  un    recueil  de    sermons    d'Achard.    On 

voit  aussi  de  lui  un  sermon  de  la  Toussaint ,  dans  l'abbaye 
de  Vaiiclair,  h  la  tête  d'un  manuscrit  oïi  se  rencontre  le  traité 
de  V Abnégation  de  soi-même,  mais  sous  le  titre  de  Traité  des 
Déserts. 
oudin,  de Scnpt.  3"  '  Un  opusculc  de  la  Division  de  lame  et  de  l'esprit,  qui 
F.ri.t.2.c.  1299.  commence  par  ces  mots  :  Substanlia  interior  quœ  unà  cum 
corpore  constituit  hominem  :  il  existe  dans  la  bibliolbôque  de 
Saint- Victor  et  dans  celle  de  Saint-Benoît  de  Cambridge  ;  mais, 
dans  le  manuscrit  de  la  première,  le  nom  de  l'auteur  n'est  dési- 
gné que  par  un  A,  qui  pourrait  aussi  bien  indiquer  Adam  de 
Saint-Victor,  si  le  nom  d'Acbard  n'était  exprimé  tout  entier  dans 
l'exemplaire  de  la  seconde. 

4°  Un  traité  de  la  Trinité.  Casimir  Oudin,  ni  aucun  autre  bi- 
bliographe ne  paraissent  avoir  connu  cet  ouvrage  d'Acbard.  Nous 
ignorons  nous-mêmes  s'il  se  rencontre  encore  aujourd'hui  dans 
Mait.  Aned.  t.  5.  quclquc  dépôt;  cependant,  il  n'en  est  pas  moins  réel.  '  Jean  de 
'^'  "*''"      Cornouaille  le  cite  dans  son  Eulogiiim  en  ces  termes  :  Magister 
Achardus  in  libre  suo  de  Trinitate. 
V.  ri-dossus.  p.      5"  '  C'est  par  erreur,  et  pour   n'avoir  pas  distingué  notre 
auteur   d'un  autre  Achard,  maître    des   novices  à   Clairvaux, 
voss.^de  iii!,t.  ht.   que  Vossius  '  attribue  à  l'évèquo  d'Avranches   une  vie  de  saint 
'^^^'^^  Geselin  ou  Scolzelin,  solitaire  au  diocèse  de  Trêves,  que  les 

Bollandistes  ont  imprimée  dans  leur  recueil ,  au  6  août, 
comme  extraite  du  livre  des  Miracles  de  saint  Bernard  par 
Herbert. 

6**   Qwelques-uns  donnent   encore   à    Achard    un    opuscule 
qui  a  pour  titre  :  Solilofjuium  de  Instnictione  animœ;  d'autres  le 
mettent  parmi  les  écrits  d'Adam  de  Saint-Victor,  parce  qu'ap- 
paremment le  nom  de  l'auteur  n'était  désigné  que  par  la  lettre 
Oudin,  de  Script.  A.  '  Oudiu  prouvc  nue  le  véritable  auteur  est  Adam,  prémontré 
'^•'■'■•'•^-^^*^'  écossais.  B. 
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ADÈLE,   fille  lie   Giiitlanme-le-Conquéranl,    avait    eu  du 
comte   de  Blois,   ?on    époux,  six    fils   cl    trois   ou  quatre 
filles.  '  Guillaume,    l'aîné  des  fils,   déshérité   par  les   artifices  Art  de  viMir.  les 
de  sa  mère,   épousa  l'héritière  de  la  maison  de  Sully,   et  en       ""•  "  "'  P'  '  '' 
prit  le   nom  ;  le  deuxième,   nommé  Tliibaud,  devint  comte  de 
Blois  après  son  père  ;  le  troisième,  Etienne,  fut  envoyé  auprès 
de  son   oncle    maternel,   Henri    I^r,   roi    d'Angleterre,    auquel 
il    succéda;   le  quatrième    connu    sous    le   nom   de   Henri    de 
Blois,  est  celui  dont  nous  avons  à  parler  ici.   Nous  ne    sau- 
rions indiquer  la  date  précise  de  sa  naissance.  '  Les  auteurs  ib.  t.  i.ii.soi. 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates  disent  qu'Etienne  mourut  en  1154, 
dans  la    ciquantième  année    do    son   âge;    ce    qui    reporterait 
sa  naissance  ;\  l'année   1104,  et,  par  conséquent,   celle  de  son 
puîné,  Henri  de  Blois,  à  l'année  1105  ou  un  [leu  plus  tard  : 
mais,  puisque  leur  père  périt  dans  la  Palestine  en  1102,  '  ainsi  ih.  t.' -i  p.  en;. 
qu'il  est  marqué   dans  ce   même  Art  de  vérifier  les  dates,  et 
puisqu'il  eut,   après  Etienne  et   Henri,   deux  autres  fils,   Hum- 
bert  qui   mourut  fort  jeune,  et  Philippe,  il   faut  qu'Etienne  et 
Henri   soient  nés  dans  le  commencement  du  XH®  siècle. 

'  Henri  de  Blois  avait  embrassé  l'état   monastique   à   Cluni,  BomiLM,  Hi^t.  rie 

1  >   ..•    ■       1  in  in,  1  •     iT         •     T»..     Elois,  p.  359. 300 

lorsqu  atUre  dans  la  Grande-Bretagne  par  le  roi  Henri  F^^  |  n.  Uioi.,  bm. 
son  oncle,  il  devint  abbé  de  Glaston  ou  Glaslembury.  pa!*[,'c,.it'.ad'iii'. 
En  1129,  il  fut  fait  évêque  de  Winchester,  et  il  acquit  ii;i'|,i'V- J^^s. 
bientôt  une  telle  puissance,  qu'en  1135,  quand  le  roi  mou-  sac.  1. 1.  p^  Fli! 
rut,  il  contribua  plus  que  personne  à  placer  la  couronne  yo^tlxti'i  u  2.  p! 
d'Angleterre    sur  la    tète  de    son    frère    Etienne,  au  préjudice  l-'-j  ^".  i^e"'^!' 

"  '  1      j  Hi^t.  univ.  Pans. 

de   rimnératrice  Malhilde,    fille   de   Henri    !«•'.   Etienne,    époux  a.i  ann.  iiw.  p. 
dune  autre  iMathiide,  qui  lui  avait  apporte  en  dot    le    comte  079    |    Monast. 
de  Boulogne,  possédait  de   plus   les   domaines   confisqués    sur  TO^Î'Rap-Xiiiow' 
Bobert   de    Mallet    en   Angleterre,   et    sur  le    comte    de  Mor-  "ist.  dAngi.'t. 
tain   en  Normandie  :    il   en   était  redevable  à  la  bienveillance 
de   ce   même  Henri   l*"",  dont   il   envahissait  le    trône.   Cepen- 
dant,  cet   Etienne  et    son  frère,  l'évèque    de    Winchester,  ne 
tardèrent    pas   à  se  brouiller.  L'évèque,  revêtu  de   la   qualité 
de    légat,    trouva    fort    mauvais    qu'Etienne    eût    emprisonné 
deux  prélats,  pour  avoir  fait  construire  des  forteresses.  Henri 
de    Blois    assemble    un    concile    à    Westminster,    réclame    les 
Tome  XIII.  M  m  m  " 


xiiRiKCLE.     ^*5S  HENRI    DE    B LOIS. 


immunités  de  l'église,  tonne  contre  l'impiété  du  monarque, 
et  le  cite  devant  cette  assemblée.  Mathilde  profita  de  ces 
circonstances  pour  proclamer  et  défendre  ses  droits  au  trône. 
Le  comte  de  Glocester,  bâtard  de  Henri  I"'',  s'arma  pour 
elle,  battit  l'armée  royale,  et  fit  Etienne  prisonnier.  Nou- 
veau synode,  où  Henri  de  Blois  déclare  que  c'est  sur-tout 
au  clergé  qu'il  appartient  d'élire  un  roi,  et  que  la  volonté 
du  ciel  prononce  en  faveur  de  Mathilde.  Après  avoir  ainsi 
trahi  son  frère,  il  ne  restait  plus  à  l'évêque  de  Winchester 
que  de  trahir  aussi  sa  véritable  souveraine,  la  fille  de  son 
Hist.  of  Eiigia:\d.  bienfaiteur;  il  n'y  manqua  point.  '  Il  fomenta,  dit  Hume, 
nf stèphan. '^■''"'  l'esprit  de  révolte  dans  la  ville  de  Londres,  et  y  fut,  en 
secret,  l'ame  d'une  conspiration  pour  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  Mathilde.  La  princesse  n'échappa  que  par  une  iuite 
précipitée,  et  quand  le  prélat  la  sut  réfugiée  à  Winchester, 
il  l'y  suivit  avec  l'empressement  et  toutes  les  apparences  du 
dévouement  le  plus  fidèle  :  mais,  lorsqu'il  eut  rassemblé  tout 
son  monde,  continue  le  même  historien,  il  joignit  ouverte- 
ment SOS  forces  à  celles  de  la  ville  de  Londres  et  à  quelques 
troupes  mercenaires,  assiégea  Mathilde,  la  força  de  sortir 
furtivement  de  la  place,  et  livra  le  comte  de  Glocester  à 
Etienne.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  détails,  qui  n'ont 
rien  de  littéraire ,  et  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  la 
Grande-Bretagne;  il  nous  suffît  d'avoir  montré  dans  Henri  de 
i\er.  Aiigi.  1.  1.  Blois  un  légat  puissant,  opulent  et  rusé  :  '  c'est  le  portrait 
'^' *■'■'■  que  fait  de  lui  l'historien  Guillaume  de  Neubridge  :  Homo  mullœ 

in  regno  potenfja',  caU'uhis  et  pecuniosiis  suprà  modum,  Icga- 
tus  aposfoliccc  se/lis  in  AnrjUd. 

Cependant  Henri  de  Blois  n'a  point  réussi  dans   toutes  ses 

entreprises  :  son   élection  au  siège    de  Canlorbéry,  en    1 1 36, 

Angi.  sar.  t.i.p.  TCsta  sans   cfict  ;  '  il  tenta  vainement  d'ériger  Winchester   en 

^^-  archevêché;   lorsqu'en    1140,    il    voulut    placer,    sur    le    siège 

èpiscopal    de    Salisbury,    son    neveu    Henri   de   Sully,    il    n'en 

Ord.  Vit.  ad  aim.  P"*  ^'Guir  à  bout  ;  '  ct  le  neveu,  malgré  les  plaintes  et  la  co- 

^**^-  1ère  de  l'oncle,  fut  obligé  de  se  contenter  alors  de  l'abbaye  de 

Fécamp.    En    1146,    Eugène   III,   peu   édifié   apparemment  de 

la  conduite  politique  de  l'évêque  de  Winchester,  lui  retira  la 

commission   de  légat  apostolique.  On  voit,  dans  la   lettre  237 

de  saint   Bernard,  que   ce   saint  abbé  n'applaudissait  point  à 

Tinlrusion    d'Etienne,   et    qu'il   comptait   Henri    de    Blois    au 

nombre   des  prélats   dont  les   œuvres    auraient  pu  être  plus 

évangéliques.     Bauduyn  ,     évêque    de     Wigorn  ,     qui     devint 
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en  1181   archevêque  de  Cantorbéry,  '  a  écrit  un  livre  contre  ricniiq.  Phœnix 
ce  même  Henri  de   Blois,  qui   est   aussi  fort  maltraité  dans  ""'"'i'— ^• 
un    ouvrage    de    Henri    de    Hmitington ,    (|ue    cite   YAnglia 
sacra  :  il  y  est  appelé  noviim  quoddam  monstriim,  monachns  t.  ±  p.  "oo. 
et  miles.  Mais  son  rang,  son  pouvoir,   ses    dignités    n'ont  pu  ~ 
manquer   do   lui   attirer   des   hommages.   '  Quelques    auteurs  viciiiub.>,   prar. 
l'ont    comble    d'éloges     en     lui    dédiant    leurs     productions.  ummoM.^iGuui". 
Thomas   Becket ,    qu'il    avait    sacré    en   1161   archevêque    de  ;';; /j'/^[™j,^p;''^[; 
Cantorbéry,    et  dont    il  partageait  les  opinions  sur   l'étendue  Giastemb.   i  v. 
illimitée   de   la   puissance    ecclésiastique,  Thomas   Becket   lui  293!  bai i .Miori! 
a  écrit    des  lettres   fort    obséquieuses,  mais    où    pourtant   les  fT'hoiii!T'*i."én! 
complimens  s'adressent  beaucoup  plus  aux  titres  et  à  l'éclat  ^p  1 1- ,>^- ^p- ^'^• 
exteneur  de  celui  qui  les  reçoit  qua  ses  qualités  personnelles.  4511.  5.  ep. 30  1 
On  en   peut  dire  autant  des   huit   épîtres    de   Pierre-le-Véné-  ep.'i9-2i."23-25'i 
rable    à   Henri  de   Blois  :    c'est  à  un  puissant  protecteur  de  pAyP-  ^  '  '■  *• 
l'ordre  de    Cluni  qu'elles  sont   écrites  :  le  vénérable  abbé  n'y 
remplit  en    quelque    sorte  qu'un  devoir   d'étiquette   envers    un 
grand  seigneur  jadis  religieux  de  ce  monastère.  L'une  de  ces 
lettres    n'est    même    qu'une    très-courte    missive    écrite    uni- 
quement   pour    ne   point    manquer    à    l'obligation    d'écrire  : 
AUqiiid    scribere    volui ,    càiii    iiullam    scrihendl    malenam 
habcrcm. 

On  a  publié  cinq  lettres  de  Henri  de  Blois,   '    la  première  eiw.  cotton.  p. 
au  pape  Innocent   II,  pour  lui  demander   la  canonisation  du 
roi  d'Angleterre,  saint  Edouard;  '  la  seconde,  pour  enjoindre  ib.  p.  110. 
à  des  moines  de  payer  exactement  le  denier  de  Saint-Pierre; 
'  la  troisième,  afin  d'obtenir  d'un  évèque  quelques  éclaircisse-  Biw.  Reg.  Angi. 
mens  sur  l'affaire  d'un  prieur.  »  Dans  la  quatrième,  Suger  est  TRer."  caii.  Scr. 
prié  de  procurer  à  Henri  de  Blois  un  sauf-conduit  de  la  corn-  *•  i^-  p-  *94- 
tesse  de  Flandres  :  cette  lettre  est,  selon  M.  Brial,  de  1147 
ou  1148.  '  La  dernière,  qui   paraît  être  de  1149  ou  1150,  est  ib.  p.  520. 
un  très-court  billet   adressé   aussi  à  Suger,   pour    lui    recom- 
mander les  intérêts  du  roi  Etienne.  Voilà  tout  ce  que  nous 
connaissons  d'écrits  authentiques  de  l'évéque  de   Winchester  : 
'   car  son  livre  sur  les  biens  de  son  église,  cité  par  Harspfeld,  lUst.  ecci.  An|i. 
et  qui   commençait    par   Quolieiis  Ecclesia ,    n'a   jamais   été    "  *  ' 
imprimé,  et  l'on    n'a  rien   non  plus  d'un  écrit  sur    l'histoire 
ou   le   gouvernement    d'Angleterre ,    qui   lui    semble   attribué 
par  Gervais  de  Thilbery,  '  dans  un   dialogue  dont  Tliysius  a  aiu.  ihysius,  de 
transcrit  quelques  lignes.   Lest  enfin  tort  mal-a-propos   qu  on  sax.Leg.  adcaïc 
attribue  à  Henri  de  Blois  la  relation  de  l'invention  du  corps  vèr<''^L°B^'iil9. 
du  roi  Artus,  puisque  Henri  de  Blois  est  mort  en  1171,  dix-  '^JP-^^^\^^ 

M  m  m  ij        auct° 
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Mal),  not.  169  in 
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Hist.  généal.  de 
Ilarcourt,  t.  '2.  p. 
1410.  1411, 


Spelmaii.  Conc. 
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47. 


huit  ans  avant  l'époque  où  l'on  fixe  celte  prétendue  décou- 
verte. Ce  romanes(iue  récit  serait  plutôt  de  Henri  de  Sulli, 
'  que  Yossius  et  quelques  autres  ont  confondu  avec  son  oncle 
l'évêque  de  Winchester.  Henri  de  Sulli  mourut  en  4195, 
évêque  de  Worchester  :  il  avait  obtenu  cet  évéché  en  1193, 
après  avoir  été  depuis  1189,  abbé  do  Glasteinbury  ;  c'était  lu 
plus  ancienne  abbaye  de  l'Angleterre;  c'est  celle  où  l'on  sup- 
pose que  les  restes  d'Artus  ont  été  trouvés.  '  Mais  il  est  plus 
vraisemblable  que  celte  relation  n'a  été  fabriquée  qu'au 
XHI^  siècle.  Au  surplus,  nous  y  apprenons  qu'on  trouva  trois 
cercueils  posés  l'un  sur  l'autre;  1**  celui  de  Geneviève,  seconde 
femme  d'Artus;  2"  celui  de  Madred,  son  neveu;  3°  celui 
d'Arlus  lui-même.  Le  troisième  cercueil  était  distingué  par 
une  croix  de  plomb,  sur  laquelle  on  lisait  qu'Artus  était 
enterré  là.  Les  jambes  de  ce  héros  excédaient  d'un  tiers  celles 
des  hommes  de  la  plus  haute  stature,  et  il  y  avait  la  distance 
d'une  palme  entre  ses  deux  sourcils.  Depuis  la  découverte 
de  ce  corps,  les  Gallois  ont  cessé  d'attendre  le  retour  d'Artus. 

'  Henri  de  Blois  a  été  aussi  quelquefois  confondu  avec  un 
de  ses  ennemis  nonnué  Henri  de  Murdrack,  moine  de  Clair- 
vaux,  que  saint  Bernard  envoya  en  1135  fonder  un  monas- 
tère dans  le  diocèse  de  Laon,  et  transiéra  en  1138  à  l'abbaye 
de  Fontenai.  Les  épîlres  106  et  331  de  saint  Bernard  sont 
adressées  à  Henri  de  Murdrack  ou  Murdack,  qui,  en  1147, 
devint  archevêque  d'Yorck,  malgré  l'évêque  de  Winchester,  et 
mourut  en  Uo3. 

On  voit  que  Henri  de  Blois  appartient  fort  peu  à  l'his- 
toire littéraire  et  fort  peu  aussi  à  la  France,  où  il  est  né  sans 
doute,  mais  qu'il  avait  quittée  en  1129.  Il  vécut  en  Angle- 
terre jusqu'au  9  août  1171,  époque  de  sa  mort.  '  En  1139, 
1142,  1143,  il  y  présida  dos  conciles,  qui  contribuèrent  aux  pro- 
grès de  l'autorité  pontificale  dans  la  Grande-Bretagne;  et  ce 
fut  par  lui  sur-tout  que  les  appels  au  pape  s'introduisirent  dans 
ce  pays. 
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Nous  aurions  dû  nous  dispenser  de  placer  cet  écrivain 
dans  noire  Histoire  littéraire,  s'il  n'avait  pas  été  élevé  en 
France,  s'il  n'y  était  revenu  ensuite  pour  s'y  fixer,  s'il  n'y 
avait  terminé  sa  vie,  s'il  n'avait  été  enfin  le  disciple  de  saint 
Bernard  et  le  continuateur  d'un  de  ses  ouvrages,  continua- 
tion imprimée  dans  la  collection  des  œuvres  de  ce  grand 
liomme. 

'   Gilbert    ou  Gillebert   ou   Gislebert,    appelé   de   Iloilandià  yum-.  auh.  d,> 
par  tous   les   écrivains    qui  en  ont  parlé,  avait  reçu    le   jour  o'p  375, Levain' 
en  Angleterre.  Varaeus  cependant  le  fait  naître  en  Ecosse;   et  î^i'^i-  <ii;  '"<'""' 
Mabillon,   dans  la  préface   du  tome  IV  des  œuvres    de   saint  3Ô9'fpits.'de"m! 
Bernard ,    le    suppose    irlandais  :    Gillebertus    de    HoijIamUâ,  f  s'''B^cni.^Gen^ 
dit-il,    cl  ipsc  Cisterciensis   Hihermis.    On   a  cherché  de  ciuel  ïi'F^^l  "•'!'"?*[• 
Jieu  il   lallait  entendre   le    surnom  qu  il  porte.   Nous  ne  pou-  d'Angi.  sièc.  1;^. 
vons    croire    qu'on    ait    voulu    désigner  par-là   une  petite    île  *^'    "  P'     ■ 
rocailleuse  et  mal  peuplée,  nommée  Holy,  et  qui  n'est   sépa- 
rée  que  par  un   canal  d'un   mille   de   large,  des   rivages   du 
comté  de  Northumberland  ;   Iloly   même  n'eût  guère  été   tra- 
duit en  latin  par  Iloilandià.   Ce  qui    paraît   plus  probable  et 
entièrement   probable,    c'est  qu'il    était    né   dans    le    Ilolland, 
une  des  trois  parties  ou  sous-divisions  du  comté   de  Lincoln. 
'  Alfort   le  dit  ainsi  dans   ses   Annales,    et   nous    wc    croyons  amu.  113-2.  n.  4. 
pas  qu'il  soit  possible  d'élever  quelques  doutes  à  cet   égard.  ^' 
'  Mabillon,   qui  nous   parle    d'une    île    limitrophe   de   l'Angle-  t.  -i  des  Œuv.  .le 
terre    et   de   l'Ecosse,    formée    par    les    rivières  -Ychmdvs   qi  ^■'^''™-v-^- 
Liiiditti,   se    serait  bientôt  aperçu  de   son   erreur,    répétée   au 
reste  par  dom  Ceillier,  '  dans  son  Histoire  générale  des  auteurs  t. -.w.  j..  402. 
sacrés  et  ecclésiastiques,  s'il  eût  songé  que   le  Weland   n'est 
pas   dans  l'endroit    où   il  le    suppose,    mais    dans    le    comté 
même  de  Lincoln;  et  je  présume,  d'après  la  conformité  des 
noms ,   en   avouant   néanmoins  que  je    n'ai    là-dessus  aucune 
notion  positive ,    que  le  Lind    ou  Lindtis  doit   être   entre   la 
partie     du    Lincolnshire    appelée    Ilolland    et     celle    appelée 
Lindsey.    '    Harpsfeld    dit   même    bien    expressément    que   le  r- 4so. 
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Ilolland  est  une  petite  province,  que  deux  grands  fleuves, 
le  Weland  et  le  Lind,  embrassent.  Il  peut  s'être  trompé  sur 
la  qualification  de  grands  fleuves,  sans  s'être  trompé  sur  leur 
existence. 

Elevé  dans  la  piété  et  les  bonnes  lettres,  dès  qu'il  eut  fini 
ses  études,  il  embrassa  la  vie  monastique,  sous  l'institut  de 
Cîteaux.  On  ne  sait  pas  bien  dans  quel  monastère  il  fit  pro- 
fession; '  Pitseus  croit  que  ce  fut  à  Clairvaux,  gouverné  alors 
par  saint  Bernard,  pour  qui  Gilbert  eut  constamment  tant,  de 
vénération,  qu'il  cliercha  toujours  à  l'imiter,  et  se  montra  quel- 
quefois assez  digne  de  son  modèle.  Il  s'était  déjà  fait  remarquer 
par  un  mérite  distingué,  '  lorsqu'il  fut  élu  en  1163  abbé  de 
Swinshed,  abbaye  qui  était  une  filiation  de  celle  de  Savigny, 
'  et  qui  avait  été  fondée  en  1134,  dans  le  diocèse  de  Lincoln, 
en  Angleterre.  Ce  monastère  avait  eu  auparavant  un  abbé  dont 
on  ignore  le  nom,  mais  qui  paraît  avoir  été  distingué  par  son 
mérite  et  les  soins  actifs  qu'il  prit  de  guider  et  tenir  ses  reli- 
gieux dans  le  chemin  de  la  vertu  :  Gilbert  continua  l'œuvre 
de  son  prédécesseur,  et  essaya  d'accroître  encore  leur  perfec- 
tion. Ce  fut  pendant  qu'il  était  leur  abbé,  qu'il  entreprit,  par 
ordre  de  ses  supérieurs,  '  d'achever  l'exposition  du  Cantique  des 
cantiques,  que  saint  Bernard  avait  entreprise  et  n'avait  pu  ter- 
miner. Gilbert  prit  donc  ce  livre  à  l'endroit  oii  le  saint  en  était 
reste,  et  fit,  sur  ce  sujet,  quarante-huit  discours  dont  nous 
parlerons  bientôt  :  '  mais  lui-même  ne  put  arriver  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage. 

Ce  monastère  d'hommes  ne  fut  pas  le  seul  que  Gilbert 
gouverna;  '  il  eut  aussi  la  direction  d'une  communauté  de 
religieuses,  qu'il  éleva,  suivant  le  B.  Aëlrède,  à  la  plus  haute 
perfection;  Aëlrède  loue  beaucoup  leurs  vertus,  et  sur-tout 
le  don  de  contemplation,  qu'elles  avaient,  selon  lui,  à  un  degré 
très-sublime. 

'  La  chronique  de  Clairvaux  fait  mourir  Gilbert  dans  le 
diocèse  de  Troyes,  au  monastère  de  la  Rivour,  Ripatorium. 
'  Bakeus  veut  que  ce  soit  dans  l'abbaye  même  de  Cîteaux. 
Ilenriquez  a  inséré  sou  nom,  sur  le  25  mai,  dans  le  Meno- 
loij'mm  Cislerciense.  Tous  fixent  à  1172  l'époque  de  sa  mort; 
et  c'est  encore  ce  qu'on  lit  dans  la  Chronique  d'Albéric,  sm- 
l'an  1172,  '  dans  l'oxanien  critique  de  Baronius  par  le  savant 
Pagi,  .sur  la  même  année,  '  dans  l'Histoire  des  auteurs  ecclé- 
siastiques par  dom  Ceillier,  et  dans  plusieurs  autres.  '  J'ignore 
pourquoi  Lemire,  dans  sa  Chronique  de  Cîteaux,   '  et  Pitseus, 
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dans   ses   Illustres    écrivains    d'Angleterre,    la    retardent   jus- 
qu'en 1200  ;  Trithême  l'avait  déjà  fait  ainsi  dans  son  ouvrage 
sur  les  écrivains  ecclésiastiques  :  '  Manrique,  dans  ses  Annales  p-W- 
cisterciennes,  place   au    contraire    la    mort   de    Gilbert    sous 
l'an  1166.  '  Harpsfeld  commet  une  erreur  bien  plus  grande;  iiis^cci.dAngi. 
il  le  fait  fleurir  au  XIII*'  siècle,  et  cependant  il  le  déclare  dis-  ''' 
ciple   de  saint  Bernard,   mort,  comme   on  sait,  au  milieu  du 
douzième. 

SES    ÉCRITS. 

LE  principal    ouvrage   de   Gilbert ,  celui    par    lequel   on   le 
connaît  le  plus,   est  la   continuation  du  travail   de    saint 
Bernard  sur  le    Cantique    des   cantiques.   Après    quatre-vingt- 
six  discours,  la  plupart  assez  longs,  qui  forment  une  grande 
partie    du    quatrième   volume   des   œuvres   de  ce   saint,  dans 
l'édition  que   doni   Mabillon  en   a  publiée^  l'abbé  de  Clairvaux 
n'était    pourtant    resté    qu'au    premier    verset    du    troisième 
chapitre   :    i   J'ai  cherché    dans  mon   lit,    pendant    les    nuits, 
celui    que  mon   cœur    aime,  je  l'ai   cherché   et  ne   l'ai   point 
trouvé.    «.   In     leclulo    meo  per   iioctes   queesU'i  quem   ddii^it 
anima  mea  ;   qvœsivi   illum  cl   non    in\'eni.   L'imitateur,   sans 
être  aussi  abondant  ou  aussi  fécond  que  son  modèle,  a  cejien- 
dant  trouvé  le  sujet  de  quarante-huit  discours  dans  les  deux 
chapitres    suivans    du    Cantique   des   cantiques ,    et     les     neuf 
premiers  versets    du   cinquième.    Trois    de    ces    discours   sont 
d'abord  consacrés  k  l'explication  du  passage   que  nous  venons 
de  citer.  L'auteur  examine  si  l'on  doit  l'entendre,   comme  l'ont 
fait   d'autres  commentateurs,  d'une   infirmité    de    l'épouse,    et 
il    rejette    cette    opinion    :    Non    Jùc    accipio    lectitm    doloris, 
dit-il,  iiisi  forte  doloris  illius  qiiein  amor  parlurit  de  absente 
sponso  :  deliciari   videlur  velle  mugis  quàm  sanari,  et   anii- 
cum    quœsisse,   non    medicum....  dejîciens  ubertate   deleclalio- 
nis    obdormivit,    exhausta   inter   amplexiis   dilecti  ;    oblectati, 
obdorniivit    somnum   dulcem,   sed    expergefacta    non    invenit 
illum  hœc  mulier  deliciaruni  in  niardbus   suis.    L'auteur  s'ar- 
rête ensuite  long-temps   sur  chacun  des  mots  dont  le  verset 
se  compose  ;  il  cherche  toutes  les  significations  qu'on  peut  et 
doit   y  trouver  sous    les  rapports  allégoriques  sur-tout,    et  il 
recommence   plusieurs   fois   cet    examen.  Nous   nous  .abstien- 
drons de   l'y  suivre;  cela  serait  peu   utile  et  quelquefois    peu 
aisé;  les  détails  auxquels  l'auteur  s'abandonne   ont  besoin  de 
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sa  profonde  piété  pour  ne  pas  produire,  de  temps  en  temps, 
des  impressions  assez  différentes  de  celles  dont  il  était  animé. 
Il  ne  laisse  d'ailleurs  échapper  aucune  occasion  de  combattre 
avec  fiuelque  force  les  erreurs  nées  au  sein  du  christianisme, 
de  rétracter  et  d'expliquer  les  principaux  faits  de  l'ancienne 
loi,  de  développer  la  supériorité  de  la  nouvelle.  Il  ne  craint 
pas  d'aborder  les  plus  difficiles  questions,  et  de  nous  dire 
comment  on  doit  les  entendre.  Ces  mots,  par  exemple,  du 
premier  verset  encore,  quœsu'i  illum  ci  non  inveni,  lui 
fournissent  l'occasion  de  nous  apprendre  comment  Dieu  est 
en  entier  par-tout,  sans  être  de  même  dans  chaque  objet  : 
Cbiquc  aealuraruni  lotus  es  créons  et  continens,  secl  infiiii- 
tateni  tuciin  cieaturu  uiilh.i  polat  expiimere,  quainvis  virtii- 
li'/n  nulla  non  possit  ex  parte  innuere  :  ubiqiie  lotus  per 
e.iiste/itiarn,  sed  non  œqualiter  in  singulis  pcr  efficientiairt. 
Ces  mots  du  second  verset  :  «  Je  me  lèverai,  et  je  ferai  le 
tour  de  la  ville  :  »  turgam  et  circuibo  civitatem^  le  condui- 
sent, dans  son  quatrième  discours,  à  l'intervention  de  Dieu 
dans  les  actions  des  hommes,  à  la  prémotion  physique  et 
son  efficacité  :  «  Qu'une  action  soit  l'effet  d'un  mouvement 
naturel,  d'un  acte  réfléchi  de  la  volonté,  d'une  inspiration 
divine,  de  toutes  ces  causes  réunies,  elle  reçoit,  dit-il,  d'une 
opération  invisible  et  efficace  de  Dieu,  le  mode  et  le  mouve- 
ment, moduni  et  iiiotuin;  de  manière  pourtant  que  le  mode 
n'est  véritablement  de  Dieu  que  lorsqu'il  est  conforme  à 
l'ordre,  et  que,  si  le  mouvement  est  joint  à  une  intention 
vicieuse,  l'intention  est  tout  entière  de  l'homme,-  le  mouve- 
ment seul  fut  de  Dieu.  »  Motus  intcnlionis  pnn'œ,  et  ah 
ipso  hubct  qiiud  motus  est,  ci  ah  ipso  non  habct  quod  pravus 
est.  La  fin  du  troisième  verset  :  «  N'avez-vous  pas  vu  celui 
que  mon  cœur  aime?  »  le  mène  à  nous  parler  des  différentes 
manières  sous  lesquelles  Dieu  peut  être  aperçu,  et  de  la 
Iransubstantiation  en  particulier.  «  Quoi  de  plus  nouveau, 
dit-il,  dans  son  septième  discours,  que  de  voir  changer  la 
matière  et  rester  l'espèce  !  L'ancienne  forme  subsiste,  mais 
c'est  une  nouvelle  grâce,  puisque  c'est  une  substance  nou- 
velle ;  nouvelle,  non  en  soi,  mais  dans  cette  espèce  même  : 
jYovu  gratta,  quia  nova  subslantia  ;  nova  quideni  non  in  se, 
sed  in  hujusinodi  spccie.  Il  est  nouveau  en  effet  que  la  chair 
purifie  l'amc;  il  l'est  de  voir  changer  la  substance  naturelle, 
comme  il  arrive  au  pain  par  la  bénédiction  du  sacrement.  » 
Gilbert    traite    encore,    dans    les   discours    suivans,    toujours 
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on  reprenant  les  mots  des  versets  du  même  chapitre ,  de 
l'ame  humaine  de  Jésus-Christ ,  de  la  virginité  de  sa  mère, 
de  l'incarnation ,  de  la  rédemption ,  et  de  plusieurs  autres 
sujets  qui  sont  les  fondemens  et  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne.  La  partie  morale  du  christianisme  ne  l'occupe 
pas  moins  que  sa  partie  dogmatique.  Il  revient  sur-tout  fré- 
quemment à  l'éloge  de  la  charité,  à  toutes  les  vertus  qu'elle 
produit,  à  l'inutilité  des  autres  vertus  sans  elle,  à  l'associa- 
tion qu'elle  fait  de  l'homme  à  Dieii.  '  La  manière  dont  on  doit  nenr.  cui.i.soi. 
lire  les  livres  saints ,  la  manière  dont  m  doivent  faire  usage  '^'  '"' 
ceux  qui  sont  chargés  d'instruire  les  autres,  sont  l'objet 
principal  de  quelques-uns  de  ses  discours,  et  les  prédicateurs 
reçoivent  de  lui  des  conseils  cxcellens.  Il  n'en  donne  pas  do 
moins  bons  aux  ecclésiastiques  qui  se  laissent  entraîner  à  la 
vanité  ou  à  l'oisiveté,  ou  bien  qui  préfèrent  les  occupations 
temporelles  aux  soins  dont  leur  état  devrait  les  occuper  sans 
cesse. 

Dans  le  trentième  discours ,  fauteur  déplore  les  divisions 
et  les  schismes  dont  l'église  est  déchirée.  C'est  à  l'occasion 
du  neuvième  verset  du  quatrième  chapitre,  où  l'époux  dit  à 
l'épouse  :  «  Vous  êtes  devenue  maîtresse  de  mon  cœur  par 
un  seul  de  vos  regards,  par  un  seul  des  cheveux  qui  flottent 
sur  votre  cou  :  »  Vnlnnasli  cor  mettm  in  tino  oculornm  tuorum 
clin  imo  crine  colli  {ni.  «  Hélas,  s'écrie  Gilbert,  ces  cheveux 
de  l'épouse,  ils  sont  arrachés  aujourd'hui  !  L'un  et  l'autre  (il 
veut  parler  d'Alexandre  et  de  Victor  qui  se  disputaient  la  pa- 
pauté), l'un  et  l'autre  ils  prétendent  être  le  cheveu  qui  pend 
du  cou  de  l'épouse,  »  ulrir/ue  à  sponscc  collo  pcndcre  se  Jac- 
tant.  En  accordant  la  préférence  à  Alexandre,  il  se  plaint  néan- 
moins assez  vivement  de  ce  que  ce  pontife  souffre  dans  l'église 
un  trafic  scandaleux ,  de  ce  qu'il  l'autoi'ise  par  sa  propre  con- 
duite à  l'égard  des  schismatiques  :  Qitid  vendis  (juod  ipse  coii- 
demnas ,  lui  dit-il?  Si  sc/iismaticos  repittas  ijui  à  te  sépara ti 
sunt ,  non  delmeras  prelio  inducnis  crroris  sui  il  lis  pcrmisisse 
liccnliam  :  si  Pctri  scdcm  successionis  jure  tenes,  cur  non  Pc/ri 
sententias  vendicas  in  cas  quos  schismalicos  arbitraris?  pecunia, 
inguif,  tua  tecum  sit  in  perditionem.  (Actes  des  Apôtres, 
chap.  18,  v.  20.) 

L'auteur  exprime,   dans  le   quarante-unième  discours,  beau- 
coup   de    regrets    sur    la   mort   d'Aëlrède,    abbé    de    Rieval , 
dans   le  diocèse  d'Yorck,   on  Angleterre,  et  il  en  fait  le  plus 
pompeux  éloge.    Le  verset  qu'il   commente  avait   dit  :    c   J'ai 
Tome  XIII.  N  n  n 
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recueilli  ma  myrrhe  avec  mes  aromates  ;  j'ai  mangé  le  rayon  avec 
mon  miel.  '  »  Celte  double  allégorie,  suivant  Gilbert,  s'appli- 
quait également  à  Aëlrède;  on  voyait  également  en  lui  et  mcllis 
favum  et  myrrliœ  fasciculum  cuni  ai omatibus  bonis.  Il  ajoute 
même  :  Sur  ma  ejus ,  qunsi  cereu^,  inelleam  ejfundebat  scien- 
tiam...  Beiiè  fai'iis ,  quia  sincen's  undique  compositns  et  cunsitus 
cellis,  in  onvii  actit,  sennone  et  gestu,  internœ  putabatur  diil- 
cedinis  meUa  sudare. 

L'homme  pieux ,  le  moraliste  sévère  et  le  théologien  instruit 
se  montrent  en  général  dans  tous  les  discours  de  Gilbert. 
Le  style  n'en  est  pas  sans  quelque  mérite,  quoiqu'il  soit  or- 
dinairement diffus,  apprêté,  quelquefois  môme  un  peu  dé- 
clamatoire. Ils  n'ont  guère  moins  d'élévation,  de  substance  et 
d'onction  que  ceux  même  de  saint  Bernard,  dit  Mabillon  dans 
la  préface  du  cinquième  tome  des  œuvres  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux.  Henri  de  Gand  les  trouvait  au  contraire  Bemardi  elo- 
qaenticc  et  scnsibas  inipares.  lùïdein  nictbodo,  si  nun  eâdem 
eloqucntid  ac  didcedine,  dit  Oudin.  '  On  peut  voir  encore  ce 
qu'en  dit  l'annaliste  de  Cîteaux,'Manrique,  sur  l'an  il53.  "  L'au- 
teur s'était  si  bien  pénétré  de  la  manière  de  son  maître,  ajoute 
Mabillon,  qu'il  l'a  iniïlé  sans  effort.  La  meilleure  édition  est 
celle  qu'en  a  donnée  le  savant  bénédictin,  à  la  suite  des  ou- 
vrages de  saint  Bernard.  Les  discours  de  Gilbert  avaient  été 
revus  sur  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Vauclaire,  et 
V.  aussi  ou.t.  t.  purgés  de  beaucoup  de  fautes.  '  Mabillon  indique  même  plusieurs 
autres  manuscrits. 

On  a  encore  placé,  dans  les  anciennes  éditions  de  saint  Ber- 
nard et  dans  celle  qu'en  a  donnée  Mabillon,  quelques  traités 
ascétiques  de  Gilbert,  précédés  de  quelques  épîtres.  La  pre- 
mière de  ces  épîtres  est  adressée  à  un  frère  Richard  :  on  y  voit 
que  l'auteur  l'avait  offensé  par  des  discours  injurieux,  et  que  Ri- 
chard avait  tout  pardonné.  Gilbert  admire  et  loue  cette  généro- 
sité, et  elle  ajoute  beaucoup  au  regret  qu'il  éprouve  de  ce  que 
lui-même  appelle  son  iniquité.  Il  est  (lilficile  au  reste  de  s'ac- 
cuser et  de  se  rétracter  avec  plus  d'abandon  et  de  force  que  ne 
le  fait  l'écrivain. 

Dans  l'épître  suivante,  il  exhorte  un  de  ses  amis,  nommé 
Adam,  à  embrasser  l'état  religieux,  à  quitter,  pour  une   science 
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bien  elle  est  dangereuse  pour  la  perfection  chrétienne  ;  il  vante 
beaucoup  la  vie  religieuse,  tout  en  censurant,  non  sans  quelque 
amcrluiiio,  les  moines  qui  se  laissent  entraîner  par  les  usages  cl 
les  vices  du  monde. 

Dans  la  quatrième,  qui  est  fort  courte,  il  se  plaint  de  quelqu'un 
qui  l'avait  importuné  de  ses  demandes,  et  qui  se  plaignait  de  son 
silence  :  «  J'ai  mieux  aimé,  lui  dit-il,  vous  refuser  en  me  taisant 
(jue  par  mes  discours  :  »  Silentiu  mugis  quàm  sennone  negarc 
volui. 

La  contemplation  ou  la  méditation  des  choses  divines  est  l'ob- 
jet de  quatre  dissertations  qui  suivent.  La  première  est  envoyée 
à  un  ami,  désigné  seulement  par  l'initiale  R,  qui  semble  indiquer 
Roger;  sa  lecture  montre  suffisamment  que  cet  ami  était  un 
rehgieux. 

Après  ces  quatre  traités  ,  on  trouve  une  épître  dans  laquelle 
l'auteur  s'était  proposé  d'expliquer  ce  passage  d'un  apôtre  : 
Orniie  datuin  optimum  et  utnne  donuni  perfeclum  dejursùm 
est,  descendens  à  paire  lu?ninum.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  cette  éjùtre  ou  de  ce  traité  manque  dans  le  manuscrit 
d'après  lequel  on  publie  l'ouvrage,  qui,  par  cela  même,  est  bien 
incomplet. 

Suit  une  dissertation  ascétique  sur  les  mystères  de  la  rédemp- 
tion des  hommes,  et  une  autre,  sous  la  iorme  d'épître,  adressée 
à  Roger.  Il  paraît  que  celui-ci  était  devenu  le  chef  d'un  monas- 
tère, et  qu'il  n'était  pas  sans  quelque  inquiétude  sur  les  obliga- 
tions que  ce  titre  imposait.  Il  le  conservera  pourtant  si  Gilbert 
le  lui  conseille;  Gilbert  l'y  exhorte  en  effet.  L'épître  a  deux 
parties;  l'exhortation  ou  le  conseil  d'accepter  est  l'objet  de  la 
seconde  :  dans  la  première,  l'auteur  exerce  contre  l'ambition 
et  les  ambitieux  une  censure  très-sévère;  il  se  plaint  de  ce 
qu'elle  est  devenue  une  maladie  universelle  ;  ses  racines  crois- 
sent jusque  dans  les  déserts,  au  milieu  de  ces  solitaires  dont 
le  front  est  pâli  et  le  corps  desséché  par  les  jeûnes  et  les 
macérations  ;  l'ambition  pénétra  dans  le  paradis  même  ;  et  des 
anges  dont  le  ciel  devait  être  peuplé,  furent  livrés  par  elle  à 
uue  épouvantable  destinée. 

Un  discours  incomplet  sur  la  semence  de  la  parole  de  Dieu, 
termine  la  réunion  de  ces  petits  ouvrages  de  Gilbert. 

'  Lelong,   dans   sa  Bibliothèque  sacrée,  ^  Manrique,  dans   ses  p.  74* 
Annales  de  Cîteaux,  sur  l'an  41G6,  ''  Pitséus,  dans  son  ouvrage  "r 
sur  les  écrivains   illustres   d'Angleterre,    lui  attribuent  encore  "p--''^ 
quelques   écrits ,    tels    qu'un  commentaire    sur    les   Psaumes , 
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un    comincntairc    !~ur    saint  Matthieu,    un   aulrc    en  quatorze 

livres    sur  les   épîtres   de    saint    Paul,    un   aulrc   en   un  seul 

livre ,    comme   les   deux   premiers ,    sur  l'apocalypse  de  saint 

Jean;  une  Vie  de  saint  Bernard,  etc.,  etc.  Mais  il  y  a  lieu  <h' 

siii|,i.  ,M.  ot  inf.  douter  que  ces  ouvrages  soient  de  lui.  '  Fabricius  lui  en   attri- 

"■''    ■'■     bue  également  plusieurs  dont  il  n'est  pas  assez  probable   que 

Gilbert   soit  l'auteur.  La  Vie  de  saint   Bernard  lui  est    égale- 

p-  '<>^'^-  nient  attribuée  '    par    Ilarpsield,  dans  son    Histoire  de  l'église 

1. '2. <;.  t6.  |).  119.  d'Angleterre;  '  par  Vossius,  de  Ilisloricis  lalinis  ;  ^  par  Possevin, 

M.  i.p.  6«,       ^|^p,s  son  Apparatns  saccr   :   mais   ils  ont  vraisemblablement 

confondu  l'ouvrage    et   l'auteur   avec    le   livre   premier   de   la 

V.  Mal).  pi(-r.  (lu  Vie   de   saint   Bernard,   '    composée   par   Guillaume,    abbé  de 

n.ïï.  ""  '• '^'■'"-  Saint-Thierry;  ou,  ^  comme  le  prétend  Oudin,  avec  Gcollroi  de 

".sciijji.i;,Ti.i.t>.  Clairvanx. 

"^^       ■  Le  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  n'est    point, 

sciiiit.  Eccics.  p.  comme  le  dit  Tritlième,  '  l'achèvement   du  travail    commencé 
^'^'  par  saint  Bernard  :  Gilbert,  ainsi    que   nous  l'avons  déjà    ob- 

servé ,  n'est   point  allé  au-delà  du    cinquième   chapitre  ,    mais 
il    a  eu  un   continuateur;  c'est  un    abbé    dont  le    nom   n'est 
suppi.  l'ati.  p.  marqué  que  par  la  lettre  G.  '  Le  père  Hommey  suppose,  avec 
25:-.. «ni.  yg^gj^    ^jg  vraisemblance,  que    ce   doit  être  Guillaume-le-Pctit  , 

abbé  du  Bec,  lequel  mourut  en  i2M,  quarante-neuf  ans  après 
Gilbert ,  selon  la  chronique  de  celte  abbaye.  Ce  Guillaume , 
du  moins,  est  véritablement  l'auteur  d'un  Commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  Voyez  la  Bibliothèque  sacrée  du 
p.  «01.  P.   Lelong,   '    qui,   du    reste,    avance    un    peu    trop   peut-être 

l'époque  où  ileurit  cet  écrivain,  puisqu'il  désigne  l'année  H70. 
-Vil.  l'iiii.  !..  27G.  '  Pitséus   attribue  la  continuation  du  travail  de   saint    Bernard 

et  de  Gilbert    à  Jean  de  Forde. 
Lipcn.iîibi.ihooi.       '  On  a  imprimé  séparément  à  Florence  en  1485,  et  à  Stras- 
îb'scn'll'san:  bourg  en   4497,    les    qua^-ante-huit  discours    de   Gilbert,  qui 
scn,,t.  p.  153.      loi'ment  le  commentaire  sur  les  trois  chapitres  du  Cantique  des 
i.i|Hu.  p.  '2-2U.       cantiques.  '  Ils  sont  joints  à  ceux  de  saint  Bernard,  dans  l'édition 
séparée  aussi  (ju'on  a  donnée  de  cet  ouvrage  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux,  à  Paris,  en  1586.  ils  sont  d'ailleurs  dans  toutes  les  collec- 
tions de  ses  œuvres. 

C'est  lui  sans  doute  qui  est  cet  abbé  Gilbert,  un  des  trente-un 
auteurs  dont  Ottmar  Luxinius  s'est  servi  pour  composer  son  grand 
ouvrage  intitulé  Allcfjorm  simul  et  Tropoloyiœ  in  locos 
iilrhisque  testamenti,  imprimé  pour  la  seconde  l'ois  à  Paris, 
en  1574. 
Il   ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  du  même  nom. 
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abbé  de  Saint-Nicolas-aux-Iîoiri,  mort  en  Ito4oull55,  dont  on 
ne  connaît  aucun  écrit.  Baronius  rapporte,  dans  ses  Annales, 
une'  sentence  motivée,  prononcée  en  1170,  contre  des 
hérétiques  de  la  province  de  Toulouse  ,  appelés  Bons-hommes , 
par  Gilbert,  archevêque  de  Lyon.  '  La  sentence  est  de  1163,  t-  •>•  paît.  'i.  p 
et  non  de  1176,  ainsi  que  l'a  remarqué  le  P.  Labbe,  dans 
les  Acia  condUorum  ;  mais  d'ailleurs  l'archevêque  de  Lyon , 
à  cette  époque ,  s'appelait  Guicliard ,  et  non  pas  Gilbert  , 
'  comme  on    le   voit   au   tome    IV  do    la   Franco   Chrétienne,  p- 1-''- 

P. 


GODESCALC, 

ÉVÊQUE     D'ArRAS. 

'  r^  ODESCALC ,     né  dans    le    Brabant  ,  on    ne   sait   en  quelle  i\m.  wmu.  |.. 

LJ  année,  embrassade   très-bonne  heure  l'état  religieux.  En  t^^i!  p^'iin'i'ul] 

1134,  il  fut  fait  abbé  de  Saint-Silvin.  Dans  la   suite,  il  devint  ^o"'-  'j'?,'- ""'V, 

'  o    •         '  Pans.  t.  2.  |).2l)!) 

abbé  du  mont  Samt-Eloy,  au   diocèse  de  Cambrai,  et  d  paraît  l  Mau.  not.  taii. 
qu'il    conserva  cette   dignité,   même  après   avoir   acquis*  celle 
d'évêque  d'Arras.  '  Waterlos  dit  qu'il  fut  élu  évèque  en   1151;  Lamb.    watcii. 
d'autres  placent  cette  élection  en   1150.  Mais  on  aune  charte  Auïbè\'t!^lT3™p' 
de  Godescalc,  datée  de  1153,    cinquième  année  de  son   épis-  sog  du  Rec.  .los 
copat;  et,  '   s'il  faut  en  effet  lire  ici    avec  Baluze  cinquième  Bai.'Misc.  t.  n.  p. 
année,  Godescalc  aurait    commencé  à  gouverner   l'église  d'Ar-  '*''*"• 
ras  en  1149  au    moins.  Alvise  ,   son  prédécesseur,    était  mort 
en  1148,  dans  la  Palestine.  Celte  charte  garantissait  à  Piohert, 
chanoine  de   Reims  ,   et   à  son   frère  Ermenfrid  certains   droits 
fort    peu    importans    aujourd'hui.    En   la  même    année    1153, 
Godescalc  souscrivait    aussi    une    charte    do   Samson ,    arche- 
vêque de  Reims,  en  faveur  de  Tabbaye   de  Saint-Rémi.  L'évêquc 
d'Arras  eut  à  discuter  avec  son  clergé,  avec  les  moines  de  Saint- 
Vast,  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Flandres,  quelques  intérêts 
particuliers  que  nous  nous  abstiendrons  d'exposer.  Toutefois  ,  le 
pape  Eugène  III  s'en  mêla,   et,  depuis  1151  jusqu'en  1153, 
écrivit ,  sur  ces  affaires,  sept  épîlres  qu'on  peut   lire  en  divers 

rpfiipilc  'Cal.  Mise.  1.5.  p. 

idLueiis.  4'27-tW  1  Rcc.  des 

=»  Le  seul  titre  qu'ait  Godescalc  à  figurer  dans  une  histoire  "'s'iiJ'^ f .': 'vi^- 
littéraire,  cest  un     cent    quil    remit    au    pape  Eugène   III,  tso.  tsi. 
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en  I14G,  et  dans  lequel,  sur  l'invitation  de  ce  pontife,  il 
Viiicf.  Vie  de  S.  examinait  la  doctrine  de  Gilbert  de  la  Porée.  '  Nous  n'avons 
Bprn.  p.  479.  point  cct  écrït,  mais  Eugène  III,  dans  une  de  ses  lettres,  loue 
Mart.Ainpi.cou.  le  zèlc  de  Godescalc  contre  les  hérétiques.  '  Saint  Bernard 
t.  2.  p.  628.         pjjj,jg   jg  ji^jj    j^j^g  'quelques-unes    de  ses  épitres;    il  l'appelle 

un  homme  religieux  et   saint ,   un  vénérable  abbé  ,  un  évèque 

simple  et  droit. 
Bern.  ep.  214.      '  Trois   lettres   du   pape  Adrien   IV,  dont  deux  sont  adres- 
253.284.  g^gg^  gi^    115g   gt   1157^    à    Godescalc  lui-même,   concernent 

Rec.desHist.de  un  démêlé  entre  ce  prélat  et  le  chancelier  Hugues.  '  Des  ma- 
PY.  1. 15.  p.  079.  ]a(]jgg  gt  peut-être  aussi  d'autres  causes  obligèrent  Godescalc 
Manr.adaii.ii57.  de  quitter  son  évèclié  en  1157,  '  selon  Manrique,  Ferri  de 
t.2.n.ii.  Locres  et  Meyer;   en  1158   selon  plusieurs   autres,  en   1163 

watcii.  dans  le  '  selon  la  chronique  contemporaine  de  AValerlos.  Il  existe  , 
r^t '^fl  p'^5''o'^  sur  cette  abdication,  et  pour  l'approuver,  une  épître  d'Alexan- 
Rec.  des  Hist.de  dre  III,  adressée  en  116i  à  Henry,  archevêque  de  Reims,  '  André 
Fr.  1. 15.  p.  788.    j^  Paris,  de  l'ordre  de  Citeaux,  fut  élu  pour   succéder,  comme 

évêque  d'Arras,  à  Godescalc,  qui  demeura  vraisemblablement 
Mart.Anecd.  t.3.  abbé  du  Hiont  Saint-Eloy.  '  Du  moins  la  chronique  de  Saint- 
P'  ^*^'  Bertin  ne  lui  donne  de  successeur  dans  cette  abbaye  qu'après  sa 

mort,  qu'elle  place  en    1172.  D'autres    disent  qu'il    mourut  en 

1170,  le  7  août.  D. 


VARNIER, 
PIERRE  LONGATOSTA, 

Poètes    français. 


YARNIEU. 

CE  poète   ne  nous  est    connu  que  par  le   Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  l'abbaye  de  Saint-Evroult,  dressé  par  dom  Julien 
p.  1267.  Biaise,  '  et  qui  est  bi(;n  plus  étendu  que  celui  qui  est  imprimé, 

dans  le  Bibliolhcca  Bibliolh.  de  Monlfaucon.  Au  n»  127  des 
manuscrits  in-i",  dom  Julien  désigne  ainsi  l'ouvrage  de 
Varnier  :    «   La  Vie    de  saint   Thomas,    martyr,    archevêque 
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«  de  Cantorbéry,  en  vers    français    anciens  ;  composée ,    deux 

«  ans  après  sa  mort,  par  un  auteur  qui  alla  exprès  à   Can- 

«  torbéry  et  qui  se  nomme,  au  pénultième  feuillet,   Varnier, 

€  clerc  du  Pont,  ou    Yarnicr  du  Pont,  clerc.  »   Ce   surnom 

du  Pont  n'indique  pas  d'une  manière  précise  la  ville  où  il  était 

né.  Ce  pouvait  être  à  Pont  en  Saintonge,  à  Pont  sur  Yonne 

en  Gàtinois ,   à  Pont-Sainte-Maxence   en  Picardie;  et,  dans  la 

seule  Normandie,  à  Pont-Audeiner,  au   Pont-l'Évèque,  ou  au 

Pont-de-l'Arche.  Quoi  qu'il  en  soit,  Thomas  de  Cantorbéry  étant 

mort  en   l'170,  cette  Vie,  d'après  la  note  de  dom  Julien,  dut 

être  écrite  en  1172.  '  La  Bibliothèque  impériale  ne  possède  pas  Bibi.  Bibi.t.  i.p. 

cet  ouvrage.  Montfaucon  semble  en   faire  mention   lorsqu'il  in-  ^^'*- '^ 

dique  :  Garnerii  poëmata  gaUica,  dans  la  Bibliothèque  Ambro- 

sienne  de  Milan. 


C 


inEURt   LO>GAÏOSTA. 

ET   auteur,  né    en   France,  devint    chanoine    réguHer    de 
Bridlington ,  en  Angleterre.  '  Il  a   traduit  en   vers  français  Bai.  s;aipt.  ni. 
une  autre  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ,  composée  par  ^''''''^""-  p- 
Herebert  de  Bosham,  secrétaire  de  ce  même  prélat,  '  et  doit  loc  cit.  Gesn. p. 
avoir  fait   cette  traduction   quelques  années  après    la   canoni-  cave.'^t.  2.  p.2'47 
sation  de  saint  Thomas,  1180.  Les  circonstances  de  la  vie  de  (,^^i5i6"i''oi'^ 
ce    poète    sont    inconnues.    Les    biographes    ont   à  peine  fait  «82. 
mention  de  lui ,  et  se   contentent  de  le   citer   en  parlant    de 
Herebert  de  Bosham.  '  La  Bibliolhèque  Impériale  ne  possède  Bibi.  Biw. 
pas  cette  Vie  de  saint   Thomas,  et   Montfaucon  n'en  a  point 
parlé.  G. 


RAMBAUD    D'ORANGE. 

IL  n'y  a  rien  à  tirer  de  Nostradamus  pour  l'histoire  de  co 
troubadour.  Son  article  est  plein  de  contradictions  et  d'ana- 
chronismes.  Les  manuscrits  provençaux  contiennent  de  lui 
vingt-huit  pièces,  mais  se  taisent  sur  sa  vie  et  sur  sa  personne. 
L'historien  du  Languedoc,  dora  Vaissette,  fournit  seul  quelques 
particularités  dont  voici  les  principales. 

Rambaud    d'Orange    était    fils  de   Guillaume    d'Omelas,  de 
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la  maison  de  Montpellier ,  et  de  Tiburgo ,  fille  unique  de 
Thibaud,  comte  d'Orange,  qui  mourut  dans  une  expédition 
à  la  Terre-Sainte.  Rambaud  partagea  la  principauté  d'Orange 
avec  son  Irèrc  Guillaume,  après  la  mort  de  Tiburge ,  leur 
mère.  Il  en  prit  alors  le  nom,  au  lieu  de  celui  d'Omelas  qu'il 
avait  porté  jusqu'alors;  et  il  fixa  sa  résidence  à  Courteson, 
petite  ville  de  cette  principauté.  Il  cultiva  la  poésie  ;  mais, 
au  lieu  du  style  naturel  de  la  plupart  des  troubadours ,  et  de 
la  délicatesse  dont  plusieurs  se  piquaient  dans  leurs  sentimens, 
ce  qui  reste  de  ses  chansons  est  écrit  dans  un  style  pénible, 
rude ,  presque  barbare ,  et  ce  sont  les  goûts  du  libertinage 
(ju'il  y  exprime  ,  bien  plus  que  les  peines  ou  les  plaisirs  de 
l'amour. 

Il  fut  cependant  amoureux  el  aimé  de  la  comtesse  de  Die  ; 
Mist.  des  Tioub.  '  Millot  peusc  que  ce  fut  celle  qui  épousa  Guillaume  de  Poitiers, 
■''■  '  ■  lige  des  comtes  de  Valentinois  et  de  Diois,  du  nom  de  Poitiers, 
dont  la  dernière  branche  s'est  éteinte  dans  le  dernier  siècle. 
Elle  était  poète  elle-même  ;  elle  a  laissé  quelques  poésies  plus 
naturelles  et  plus  claires  que  celles  de  son  amant,  et  dans  les- 
quelles on  peut  même  dire  qu'elle  s'exprime  quelquefois  avec 
trop  de  clarté  ou  trop  peu  de  retenue.  Nous  reparlerons  d'elle 
en  parlant  d'une  autre  comtesse  de  Die.  Rambaud  d'Orange 
mourut  à  Courteson,  vers  l'an  1173.  G. 


RICHARD  DE  SAlNÏ-YlCïOR. 


-  Vit.  Hich.  à  S.-  î^      I. 

Yirt.  à  la  toto  de 

ses  œuvr.  0(1.  de  o   i      ,r  i  r. 

1(550  I  j-rclier.  t.  S  A      V   1  E. 

1.  p.  13  I  Konitr. 

p.  ti'Jl  I  Pagi.  ad 

an.  H3'K  11.  41.  a -g-j  icH.JkRD  était  né  en  Ecosse ,  mais  il  vécut  et  mourut  en 
n.  8 1  iT.'Gaiidavl  JTi  Fraucc,  daus  l'abbays  de  Saint-Victor  à  Paris.  Il  y  fit 
l^JMP^ts.p'^s'ii  profession  sous  l'abbé  Gilduin,  premier  abbé  de  ce  monastère, 
I  Albeiid  chroii.  gt  y  j-gç^t  jgg  leçous  du   célèbrc  Hugues   de   Saint-Victor.   En 

adaii.  1156 1  Cent.  J         v  ._„  , 

Magd.  1-2.  ..  10.  souscrivant   en   1159    un   accord  entre    cette   communauté  et 

iay^"1uit!^''imiv!  Frédéric ,  seigneur    de    Palaiseau ,    Richard    prend    la    qualité 

m-ioo.ao'i'iîuG;  '^^  sous-prieur.    Il    devint    prieur  en  1102,   et  s'acquitta  fort 

3t;r,.;M.402.77o.  honorablement    d'une    fonction    que    les    circonstances     ren- 

/71.  etc.  ' 
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iJiicli.    f~iT.  IvCr. 
liall.  t.  i.  p.  757. 


(laienl  difficile.  L'abbé,  (jui  s'appelait  Ervisius,  n'était  ni  nn 
moine  édifiant,  ni  nn  vigilant  adminislralcnr  ;  .\lexandre  II], 
dan?  nne  de  se?  lettres,  en  parle  comme  (ïun  autre  César,  qui 
disposait  de  tout  selon  ses  caprices,  qui  méprisait  les  statuts,  et 
j[ui,  loin  de  profiter  des  réprimandes  pontificales  que  lui  avait 
attirées  sa  négligence,  se  montrait  de  plus  en  plus  incorrigible. 
Alexandre  avait  été  témoin  de  ce  désordre,  et  avait  eu  occasion 
de  reconnaître,  dans  l'abbaye  de  Saint- Victor,  l'indignité  de  l'abbé 
et  le  mérite  éminent  du  [irieur. 

Richard  édiliait  ses  confrères  par  sa   piété,  il   les  éclairait 
par   ses   ouvrages ,    dont   les    religieux    étrangers    lui    deman- 
daient avidement  des  copies.  '  Guillaume,  prieur   d'Ourcamps, 
ordre  de    Cîleaux  ,    écrit    à    Richard  pour   lui  annoncer  qu'il 
lui  en  renvoie  quelques-uns,  et  pour  le  prier  de  lui  en  com- 
muniquer nn   autre,  savoir,   celui   qui   a   pour    sujet    le    songe 
de  Nabuchodonosor.    '    Garin,    prieur    de    Saint-Alban,    désire  u-.  p.  747. 
avoir    une    liste    complète    de     ses    productions.  Jean  ,    sous- 
prieur  de  Clairvaux ,  supplie  Richard  de  composer  une  prière 
au  Saint-Esprit:  «  Écrivez-la,   lui  dit-il,   selon   la    science  et 
le  jugement    dont   l'Esprit-Saint  vous  a  doué  ;   qu'elle  ne   soit 
ni  trop  courte,   ni   trop  longue,    en  sorte  que  je  puisse  l'ap- 
prendre par  cœur,  cl  l'adresser  au  Saint-Esprit  au  moins  une 
fois  par  nuit   ou   par  jour.   »  '  Duchesne  a  publié  neuf   autres  ib.  p.  755 
lettre?   écrites  à   Richard   par  divers  religieux  :   '  quoique  fort 
courtes  et  peu  importantes  en  elles-mêmes,   elles   concourent 
à  montrer   que  Richard  jouissait   de  l'estime  de    ses  contem- 
porains. '   On  dit  que  saint  Rernard   lui-même  consultait  fré- 
que.imient   le   prieur   de    Saint- Victor  :    du    moins,    Baronius 
et  Manrique  ont    cru   trouver,    '  dans    les    écrits    de  Richard, 
des   preuves    de    l'amitié   qui   l'unissait  à  l'abbé  de    Clairvaux. 
Quelques  critiques  ont   pensé   qu'il   s'agissait    dans    ces    textes 
d'un  autre  Bernard.  Nous  reviendrons  sur  cet  article    en    par- 
courant   les    œuvres    du    Victorin.    Ici,    nous    devons   ajouter 
qu'en    1171,  lorsque   Thomas   Becket   vint    à   Paris,   Richard 
était  encore  prieur  de  Saint-Victor,    et   continuait   de  se  voir 
distrait  de  ses  études  par  les  chagrins  que  lui  causait  la  mau- 
vaise  conduite    il'Ervisius.    Il    fallait   sans    cesse   maintenir   la 
règle    de  l'abbaye  contre  l'abbé;    et,  dans  ce  soin  si  pénible, 
le  prieur  était  fort  peu  soutenu  par  les  anciens  de  la  maison. 
^  Mais  enfin  le  pape  Alexandre  III  chargea  les  archevêques  de 
Sens   et  de   Bourges    de    visiter   l'abbaye   de    Saint-Victor,    et 
d'y    rétablir    le   bon   ordre.    L'un   de  ces    commissaires   reçut 
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Ilisl.  univ.  l'aiis 
1.2.  p.  771 


alors  de  Maurice,  évêque  de  Paris,  une  lettre  oîi  ce  prélat 
dépeignait  Ervisius  comme  le  persécuteur  des  membres  les 
plus  recommaiulables  de  cette  communauté.  Les  deux  arche- 
vêques remplirent  leur  mission,  et,  vers  les  fêtes  de  Pâques 
de  l'an  417'2,  ils  obtinrent  de  l'abbé  une  abdication  qui  fut 
appelée  volontaire.  Ervisius  se  vit  remplacé  par  Guérin,  sous 
l'adminislralion  duquel  il  fut  fait  entre  les  chanoines  de 
Saint-Victor  et  ceux  de  Saint-Cosme  de  Luzarches,  une  transac- 
tion que  signa  le  prieur  Richard.  Richard  vivait  donc  encore 
en  il72.  Mais,  dès  les  premiers  mois  de  l'année  1174,  c'était 
Gautier  qui  remplissait  à  Saint-Victor  la  fonction  de  prieur.  On 
en  peut  conclure  que  Richard  mourut  en  1173  ',  sans  doute 
le  10  mars,  jour  auquel  se  trouve  placé  son  anniversaire  dans  le 
uécrologe  de  l'abbaye.  Ce  nécrologe  loue  Richard  comme  un 
digne  prieur  qui,  par  ses  bons  exemples,  par  la  sainteté  de  ses 
mœurs,  par  la  beauté  de  ses  écrits,  a  laissé  les  plus  honorables 
souvenirs.  Il  fut  enterré  dans  le  cloître,  auprès  de  la  porte  de 

Dans  Du  Eniilay,  l'Aumùne.  '  Guillaumc  do  Saint-Land  lui  fit  en  1348  une  épi- 
taphe  moins  élégante  encore  que  celle  que  nous  allons  trans- 
crire, et  qui,  versifiée  en  1531  par  Jean  Rordier,  abbé  de  Saint- 

N'ov.  Gaii.  oiu.  t.  Victor,  '  sc  lisait  sur  une  lame  de  cuivre,  dans  le  cloître  de  ce 

7.  p.  eœ  I  Dubois.    inniTiclArp 

iiist.  Paris.  Ecci.  '"onasiere. 

1.  3.  c.  7  I  CoiTo- 
zet,  Aiit.  dp  Par. 
1.  9.  fol.  57. 

Moribus,  ingunio,  doclrinù  clarus  et  arte, 

Pulvereo  liîc  tegeris,  docte  Richarde,  situ. 
Queni  tellus  genuit  felici  Scoticn  partu, 
Te  lovet  in  greinio  gallica  terra  suo. 
Nil  tilii  parca  ferox  nocuit,  quse  slamina  parva 

Tempore  tracta,  gravi  rnpit  acerba  manu; 
Plurinia  namque  tui  superant  monimcnta  laboris, 

Qua;  tibi  perpeluuni  sinl  paritura  decus. 

Segnior  ut  lento  sceleralas  mors  petit  ;i>des. 

Sic  propero  nimis  it  sub  pia  tecta  gradu. 


I  .M.  Rrial  (Hi;-.  dpx  Itisl.  de  Fr.,  lom.  XV,  p.  88G)  place  sous  laniipo  1 170  une  lettre 
d'Alexandre  III  ad  Rnheytiim  prion'm  S.  Victnrh  l'nrisif/isis ;  et  l'on  en  pourrait  infé- 
rer qu'en  1170  Richard  n'était  plus  prieur,  et  même  qu'il  ne  vivait  plus.  Cette  letti-e  est 
dateedoVeni.se;  et,  comme  le  pape  Alexandre  III  n'a  pu  écrire  de  cette  ville  qu'eu 
1177,  M.  Brial  pense  qu'il  faut  lire  Vendis  au  lieu  de  Veneliis.  En  adoptant  cette  correc- 
tion, nou.s  en  proposerions  une  .lutre  qui  consisterait  à  changer  dans  l'intitulé  liobcfliDu 
en  Uicliordiini  :  car  on  a  toutes  sortes  de  raisons  de  croire  que  Richard  était  prieur  de 
Saint-Victor  en  1170. 
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.MI- 
SES   ÉCRITS. 

ON   connaît  sept  éditions  du  Recueil  des  œuvres  de  Richard 
(le  Saint-Victor.  '  La  première,  publiée  à  Venise  en  irj06,  Panzcr.  au.i.  u- 
in-S",  est  fort  incomplète.  La  seconde,  in-folio  comme  les  trois  [pa,'i'i5Ï«'!du"/ 
suivantes,  parut  en  1518  à  Paris.   La  troisième    est  de  Lyon,  jV^'^'J^    fm"™tv: 
en   io3i  ;   la  quatrième  de  Paris,  en   1330;  la   cinquième  de  pogr.  t.  8.  p.  49  i 
Venise,  en  la92  ;  la  sixième  est  in-i",  a  Cologne,  en  1621  ;  et  NicPetitetiiect. 
la  dernière,  qui  parut  à  Rouen,  chez  Jean  Rerthelin,  en   1050,  ^''"^'' 
in-folio,   est    aujourd'hui   la    seule  dont   nous    fassions  usage, 
quoiqu'elle   soit    peu   correcte,  et   dépourvue   de    tout    genre 
d'éclaircissemens  :  mais  les  précédentes,  qui   ne  sont  pas   plus 
riches,   sont  encore  plus  fautives.  Cette  édition   de  1630  s'an- 
nonce comme  revue  et  corrigée  par  les   chanoines  réguliers  de 
Saint-Victor  de  Paris.  On  ne  la  doit  pourtant  qu'aux  soins  de 
l'un  do  ses  religieux,  savoir  du  frère  Jean  de  Toulouse,  qui  a  ' 
placé  à  la  tête   du  volume  une  vie   de  l'auteur,   tirée,  dit-il, 
des  manuscrits  et  des  chartes  de  l'abbaye. 

Nous  allons   suivre,  en  rendant  compte  des  œuvres  de  Ri- 
chard, l'ordre  établi  dans  cette  édition. 

I.  '  De  Extenninatione  mali  et  promotione  bonc  ;  des  |,ait.  i.  p.  1--23. 
Moyens  d'extirper  le  mal  et  de  propager  le  bien.  Ce  traité 
se  divise  en  trois  sections,  dont  la  première  contient  dix- 
neuf  chapitres,  la  seconde  quinze,  la  troisième  dix-huit  : 
mais  ces  cinquante-deux  chapitres  ne  nous  offrent  qu'une 
longue  paraphrase  du  cinquième  verset  du  psaume  113. 
Quid  est  til/i,  iiutrc,  qiiod  fagisti,  et  tu,  .lovdanis,  rjuici 
conversas  es  retrorsàm  ?  «:  0  mer,  pourquoi  as-tu  pris  la 
fuite,  et  toi,  Jourdain,  pourquoi  es-tu  retourné  en  arrière  ?  » 
Ce  verset,  qui  sert  de  texte  à  tout  l'ouvrage,  y  amène  des 
allégories  sans  nombre,  qui  toutes  pourtant  aboutissent  au 
même  résultat  moral,  savoir,  qu'il  faut  se  commander  des 
efforts,  et  se  résigner  à  des  afflictions,  si  l'on  veut  acquérir 
ou  conserver  la  vertu.  Il  n'y  a  point,  pour  l'auteur,  de  morale 
sans  piété,  point  de  piété  sans  idées  mystiques,  point  de 
mysticité  sans  allégories.  Quoique  ce  traité  occupe  ici  la  pre- 
mière place,  il  n'est  pas  le  premier  fruit  de  la  plume  de 
Richard,  puisqu'il  y  cite  un  livre,  '  où  il  :  explique,  dit-il,  ce  p- i«- 
qu'il  pense  des  douze  enfans  de  Jacob.  C'est  le  livre  intitulé 

Gooij 
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lieujamut    ininoi\    ijuc   nous    rencontrerons    bienlùl    sous    le 
n«    IV. 

i. '2;j-i:>.  II.  '  De  Slatu  hvrninis  interioris  ;  de  l'Étal  de  riiomme  inté- 

rieur. C'est,  comme  le  prologue  l'annonce,  une  explication 
de  ces  paroles  d'Isaïe  :  J  planta  pedum  usfjne  ud  vei-ticein 
non  est  in  eu  saniias  :  a  En  lui,  de  la  tête  aux  pieds,  rien 
n'est  sain.  »  L'auteur  avoue  qu'il  a  parsemé  son  livre  de 
longues  digressions;  il  a  tait  comme  un  voyageur  qui  allonge 
exprès  sa  route,  pour  visiter  et  admirer  d'agréables  environs. 
Impuissance,  ignorance,  concupiscence,  voilà  la  triple  plaie 
de  l'homnie,  son  triple  vice  :  il  en  résulte  trois  sortes  de 
péchés,  c'est-à-dire,  des  faiblesses,  des  erreurs,  et  des  mé- 
chancetés :  il  y  faut  opposer  trois  genres  de  remèdes,  les 
commandemens  de  Dieu,  ses  promesses  et  ses  menaces.  Telle 
est  la  substance  de  l'ouvrage,  qui  se  divise  en  trois  parties. 
Dans  les  trente-sept  chapitres  de  la  première,  il  s'agit  du 
triple  vice,  dans  les  sept  chapitres  de  la  seconde,  du  triple 
péché ,  et  du  triple  remède  dans  les  huit  chapitres  de  la 
troisième.  Presque  à  chaque  pas,  l'auteur  met  en  parallèle  les 
maux  du  corps  et  ceux  de  l'ame,  ainsi  que  les  moyens  de 
guérir  les  uns  et  les  autres.  Il  serait  possible  de  recueillir  çà 
et  là,  dans  ce  livre,  quelques  notions  de  la  médecine  du 
XIF  siècle  :  on  y  voit,  par  exemple  que  les  médecins  distin- 
guaient trois  esprits  dans  le  corps  humain,  l'esprit  animal 
([u'ils  plaçaient  dans  la  tète,  l'esprit  naturel  dans  le  foie,  et 
l'esprit  vital  dans  le  cœur.  Mais,  sans  nul  doute,  les  trois 
parties  de  ce  traité  sont  beaucoup  plus  édifiantes  qu'instruc- 
tives, et  l'on  ne  peut  trop  admirer  le  nombre  prodigieux  de 
pensées  pieuses  ou  mystiques  (jue  suggère  à  Richard  chaque 
parole  et  presque  chaque  syllabe  des  versets  5  et  6  du  premier 
chapitre  d'Isaïe. 

/,.-,  III.  '    De   Enidilionf,    lioininis  interioris-  ;   de  l'instruction  de 

l'homme  intérieur.  Ce  troisième  traité  se  partage  aussi  en 
trois  sections,  où  l'auteur  explique  successivement  les  cha- 
pitres 2,  4  et  7  du  prophète  Daniel.  C'est  un  tissu  d'interpré- 
tations tropologiques  du  songe  de  Nabuchodonosor  et  de  son 
histoire.  L'auteur  ne  s'occupe  aucunement  du  sens  historique, 
qui  est  généralement  connu,  dit-il,  et  que  d'ailleurs  il  ne 
])rélend  point  contester.  Il  trouve  ii  chaque  détail  un  sens 
moral,  et  permet  toutefois  que  l'on  cherche  encore  d'autres 
allégories  que  les  siennes.  Mais  enfin,  selon  lui,  l'intention  de 
l'auteur  sacré  a  été  de  nous  enseigner  comment   les  gens  de 
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"bien  abandonnent  peu  à  peu  la  verlu,  comment  ils  s'éloignent 
de  la  perfection  de  la  vie  contemplative  ou  de  la  vie  active,  par 
quels  degrés  ils  tombent  dans  le  précipice,  et  par  quels  secours 
eiïicaces  la  grâce  divine  les  relève.  Les  allusions  et  les  appli- 
cations fourmillent  dans  ce  long  traité.  Richard  observe,  par 
exemple,  qu'aussitôt  que  les  gens  de  lettres  obtiennent  un  em- 
ploi considérable,  parviennent  à  queliiue  dignité  émincnte,  ils 
abandonnent  l'étude,  et  perdent  souvent  pour  toujours  le  goût 
des  travaux  solitaires. 

IV.  '  Benjamin  minor ;  c'est  une  explication  du  verset  09  p- in- 
du psaume  67  :  Ibi  Benjamin  adolescentulus  in  mentis  ex- 
cessu  :  «  Là,  le  jeune  Benjamin  en  exiase.  »  La  prépara- 
tion de  l'ame  à  la  contemplation  ou  à  la  connaissance  de  soi- 
même  est  le  véritable  sujet  do  ce  livre,  qui  a  quatre-vingt-sept 
cliapilres.  L'auteur  y  épuise  toutes  les  allégories  que  peuvent 
l'ournir    les     deux     lenimes    de    Jacob ,    ses    deux     servantes, 

ses  douze  enfans,  leurs  noms,  l'ordre  de  leur  naissance,  et 
chaque  particularité  de  la  vie  de  chacun  d'eux.  Il  en  (ait  sor- 
tir un  traité  de  morale  mystique,  où  l'imagination  brille  beau- 
cou[)  plus  que  la  méthode.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  presque 
aucune  de  ces  interprétations  qui  n'aboutisse  à  quoique  résultat 
pratique.  L'auteur  blâme,  dans  les  écrivains  de  son  temps, 
uni!  attention  trop  scrupuleuse,  s'il  faut  l'en  croire,  à  évilei' 
les  incorrections  et  les  négligences  :  «  Ils  sont,  dit-il,  bien 
plus  honteux  d'un  barbarisme  qui  leur  échappe,  que  d'un  men- 
songe qu'ds  ont  arrangé,  et  craignent  bien  plus  d'offenser  les 
règles  de  Priscien  que  celles  de  l'évangile.  Selon  lui,  la  plus 
haute  gloire  à  laquelle  un  mortel  puisse  aspirer,  est  de  con- 
vertir ses  semblables,  de  les  transformer  d'enfans  du  démon 
en  fds  de  Dieu  :  un  tel  ministère  est  à  ses  yeux  le  don  le 
pins  sublime,  il  le  préfère  au  don  des  miracles,  et  même  au 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts.  Benjamin  minor  est  celui 
des  ouvrages  de  Richard  qui  a  été  imprimé  le  premier,  il  en 
a  paru  une  édition  particulière  à  Paris,  en  1489,  in-i",  et  il 
a  été  réimprimé  à  part  dans  la  même  ville,  en  1521,  in-IS. 
'  Le  même  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  |niblié  sons  le  titre  f/^^  liOi.  >ineiof.m- 
(luodccim  Patriarc/i is .  tûrlul'*'in-8'''Ti'r 

V.  '  On  a  donné   le   nom  de  Benjamin  Major  à  cinq  livres  p.  \\i. 
(|ui  traitent  aussi  de   la  contemplation   à  l'occasion  de  l'arche 

de  Moïse,  et  dans  lesquels  l'auteur,  que  nous  venons  de  trou- 
ver si  habile  en  explications  tropologiques,  paraît  s'être  sur- 
passé lui-même.  Il  n'omet  rien  de  ce   qui  peut  prouver  que 
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l'arche  de  sanctification  figure  en  effet  la  grâce  de  la  contem- 
plation ;  cl,  (|uoiqu'il  ait  employé  tout  le  premier  livre  à 
l'tablir  ce  résultat,  mécontent  de  son  propre  travail,  et  le 
jugeant  trop  succinct,  il  annonce  qu'il  va  traiter  plus  digne- 
ment un  si  vaste  sujet.  Le  voilà  donc  qui  distingue  six  degrés 
de  contemplation  :  le  premier,  .simple  apprentissage,  consiste 
dans  la  considération  et  l'admiration  des  objets  corporels 
qui  frappent  nos  sens  ;  le  second  degré  n'est  encore  que 
l'élude  des  productions  de  la  nature  et  de  l'art  ;  le  troisième 
nous  élève  à  l'ordre  moral,  à  la  méditation  des  lois  humaines 
et  divines  ;  le  quatrième  à  la  connaissance  des  substances  in- 
corporelles et  invisibles,  c'est-à-dire  de  nos  âmes  et  des  es- 
prits angéliques  ;  mais,  au  cinquième  degré,  la  raison  s'élance 
au-dessus  d'elle-même  dans  la  région  des  mystères,  et  c'est 
enfin  l'extase  qui  constitue  le  sixième  et  dernier  degré.  Or 
il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  toujours  de  l'arche  de  Moïse 
que  l'auleur  tire  tous  les  détails  de  cet  ouvrage.  Il  avoue  qu'il 
a  eu  besoin  de  beaucoup  de  loisir  pour  le  composer,  et  il 
ne  disconvient  pas  qu'il  en  faut  beaucoup  aussi  pour  le  lire. 
Ce  traité  a  pour  appendice  une  sorte  de  récapitulation  inti- 
tulée :  Allégories  du  Tabernacle  de  l'Alliance.  Là,  pour  mon- 
trer comment  diffèrent  entre  eux  le  sens  historique  et  le  sens 
mystique,  Richard  fait  remarquer  qu'il  y  avait  dans  l'arche  du 
bois  et  de  l'or  ;  le  sens  littéral  est  le  bois,  et  c'est  incontes- 
tablement par  l'or  que  le  sens  moral  est  représenté.  Il  a  paru 
une  édition  particulière  de  ce  traité  eu  4494,  in-4'',  et  une 
autre  in-8°  sans  date  et  sans  indication  de  ville,  mais  avant  la 
fin  du  XV"  siècle, 
p.  216.  yi.  '  Les  six  livres  de  la  Trinité  sont  annoncés  par  un  pro- 

logue, où  l'auteur  montre  combien  la  foi  est  nécessaire,  et 
comment  elle  est  la  base  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Il 
distingue,  en  commençant  le  premier  livre,  trois  moyens 
d'acquérir  des  connaissances,  l'expérience,  le  raisonnement 
et  la  foi.  A  ses  yeux,  ce  dernier  moyeu  est  le  plus  parfait. 
«  Si  vous  ne  croyez  pas,  fait-il  dire  à  Isaïe,  vous  ne  com- 
prendrez point  :  »  Si  non  credideritis,  non  intclligetis.  On  lit 
non  permancbitis  dans  la  Vulgate,  à  laquelle  les  citations  de 
l'auteur  sont  rarement  conformes.  Il  prétend  que  l'existence 
d'un  seul  Dieu  éternel,  tout-puissant,  immense,  ne  saurait 
être  rigoureusement  prouvée  ni  par  des  expériences,  ni  par 
des  raisonnemcns  :  c'est  la  foi  seule  qui  peut  nous  en  con- 
vaincre.  Cependant,  quoicju'il    ait  si    peu    de   confiance    dans 


RICHARD    DE    SAINT-VICTOR.  479     xitsiteLE. 


les  lumières  de  la  raison,  il  n'en  va  pas  moins  disserter  sur 
la  double  manifre  d'oxisler  de  toute  éternité,  de  gcmino  modo 
cssendi  ab  ceterno.  11  distinguera  l'existence  éternelle  par  elle- 
même  de  l'existence  éternelle  émanée  d'un  principe;  il  rassem- 
blera tous  les  raisonnemens  qui  peuvent  nous  élever  à  la  con- 
naissance de  l'être  souverain,  éternel  par  sa  propre  nature, 
substance  parlaitemcnt  une,  dont  toutes  les  perfections  ne  sont 
autre  chose  qu'elle-même.  Il  exposera,  dans  le  second  livre,  les 
propriétés  de  la  nature  divine;  et,  lorsqu'il  parlera  de  Fa 
trinité  dans  le  troisième,  il  établira  que,  sans  cette  pluralité  de 
personnes  coéternelles,  consubstantielles,  également  parfaites, 
Dieu  ne  serait  ni  souverainement  bon,  ni  souverainement  heu- 
reux. Il  en  conclura  non  seulement  qu'il  y  a  trois  personnes  en 
Dieu,  mais  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  ni  plus  ni  moins;  et  il 
sera  si  pleinement  satisfait  de  ses  argumens,  qu'il  ne  craindra 
pas  d'assurer  qu'il  faudrait  avoir  perdu  l'esprit  pour  oser  les 
contredire. 

Richard  n'est  pas  si  affirmatif  dans  le  quatrième  livre  de  cet 
ouvrage;  c'est  du  moins  de  la  foi  qu'il  emprunte  la  certitude  des 
dogmes  qu'il  y  expose.  L'homme,  dit-il,  ne  conçoit  pas  aisé- 
ment qu'il  puisse  y  avoir  plus  d'une  personne  où  il  n'y  a  qu'une 
substance;  et  c'est  de  cette  difilculté  que  sont  nées  les  erreurs 
des  hérétiques  et  des  infidèles.  Le  cinquième  livre  traite  des 
propriétés  particulières  de  chacune  des  trois  personnes;  il  s'agit, 
dans  le  sixième,  de  la  manière  dont  procèdent  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  et  des  raisons  pour  lesquelles  ces  deux  personnes  sont 
ainsi  dénonuiiées.  Chacun  des  six  livres  a  vingt-cinri  chapitres. 
Dans  le  vingt-cinquième  du  livre  IV,  l'auteur  nous  apprend  que 
certains  théologiens  de  son  siècle  donnaient  des  corps  aux 
anges  du  ciel. 

Les  six  livres  de  la  Trinité  ont  pour  appendice  un  opus- 
cule qui  traite  des  attributs  de  chaque  personne,  et  qui  est 
adressé  à  Rernard.  Ce  Bernard  qui  avait  consulté  l'auteur  sur 
des  questions  qui  tenaient  à  cette  matière,  est-il  le  célèbre 
abbé  de  Clairvaux  ?  C'est  l'opinion  de  Baronius,  de  Man- 
rique,  de  Dupin,  et  de  l'éditeur  des  œuvres  de  Richard.  Cette 
liypolhèse  nous  paraît  soutenable,  mais  nous  devons  avouer 
qu'il  n'existe,  dans  les  œuvres  de  l'abbé  de  Clairvaux,  aucun 
vestige  de  ses  relations  avec  le  prieur  de  Saint-Victor.  C'est 
sans  doute  en  comptant  l'opuscule  dont  nous  venons  de 
parler,  '  que  Vincent  de  Beauvais  dit  que  Richard  a  composé  gpccui.  uist.  i. 
un   traité    de    la    Trinité    eu   sept  livres  :    Vincent  ajoute  que  2».  c.  5». 
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c'est  le  principal  ouvrage  de  Richard  de  Saint-Victor.  Henri  (I) 
Eslienne  (père  de  Robert)  en  a  donné  une  édition  particu- 
lière, in-4'',  en  1510.  Il  en  existe  une  autre  de  Nuremberg, 
en  1518,  in-8«. 

!•  'i'-i.  VII.   '  Le   livre  de    Verbo  incarnalo  est  encore  dédié  à  Ber- 

nard, et  répond  à  une  consultation  nouvelle  adressée  à  l'au- 
teur par  le  même  personnage,  c  Vous  ne  rougissez  pas,  lui 
dit  Richard,  de  fatiguer  mon  incapacité.  »  Falidtatem  meam 
fafif/are  non  ernùescis.  Ce  traité  de  l'Incarnation  du  verbe 
est  on  iiiênie  temps  une  explication  des  versets  11  et  12  du 
chap.  XXI  d'Isaïe.  <■  On  me  crie  de  Séir  :  sentinelle,  qu'avez- 
«  vous  vu  celte  nuit?  sentinelle,  que  s'est-il  passé  cette  nuit? 
«  La  sentinelle  répond  :  j'ai  vu  venir  le  matin  et  la  nuit  ;  si 
<>  vous  cherchez,  cherchez,  convertissez-vous,  et  venez.  »  L'au- 
teur découvre  la  Trinité  dans  la  triple  répélition  du  mot  senti- 
nelle; et  il  prouve  ensuite  la  nécessité  de  l'incarnation  par  la 
prophétie  de  Balaam,  par  les  sibylles,  par  l'autel  consacré  au  Dieu 
inconnu.  Le  style  de  ce  livre  est  tolérable,  malgré  l'affectation 
des  consonnances:  nous  y  remarquons  l'expression  in  despera- 
fionis  Chariibdim  incidentes. 

('■2H"-  VIII.  '  Deux  livres  intitulés  dc>Emmanuele,  offrent  un  com- 

mentaire sur  le  texte  d'Isaïe  :  Ecce  Virgo  concipict.  C'est  un  traité 
polémique  contre  les  Juifs,  qui  refusent  de  reconnaître  dans  ce 
texte  une  prophétie  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu. 

IX.  Sous  l'étrange  titre  de  Traité  d'extraits,  Tractafus  cx- 
cerplionnm,  on  a  réuni  quelques  pages  fort  peu  instructives 
sur  l'origine  des  arts,  et  sur  les  sciences  divines  et  humaines, 
d'inutiles  notions  de  géographie,  et  un  abrégé  historique  de 
l'Ancien  Testament.  Ces  extraits  se  retrouvent  dans  un  plus  long 
recueil,  qu'on  a  mal-à-propos  inséré  parmi  les  œuvres  de  Hugues 
de  Saint-Victor,  et  dans  lequel  rien  n'appartient  non  plus  à 
Richard,  selon  Rellarmin  et  Oudin.  Ce  dernier  est  fort  tenté  de 
rattribuer  à  un  Richard  de  Cliini,  qui  écrivait  vers  l'an  1180 
ou  1190. 

p.  313.  X.  '  Le  traité  de  Polestale  Ugandi  et  solvendi  est  beaucoup 

plus  moral  que  dogmatique.  Les  pénitens  et  les  confesseurs 
peuvent  y  puiser  des  instructions  édifiantes,  mais  peu  mé- 
thodiques ,  et  souvent  interrompues  par  des  digressions 
oiseuses.  Dupin  suppose  que  Richard  discute  ici  la  question 
de  savoir  si  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  conférée  à  saint 
Pierre,   est  la  même   que  Jésus-Christ   donne  ailleurs   à    tous 

12  si(V.  p.  728.      ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs.  '  Dupin  ajoute  que  Richard 
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adopte  sur  cette  matière  le  sentiment  commun  des  scholastiques 
du  XRe  siôcle.  On  avait  en  eflet  proposé  cette  question  au  prieur 
de  Saint-Victor,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  les  premières 
lignes  de  ce  livre;  mais  il  s'abstient  de  la  traiter,  de  l'aborder 
même,  et  il  est  fort  :i  craindre  que  Dupin  n'ait  parlé  de  cet 
opuscule  sans  l'avoir  lu. 

XI.  '  De  Pldfjis,  etc.   <•  Des  Fléaux  qui  viendront  à  la  lin  du  p.  3;^. 
monde.    »    C'est  un  discours  ou  sermon,  qui  a  pour  texte  ces 
paroles  de  l'Eclésiasto  :  «   Souviens-loi  de  ton  Créateur  durant 

les  jours  de  ta  jeunesse,  »  et  dans  lequel  il  s'agit  des  signes  qui, 
selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ,  doivent  précéder  la' destruc- 
tion de  l'univers. 

XII.  '  Dans  l'opuscule  sur  le  Jugement  final  et  général,  le  but  p.  35.2. 
de  l'auteur  est  de  montrer  comment,  au  dernier  jour,  les  apô- 
tres jugeront  en  un  instant,  et  avec  une  extrême  (ticilité,  tous  les 
liumains,  découvriront  les  secrets  de  toutes  les  consciences,   et 
détermineront  la  mesure  précise  des  récompenses  ou  des  peines 

que  chacun  aura  méritées. 

XIII.  '  Comme    le  précédent,  le   traité  de  l'Esprit  de  Lias-  p.;^. 
phêrae  n'occupe  qu'environ   quatre    pages    dans    la  collection 

des  œuvres  de  Richard.  L'esprit  de  blasphème  n'est-il  autre 
chose  que  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit?  L'auteur  ne 
décide  point  cette  question  :  mais  il  incline  à  penser  avec  son 
maître  Hugues  de  Saint-Victor  et  avec  saint  Augustin,  que 
la  miséricorde  de  Dieu  étant  infinie,  il  n'y  a  point  de  péché 
irrémissible. 

XIV  et  XV.  '  Deux  traités  des  Degrés  de  la  charité.  Le  p.  349. 
premier,  qui  n'a  que  quatre  chapitres,  est  adressé  à  un  reli- 
gieux nommé  Séverin  ,  qui  l'avait  demandé  à  Richard,  son 
ami.  L'auteur  y  explique,  d'après  saint  Paul,  les  caractères 
de  la  charité.  Dans  l'autre  opuscule,  il  la  met  en  opposition  ou 
l)lulôl  même  eu  parallèle  avec  la  cupidité  :  comme  l'amour  pro- 
Hme,  la  charité  a  quatre  degrés;  elle  blesse,  enchaîne,  fait 
languir  et  consume.  Ces  deux  livres  sont  du  nombre  de  ceux 
qu'un  compilateur  du  XIIl"  ou  XIV^  siècle  a  mis  à  contribu- 
tion pour  en  composer  un  traité  de  la  Charité  attribué  à  saint 
Dernard. 

XVI   et  XVII.    '  Deux    sermons,    l'un    pour    le    jour   des  p.am. 
Rameaux ,  l'autre  pour  le  jour  de  Pâques.  Le  premier  est  in- 
titulé Z)e  ye;nmo  Paschate,    «  De  la  double  Pàque,  la  Pàque 
des  fleurs,  et  la  Pàque  des  fruits.  »  Le  second  sermon  est  une 
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paraphrase  de  ces  mots  de  saint  Paul  :  Pascha  nostrvm  immo- 
lalns  rst  Chrislus. 

.370.  XVIII.  '  Comment  MoL-e  divise-t-il  les  animaux   en   purs  ot 

en  impurs,  quand  il  nous  dit  d'ailleurs  que  tous  les  ouvrages  de 
Dieu  parurent  excellens  aux  yeux  de  Dieu  même?  Comment 
saint  Paul  appelle- t-il  azymes  ceu.v  qu'il  exhorte  à  se  purifier 
du  vieux  levain  ?  Après  avoir  répondu  à  ces  deux  questions 
qu'on  lui  avait  proposées,  Richard  en  élève  trois  autres  du  même 
genre,  et  les  résout,  comme  les  deux  premières,  par  des  allégo- 
ries morales.  Les  éditeurs,  persuadés  cpie  c'est  à  saint  Rernard 
que  s'adresse  ici  le  prieur  de  Saint-Vicior,  ne  craignent  pas  d'a- 
jouter à  l'intitulé  même  du  livre  le  nom  de  l'abbé  de  Clairvaux  ; 
conjecture  un  peu  bazardée,  quoique  soutenue  encore  par  Ba- 
ronius  et  par  Manrique. 

.  Sio.  '  Le  XIX^  article  n'occupe   qu'une   partie  de   la  page  375 

de  l'édition  qui  nous  guide.  L'auteur  y  examine  comment  le 
Saint-Esprit  est  l'amour  du  Père  et  du  Fils,  et  pourquoi  l'on 
doit  dire  que  le  Père  aime  le  Fils  par  le  Saint-Esprit,  tandis 
qu'on  ne  dirait  pas,  selon  Richard,  que  le  Père  est  sage  par 
le  Verbe.  Nous  observerons  ici  qu'on  a  dit  plus  d'une  fois, 
et  qu'on  dit  encore  que  le  Fils  est  la  sagesse  du  Père,  sapicnda 
Patris. 

.  376.  XX.  '  Suivent  deux  pages  sur  la  difïérence  du  péché  mortel  au 

véniel.  Un  homme  meurt  coupable  de  deux  péchés,  l'un  du  pre- 
mier genre,  l'autre  du  second  :  on  convient  qu'il  sera  éternelle- 
ment damné  pour  le  premier ,  la  question  est  de  savoir  s'il 
souffrira  pour  l'autre  quelque  surcroît  de  châtiment.  Au  lieu 
d'énoncer  sur  ce  point  une  opinion  précise,  Richard  commente 
ces  paroles  de  l'Ecclésiastique  :  Eleemosyna  patris  non  erit  in 
ohUvione,  nain  pro  pcccato  malris  rcslilurinr  libi  hcntiim.  Il  a 
été  publié  à  Paris  des  éditions  particulières  de  ce  vingtième 
article  et  du  dixième,  en  1526,  in-12;  en  1528,  in-8°;  eu  4534, 
in-'12;  en  4543,  in-46. 

.  :)77.  XXI.  '  Du  très-excellent   Baptême  de   Jésus-Christ.  L'auteur, 

engagé  par  un  de  ses  parens  à  écrire  sur  ce  sujet ,  avoue 
qu'il  se  sent  peu  capable  de  le  traiter.  Aussi  en  sort-il  le  plus 
qu'il  peut  ;  et  cet  opuscule  de  quatre  pages  est  rempli  de 
digressions  sur  l'immensité  de  Dieu ,  sur  rincarnaliou  ,  sur 
le  Saint-Esprit ,  sur  les  effets  du  baptême.  Ce  que  l'auteur 
recherche  le  plus  attentivement ,  c'est  de  savoir  pourquoi  le 
Saint-Esprit  s'est  1ran,?formé  en  colombe  plutôt  qu'en  tout 
autre  oiseau.  Or  ce  choix  est  venu  do  ce  que  la  colombe  était 
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le  plus  sensible  et  le  plus  juste  emblème  de  l'union  des  cœurs  et 
de  l'unité  de  la  foi. 

'  L'art.  XXII  est  un  sermon  sur  le  Saint-Esprit,  sans  doute  p.  aso. 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 

'  Dans  l'art.  XXIII,  qui  n'a  qu'une  demi-page,  Jésus-Christ  est  p.  380. 
comparé  à  la  fleur,  et  Marie  à  la  brandie  :  c'est  un  tissu  d'anti- 
thèses d'assez  mauvais  goût. 

XXIV.  '  Explication  de  ces  mots  d'Isaïe  :  Radix  Jesse  stal  in  p.  ;«?. 
sif/num  populorum.  Richard  montre  que  le  prophète  annonce 
Jésus-Gu'ist  élevé  sur  la  croix,  appelant  et  réunissant  les  deux 
peuples,  c'est-à-dire,  les  Juifs  et  les  Gentils. 

XXV.  '  Sermon  où  Richard  explique  aux  religieux  de  Saint-  p.  3.su 
Victor  en  quoi  le  sacrifice  de  David  diffère  de  celui  d'Abraham. 

11  faut  noter  qu'il  ne  s'agit  point  en  ce  discours  du  sacriiîcc  dont 
Isaac  devait  être  la  victime,  mais  de  celui  qu'au  chapitre  XV  de 
la  Genèse,  v.  8  et  9,  Dieu  prescrit  en  ces  termes  au  père  des 
croyans  :  «  Prenez  une  vache  de  trois  ans,  une  chèvre  et  un 
bélier  de  ce  même  âge,  une  tourterelle  et  une  colombe.  Presque 
tout  le  discours  consiste  en  explications  allégoriques  de  ce  texte 
et  des  paroles  de  David  au  verset  14  du  psaume  65  :  Ilolocausta 
med'uUaia  o/feram  tibi  cum  incenso  arUtnm,  offcram  tibi  hoves 
cum  hircis. 

XXVI.  '  Autre  discours  non  moins   mystique  sur  les  diiïé-  p.aot. 
renées  qui  sont  à  remarquer  entre  le  même  sacrifice  d'Abraham 

et  celui  de  la  Vierge  Marie,  lorsqu'elle  offrit  deux  tourterelles  et 
deux  colondjes  nouvellement  écloses. 

Ici  se  termine,  dans  l'édition  de  Jean  de  Toulouse,  la  première 
partie  des  œuvres  de  Richard  de  Saint-Victor  :  la  seconde 
partie  se  compose  des  six  articles  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte. 

XXVII.  '  Explication  du  Tabernacle  de  l'alliance  (imprimée,  p.  402. 
à  part,  à  Paris  en   iSll   et   1540,  à  Venise  en  1590).  On  sait 
assez,    par   ce   qui    précède,    que    les  explications   de  Richard 
consistent   en    imaginations  tropologiques.   Il  déclare  au  sur- 
plus, dans  le  prologue  de  ce  traité,  qu'il  ne  s'occupera  point 

du  sens  littéral,  qu'il  recherchera  le  sens  mystique  de  chaque 
détail  du  tabernacle,  et  qu'il  s'efforcera  même  de  trouver 
des  interprétations  qui  aient  échappé  aux  pères  de  l'église 
et  aux  docteurs  des  siècles  précédens.  L'ouvrage  est  divisé 
en  trois  livres  :  il  s'agit,  dans  le  premier,  de  la  construction 
du  tabernacle;  dans  le  second,  du  temple  de  Salomon;  dans 
le  troisième,  de  la  chronologie  des  rois  de   Juda   et  d'Israël. 
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Ce  dernier  livre  est  encore  adressé,  sinon  par  l'auteur,  du 
inoin^  par  les  éditeurs,  à  l'abbé  de  Clairvaux.  11  n'y  a  point  de 
mysticité  dans  cette  troisième  partie  :  l'auteur  y  concilie  avec  un 
soin  scrupuleux,  et  non  sans  quelque  sagacité,  des  dates  contra- 
dictoires en  apparence  :  il  montre  que  ces  difficultés  proviennent 
lanlùt  de  la  négligence  des  copistes;  tantôt  du  double  emploi 
d'une  même  année,  comptée  comme  la  dernière  d'un  règne 
et  comme  la  première  du  suivant;  quelquefois  aussi  du  cou- 
ronnement de  certains  rois  avant  la  mort  de  leurs  pères, 
el,  par  conséquent,  de  la  coexistence  de  deux  monarques  sur 
!e  môme  Irùne  durant  plusieurs  années.  L'auteur  a  joint  à  ce 
traité  deux  tables  chronologiques,  l'une  en  quatre  colonnes,  et 
l'antre  en  cinq. 

p.  iii.  XXVIII.  '  Remarques  purement  mystiques  sur  les  psaumes 

de  David.  Le  psaume  28,  Afferfe  Domino,  filii  Dci,  etc.,  est  le 
seul  qui  soit  expliqué  tout  entier.  Richard  extrait  des  autres 
plusieurs  versets  qu'il  commente  à  sa  manière.  'Un  vers  fort 
connu,  Gutta  cavat  lapidem  non  vi  sed  sœpr  cademlo,  se 
rencontre  dans  cet  ouvrage,  el  n'y  est  point  distingué  de  la 
prose. 

p.  i«).  XXIX.  '  Explication  du  Cantique  des  cantiques.  Cet  ouvrage 

comprend  quarante-deux  chapitres  ou  sermons  fort  inférieurs  à 
ceux  de  saint  Bernard  sur  le  mémo  sujet,  et  préférables  néan- 
moins à  plusieurs  autres  ouvrages  de  Richard.  Il  y  est  plus  sobre 
qu'ailleurs  d'interprétations  allégoriques,  et  il  y  donne  à  ses  au- 
diteurs d'utiles  instructions  morales,  souvent  empruntées  de  saint 
Clrégoire-le-Grand. 

p.  ùwi.  XXX.  '  Explication  littérale  des  animaux,  des  roues,  des  édi- 

fices décrits  dans  la  vision  d'Ezéchiel.  Richard  fait  ici  peu  d'usage 
de  son  talent  pour  rallégorie  :  il  s'attache  à  lu  lellre,  au  sens 
immédiat.  Ce  livre  suppose  quelque  connaissance  de  géométrie 
et  d'architecture.  L'auteur  va  même  joint  des  plans  qui  rendent 
ses  explications  plus  sensibles. 

|j.  081.  XXXI.  '  Explication    de    certains  passages  de    l'apôtre  saint 

Paul;  par  exemple  :  Lexquidcm  sancta  est.  —  Lex  iram  opera- 
tur.  —  Factures  Icgis  juslificalnuilur.  —  Omnia  mihi  liceiit,  etc. 
Nous  ne  saurions  assurer  que  Richard  ait  toujours  parfaitement 
éclairci  des  textes  si  dilïiciles  :  mais  sa  théologie  est  orthodoxe, 
et  c'est  un  mérite  (ju'il  n'est  point  aisé  de  conserver  en  traitant 
de  pareilles  matières.  On  a  deux  éditions  particulières  de  cet 
ouvrage,  l'une  de  Venise  en  1592,  l'autre  de  Rouen  en  4506, 
toutes  deux  in-folio. 
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XXXII.  '  Un  commentaire  sur  TApocalypso,  commentaire  im-  p.  589. 
prime  à  part  àLouvniii,  en  1543,  in-'i'',  achève  et  couronno  les 
œuvres  de  Richard  de  Saint-Victor.  Celte  expHcalion,  (juc  l'au- 
teur désigne  comme  un  opuscule,  schedulam  illam ,  remplit 
cent  pages  in-(oIio,  et  se  divise  en  sept  livres,  dont  chacun  ex- 
plique une  vision.  Nous  n'entreprenons  aucune  analyse  de 
cette  paraphrase  mystique  du  plus  impénélrahle  de  nos  livres 
sacrés. 

L'ordre  ([ue  nous  venons  de  suivre  en  parcourant,  dans  l'édi- 
tion de  1050,  les  divers  écrits  de  Richard,  n'est  ni  chronolo- 
gique ,  ni  systématique;  il  e^t  arbitraire  et  fort  confus.  On 
pourrait,  plus  méthodiqu'îment,  diviseï'  toutes  ces  œuvres  en 
quatre  classes  :  1"  Connnentaires  sur  diverses  parties  de  la 
Bible;  2"  Traités  de  Morale  mystique;  S^  Traités  sur  les  Dogmes  ; 
4°  Sermons  et  Extraits. 

La  première  division  comprendrait  onze  articles,  savoir,  ceux 
que  nous  avons  indiqués  sous  les  numéros  4,  5,  27,  28,  29,  8, 
24,  30,  3i,  32  et  48;  et  qui,  disposés  dans  ce  nouvel  ordre, 
oITriraient  successivement  des  commentaires  sur  la  Genèse,  sur 
les  livres  des  Rois,  sur  les  Psaumes,  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques, sur  Isaïe,  Ezéchiel,  Daniel,  sur  saint  Paul  et  l'Apocalypse. 
L'art.  18,  qui  deviendrait  le  onzième,  explique,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  textes  dilîiciles  pris  en  divers  livres  de  la  Bible. 
Cette  disposition  aurait  d'ailleurs  l'avantage  de  placer  à  la  tête 
des  écrits  de  Richard  ceux  qu'il  paraît  avoir  composés  avant 
tous  les  autres ,  savoii',  le  Benjamin  minor  et  le  Benjamin 
major. 

La  seconde  classe,  celle  des  traités  de  Morale  mystique, 
renfermerait  les  neufs  articles  ci-dessus  numérotés,  1,  2,  3, 
14,  15,  16,  13,  25  et  26;  c'est-à-dire,  le  traité  sur  l'Extirpation 
du  mal  et  la  propagation  du  bien  ;  les  deux  traités  de  l'Homme 
intérieur,  les  deux  opuscules  sur  la  Charité,  ceux  qui  concernent 
le  Baptême  et  la  Pénitence,  et  ceux  qui  attachent  (!es  signi- 
fications morales  aux  sacrifices  d'Abraham,  de  David  et  de 
la  Sain  le- Vierge. 

A  la  classe  dogmatique  appartiendraient  les  traités  de  la  Tri- 
nité, de  l'Incarnation  et  du  Saint-Esprit,  aussi  bien  que  les  quatre 
opuscules  qui  se  rencontrent  dans  l'édilion  de  1650,  sous  les 
numéros  23,  20,  12  et  13  :  opuscules  qui  sans  doute  mêlent  à 
l'exposition  des  dogmes  beaucoup  de  considérations  morales  ou 
mystiques,  mais  qu'on  peut  néanmoins  distinguer  de  ceux  qui 
sont  plus  essentiellement  moraux. 
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La  quatrième  classe  ne  conliendrait  que  les  sermons  pour  le 
jour  des  Rameaux,  pour  Pâques,  pour  la  Penlecôle,  et  sur  la  fin 
du  monde.  On  y  joindrait  le  livre  d'extraits  ou  mélanges,  que 
nous  avons  indiqué  ci-dessus  sous  îe  n°  9;  et  ce  livre,  dont  l'au- 
thenticité n'est  pas  très-certaine,  fermerait  la  collection  des 
œuvres  du  prieur  de  Saint-Victor. 

Aucune  des  éditions  des  œuvres  de  Richard  de  Saint-Victor  ne 
renferme  deux  lettres  qu'il  a  écrites,  l'une  en  1166  à  Robert 
de  Mclun,  l'autre  en  1169  au  pape  Alexandre  III,  et  qui  ont 
été  publiées  dans  le  Recueil  des  épîtres  de  Thomas  Recket. 
1.  1.  ep.  162.  p.  '  Ces  deux  lettres  (concernent  en  effet  ce  prélat  :  dans  la  pre- 
■ -^^^- •'*■ ''P- ^-  mière,  Richard  adresse  de  vifs  reproches  à  Robert,  son  ancien 
ami,  qui,  devenu  évêque  d'Herford,  s'était  déclaré  contre  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Dans  la  seconde,  la  cause  de  Tliomas 
est  fortement  recommandée  au  souverain  pontife.  La  lettre 
à  Robert  est  signée  de  Richard  et  de  l'abbé  de  Saint- 
Victor  ;  celle  au  pape  est  de  Richard  et  d'un  ancien  abbé  de 
Saint-Augustin  de  Cantorbéry,  dont  le  nom  n'est  désigné  que 
par  l'initiale  R.  - 

§  in. 

SES    OUVRAGES    MANUSCRITS. 

De  Script.  Ecci.  '  rpRiTUÉME,  dans  unc  longuc  liste  des  écrits  de  Richard  de 
0.375.  J^    Saint-Victor,  en  cite  quelques-uns  qui  ne  se  retrouvent  pas, 

du  moins  avec  les  mêmes  titres,  dans  l'édition  de  1650,  ni  dans 
les  précédentes.  —  De  Sludm  sapientiœ.  —  De  Profeclu  mona- 
c/iorum.  —  De  Oratioiic  mcntalL  —  De  O/ficiis  Ecclesiœ.  —  De 
quatuor  Venus.  —  De  Aciibus  aposlolorum.  —  De  NovUate 
vilœ.  —  Epi  tome  totius  Bihliœ.  —  On  remarquera  que  la  plu- 
part de  ces  litres  seraient  appliquables  à  certains  morceaux  ou 
fi  agmens  des  œuvres  imprimées  de  Richard  ;  il  est  fort  vraisem- 
blable que  Trithôme  a  donné  ces  indications  d'après  des  ma- 
nuscrits qui  ne  contenaient  que  de  simples  extraits  des  traités 
du  prieur  de  Saint-Victor;  et  l'on  peut  étendre  cette  conjec- 
ture à  d'autres  manuscrits,  soit  de  la  bibliothèque  Anibro- 
sienne,  soit  de  la  Relgique,  indiqués  par  Montfauçon  et  par 
Sanderus. 
Bibi. Bibi. 1. 1. p.  '  Moulfaucon  trouve,  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
deux  traités  de  Richard  de  Saint-Victor,  intitulés  :  De  Lau- 
(liùus  heatœ  Maria-.  —  încendium  divini  amoris.  Peut-être  ce 
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dernier    article    n'est-il    que     le    Slimulus    divini    amoris    de 

saint  Bonaveiiluro  ;  il   pourrait    bien  aussi   n'être  pas  distinct 

Je  l'opuscule   indique  ci-dessus    sous    le   n"  15.  '  Montfaucon  ib.  t.  i.p.  lo. 

trouve  encore,   parmi   les   manuscrits    de    la  reine    Christine, 

Jiichurdi   SECU:<DI   canonici    à   S.    Victore  liùcr  pninitendalis, 

livre  qui  serait  à  confronter   avec   les  numéros  10  et  20  du 

recueil  des  œuvres  de  notre  auteur.  Mais  le  mot  saundi  nous 

donnera    lieu    d'observer    qu'on    a   quelquefois   distingué  deux 

Richard    de    Saint-Victor  ,    savoir ,     celui    dont   nous   parlons 

ici,  et   un   autre  qui  vivait,   dit-on,  vers  l'an  1242,'   et  que  Aiipi.  Sar.  1.2. 

Possevin   désigne  comme  l'auteur  de  quelques   écrits  attribués  f-  -  •  -  • 

ailleurs  au  premier  par  Possevin  lui-même.  '  Cette  distinction  De  Si-npt.  [x.i. 

de  deux  Richard    est ,   selon    toute    apparence ,  une   méprise  *"'  ^' 

à  laquelle  Henri  de  Gand  et  Sixte  de  Sienne  ont  donné  lieu, 

en  omettant,  '  dans  l'article  de  Richard  de  Saint-Victor,  sa  qua-  CiM.  sac  p.  ave.. 

lilé  d'écossais. 

'  Sanderus  cite  les  manuscrits  suivans  comme  autant  d'où-  bim.  mss.  Bei.^. 
vrages  de  Richard  de  Saint-Victor  :  ÇîàliiV^^^sfô. 

De  Caiwiic.  —  Summa  de  f'irtulilms.  254.  325. 

-  De  Studio  sapienliœ. — De  scpttm  Generibus  tentationwn . 

Tractatus  ad  Xovilios. 

Traclatus  de  Do/nu  corporis  nuitri  spirhuali. 

Serinones  oclodeciin  in  aliquoi  sententias  sacrœ  Scripiurce. 

Sermones  vel    tractatus   sex   in    Psahnos   et   alni  Scriptatœ 
loca. 

Sermones  super  /ù'aiigelia. 

Sermones    duo    in   vcrba     Mattiiœi  :    Toile    puerum    et   ma- 
Irem. 

Sermones  dominicales.  —  Sermones   dominic(des  per  totum 
(mnum.  —  Aliquot  Sermones. 

De  Passionc  Domini. 

'  Enfin,  dans  le  catalogue  des   manuscrits  d'Angleterre,   on  catai.mss. Angi. 
rencontre  trois   articles    qui   portent  le    nom   de   Richard    de  '^77;(fi',5,r'  ^^'' 
Saint-Victor ,   savoir  :    Sermones.    —    Tractatus    de   Fide.    — 
(ïlossa    interlincaris    in  Matthœum    et  Marcum.  Nous    n'avons 
aucun  moyen  de  vérifier  l'authenticité  de  ces  productions. 

«  Richard  est  fort  subtil,  dit  Dupin  ,  '  il  raisonne  avec  12  sio.-.  p.  "«•. 
«  justesse,  avec  méthode,  en  bon  dialecticien  :  ses  traités  de 
»  critique  sont  assez  exacts  pour  son  temps  ;  il  n'est  pas  fort 
«  élevé  dans  ses  expressions  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  ses 
«  livres  de  spiritualité,  quoique  pleins  de  bons  senlimens, 
«  n'ont  pas  toute  la  grandeur  ni  toute  la  force  qu'on  pourrait 
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(-  souhaiter.  »  Nous  devons  avouer  que  nous  n'avons  trouvé, 
dans  les  œuvres  de  Richard ,  ni  tant  de  dialectique ,  ni  si 
peu  d'élévation.  Ses  pensées  bien  plus  recherchées  que  justes, 
ses  allégories  plus  spirituelles  que  raisonnables,  commu- 
niquent presque  toujours  leurs  propres  caractères  à  son 
style.  Richard  ne  manque  ni  d'idées ,  ni  d'imagination ,  ni 
même  de  sensibilité  ;  et  si  en  effet  on  ne  lit  plus  ses  ouvrages, 
c'est  parce  qu'ils  sont  écrits  sans  méthode,  sans  critique, 
sans  logique  et  sans  goût.  11  s'en  faut  bien  d'ailleurs  que  sa 
diction  soit  aussi  familière  que  Dupin  le  suppose;  on  aurait 
plutôt  le  droit  de  dire  qu'elle  ne  l'est  point  assez  :  souvent 
métaphorique,  plus  souvent  antithétique,  elle  suppose  et 
laisse  voir  beaucoup  de  travail.  Les  consonnances  dont  elle 
■  abonde  ne  sont  point  du  tout  des  négligences,  mais  de  pré- 
tendus ornemens  qui  ont  exigé  des  soins  continuels  et  même 
des  efforts.  Car  l'auteur  semble  s'être  prescrit  pour  règle 
constante  de  partager  presque  toutes  ses  phrases  en  deux 
sortes  d'hémistiches  rimes.  C'est  ce  qu'on  va  reconnaître  dans 
les  lignes  suivantes,  que  nous  lencontrons  à  l'ouverture  du 
volume,  pages  274  et  275,  et  |)ar  lesquelles  nous  terminerons 
cet  article. 

Cnm  coiitià  inaïuUituin  d'n'inum  aliquid  prœsunnlur,  per 
(ontumticiciui  caiiliù  majeslatein  ug\\\)X. 

Sed  cuin  iiiitjestalein  la'suiii  propiliarc  volunwx^,  ad  (jus 
misericoidtam  /(curfimus. 

Recurrimus  itd  ejtts  boniiiXiQiw,  imv  et  ad  ejiis  ve/vlatem. 

A'ain  vcnia  pœriittiiitil>us  pro/.nissci  est,  iiIj  eu  qui  mertiri 
(iinniiu)  iioii  potai. 

Sic  traii.slet  no.r  ut  iterùtn  redeài,  s/'c  red/et  d/es  ut  iterùrn 
rcccdâl. 

Mdiie  ne  inhoioutes  deJicvMW.^  nvx  ne  incauli  fvàwi. 

lllud  utiquè  ad  /A/c</elam,  islud  autcin  ud  rv/w/elam. 

D. 
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H  0  i    DE    Jérusalem. 

'  TT^ouLouEs,  dil  le  Jeune,  roi  de  Jérusalem,  depuis  l'an   1131   larq.  dcvit.y.  p. 
J.     jusqu  a  1  an  1144,  laissa  en  mourant  deux  fils  (jui  règne-  i.  jy.  gcsi.  iioi 
renl  successivement   :   le    premier,    Baudoin   III;    le   second  ,  Jjj'j'],]^""'^-'''®^' 
Amaiiri  I"^"".  Celui-ci  monta  sur  le  trône  au  mois  de  février  1102  , 
après  la  mort  de  son  (rère,  décédé  sans  enfans. 

Bongars  nous  a  conservé,  '   dans  le  premier  tome   de  ses  i).ii73et  suiv. 
Historiens   de  la  Terre-Sainte,  six  lettres    d'Amauri  à    Louis- 
le-Jeune,  '  réimprimées  ensuite  dans   le  Recueil  de  Duchesne  ».4.p.o«9etsuiv. 
'  et  dans  la  nouvelle  collection  des  historiens  de  France.   Dans  t.  16.  p.  36._37. 
la  première,  elle   est  de    1162,  après  lui   avoir   d'abord  parlé 
du    malheur   que   les    chrétiens    venaient  d'éprouver ,   de  voir 
le    prince    d'Antioche    (c'était    Renaud     de    Chàtillon)    vaincu 
par  les  Sarrasins  et  conduit  par  eux  en  captivité,   après  avoir 
ensuite    retracé  tous   les  maux  que  venait  de    causer  un   hor- 
rible tremblement  de  terre,  il  ajoute  que  la   mort  de  Baudoin 
a    fait    monter  à   son   comble   la    désolation   et  l'infortune.    Il 
célèbre  ce  roi   comme   l'appui  de   l'église  d'Orient   :   Ecclcsiœ 
orientali^,    post    Dcum ,   chjpeus     cl    fortitudo ,    et   prœcipuh 
reijni  Jérusalem  uiiica  et    irrefragabilis  spes  et  fiducia  salu- 
taris.    Il    implore   Louis-le-Jeune    avec    autant    d'ardeur  que 
d'humilité    :    Ycslrœ    uiajeslati ,    lui     dit-il,    tanquam     linea- 
menta  de   capite    pendcntia ,   inclinantes.    Il    l'invite  ,    si    son 
projet  est  de  revenir  dans  les    lieux   saints,   à  ne  pas  différer 
un    voyage   que   les   circonstances    actuelles    rendraient    plus 
utile  encore.     Cette  lettre   est  la  quatrième  de  celles  qui   sont 
imprimées  dans  le  Gesta  Dei  pcr  Francos.  '  La  neuvième,  qui  p.    1173.    1174. 
est  la  seconde   d'Amauri,  semble  antérieure,  puisqu'elle  fait  Jg^'^i  j,-,'!v?''c,ou; 
craindre  les  entreprises    des   Turcs   et   celles   des    Grecs ,   de  i^''?,"'^'.- ''^  ^''• 
!  empereur   de   Gonstantinople,    contre  Antioche    et     les    chré- 
tiens réunis    en   Orient.    Elle    peut   être  aussi    néanmoins    de 
l'année    1162. 

'  La  troisième  est    la    treizième  de  celles   que  Bongars   a  p.  1178  |  ducIi. 
recueillies.  Elle  aurait  pu  encore   être  placée  avant  la   première  coii.^de3iii^t°"<ie 
dans  l'ordre   des   événemens   et  des  idées.  Amauri  l'écrit   au  Fr.  p.  36. 
moment  où  il  vient  de  perdre  son  frère   Baudoin.  Il   y   notifie 
Tome  XIII.  Q  q  (( 
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^on  avènement  au  trône;  d'ailleurs,  il  y  parle  encore  de  la  défaite 

du  prince  d'Antioche,  du  tremblement  de  terre,  et  du  désir  qu'il 

a  de  voir  Louis-le-Jeune  revenir  en  Orient.  Cette  lettre  est  du 

10  avril  1162. 

p.  1170.  MSI  1      '  La    ciuatriéme  et   la    cinquième    sont    la  seizième  et   la 

I  xouv!  Coll.  des  vmgt-umème   dans   le   Gfsta    Dci  per  Francos.   La    première 

Hist.dM>.p.7!t.  jgg  jg^j^  gg^  ^^^^  j2  janvier  1104,  et  la  seconde  do  l'année  1 172. 

Amauri,  dans  l'une  et   dans  l'autre,  réclame  de  nouveau  l'ap- 
pui du  roi  français  :  l'Orient  a  les  yeux  tournés  sur  lui;   c'est 
lui  qui  doit  venger  les  chrétiens  et  mettre  un    terme  à  leurs 
maux. 
La  &  df  liong.      '  La  sixième  est  de  1163,  Amauri  y  annonce  à  Louis-le-Jeune 
p!  6!«  1  Noliv!  quelques  succès  obtenus  sur  les  Musulmans  en  Egypte;  le  siège 
Fr"')''5!»  "''''  '''   formé  de  Bclbeïs,  et  l'obstacle  qu'a  mis  à  la  prise  de  celte  ville 
une  inondation  subite  des  eaux  du  Nil,  dont  les  écluses  avaient 
été  lâchées  par  l'ordre  du  général  ennemi. 

Nous  avons  pareillement  deux  lettres  d'Amauri  à  Henri 
p.  S(».i.  yiHi.  de  France,  frère  de  Louis  VU  et  archevêque  de  Reims.  '  Mar- 
lène  leur  a  donné  place  parmi  celles  d'Alexandre  III,  dans  le 
second  volume  de  son  amplissime  Collection  ,  et  elles  ont 
p.  1H7.  l'.is.  éfv  aussi  imprimées  '  dans  le  seizième  tome  de  la  nouvelle 
Collection  des  historiens  de  France.  Une  subvention  pour  la 
Terre-Sainte  est  l'objet  de  la  première,  qui  doit  être  de  1169. 
Le  roi  de  Jérusalem  y  loue  d'abord  la  générosité  naturelle 
du  prélat,  son  intérêt  pour  les  malheureux  ;  il  y  fait  le  tableau 
des  maux  que  souffrent  les  chrétiens  en  Orient,  et  de  tous 
les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés,  de  leur  entrée  en 
Egypte ,  des  premiers  succès  qui  la  signalèrent ,  des  craintes 
(pi'en  éprouva  le  souverain  du  pays  et  des  tributs  qu'il  avait 
offerts  pour  obtenir  que  leurs  armées  s'éloignassent  ,  du 
refus  d'accepter  les  conditions  proposées,  des  revers  qui  sui- 
virent les  premiers  succès.  Le  roi  songea  alors  à  députer  en 
Europe  quelques  prélats  distingués  et  des  religieux  de  l'ordre 
du  Temple  et  de  celui  des  Hospitaliers;  mais  une  affreuse 
leinpète  les  assaillit  presque  au  sortir  du  port;  leur  vaisseau 
fut  brisé  ;  tout  ce  qu'ils  avaient  devint  la  proie  des  flots,  et 
à  peine  purent-ils  se  sauver  eux-mêmes ,  tout  nus  ,  sur  le 
rivage.  Il  en  envoie  (faulres  à  la  place  des  premiers,  et  sol- 
licite par  eux  les  secours  les  plus  prompts  et  les  plus 
étendus. 

La    seconde    lettre  d'.\mauri   à  l'archevêque   de   Reims  est 
postérieure  de  quelques  années;  elle  fut    écrite  en  1174.    Son 
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objet  principal  est  le  rélablissenient  de  la  paix  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  fils  ;  ce  roi  d'Angleterre  était  Henri  II.  Le 
roi  de  Jérusalem  insiste  sur  les  manx  que  font  à  la  cause  de 
Dieu  ces  inimitiés  entre  des  princes  qui  doivent  concourir 
à  la  défendre,  sui'  l'avantage  qu'en  retirent  les  ennemis 
de  la  croix.  Il  annonce  qu'il  envoie  à  l'archevêque  de  Reims 
des  personnes  vénérables  sous  tous  les  rapports,  pour  être 
auprès  de  lui  les  organes  de  ses  vœux,  et  ajouter  à  ce  qu'il 
lui  écrit  ce  que  des  lettres  ne  peuvent  i)as  toujours  dire  ou 
développer. 

Amauri  mourut ,  n'ayant  encore  que  trente-huit  ans,  le 
11  juillet  1173.  Cette  date  est  certaine,  quoique  quelques 
chroniques,   '   celle   de   Saint-Florent  de    Sauniur  en  parLicu-  Mait.  Aiio<d.  t. 

i  cet       1 QQO    I 

lier,  aient  placé  sa  mort  en  1171  :  d'aulres  l'ont  mise  en  1174,  Ai.Jpi.  coii.  t.r.. 
et  d'autres  encore,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  chronique  p-^^''^->- 
d'Anjou,  en  1179. 

Sans    avoir   cullivé   les    lettres,   il    fournit   à  ceux    qui    les 
aimaient  des   moyens  de  se  livrer  à  leur  culture,  et  de  pro- 
duire  d'utiles    travaux.    '    Guillaume    de   Tyr   l'avait   éprouvé  p-  o-jg  du  r  ,w 
lui-même,  et  il  le    rappelle  dans  sa  préface.   Ce  fut  Amauri    °"sai=>- 
qui  l'excita,  comme  nous  le  dirons  avec  plus  de  détails  dans 
la  vie  de  cet   historien,  à   composer   ses  principaux   ouvrages, 
l'Histoire    des    princes    orientaux    depuis    Mahomet,    et    celle 
de    la    Guerre  sainte  des  chrétiens.   '  Bongars   s'étonne  avec  p. '2o  Je  sa  prér. 
raison   qu'au    milieu  d'une  profonde   barbarie,  entre  le   bruit 
des  clairons  et  des    armes,  parmi  tant  de  dangers  sans  cesse 
renaissans,   Amauri  ait  cherché  et  recueilli  des  livres,  et  qu'il 
les  ait  fournis  aux  hommes  en   état  d'en  faire  usage  :  il  fai- 
sait, pendant  et  malgré  la  guerre,  ce  que  tant  d'autres  princes 
négligent,  môme   pendant-  les  douceurs  de  la  paix. 

P. 


Qqq'j 
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HUGUES    DE    FOUILLOI, 

P  n  I  E  U  n      DE      S  A  I  N  T  -  L  A  U  U  E  N  ï      DE     H  E  1  L  L  I. 

RECHERCHES    SUR    SA    VIE. 

y  p_  '  ivjous  sommes  presque  entièrement  redevables  aux  recher- 
i^  ches  du  savant  Mabillon  du  peu  que  nous  savons  tou- 
chant la  vie  de  Hugues  de  Fouilloi,  qui,  de  son  temps,  eut 
quelque  célébrité,  et  dont  les  écrits,  à  cause  de  l'identité  de 
nom  avec  Hugues  de  Saint- Victor,  et  de  quelque  analogie  dans 
leur  manière  d'écrire,  ont  été  attribués  à  ce  dernier.  Les  cri- 
tiques modernes,  avant  D.  Mabillon,  n'ont  connu  cet  auteur  que 
très-impariaitenient,  ou  sont  tombés  dans  de  grandes  erreurs. 
Gabriel  Pennolus  le  lait  chanoine  régulier  de  Cordoue  en  Es- 
pagne; Ciaconius  le  dit  moine  de  Saint-Pierre  de  Gorwei  en 
De  Script.  Ecci.  Saxc,  et  cn  fait  un  cardinal;  '  Oudin  a  essayé  de  prouver  qu'il 
t.  2.  p.  1107.  ^1^^^  moine  bénédictin;  ceux  qui  le  lont  chanoine  ou  moine 
de  Saint-Pierre  de  Corbie,  ont  presque  rencontré  la  vérité. 
Nous  verrons  qu'il  était  réellement  chanoine  régulier,  et  qu'il 
ne  fut  jamais  cardinal. 

Le  surnom  sous  lequel  Hugues  est  connu  lui  vient  du  lieu 

de   sa   naissance,  nommé  en   latin  FoUetum,  Folliacuin,   Fol- 

It'ium.   C'est  un  bourg    près   de  Corbie,  qui    peut  passer  pour 

La  .Mori.  1.  -.i.  p.  uu  laubourg.  '  Peut-être  sa  famille  tenait-elle  ce  bourg  en  fief 

'^''^^'  ■    de  l'abbaye  :  du  moins  est-il  certain  qu'il  y  avait  anciennement 

iiu  diocèse  d'Amiens  une  maison   noble    du   nom   de  Fouilloi, 

GM.  ciir.  I.  m.  '  qui  donna,  l'an  il98,  un  abbé  il  Corbie,  nommé  Foulques  de 

imf^'^  '  "'■  '    Fouilloi,  et  à  l'église  d'Amiens  un  évoque,   Robert  de  Fouilloi, 

qui  monta  sur  ce  siège  l'an  1308. 

Nous  ne  déciderons  pas  si  Hugues  sortait  de  celte  maison, 
ou  s'il  n'était  que  natif  du  bourg.  La  profession  religieuse 
qu'il  embrassa  dans  le  prieuré  de  Saint-Laurent  de  Heilli, 
dépendant  de  Ccrbie  et  situé  aux  environs,  a  donné  lieu  do 
croire  qu'il  était  moine  bénédictin;  et  il  fallait  être  au  fait 
des  dillérentes  révolutions  de  ce  prieuré,  pour  penser  autre- 
Muh.  ii>.  ment.  '  D.  Mabillon  les  a  découvertes  et  mises  dans  un  grand 

jour.  Il  fait  voir,  dans  ses  Annales,  que  le  prieuré  de  Saint- 
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Laurent  d'Ileilli,  habité  d'abord  par  des  moines  de  Saint- 
.Ican-d'Angeli  en  Saintonge,  sous  le  bon  plaisir  de  ceux  de 
Corbie,  l'ut  donné,  vers  le  connnenceuuînt  du  XII*-'  siècle,  à 
des  clercs  réguliers,  qui  pratiquaient  à  la  lettre,  et  dans  une 
grande  pauvreté,  la  règle  de  Saint-Augusliii  ;  qu'en  Tan  1205, 
ces  mêmes  clercs  le  donnèrent,  du  consentement  des  proprié- 
taires fonciers,  aux  moines  de  Lihuns  en  Santers,  de  l'ordre 
de  Cluni,  et  qu'enlin  la  place  ayant  été  abandonnée  par  ceux- 
ci,  elle  revint  aux  moines  de  Corbie,  et  fut  incorporée  au  chef- 
lieu. 

'  Hugues,  avant  que  d'entrer  en  religion,  avait  été  initié,  iiug.  vici.  op. 
comme  il  le  dit  lui-même,  à  la  cléricature.  11  est  môme  très-  "--p-^*- 
vraisemblable  (D.  Mabillou  n'en  doute  point)  qu'il  reçut  sa 
première  éducation  dans  le  monastère  de  Corbie.  C'est  en  effet 
ce  que  semblent  prouver  les  éloges  niultipliés  qu'il  donne 
à  la  règle  de  Saint-Benoît,  et  le  fréquent  usage  qu'il  en  fait 
dans  ses  écrits.  En  passant  de  cette  école  à  Saint-Laurent, 
il  y  trouva  des  maîtres  qui  travaillèrent  à  perfectionner  ce 
que  les  premiers  avaient  heureusement  ébauché.  Avec  les 
bonnes  dispositions  qu'il  y  apporta,  ses  progrès  dans  la  science 
ecclésiastique  furent  rapides  et  couronnés  du  plus  heureux  suc- 
cès. Appliqué  sans  relâche  à  l'étude  et  aux  devoirs  de  son  état, 
il  coulait  paisiblement  ses  jours  dans  le  silence  et  l'obscurité, 
lorsqu'en  •1149  on  vint  subitement  lui  annoncer  que  les  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Denis  de  Reims  l'avaient  choisi  pour 
leur  abbé.  Le  promoteur  de  cette  élection  fut  Guerric,  abbé 
d'Igni,  de  l'ordre  de  Citeaux,  homme  recounnandable  par 
son  savoir  et  ses  vertus,  qui  sans  doute  connaissait  tout  le 
mérite  de  Hugues.  Celui-ci,  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins, 
apprit  cette  nouvelle  avec  l'étonnement  et  la  douleur  qu'un 
sincère  désintéressement,  joint  à  une  humilité  profonde,  pou- 
vait lui  inspirer.  Il  écrivit  sur-le-cliamp  à  une  personne  en 
crédit,  qu'il  ne  désigne  que  par  une  H,  pour  se  défendre  d'ac- 
cepter, et  lui  exposer  les  motifs  de  son  refus.  Sa  lettre,  que 
I).  Mabillon  a  transcrite  tout  au  long,  fait  trop  d'honneur  aux 
senlimens  de  notre  auteur  pour  n'être  pas  représentée  ici  au 
moins  par  extrait.  Le  titre  qu'il  prend  est  celui  de  Frater  Hugo 
de  Sancio  Laurenlio. 

«:  '  J'apprends,  dit-il,  par  le  bruit  public  que   les  chanoines  Mah.  ii,.  p.  i,-)8. 
«  de   Saint-Denis,   avec    l'approbation    du   vénérable   Samson, 
«  archevêque    de    Reims,   et  par    le    conseil    de    D.    Guerric, 
<r  abbé  d'Igni,  ont  jeté  les  yeux  sur   moi  pour  être  leur  abbé. 
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«  En  vérité,  je  ne  reconnais  pas  iri  ki  prudence  ordinaire 
?  du  conseiller,  de  vouloir  m'associer  à  des  religieux  qui 
t  mènent  un  genre  de  vie  si  différent  du  mien.  Voyez,  je 
ft  vous  prie,  à  quoi  son  dessein  aboutirait,  si  Dieu  permet- 
«  tait  qu'il  réussît  :  ne  serait-ce  pas  coudre  une  toile  gros- 
«  sière  à  une  belle  pièce  de  soie,  ou  attacher  ridiculement 
«  au  dos  d'un  vautour  la  superbe  queue  d'un  paon  ?  Eh  ! 
«  qu'y  a-t-il  en  effet  dans  moi  qui  réponde  à  la  dignité  à 
«  laquelle  on  veut  m'élever?  Si  l'on  considère  ma  personne, 
«  j'ai  à  peine  figure  humaine  ;  s'il  s'agit  de  mes  mœurs, 
«  hélas  !  mes  imperfections  me  rendent  le  supplice  de  mes 
«  frères;  si  l'on  me  croit  capable  de  bien  faire,  on  me  trou- 
«  vera  pusillanime  dans  les  grandes  choses.  Est-ce  bien  là, 
«  dites-moi ,  le  sujet  qui  convient  pour  gouverner  l'abbaye 
«  de  Saint-Denis  ?  La  place  est  éminenle,  donnez-lui  donc 
«  une  personne  éminente  en  mérite.  Voisine  de  la  cour 
«  métropolitaine,  elle  demande  un  homme  de  bon  conseil, 
4  qui  soit  circonspect,  éloquent,  quahtés  dont  je  me  sens 
«  entièrement  dépourvu.  Quant  à  la  manière  de  vivre,  vous 
•  «  savez  qu'à  Saint-Denis  on  nage  dans  l'abondance,  et  qu'ici 
«  la  pauvreté  est  notre  partage  ;  si  je  renonce  à  la  pauvreté, 
a  me  voilà  déshonoré  aux  yeux  de  ceux  qui  me  connaissent  ; 
«  si  je  consens  à  devenir  riche,  je  m'expose  à  une  chute 
«  presque  certaine,  et  d'autant  plus  terrible  que  le  lieu  d'où 
<L  je  tomberai  sera  plus  élevé.  Je  me  -trouve  assurément  dans 
«  un  grand  embarras  :  plusieurs  de  nos  frères,  scandalisés 
«  de  mon  attrait  pour  les  richesses,  menacent,  au  cas  que 
«  je  les  quille,  de  ne  plus  rester  ici  après  mon  départ  ;  d'un 
«  autre  côté,  si  je  dis  que  je  veux  rester,  il  se  trouve  des 
«  gens  assez  malins  pour  dire  :  c'est  une  fausse  modestie, 
t  il  refuse  une  abbaije  pour  avoir  un  êvèché.  »  Il  allègue 
ensuite  des  motifs  connus,  qui  autorisent  sa  résistance,  ses 
infirmités  corporelles  et  le  grand  âge  de  son  prieur  Olric, 
qu'il  regarde  comme  son  père,  et  qu'il  ne  peut  abandonner. 
Il  finit  par  conjurer  son  ami  de  travailler  auprès  de  l'abbé 
d'igni  pour  faire  changer  son  élection,  et  le  laisser  jouir  en 
paix  des  avantages  de  sa  chère  solitude  :  Suggère  itaque 
domno  Igniacensi,  ne  turbel  aquam  pauperis  qiuc  cum  silenlio 
currcre  consucverat ;  limco  enim  ne,  si  Remis  veniam,  reniis- 
siùs  vivam. 

La   lettre   eut   l'effet  que    Hugues   désirait.    Mais,    environ 
quatre   ans   après,  Olric,    son    prieur,    étant    mort,  il  se  vil 
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obligé  de  rôder  au  l)OSoin  qu'on  avait  de  lui  pour  le  rem- 
placer. L'histoire  ne  nous  a  rien  transmis  de  son  gouverne- 
ment; mais  une  abnégation  si  exemplaire  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  à  sa  suite  les  plus  abondantes  bénédictions.  Instruit 
et  pénétré  comme  il  l'était  des  devoirs  d'un  supérieur ,  dont 
il  a  si  bien  tracé  le  modèle  dans  ses  écrits,  il  est  plus  que 
vraisemblable  qu'il  les  remplit  avec  zélé  dans  sa  communauté. 
Nous  ignorons  l'année  do  sa  mort;  '  nous  trouvons  seulement  Maii.  ib. 
que,  l'an  1174,  il  était  remplacé  dans  sa  charge  de  prieur  par 
Simon. 

La  postérité  ,  qui  l'a  peu  connu  par  le  soin  (ju'il  prit  de 
lui  cacher  son  nom  et  la  main  d'où  partaient  ses  écrits  ,  ne 
lui  a  consacré  aucun  éloge  ;  car  nous  ne  prenons  pas  pour 
lui   ce  distique  de  Petrns  ApoUonins,  rapporté  par   Ciaconms  : 

F^cce  secundus  Hugo,  redimitus  togminc  lulvo, 
Tempore  dnm  vixit,  nunc  diadema  gerens. 

'  Cependant   c'est    sur  le  fondement  de  ces  deux   vers   que    le  ciai'.  vit.  nom. 
même  Ciaconius,  suivi  dans  la  suite  par  plusieurs  modernes,  met  ^"""' 
notre   auteur  au  rang  des  cardinaux;  et,  ce  qu'il  y   a  de  plus 
surprenant,  il  veut  que  cet  honneur  lui  ait  été  déféré  par  le  pape 
Innocent  II. 


SES    ECRITS. 

HUGUES  avait  une  opinion   si  peu  avantageuse  de   lui-môme, 
qu'il  ne  voyait  rien  de  plus  propre  que  son  nom  à    décré- 
diter ses  ouvrages  :  «  '  Gardez-vous  bien,  écrivait-il   à  un    de  i)caauM..(niim. 
«  ses  amis,  en  lui  envoyant  celui  qui  devait   lui  faire  le  plus  '"^™' 
«  d'honneur,  gardez-vous  bien   de   faire  connaître  mon   nom, 
e  de  peur  que  le   peu  de  sens  que  l'on  connaît  à  l'auteur,   et 
«  le    mépris  attaché  à  sa  personne  ne  décrédite  l'ouvrage  :  » 
Nulli  crfjri    nostrvm,   fraicr ,   patefacias  nomen,   ne    rx   insi- 
pientiâ  auctoris  cl   pcrsonœ  ri/itaW    operis  nostrl  labor  viles- 
cat.    La   providence    semble    avoir  secondé    son    humilité.   Le 
commun  de  ses   lecteurs  donna  de   son  vivant  et  donne   en- 
core aujourd'hui    les  productions   de  sa   plume    à   Hugues  de 
Saint-Victor;   on    les   trouve    imprimées   et   confondues   parmi 
les  œuvres  de  celui-ci.  '  On  a  déjà  laissé  entrevoir,  en  traitant  \\\^[.  lai.  1 1.  t. 
l'article  du  victorin,  quelles  sont  celles  que  nous  croyons   ap-  '2- p '>^- 
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partenir    à  notre  auteur.  Il  s'agit  maintenant  de  produire  ses 

litres  de  propriété,  et  de   lui    restituer  re  qui  lui    appartient. 

Aib.idaiin.iia).      '  AlbéHc  de  Trois-Fontaines,  parlant  de   Hugues  de  Saint- 


^'  Victor    et   de   ses  écrits ,  le    distingue   fort    bien   d'un  autre 

Hugues,  auquel  il  attribue  les  livres  du  Cloître  de  l'ame,  de 
la  Médecine  de  l'ame,  et  le  traité  des  Oiseaux.  Mais  il  con- 
naissaft  si  peu  ce  second  Hugues,  qu'il  le  donne,  sur  un  ouï- 
dire ,  pour  un  disciple  de  Saint-Norbert,  c'est-à-diro ,  pour  un 
prémontré  :  Hugo  vero,  dit-il,  qui  sc/ipsif  de  açium  I\^atutâ 
moraliler  et  alleguricè,  et  de  Claustro  a/u/n/r,  et  de  Jlh'decinâ 
anùiice ,  fuit  de  ordine  prcemonstratensi  ,  ut  dicilur  ,  canoni- 
cus.  S'il  se  trompe  en  Taisant  auteur  de  ces  écrits  un  norbertin, 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  avait  appris  par  lui-même  ou  par 
d'autres  que  ces  ouvrages  n'appartiennent  pas  à  Hugues  de 
Saint-Victor.  Nous  allons  prouver  qu'ils  sont  de  Hugues  de 
Fouilloi. 

1°   De    Cldustro  (inlinœ  lihri  quatuor. 

Mab.  ib  p.  459.  '  Daus  uu  manusci'it  du  monastère  de  Cheminon ,  au  diocèse 
de  Chàlons-sur-Marne,  ce  traité  porte  au  frontispice  :  Incipit 
prologus  auctoris  sine  nomine  iii  opus  suhditum  DE  CLAUSTRO 
ANIM.E.  Dicunt  turnen  operis  exlitisse  aitctoreui  Hugoneni 
de  Corl'i,  canoriicum  S.  Laurent ii  atque  priorem.  Ce  qu'on 
n'avance  ici  que  d'une  manière  incertaine  ,  est  affirmé  posi- 
tivement   dans    plusieurs    manuscrits    anciens    de    la    Biblio- 

n.7i2.iooo.24'j5.  ihèquc  impériale.  '  On  lit  à  la  tète  du  n"  2498  :  Incipii  pro- 

2497.2g<J5.  2498.    ,      '  .  ir  ■        i        r-   r   .  ■      ■ 

2897. 2898.  logus    magistn     tlugvnis    de     l'oUeln,    prions     canonicorurn 

S.  l atireutti  in  pago  ÂnManensi,  in  libros  de  Claustro  cor- 
Do  Script.  Ecci.  poris  et  animœ.  '  Casimir  Oudin  assure  qu'il  a  vu  plusieurs 
t.  2.  c.  10  .  manuscrits  semblables  ,  d'une  date  aussi  reculée  ,  en  diffé- 
rentes bibliothèques  de  l'ordre  de  Cîteaux,  au  lieu  (ju'il  n'en 
a  rencontré,  dit-il,  que  de  réceiis  et  en  petit  nombre  por- 
tant le  nom  de  Hugues  de  Saint- Victor,  .\joutons  à  ces 
témoignages  celui  de  Guillaume  de  Nangis ,  qui  attribue 
l'ouvrage  en  question  à  Hugues  de  Fouilloi,  sans  oser  néan- 
moins assurer  s'il  était  moine  ou  chanoine  régulier  '. 
Mais,  pour  lever  ce  doute,  il  n'avait  qu'à  consulter  l'auteur 
lui-même  ,     (pii  lui    aurait   appris   nettement    sa  profession  : 


i  Claruit  his  tcmporibus  Hugo  de  Kolieto,  sancti  Pétri  Corbeiensis  monachus,  qui 
libruin  de  Claustro  animœ  et  corporis  coniposuit.  Alii  diciint  istum  Ilugoiieni  in  pago 
Anibiancnsi  fuisse  canonicum  rogularem.  (Nangius  in  chronico  ad  an.  1110.) 
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'  Loquor,  dil-il   dans   un  endroit,   de    monachis    qmliscunqne  Dociaust.  1.2. c 
camnicus.  '  ''' 

D.  Mabillon  lait  un  grand  éloge  de  'cet  ouvrage ,  dont  il 
recommande  la  lecture  aux  religieux  pour  lesquels  il  a  été 
fait.  Les  anciens  en  ont  parlé  de  même.  Il  est  écrit  avec 
onction ,  et  il  contient  sans  contredit  d'excellentes  choses  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  mysticité,  et  tout  n'est 
pas  également  bon.  L'ouvrage  est  partagé  en  quatre  livres  : 
le  premier  traite  des  tentations  aux(pielles  on  est  exposé, 
même  dans  le  cloître ,  et  des  avantages  qu'on  trouve  aussi 
dans  la  vie  religieuse;  le  second  de  l'ordonnance  qu'il  convient 
de  donner  au  cloître  matériel ,  et  des  abus  qui  peuvent  s'y 
introduire;  le  troisième  est  consacré  à  former  sur  le  modèle 
du  cloître  matériel  le  cloître  spirituel  de  l'ame;  l'objet  du 
quatrième  est  d'inspirer  le  désir  d'être  admis  dans  cet  autre 
cloître  qui  n'a  i)as  élé  fait  de  main  d'homme,  c'est-à-dire,  la 
Jérusalem  céleste.  Tel  est  le  plan  que  s'est  tracé  Hugues  lui- 
même  dans  son  prologue. 

On  lit  avec  plaisir  le  premier  et  le  second  livre,  qui  con- 
tiennent des  vues  excellentes  pour  le  bon  ordre  d'une  com- 
munauté religieuse ,  on  voit  que  l'auteur  était  animé  du 
véritable  esprit  de  son  état;  mais,  dans  les  deux  suivans,  on 
ne  trouve  que  des  allégories  sans  nombre,  propres  à  nourrir 
la  dévotion  des  contemplatifs;  les  mysticités  y  abondent,  et 
les  passages  de  l'écriture,  détournés  dans  ce  sens,  manquent 
souvent  de  justesse.  Aussi  l'auteur  devient  -  il  quelquefois 
embarrassé,  confus,  alambiqué,  et  fait  perdre  terre  à  ses  lec- 
teurs, (-e  défaut  vient  de  ce  qu'il  compare,  par  des  allusions 
minutieuses,  des  choses  qui  n'ont  qu'un  faible  rapport  entre 
elles  ,  le  cloître  ou  le  temple  matériel  avec  celui  qui  est  tout 
spirituel. 

Cet  écrit  a  été  publié  à  Paris,  l'an  1507,  chez  Henri-Élienne, 
dans  un  vol.  in-4*',  à  la  suite  d'un  traité  moral  de  Guillaume 
d'Auvergne.  On  le  trouve  dans  toutes  les  éditions  des  œuvres  de 
Hugues  de  Saint-Victor.  Nous  ne  citons  que  la  dernière  de  1648, 
où  il  est  imprimé,  lom.  H,  p.  40-131. 

2"  '  De  Medicuia  aiiimœ  '.  nug.  vict.  op.  t- 

(>ei  opuscule  est  attribué  à  Hugues  de  Saint-Laurent,  dans  2.  p- îm-'-^'^'^- 
un   manuscrit  de    l'abbaye   d'Aine,    cité  par   D.  Mabillon,  et 

1  A  ce  litre,  le  inanusciit  iii9i  de  la  Bibliothèque  impériale  ajoute,  de  hoxnnv  qui 
iincrocosmus,  ici  est,  minor  mundus  apiiellahir. 
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dans  les  manuscrits  de  !a  Bibliothèque  impériale,  1009,  2494, 
2495,  2896.  Il  ne  faut  que  comparer  ce  traité  avec  celui 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  pour  être  persuadé 
qu'ils  appartiennent  au  même  auteur.  On  remarque,  dans 
l'un  et  dans  l'autre ,  un  génie  également  tourné  vers  l'allé- 
gorie, un  style  parfaitement  conforme,  plusieurs  expressions 
semblables,  la  même  manière  de  citer  l'Ecriture  et  les  Pères. 
Comme  Hugues  avait  trouvé  ,  dans  le  cloître  matériel ,  les 
caraclères  du  cloître  spirituel,  de  même,  en  traitant  de  la 
médecine  de  l'amc,  il  prétend  découvrir,  dans  la  structure 
du  corps  humain  ,  tontes  les  affections  de  l'ame  ,  c'est-à-dire, 
montrer  une  analogie  parfaite  entre  les  maladies  corporelles  et 
les  maladies  spirituelles  ,  entre  les  remèdes  qu'on  applique  aux 
premières  et  la  manière  de  guérir  les  secondes.  Ce  dessein, 
comme  on  le  voit ,  suppose  des  notions  dans  la  médecine  : 
Fauteur  paraît  en  avoir  pris  quelque  connaissance;  il  cite  Hip- 
pocrate,  et  fait  usage  dos  principes  de  l'art  qui  avaient  cours  de 
son  temps.  Mais  i!  s'en  faut  bien  qu'il  atteigne  au  but  de  son 
livre  :  ses  allégories  et  ses  moralités  se  ressentent  de  la  dispro- 
portion des  objets  qu'il  veut  comparer.  Cet  opuscule  est  composé 
de  vingt-deux  chapitres,  mais  les  éditeurs  soupçonnent  qu'il  est 
incomplet. 
■■f.i'i-in.  S°  '  De  Avibus  ad  Rainer um. 

(]et  écrit  porte  différens  titres  dans  les  manuscrits.  Il  est 
intitulé,  Ariarhim  sacrum  ad  Rainenim,  couversuw,  ror/no- 
menlo  corde  beniijnum.  —  De  Avium  nalurâ  myslkc  et  alle- 
f/oricè.  —  De  Colomba  argenteâ ,  ou  de  Tribus  Colmnbis, 
parce  que  l'ouvrage  commence  par  ces  mots  :  Si  dormiads 
inler  medios  cleros ,  pcmue  columbœ  deartjeutatœ ,  et  que 
l'auteur  distingue  trois  sortes  de  colombes.  On  le  trouve  ainsi 
désigné  dans  les  plus  anciens  niaiiuserits ,  où  il  ne  forme 
qu'un  seul  livre  qui,  dans  des  manuscrits  plus  récens  et  dans 
riiiipriiné,  est  suivi  de  trois  autres  auxquels  on  a  donné 
pour  titre,  de  Bcsliis  ou  Bestiarium ,  et  encore  de  Propricta- 
tibus  ferarum  et  animalium.  On  convient  assez  généralement 
(|ue  le  premier  livre ,  qui  traite  des  Oiseaux ,  est  l'ouvrage 
de  Hugues  de  Eouilloi.  Le  second ,  qui  traite  des  Bètes 
l'éroces,  ressemble  beaucoup  au  premier  quant  au  style  et 
aux  moralités;  cependant  on  l'attribue  communément  à 
Alain  de  Lille,  qui,  selon  Henri  de  Gand ,  a  composé  un 
livre  de  la  nature  de  quelques  animaux ,  qu'on  croit  être 
«  elui-là.  Le  troisième  est  une  compilation  des  deux  premiers, 
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auxquels  on  a  ajoute  d'autres  moralités,  en  sorte  que,  de  cent 
dix  cliapitres  qu'il  couqjrcud  dans  les  manuscrits,  on  en  a  re- 
tranché les  quarante- neuf  premiers,  pour  ne  i)as  répéter  deux 
fois  la  même  chose.  Le  quatrième  est  une  espèce  de  dictionnaire 
dans  lefpiel  on  traite  par  ordre  alphabétique  des  propriétés,  soit 
des  animaux,  soit  des  végétaux,  soit  des  minéraux.  Cette  compi- 
lation d'histoire  naturelle  est  attribuée  à  Guillaume  Perraut,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Nous  ne  nous  occuperons  que  du 
livre  des  Oiseaux. 

Tout  était  allégorie  pour  Hugues  de  Fouilloi.  Il  crut  aperce- 
voir dans  les  différentes  espèces  d'oiseaux  les  symboles  de  tous 
les  vices  et  de  toutes  les  vertus,  et  il  composa,  sur  ce  sujet,  un 
livre  qu'il  dédia  à  un  religieux  laïc  nommé  Rainier.  Pour  rendre 
cet  ouvrage  plus  intéressant ,  il  eut  soin,  comme  il  le  dit 
dans  le  prologue,  de  l'orner  de  peintures  qui  représentaient 
les  objets  de  ses  allégories.  La  colombe  et  le  faucon  étaient 
à  la  tète,  perchés  l'un  à  côté  de  l'autre.  Hugues  prend 
occasion  de  ce  contraste  pour  mettre  en  parallèle  les  pro- 
fessions opposées  qu'ils  suivaient,  Rainier  et  lui,  dans  le  monde, 
et  relever  la  grâce  que  Dieu  leur  avait  faite  de  les  réunir  en 
religion.  «  '  Vous  voyez,  mon  frère,  dit-il,  la  colombe  et  le  n,. inProi. 
«  faucon  posés  sur  la  même  perche  :  c'est  l'image  de  ce  que 
«  nous  avons  été  vous  et  moi,  et  de  ce  que  nous  sommes 
«  maintenant.  Dieu  nous  a  tous  les  deux  appelés,  vous  des 
«  armées,  moi  du  clergé,  pour  nous  asseoir  sur  la  règle  de 
»  la  vie  religieuse,  comme  sur  une  perche  commune.  Vous 
«  qui,  semblable  au  faucon,  aviez  coutume  de  prendre  les 
«  oiseaux  domestiques ,  votre  devoir  est  maintenant  d'attirer 
«  les  oiseaux  des  champs,  c'est-à-dire,  les  gens  du  monde,  à 
1  la  religion  par  l'odeur  d'une  sainte  vie.  Que  la  colombe  . 
«  gémisse  donc;  que  le  faucon  gémisse  aussi;  que  l'un  et 
('  l'autre  témoigne  sa  douleur  par  ses  accens  :  car  le  gémis- 
«  sèment  est  le  chant  naturel  de  la  colombe,  et  la  plainte  celui 
(<  du  faucon.  J'ai  placé,  après  la  description  de  la  colombe,  celle 
><  du  faucon,  parce  que  cet  oiseau  est  le  symbole  de  la  noblesse 
«  à  laquelle  vous  appartenez.  » 

Au  reste,  l'auteur  donne  ici,  comme  dans  tous  ses  ou- 
vrages, des  preuves  de  sa  profonde  humilité.  «  Écrivant, 
(>  dit-il,  pour  un  homme  non  lettré,  on  ne  doit  pas  être 
«  surpris  que,  pour  son  édification,  je  traite  avec  simplicité 
«  des  sujets  qui  demanderaient  un  pinceau  vigoureux.  Je 
«  sais  que  les   savans   aiment  les  discours   relevés,   mais    les 
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((  simples  trouvent  plus  d'instruction  et  de  plaisir  dans  les  pein- 
«  tares  naïves.  C'est  pour  eux  que  j'écris,  et  je  n'ai  garde  de 
«  verser  de  l'eau  dans  des  vases  déjà  pleins.  » 

Hug.  Vict.  t,p.  I.        4°  '  De  i\'uptiis  iibii  duo. 

2.  p.  256-'2ti:i  Hugues  composa  cet  ouvrage  pour  détourner  un  de  ses  amis 

du  mariage.  Le  premier  livre  a  pour  objet  les  noces  charnelles  : 
il  est  divisé  en  trois  chapitres,  où  l'auteur,  après  avoir  réuni  tout 
ce  qui  a  été  dit  contre  les  femmes  et  le  mariage,  tâche  de  fortifier 
cette  satire  de  l'autorité  des  livres  saints  et  des  pères;  le  second 
livre,  divisé  comme  le  premier  en  trois  chapitres,  est  consacré 
aux  noces  spirituelles.  Autant  Hugues  avait  décrié  les  premières, 
autant  s'applique-t-il  à  relever  les  secondes.  On  s'imagine  bien 
que  l'allégorie  domine  dans  celte  partie.  Nous  n'en  donnerons 
pas  le  détail  :  c'est  toujours  le  génie  de  l'écrivain,  accoutumé  à 
assimiler  des  choses  qui  n'ont  entre  elles  que  des  rapports 
très-éloignés.  Parmi  les  manuscrits  de  cet  ouvrage  qui 
portent  le  surnom  de  notre  auteur,  il  y  en    a  trois  distingués 

n. -2494. 2Wy.  par  Icur  antiquité ,  un  de  Saint-Victor,  '  et  deux  de  la  Biblio- 
thèque Impériale. 

Ib.  p.  .>8(>-;î3-2.  5°  '  De  Arcà  iSoe  mystica  De^criptiu. 

De  Arcâ  ISoe  inoralis  Interpretatiu,  libri  4. 

Ces    deux    traités   se    trouvent    presque    toujours  anonymes 

dans  les  manuscrits.    Dans  quelques-uns    ils  portent   le    nom 

de  Hugues,  sans  désigner  lequel  :   cela  a  suffi  pour  les  donner 

à  Hugues  de  Saint-Victor,  plus  connu  que  Hugues  de  Fouilloi. 

De  .sciipt.  Eici.  '  Casimir  C'adin  les  conteste  au  victorin,  parce  qu'il  y  trouve 

t. 'i.  c.  1110.  .^y^^  raison  la  manière  et  le  style  de  Hugues  de  Fouilloi, 
dans  tout  ce  qui  peut  servir  ;i  caractériser  son  génie  tourné 
vers  les  allégories,  et  son  goût  pour  les  peintures  qu'on  a  pu 
lemarquer  dans  ses  autres  ouvrages  de  spiritualité.  Ajoutons 
que  Hugues  de  Fouilloi,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
n'aimait  pas  à  mettre  son  nom  dans  ses  écrits  :  ce  tjui  explique 
assez  pourquoi  ces   traités   sont  restés   anonymes.    Cependant 

Hi:<+.  litt.i.  12.  [).  on  a  cru,  en  rendant  compte  dans  cette  histoire  '   des    écrits 

^  '  de  Hut^ues   de  Saint-Viclo.-,   devoir   réfuter  l'opinion  d'Oudiu, 

et  on  l'a  fait  d'une  manière  aussi  tranchante  que  peu  exacte. 
«  Aux  divers  moyens,  a-t-on  dit,  qu'Oudin  emploie  pour 
('  dépouiller  Hugues  de  Saint-Victor  de  ces  trois  écrits,  et 
«  les  transporter  à  Hugues  de  Fouilloi,  nous  n'avons  qu'un 
«  mot  à  opposer,  et  ce  mot  est  tranchant.  L'auteur,  dans  un 
«  endroit  renvoie,  pour  plus  grand  éclaircissement  de  la 
1'  question  qu'il  y  traite,  à  son  livre  De  tribus  Diebiis  :  ouvrage 
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«  dont  nous  rendrons  compte  ci-après,  et  que  personne,  de 
«  l'aveu  d'Oudin  lui-même,  ne  peut  refuser  à  notre  victorin.  » 
Il  y  a  dans  cet  endroit  une  distraction  inconcevable  de  la 
part  de  l'auteur;  tout  y  est  controuvé.  Le  renvoi  au  livre  De 
iriints  Dicbus,  ou  plutôt  De  Opcribtis  Irium  iHerum ,  ne  se 
trouve  pas  à  la  page  297,  col.  %  du  tome  II  (ju'on  indique. 
Il  n'y  a  dans  la  collection  des  œuvres  du  victorin  aucun  ou- 
vrage'^ qui  porte  le  titre  De  tribus  Diebus,  ni  un  semblable. 
Le  rédacteur  de  l'article  qui  promet  de  rendre  compte  do  cet 
écrit  un  peu  plus  bas,  n'en  dit  pas  un  mot.  '  Enfin,  Oudin  qui  ou.i.  ib  .•.  1143, 
n'en  parle  que  d'après  Gesner,  ne  convient  pas  du  tout  qu'il  soit 
de  Hugues  de  Saint-Yictor.  Quant  à  nous,  nous  serions  très- 
portés  à  donner  ces  deux  écrits  à  Hugues  de  Fouilloi,  mais 
nous  ne  voulons  rien  décider.  Ce  qui  suspend  notre  jugement, 
c'est  que  l'Arche  mystique  fut  composée  avant  Tan  1130, 
'  comme  on  le  voit  par  le  dénombrement  des  papes  qui  finit  Hug.  vict.  op.  t. 
à  Honoré  II  :  circonstance  qui  semble  indiquer  plutôt  le  vie-  '2-  p-  '^*^- 
torin  que  Hugues  de  Fouilloi,  qui,  à  celte  époque,  devait  être 
encore  assez  jeune.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  dire  un  mot 
de  cet  ouvrage. 

L'Arche  mystique  suppose,  pour  être  entendue  des  lecteurs, 
un  plan  figuré  de  l'objet  allégorisc,  lequel  plan  se  trouve  dans 
les  manuscrits,  mais  non  dans  les  imprimés.  L'Arche  morale, 
partagée  en  quatre  livres,  contient  de  fort  bonnes  maximes  de  la 
vie  spirituelle,  et  se  fait  lire  avec  plus  de  satislaction  que  l'Arche 
mystique,  où,  sans  la  figure  qui  doit  la  précéder,  on  n'entend 
rien,  et  où  môme  avec  l'aide  de  cette  figure,  il  resterait  bien  des 
choses  à  deviner.  Oudin  observe  que  dans  les  manuscrits,  TArche 
mystique  est  placée  après  l'Arche  morale,  et  forme  le  cinquième 
livre  et  non  le  premier. 

6°  '  De  Yanitate  mnndi  libri  qualmr.  ib.  p.  2t»-383. 

Si  l'on  accorde  à  Oudin  que  les  deu.x  ouvrages  sur  l'Arche 
de  Noë  .sont  une  production  de  Hugues  de  Fouilloi,  on  doit 
aussi  convenir  que  Hugues  est  auteur  du  traité  de  la  Vanité 
du  monde.  Oudin  prouve  très-bien  (jue  ces  trois  ouvrages 
partent  de  la  même  plume,  et  la  raison  qu'il  en  donne  est 
sans  réplique.  L'auteur  du  traité  de  la  Vanité  du  monde  cite 
comme  son  propre  ouvrage  ceux  de  l'Arche  mystique  et  morale  : 
'  De  /lis  scriptionibus  in  alio  qiiodam  libro,  quem  de  Aveu  coin-  u..  p.  27-2.  c.  2. 
posnimus ,  plura  diximus  qnœ  omnia  Me  rrcapitulare  non 
oportef. 

Le  traité  de  la  Vanité  du   monde  est  composé    de   quatre 
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livres  en  forme  de  dialogue.  Dans  les  deux  premiers  les  in- 
terlocuteurs sont  désignés,  l'un  par  la  lettre  /,  qui  veut  dire 
hUerroiians;  l'autre  par  la  lettre  D,  qui  signifie  Docens.  Ils 
examinent  tous  les  états  de  la  vie  les  plus  florissans,  et  ils  en 
découvrent  la  vanité.  Ces  deux  livres  sont  très-solides  et  très- 
philosopliiques.  Les  interlocuteurs  du  troisième  et  du  qua- 
Irièuie  sont  désignés  par  les  lettres  A  et  R,  qui  peuvent 
signifier  l'ame  ei  la  raison.  Ces  deux  derniers  dialogues  sont 
Iiistoriques.  L'auteur  parcourt  les  principales  époques  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  VI"  siècle  de  l'église,  et  finit  par 
l'éloge  de  saint  Benoît,  qu'il  compare  pour  la  fécondité  des  mi- 

(h.  p.-ia-?.  racles  à  saint  Martin  et  à  saint  Nicolas  :  '  Mariiinis  et  ISicolam 

et  Bencdictm  miracidis  effukerunf  in  acmctitale  mirahili,  et  in 
/lis  omnibus  plenitudo  in  fuiem  propcrans,  alios  quoque  omnes 

De  Script.  Eici.  qiH  vocaù  siint  associaus  quotidlè  consnmmatur.  '    Oudin,    qui 

t.  2.  c.  1110.  était  dans  l'opinion  que  Hugues  de  Fouilloi  avait  embrassé  la 
l'ègle  de  Sainl-Kenoît,  argumente  encore  de  ce  passage  pour 
prouver  que  l'auteur  du  traité  de  la  Yanité  du  monde  est 
le  même  qui  a  composé  le  Cloître  de  l'ame,  dans  lequel  il 
trouve  des  indices  que  l'auteur  était  bénédictin.  Nous  lui 
accordons  que  ces  ouvrages  appartiennent  au  même  auteur; 
mais  non  que  Hugues  de  Fouilloi  fût  bénédictin.  Il  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  chanoine  régulier;  et  si  en  quelques 
endroits  il  parle  avec  ailmiration  des  institutions  de  saint 
Benoît,  c'est  qu'il  avait  reçu  sa  première  éducation  chez  les  bé- 
dictins  de  Corbie. 

Hug.  Vii-t.  op.  t.       7"  '  De  heatœ  Mariœ  virginitatc  perpétua. 

3.  p.  81-90.  rp^^jg    jgg    bibliographes  anciens    et    modernes    donnent    à 

Hugues  de  Saint-Victor  le  traité  de  la  perpétuelle  virginité 
de  la  sainte   Vierge,    et    Oudin    (jui   lui   en    a   contesté   tant 

iiut.  litt.  t.  i'2.p.  d'autres,  ne  lui  conteste  pas  celui-là.  '  Cependant  les  conti- 
nuateurs de  l'Histoire  Littéraire  après  D.  Rivet  ont  '  relégué 
ce  traité  dans  la  classe  des  ouvrages  supposés  au  victorin, 
et  ils  ont  annoncé  qu'ils  l'adjugeraient  à  Hugues  de  Fouilloi. 
C'est  donc  ici  le  lieu  d'examiner  si  leur  opinion  est  bien 
fondée. 

Ce  traité,  qui  est  solide  et  bien  écrit,  ne  serait  pas  indigne 
du  savant  victorin.  Le  nom  de  Hugues  est  marqué  dans  le 
prologue  ou  l'épître  dont  l'auteur  accompagna  l'ouvrage,  en 
l'envoyant  à  un  évoque  qui  n'est  désigné  que  par  la  lettre  G, 
sans  dire  de  quel  siège.  Sans  doute  la  conformité  de  nom, 
lorsque  rien  ne  détermine  la  qualité  de  la  personne,   ne  suffit 
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pas  pour  attribuer  cet  ouvrage  à  Hugues  do  Saint  -  Vicier 
plutôt  qu'à  Hugues  do  Fouilloi.  Mais  si  les  principes  de  cet 
auteur  sont  diamélrali-iueiil  opposés  à  ceux  que  le  victorin 
professe  sur  le  niêinc  sujet  dans  d'autres  écrits ,  cela  sulTQi 
pour  ne  pas  croire  celui-ci  le  véritable  auteur.  C'est  ce  qui 
résulle  de  la  comparaison  que  nous  avons  faite.  Le  but  de 
notre  écrivain  est  d'élai)lir  que  Marie  avait  fait  vœu  de  vir- 
ginité avant  son  mariage ,  et  qu'en  épousant  Joseph  elle  ne 
tiiangea  pas  de  résolution  :  ce  qu'il  prouve  par  la  réponse 
qu'elle  fit  à  l'ange  qui  lui  annunçait  qu'elle  deviendrait  mère, 
QuomoJo  fîet  islnd ,  quoniam  virtim  non  cognosco '?  Hugues  de 
Sainl-Yictor  dit ,  au  contraire,  dans  la  Somme  des  sentences, 
que  Marie  n'avait  point  fait  vœu  de  continence  avant  son  ma- 
riage; mais  préparée  à  tout  ce  que  la  providence  ordonne- 
rait d'elle,  son  penchant  pour  ce  genre  de  vie  no  fut  suivi 
d'aucun  engagement  jusqu'à  ce  qu'instruits  elle  et  son  époux 
du  mystère  de  l'incarnation  du  fils  de  Dieu,  ils  formèrent,  d'un 
commun  consentement,  la  résolution  de  vivre  dans  le  célibat'. 
Ce  n'est  donc  pas  à  lui  qu'on  peut  attribuer  li;  livre  de  la  per- 
pétuelle virginité  de  Marie,  à  moins  qu'il  n'ait  varié  dans  ses 
sentimens.  Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  Hugues  de  Fouilloi 
en  soit  l'auteur,  puisqu'on  connaît  d'autres  écrivains  qui,  dans 
le  même  temps,  ont  porté  le  nom  de  Hugues;  et  d'ailleurs  rien 
n'indique  le  tenqis  auquel  cet  écrit  a  été  composé.  Quoi  qu'il 
en  soit  donc  du  véritable  auteur,  voici  ou  pou  de  mots  quelle 
en  est  la  substance. 

L'ouvrage,  di\isé  ou  quatre  cliai)itrcs,  est  en  réponse  à  un 
ilialecticien  qui  prétendait  que  Marie  avait  toujours  été  libre 
(le   tous  liens .  et   qu'elle   n'avait    pu    contracter   un  mariage 


1  VoTenlibiis  caslil.ilcm  non  solinn  iiubore,  seil  ctiam  iiiibcre  vello  daiiin;il)ile  est. 
Hoc  loco  pi-ajtcrmittemliim  esse  non  arbitror  quott  Beda  in  oxpositione  supor  Lucam  vi- 
detur  aiïirmare,  beatam  Mariam  virginera,  antequam  inisset  cum  Joseph  conjugium, 
dccrevisse  quod  vitani  duceret  virginalem  :  quod  equidem  à  veritato  videtur  discordare, 
i;ùm  beata  virgo  essel  prudentissima,  et  novisset  quœcumquc  pié  promittuntur,  Domino 
i^se  fideliter  persolvenda.  Yerisimile  est  igitur  quod  ab  adolosccntià  se  Dec  totam  com- 
miseiat,  paiala  sive  ad  nubendum,  sive  ad  contiiicnduin,  queniaduiodum  Deum  velle 
l'oguoscerel....  et  ex  lioc  quoil  ipsa  non  renuit  de5.7ioiisari,  manifesté  apparet  eam,  ante- 
quam desponsaietur,  contincntiani  non  vovisse  :  qu(jd  taniou  ceitum  est  eam  et  virum 
ejus  posteà  promisisse,  ex  qiio  utriqiie  mysteriura  dominica;  incanialionis  angelo  révé- 
lante iunotuit.   (Hugonis  Vict.  Srimwa  senlentiai-om ,  Iractalu  VII,  cap.  10.  p.   i76, 

col.  2,  t.  m:* 
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Hug.  vict.  op.  t.  vérifablr-   .sans  consentir  h    en    faire    usage.  '  Huges  ,   en  lui 
^  •*■  ^''  rcpontiant,  veut  bien   supposer  iiue  ce  n'est  que   par  inanièro 

de  dispute,  et  non  sérieusement  iiu'on  agile  une  pareille 
question  :  mais  il  fait  sentir  en  même  temps  combien  il  est 
indécent  et  téméraire  de  faire  de  la  virginité  de  Marie  l'objet 
d'une  dispute.  t<  J'avoue,  dit-il ,  que  je  souffre  impatiemment 
<.'  qu'on  emploie  un  babil  impertinent  à  flétrir  la  plus  pure 
I'  des  créatures,  (jim/  lam  impudicâ  et  migaci  loqitacitale 
«  temcrare  sinceram  et  intoctam  macidare  conaris.  Insensé, 
"  qui  que  vous  soyez,  à  quoi  tendent  ces  vains  argumens  que 
i-  vous  avez  ruminés  avec  tant  de  soin ,  et  que  vous  débitez 
1'  aux  oreilles  curieuses  avec  tant  d'emphase  ?  Vous  voulez 
«  paraître  un  docteur;  mais,  croyez -moi,  vous  êtes  moins 
«  admiré  des  sots  que  méprisé  des  sages.  Quand  même  on 
«  vous  accorderait  quelque  savoir,  on  ne  peut  vous  par- 
((  donner  le  sujet  que  vous  avez  choisi  pour  faire  preuve  de 
(.  sagacité.   » 

Après  ce  début  un  peu  vif,  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
le  caractère  doux  et  modeste  qu'on  a  pu  remarquer  dans  les 
autres  écrits  de  Hugues  de  Fouilloi ,  l'auteur  rapporte  le 
grand  principe  de  son  adversaire,  qui  est  que  le  mariage 
emporte  dans  son  essence  l'acquiescement  réciproque  des 
époux  au  méliinge  des  corps.  Pour  répondre  à  cette  difficulté, 
il  définit'  le  mariage  une  société  légitime  entre  l'homme  et  la 
femme,  en  vertu  de  laquelle  tous  deux  se  doivent  l'un  à 
l'autre  mutuellement,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  leur  est  plus 
permis  de  renoncer  à  la  société  pour  passer  dans  une  autre.  A 
l'égard  du  consentement  qui  a  pour  objet  le  commerce  charnel, 
il  n'est  que  l'accompagnement  et  non  l'essence  du  mariage; 
il  en  est  une  des  fonctions,  mais  nullement  le  lien,  en  sorte 
que  sans  lui  le  mariage  peut  subsister  par  l'union  des  cœurs. 
Cela  posé,  notre  auteur  allie  sans  peine  le  mariage  de  la  sainte 
"Vierge  avec  le  vœu  constant  de  virginité.  Mais  on  lui  objectait 
que  dans  ce  cas  le  mariage  pouvait  subsister  entre  personnes 
du  même  sexe^lci  l'auteur  a  recours  aux  allégories;  il  le  nie, 
parce  que  ce  mariage  ne  représenterait  plus  l'union  de  Jésus- 
Christ  avec  l'église. 
Mab.  Aim.  i.  6.  8«  '  Un  manuscHt  de  l'abbaye  d'Aine,  cité  par  D.  Mabillon, 
?•■♦*'•  conti<!nt   un    ouvrage  de    Hugues,   prieur    de  Saint  -  Laurent, 

ayant  pour  litre  :  De  Pastorilms  et  Oeiùus,  dont  les  premiers 
mots  sont  :  Tibi,  frater,  qui  in  grege,  etc.  On  le  trouve  aussi 
parmi  les  manuscrits   de  la  Bibliothèque  Impériale,  n°  2494, 
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désigné  par  ce  titre  :  Liber  Pasiorum.  C'est  une  paraphrase 
de  ces  vers  de  la  neuvième  éclogue  de  Virgile  : 

Tityre^  dum  redeo,  brevis  est  via,  pascp  capellas  ; 
Et  potum  pastas  ;ige,  Tityre,  et  iuter  agendum 
Occursare  capro,  cornu  lerit  illo,  caveto. 

L'auteur  tire  de  chacun  de  ces  mots  des  moralités  et  des 
allégories  conformes  à  son  génie  ;  il  y  trouve  de  quoi  instruire 
les  pasteurs  et  les  ouailles  qu'il  met  en  opposition  avec  les 
chèvres  et  les  boucs.  Peu  lui  importe  que  ses  allusions  soient 
quelquefois  puériles,  pourvu  qu'il  en  tire  quelque  instruction 
pour  les  mœurs;  il  s'autorise  en  cela  de  l'exemple  de  ceux 
qui  ont  vu  dans  d'autres  vers  de  la  quatrième  éclogue  la  prédic- 
tion du  Messie   né  d'une  vierge  : 

Ullinia  Cumii'i  venit  jaiu  carminis  œtas  : 
Magnus  ab  integro  seclorum  nascilur  ordo. 
Jam  redit  et  virgo,  redeunt  saturnia  régna  : 
Jam  uova  progenies  cœlo  demitlitur  alto. 

9°  '  Sanderus   indique  comme  existant  dans  la  Bibliothèque  sand.  pan.  i.p. 
de   Saint-Martin    de  Tournai   un   manuscrit    sous    ce    titre    :  ^'^'♦• 
Magislri    Hufjonis  de  Sancto  Lanrenlio   de    Rotâ  prœtationis 
et  de  Rotâ  simulationis.    Il  commence  par  ces  mots    :  Sicut 
comperi,  non  eut  tibi,  frater,  onerosmn.  '  Sanderus,  qui  l'avait  ib.  p.  loi. 
vu,  dit  qu'il  était  orné  de  peintures  fort  élégantes,  qui  repré- 
sentaient les  roues  mystiques  dont  il  est  parlé   dans  ce  livre. 
Le  même  ouvrage,  divisé  en  deux  parties,   existe  à  la  Biblio- 
thèque Impériale,    sous  le  n"  ^494,    du  catalogue    imprimé , 
mais   sans   nom  d'auteur  et  sans  la  peinture    représentant  la 
roue.   Voici  la  description  que  fait  de  cette  machine  l'auteur 
de  cet  écint,  d'après  laquelle  on  peut  juger  de  son  intention 
et  du  plan   qu'il  a  exécuté. 

La  roue  de  la  première  partie  est  composée  d'un  axe  ou 
essieu,  d'un  moyeu,  de  douze  rayons  et  de  six  jantes.  L'axe 
représente,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  le  chef  d'une  com- 
munauté ;  le  moyeu ,  l'esprit  dont  il  doit  être  animé  pour 
conduire  les  autres ,  le  moyeu  fixé  dans  l'axe  représente 
l'union  qui  doit  exister  entre  le  disciple  et  son  supérieur; 
les  rayons  sont  les  bonnes  dispositions  de  l'inférieur ,  et  les 
jantes  les  bons  effets  qui  résultent  de  son  union  avec  le  supé- 
Tome  XIII.  S  s  s 
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rieur.  La  roue  dans  son  entier  représente  la  vie  d'un  religieux 
avec  ses  perfections  et  les  vicissitudes  auxquelles  il  est  ex- 
posé. 

Le  premier  rayon  a  pour  inscription  la  bonne  intcation 
qu'il  doit  apporter;  le  second,  la  discnHion,  pour  agir  conve- 
nablement,  le  troisième,  l'amour  du  bien;  le  quatrième, 
l' horreur  du  mal  ;  le  cinquième,  l'amour  de  Dieu  ;  le  sixième, 
la  cliarilê  fraternelle;  le  septième,  l'abnéijaiion  de  soi-même; 
le  huitième  ,  le  mépris  des  avantages  du  monde;  le  neuvième 
et  le  dixième,  la  tempérance  dans  le  boire  et  le  manger ,  et 
les  bornes  auxtjuelles  il  faut  s'arrêter;  le  onzième,  la  désap- 
propriation  :  et  le  douzième ,  l'absence  même  du  désir  du 
bien   d'autrui. 

A  chacune  des  six  jantes  aboutissent,  comme  à  leur  prin- 
cipe générateur,  deux  rayons  de  la  roue.  La  première  est  la 
pureté,  et  à  elle  aboutissent  l'intention  et  la  discrétion;  la 
seconde  est  la  volonté  ,  d'où  procèdent  l'amour  du  bien  et 
l'horreur  du  mal;  la  troisième ,  la  charité ,  qui  embrasse 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain;  la  quatrième ,  rhumililé 
qui  produit  l'abnégation  de  soi-même  et  le  mépris  des  avan- 
tages du  monde;  la  cinquième,  la  sobriété,  de  laquelle  résulte 
la  tempérance  dans  le  boire  et  le  manger:  la  sixième,  l'esprit 
de  pauvreté ,  qui  exclut  toute  propriété,  et  à  plus  forte  raison 
le  désir  du  bien  d'autrui. 

Tel  est  l'aperçu  des  moralités  renfermées  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Rota  prœlationis  ou 
rcligionis.  La  seconde  ,  intitulée  Rota  simulationis  est  le 
contre-pied  de  la  première  ;  on  y  fait  la  guerre  aux  hypocrites 
et  aux  mauvais  religieux  (car  tous  les  écrits  de  Hugues  ont 
pour  but  l'inslructioa  des  personnes  qui  vivent  dans  le 
cloître).  Sa  marche  est  la  même  que  dans  la  première  partie 
en  sens  inverse. 

Cette  roue ,  qui  représente  la  vie  d'un  hypocrite  ou  d'un 
faux  religieux  est  composée,  comme  l'autre,  d'un  axe,  d'un 
moyeu,  de  rayons  et  do  jantes  en  égal  nombre.  Sur  la  pre- 
mière jante  est  écrit  l'astuce;  sur  la  seconde ,  l'avarice;  sur 
la  troisième,  la  superbe;  sur  la  quatrième,  la  négligence^ 
ou  l'oubli  de  ses  devoirs;  sur  la  cinquième ,  la  paresse  ;  sur 
la  sixième,  l'indigence.  De  l'astuce  nait  la  passion  d'acquérir 
du  bien  et  le  talent  de  le  conserver,  représentés  dans  les  deux 
premiers  rayons;  le  troisième  et  le  quatrième  qui  se  rattachent 
à  la  jante  de  l'avarice,    sont  la    rapacité   et   la    ténacité;  les 
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deux  rayons  suivans  qui  partent  de  la  superbe,  sont  le  mé- 
pris eh'  l'autorité  et  V insubordination.  De  la  négligence,  qua- 
trième jante,  procèdent  les  rayons  sept  et  huit,  portant  oubli 
de  soi-même  et  irréflexion  ;  la  cinquième  jante,  qui  est  la  pa- 
resse, produit  le  désœucrement  cl  la  recherche  des  tables  étran- 
gères représentés  par  les  rayons  neuf  et  dix  ;  enfin  à  la  sixième 
jante,  l'indigence,  sont  attachés  les  rayons  onze  et  douze,  ayant 
pour  inscription,  ejectio  et  abjectio,  c'est-à-dire,  que  le  sort 
d'un  religieux  ou  d'un  supérieur  d'une  conduite  irrégulière  est 
de  tomber  dans  le  mépris  et  dans  la  misère,  après  avoir  perdu 
sa  place  ou  son  état. 

L'auteur,  dans  le  développement  de  ses  moralités,  fait  un 
grand  usage  des  livres  moraux  de  saint  Grégoire-lc-Grand,  qu'il 
avait  bien  médités,  et  prouve  qu'il  connaissait  parfaitement  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse  ;  on  peut  croire  aussi  qu'il  les  prati- 
quait exactement. 

10°  On  trouve  dans  plusieurs  manuscrits,  comme  ouvrages 
du  même  auteur,  Tractatus  de  Conversntione  monasticâ  ;  De 
duodecim  ubusionibus  clauslri  materialis;  ce  sont  des  mor- 
ceaux détachés  du  srand  ouvrage  du  Cloître  de  l'aine. 

H"  '  Monlfaucon  indique  parmi  les  manuscrits  de  Saint-  BiU. niw. t. 2..-. 
Thierri,  près  de  Reims,  un  ouvrage  de  Hugues  de  Fouilloi,  In  ^'^'" 
lamentationes  Jeremiœ.  C'est  peut-être  le  même  qui  est  im- 
primé parmi  les  œuvres  du  victorin,  T.  II,  p.  146.  Nous  ne 
doutons  pas  que  parmi  les  ouvrages  de  ce  dernier  sur  l'écri- 
ture sainte,  imprimés  dans  le  môme  volume,  il  n'y  en  ait  plusieurs 
qui  sont  de  Hugues  de  Fouilloi,  ceux  sur-tout  qui  ont  pour 
titre  :  ^Jllegoriœ. 

12°  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n»  3419, 
écriture  du  XIV"  siècle,  qui  contient  des  extraits  d'auteurs  an- 
ciens, sous  le  titre  de  Flores,  on  trouve  au  n°  2  :  Flores  ex 
Hugonis  de  Follet.)  operibus  collée ti.  ]}. 
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GUILLAUME   GODEL   ou  GODEAU, 

Moine  de  Saint-Martial  de  Limoges, 
ET    AUTRES    CHRONIQUEURS    DU    DIOCÈSE    DE    SENS. 

TELS  sont  le  nom  et  la  qualité  qu'on  donne  à  l'auteur  d'une 
Chronique  latine  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale,  sous  le  n"  4893,  dans  une  note  qu'on  trouve  à  la 
fin  du  volume  d'une  écriture  du  XIV"  siècle.  L'abbé  Lebœuf, 
qui  avait  examiné  ce  manuscrit,  a  inséré  dans  le  Journal  Ilis- 

Fev.  1751).  p.  i-n.  torique  de  Verdun  '  une  lettre  pour  prouver  que  cette  Chro- 
nique ne  peut  pas  être  l'ouvrage  d'un  moine  d«  Saint-Martial, 
(juoique  ce  manuscrit  ait  été  trouvé  dans  la  Bibliothèque  de  ce 
monastère  :  il  pense  qu'elle  a  été  composée  par  un  religieux 
(le  quelque  aljbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  du  diocèse  de  Sens, 
ou  de  celui  de  Bourges;  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
motiver  son  opinion.  Les  misons  que  fe/i  (d,  dit-il,  seraient 
trop  longues  à  déduire. 

'■  ri.  |i.(v;i.  '   Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  qui 

ont  imprimé  plusieurs  fragmens  de  cette  Chronique,  sous  le 
nom  de  Guillaume  Godel,  moine  de  Saint-Martial  de  Limoges, 
comme  il  est  porté  dans  la  note  ajoutée  au  manuscrit,  sont 
du  même  avis  que  M.  Lebœuf,  et  ils  en  ont  donné  les  rai- 
sons. 

Le  nom  de  Guillaume  Godel  ne  se  trouve  dans  aucun  autre 
monument  connu.  L'auteur  ne  se  nomme  nulle  part  dans  sa 
Chronique,  et  s'il  parle  de  lui,  ce  n'est  jamais  qu'en  première 
personne,  ego.  Il  ne  nomme  pas  non  plus  le  monastère  auquel 
il  appartenait;  et  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  celui  de 
Saint-Marlial  de  Limoges,  c'est  qu'il  ne  dit  rien  qui  ait  trait 
à  ce  monastère,  ni  même  au  Limosin.  Le  savant  académicien 
a  cru  que  Godel  appartenait  à  l'ordre  de  Cîleaux,  pane  qu'à 
l'époque  de  la  fondation  de  ce  monastère,  l'auteur  ajoute  à 
son  manuscrit  une  colonne  dans  laquelle  il  a  marqué  fort 
exactement  la  succession  dos  abbés  de  Cîtcaux  ;  le  critique 
est  encore  mieux  fondé  à  placer  le   monastère  dans   lequel  le 
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chroniqueur  avait  été  reçu  à  profession,  dans  le  diocèse  de 
Sens  on  dans  celui  de  Hourges.  Nous  verrons  bientôt  ([u'il  y 
a  plus  de  probabilités  pour  celui  de  Sens.  , 

Quoi  qu'il  en  soit  du  nom  de  la  personne,  voici  ce  que 
l'auteur  nous  apprend  de  lui-même.  '  Sous  l'année  4145,  il  Bouq.  t.  i3.  p. 
marque  son  entrée  en  religion,  et  il  nous  apprend  qu'il  était  ^'^' 
anglais  de  naissance,  Fgo  servorum  Christi  novissirnus,  qui 
totiini  hoc  opits  ex  vuriis  Iiisloiicis  campilando  compegr,  rno- 
nasteriuin  inlravL  cctutc  jui'cnculus,  génère  Jnglieus.  \\ 
rapporte,  sous  la  même  année,  la  mort  de  Henri  Sanglier, 
archevêque  de  Sens,  qui  eut  pour  successeur  Hugues  de 
Touci,  des  mains  duquel  il  reçut  tout  les  ordres,  excepté  la 
prêtrise.  Il  lut  ordonné  prêtre  au  village  de  Leuroux,  par 
Pierre  de  la  Châtre,  archevêque  de  Bourges  ;  il  ne  dit  pas  en 
quelle  année,  mais  certainement  avant  1171,  qui  est  l'année 
de  la  mort  de  ce  prélat.  Il  termine  sa  Chronique  à  l'année  1173, 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  soit  mort  bientôt  après.  On  voit  par 
sa  Chronique  qu'il  aimait  les  voyages,  ou  que  des  raisons  le 
forcèrent  à  voyager.  Sous  l'année  1172  il  raconte  qu'étant 
allé  en  Allemagne  il  y  vit  une  vieille  fille  extraordinaire,  (jui, 
quoique  laïque  et  non  lettrée,  avait  des  révélations  étonnantes  : 
elle  avait  alors,  dit-il,  soixante  ans.  On  pourrait  croire  qu'il 
veut  parler  de  sainte  Hildcgarde;  mais  celle-ci  était  religieuse 
et  abbesse  du  Mont  Saint-Ruperl,  près  de  Bingen,  au  diocèse 
de  Mayencc.  Avec  la  vie  errante  que  paraît  avoir  menée  l'au- 
teur, il  ne  serait  pas  surprenant  qu'il  eût  souvent  changé  de 
monastère,  et  qu'étant  passé  du  diocèse  de  Sens  dans  celui  de 
Bourges,  il  fût  allé  mourir  à  Saint-Martial  de  Limoges  où  sa 
Chronique  serait  restée. 

Disons  maintenant  quel  est  le  mérite  de  son  ouvrage.  Il  le 
commence  à  la  création  du  monde,  et  il  explique  dans  une 
longue  préface  le  plan  qu'il  s'était  tracé,  et  les  sources  où  il 
comptait  puiser  :  sources  aujourd'hui  connues  de  tout  le  monde. 
Ainsi  il  y  a  très-peu  à  profiter  de  son  travail  jusque  aux  der- 
niers temps  où  il  a  vécu.  Il  le  divise  en  quatre  époques  ;  la 
première  s'étend  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'incar- 
nation de  J.  C;  la  seconde  commence  à  l'incarnation,  et  finit 
à  l'année  591  ;  la  troisième  comprend  depuis  cette  dernière 
année  jusqu'à  l'an  Mil.  Ici  commence  la  quatrième  époque  à 
laquelle  il  ne  fixe  aucun  terme,  afin,  dit-il,  qu'on  puisse  tou- 
jours y  ajouter,  soit  de  mon  vivant,  soit  après  ma  mort.  Les 
continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France  ont  donc 


Xll  SlliCLE. 


510     (ÎUILLAUME  GODEL,  MOINE  DE  S.-MARTIAL. 


502. 


bien  fait  de  n'imprimer  que  celte  dernière  partie,  qui  est  mor- 
celée dans  les  tomes  X,  p.  259-263;  tome  XI,  p.  282-285; 
et  tome  XIII,  p.  671-677.  Mais  il  y  a  une  observation  à- faire 
sur  ce  dernier  extrait  :  c'est  que  depuis  l'année  1124,  il  y  a 
une  très-grande  conformité  entre  la  Chronique  de  notre  auteur 
et  celle  de  Saint-Pierrc-le-Vif  de  Sens. 

Hist.  litt.  t.  i2.p.  '  Nous  avons  déjà  dit  que  Clarius,  auteur  de  la  Chronique 
de  Saint-Pierre-le-Vif,  était  mort  en  1124,  et  que  sa  Chronique 
se  terminait  à  cette  année.  Mais  elle  a  été  continuée  par  un  ano- 
nyme jusqu'à  l'année  1184.  Pans  cette  continuation  il  y  a 
plusieurs  articles  qui  sont  littéralement  les  mêmes  que  dans 
la  Chronique  de  Godel.  Est-ce  Godel  qui  les  a  empruntés  du 
continuateur,  ou  le  continuateur  qui  les  a  copiés  dans  Godel  ? 
Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  de  le  décider;  mais  il  nous 
semble  que  le  continuateur  est  plutôt  le  plagiaire,  parce  que 
tantôt  il  n'a  fait  qu'abréger  les  articles  de  Godel,  tantôt  il  en 
a  supprimé  d'autres  pour  y  substituer  des  événemens  relatils 
;'i  son  monastère. 

II.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  continuation  de  la 
Chronique  de  Saint-Pierre  de  Sens  doit  suffire  pour  en  donner 
une  juste  idée.  Nous  croyons  devoir  placer  ici  ce  que  nous  avons 
à  dire  touchant  la  petite  chronique  de  Sainte-Colombe,  près 
de  Sens. 

Anor.1.  t.  3.  c.  '  Ccttc  Ghronlquc,  publiée  par  D.  Martène,  commence  à 
l'année  708,  et  finit  en  1175;  car  ce  qui  est  rapporté  sous 
l'année  1193  paraît  avoir  été  ajouté  par  une  main  postérieure. 
L'auteur,  qui  était  moine  de  Sainte-Colombe,  a  recueilli  dans 
quelques  mémoires  de  son  monastère,  et  dans  quelques 
chroniques  plus  anciennes,  les  traits  qu'il  a  jugé  à  propos 
d'insérer  dans  la  sienne.  Aussi  son  ouvrage  n'est-il  propre- 
ment intéressant,  que  parce  qu'il  nous  lait  connaître  les  abbés 
de  son  monastère,  cl  la  suite  des  archevêques  de  Sens,  de- 
puis le  VI1I«  siècle  jusqu'à  son  temps  ;  encore  en  a-t-il  omis 
plusieurs.  Il  a  laissé  vides,  dans  chacun  des  siècles  qu'il  par- 
court, plusieurs  années  sur  lesquelles  sans  doute  ses  mémoires 
ne  lui  fournissaient  point  d'événemens  propres  à  entrer  dans 
son  plan.  Nous  y  avons  cependant  remarqué  quelques  traits 
souvent  étrangers  à  son  monastère  qui  méritent  d'être  re- 
cueillis. 

Parlant  de  l'assemblée  qui  fut  tenue  à  Vézelai,  à  Pâques 
de  l'année  1146,  pour  délibérer  sur  la  croisade  dont  le  roi 
Louis-le-Jeune    avait    conçu  le   projet,  il  dit   que   l'aflluence 
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de  ceux  qui  prirent  la  croix  ce  jour-là  fut  si  grande  ,  que 
l'écliafaud  sur  lequel  ils  étaient  montés  s'écroula ,  sans  que 
personne,  par  une  espèce  de  miracle,  fût  blessé,  et  que 
même  la  partie  sur  laquelle  le  roi  était  monté  n'éprouva  aucun 
accident. 

A  cette  époque,  l'abbé  de  Sainte-Colombe  était  Thibaud , 
fils  de  Hugues  de  Payens,  premier  grand-maitre  du  Temple 
de  Jérusalem.  C'était  pour  lui  une  forte  raison  de  s'enrôler 
pour  la  croisade  :  aussi  partit-il  avec  les  autres  pour  la  Terre- 
Sainte,  mais  il  n'en  revint  pas,  étant  mort  en  chemin.  L'auteur 
regrette  beaucoup  une  couronne  d'or  garnie  de  pierres  [)ré- 
cieuses,  dont  le  roi  Raoul  on  Rodolphe  avait  fait  présent  an 
monastère,  et  une  croix,  apparemment  d'or  aussi,  travaillée 
de  la  main  do  saint  Éloi,  que  l'abbé  Thibaud  avait  engagée 
furtivement  à  des  Juifs  de  Troyes ,  [lour  les  frais  de  son 
voyage. 

L'an  1 164,  l'église  de  Sainte-Colombe  ayant  été  rebâtie  à  neuf, 
le  pape  Alexandre  III,  pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Sens, 
voulut  en  faire  lui-même  la  dédicace.  L'auteur  décrit  avec  com- 
plaisance cet  événement,  et  estime  à  vingt  mille  le  nombre  des 
étrangers  qui  accoururent  à  cette  cérémonie. 

'  D.  Marlène,  comme  nous  l'avons  dit,  a  publié  celte  chronique,  t.  tu.  p.  273  1 1. 
et  les  continuateurs   du  Recueil  des  historiens  de  France  l'ont  p.'ijsi 
réimprimée  par  fragmens  dans  leur  collection  ,  avec  plusieurs 
augmentations  qu'ils  ont  trouvées  dans   le  manuscrit  S8 1  de  la 
reine  Christine,  et  qu'ils  ont  distinguées  du  texte  ancien  par  des 
crochets.  B. 
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GAUTIER    DE  MoRTAGNE    était   né  vers  le    commencement  Oaii.  chr.  t.  9.  p. 

du  douzième  siècle,  non  dans  le  Perche,  mais  en  Flandre,  Hi^t.'desautëcd'. 

dans  un    bourg   appelé   Moriagne,  Maurilania.    Ce  nom  latin  ,  Du^i]î;Jf'f{|st' 

qui    désigne   ordinairement   une  contrée  africaine,   a    fort   dé-  univ.Pai-.adann. 

route  Guillaume    Cave,  qui   demeure    en  suspens   {plane   m-  p.  1199-1-201  1 

cer(um)  sur  la  question  de  savoir  si  Gautier  a   vu  le  jour  en  ^^àf j,.!??.  ^'^' '' 
Afrique ,  ou  s'il  est  né  en  Espagne  au  sein  de  quelque   famille 
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maure  ,  devenue  peut-être  chrétienne.  Voilii  des  incertitudes  bien 
gratuites  et  des  conjectures  bien  superflues  :  Gautier,   sans  nul 
doute,  était  flamand.  Avant  d'être  prélat,  il  avait  acquis,  comme 
professeur  habile  et  sévère,  une  réputation  que  ses  écrits  ne   lui 
ont  pas  conservée.  Il  enseigna  la  rhétorique  à  Paris,  dans  une 
Mari.  Th.Anecd.  dcs  écoIcs  établies  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève.   '   Mais 
t.  3.  c.  1712. 1713.  j[  p3j.j,n  q^j'ji  renonça  de  bonne  heure  aux  belles-lettres  pour  se 
livrer  à  la  philosophie,  ou  à  ce  qu'on  appelait  alors  de  ce  nom  : 
nous    voyons  même  qu'il   ne  tarda  point  de  donner  des  leçons 
de  théologie  à  Reims,  à  Laon  et  ailleurs.    Depuis  1136  jusqu'en 
Métal.  1.  1J48,   il  eut  pour  disciple  Jean  de  Salisbury,  '   qui  nous    l'ap- 

prend lui-même. 

Devenu  chanoine  d'Anthoin  en  Flandre,  Gautier  fut  député 
par  son  chapitre  vers  le  pape  Eugène  III ,  pour  plaider 
contre  Francon ,  abbé  de  Laubes  ,  lequel  s'arrogeait  certains 
droits  sur  l'église  d'Anthoin.  Nous  ne  savons  pas  quelle  fut 
l'issue  de  ce  procès  :  mais  Gautier  était  trop  exercé  dans  l'art 
des  disputes,  pour  que  ses  argumens  n'aient  pas  été  victo- 
rieux. En  UbO  il  est  chanoine  de  Laon,  et  devient  successi- 
Gaii.  chr.  nov.  t.  vemcnt  doycn,  écohàtre,  évêque  de  cette  église.  '  Il  succéda  , 
9.  p.  532.  g^j.    ]g  gWg^   jg    j^^Qj^  ^    ^  Gautier  de   Saint  -  Maurice,    avec 

p.831.  lequel   on  l'a  quelquefois  confondu  :  '  cette  erreur  s'est  même 

glissée  dans  la  table  du  tome  XIV  du  Recueil  des  Historiens 
de  France.  Gautier  II  ou  de  Mortagne,  élu  évêque  de  Laon 
en  ll5o,  fut  sacré  à  Rome.  Nous  le  trouvons  en  1159  pré- 
sent à  une  transaction  entre  Odon  ,  abbé  de  Saint-Denis ,  et 
le  comte  de  Roucy;  en  11G3  à  un  concile  de  Tours,  que 
présidait  xMexandre  III;  en  1167  à  l'assemblée  tenue  à 
Vézelai  contre  une  secte  manichéenne  ,  connue  sous  le  nom 
de  poblicains  ou  publicains.  Il  confirma  en  1168  une  vente 
faite  aux  moines  de  Saint-Jean  de  Laon ,  et  il  fonda  deux 
chapelles  en  1173.  Il  mourut  l'année  suivante  et  fut  enterré 
à  Laon,  dans  l'église  de  Saint-Martin.  Voil<t  presque  tout  ce 
qu'on  peut  raconter  de  sa  vie,  à  moins  (pie  nous  n'ajoutions 
qu'en  1164  il  envoyait  à  Gérard,  abbé  de  Vendôme,  un  os 
de  saint  Béat,  et  qu'avant  de  mourir  il  s'était  fait  prémontré; 
ordre  en  faveur  duquel  le  pape  Adrien  IV  lui  avait  écrit 
Rec.desiiist.de  deux  lettres.  '  Une  circonstance  qui  tient  davantage  à  l'his- 
F^ 1. 15.  p.  687.  j^QJj,g  littéraire,  c'est  que  le  traité  de  Anima  C/iristi ,  qui  se 
trouve  parmi  les  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor ,  est  dédié 
à  Gautier  de  Mortagne. 

Nous    avons   de   Gautier    cinq    pelifs  traités   théologiques  , 
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qui  portent  le  nom  de  lettres,  et  qui  occupent  vingt  pages 
dans  le  second  volume  du  Spicilége  de  Dachery.  La  première 
de  ces  lettres  est  adressée  à  un  moine  nommé  Guillaume, 
qui  tenait  pour  nul  le  baptême  conféré  par  des  hérétiques. 
Gautier  réfute  cette  erreur,  qui  jadis  avait  été  l'opinion  de 
Saint-Cyprien  et  l'hérésie  des  Donatistes  :  '  il  y  oppose  les  p.  459. 
témoignages  et  les  rainonnemens  qui  démontrent  que  l'efR- 
cacilé  des  sacremens  ne  dépend  en  aucune  manière  de  la 
croyance,  des  qualités,  ou  des  mœurs  de  ceux  qui  les  admi- 
nistrent. 

Le  second  écrit  traite  de  l'incarnation.  Gautier  avait 
avancé  que  l'homme  pris  ou  revêtu  [lar  le  verbe  était  Dieu  : 
assu/npfus  liorno  Deus  est.  Il  s'en  dédit  maintenant;  il  ex- 
plique comment  l'homme,  c'est-à-dire,  un  composé  de  corps 
et  d'ame,  s'est  uni  au  Verbe,  et  comment  l'humanité  et  la 
divinité  ne  sont  qu'une  personne.  La  rétractation  que  fait 
ici  le  savant  auteur  nous  montre  bien  qu'on  ne  doit  parler 
de  la  double  nature  et  de  la  personne  unique  ,  qu'en  choisis- 
sant et  pesant  chaque  mot  avec  l'attention  la  plus  scrupu- 
leuse. 

Un  docteur  nommé  Thierry  préfendait  que  Dieu  n'était 
présent  par-tout  que  par  sa  puissance,  et  non  par  son  essence. 
Celte  erreur  est  victorieusement  réfutée  dans  le  troisième 
écrit  de  Gautier.  Nous  y  lisons  qu'il  est  impossible  de  cir- 
conscrire la  nature  divine,  et  qu'elle  ne  saurait  exister  en  un 
lieu  philùt  qu'en  un  autre.  «  Je  remplis  le  ciel  et  la  terre,  » 
cœluin  et  lerinnt  ego  impleo,  '  dit  Dieu  lui-même  dans  Jéré-  xxm.  2i. 
mie.  L'auteur  cite  aussi  ces  paroles  des  Actes  des  Apôtres  : 
'  In  ipso  vivirnus  ,  moveinur  et  siimiis.  A  la  vérité,  saint  xvii.28. 
Jérôme  enseigne  que  Dieu  est  à-la-fois  local  et  non  local  :  et 
localis  est  Deus  et  non  localis  ;  qu'il  est  local  pour  ceux  qui 
viennent  à  lui,  et  qu'il  ne  l'est  pas,  en  tant  qu'il  existe  par- 
tout :  mais  Gautier  de  Mortagne  s'en  lient  à  ce  dernier  ré- 
sultat, et  n'admet  aucune  idée  de  localité  dans  l'essence  di- 
vine :  0  Dieu  n'est  pas  dans  un  lieu,  il  est  sans  lieu,  quoiqu'en 
tout  lieu  :  d  Licet  in  o-nni  luco,  non  tamen  in  loco  ,  sed 
sine  loco  est...  uhifjue  tôt  us. 

Albéric,    autre  docteur  ,    soutenait   que  Jésus-Christ   n'avait 
point    appréhendé  la  mort,   et  n'avait  ressenti   même,    durant 
sa  passion  ,  aucun  trouble  ,   aucune   tristesse.  Gautier  adresse 
à  cet  Albéric  un    quatrième  opuscule  ,   oîi    il  est  prouvé  par  Ma^^xxN^" 37^38 
des  textes  sacrés  fort  connus  ,  *  que  Jésus  se  troubla,  s'attrista  ,  Marc. xiv. 33. 
Tome  XIII.  T  1 1 
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et  conjura  son  père  d'éloigner,  s'il  était  possible  ,  lo  calice  de 
la  douleur.  A  ces  textes  se  joignent  ici  quelques  témoignages 
des  Pères  de  l'église ,  qui  de  plus  en  plus  autorisent  l'auteur 
à  conclure  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  assujéli  à  toutes  les  fai- 
blesses de  la  nature  humaine,  hormis  seulement  le  péché. 
Néanmoins,  comme  il  se  rencontre  aussi,  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  ,  certaines  lignes  qui  disent  en  effet  que  Jésus 
n'a  pas  craint  la  mort,  Gautier  de  Mortague  distingue  deux 
craintes ,  l'une  excessive  ,  l'autre  modérée ,  et  nous  explique 
comment  le  Christ,  inaccessible  à  la  première,  a  dû  ressentir  la 
seconde. 

La  cinquième  épître  est  adressée  à  Pierre  Abailard.  Quel- 
ques disciples  de  cet  homme  célèbre  le  vantaient  sans  me- 
sure ,  et  le  représentaient  comme  un  théologien  transcendant  , 
qui  comprenait  à  merveille  l'unité  de  l'essence  divine  des 
trois  personnes,  la  génération  du  Fils  et  la  procession  de 
l'Esprit-Saint.  Gautier  n'avait  d'abord  attribué  ces  propos 
qu'à  l'inconsidération  des  élèves ,  et  s'était  abstenu  de  les 
reprocher  au  maître.  Mais,  en  lisant  la  première  partie  du 
traité  qu'Abailard  avait  intitulé  le  Livre  de  Théologie ,  Gautier 
vit  qu'Abailard  promettait  en  etïet  d'expliquer  comment  le 
Fils  est  engendré  du  Père  ,  comment  le  Saint-Esprit  procède 
de  l'un  et  de  l'autre;  qu'il  avait  de  plus  la  présomption  de 
s'abandonner ,  en  expliquant  la  Bible  ,  à  ses  opinions  parti- 
culières; qu'enfin  il  enseignait  que  Dieu  le  Père  était  plus 
puissant  que  Dieu  le  Fils,  sous  prétexte  que  Jésus  lui-mêrne 
joan.  XIV.  28.  dit  dans  l'évangile  :  '  Quia  pater  major  me  est.  Abailard  est 
redressé  sur  tous  ces  points  dans  cette  lettre  dogmatique, 
jonn.  X.30.  Puisque  le  Fils  est  égal  au  Père,  et  ne  fait  qu'un  avec  lui,  '  ^«70 
et  pater  'unum  sumus,  il  n'y  a  pas  lieu  de  déclarer  l'un  plus 
is.  1.111.8.  ou  moins  puissant  que  l'autre.  '   La  génération  du  Verbe  est 

wat.xi.i7.  inell'able,  il  n'est  permis  à  aucun  mortel  de  la  raconter;  '  le 
Père  n'est  connu  que  du  Fils,  nous  ne  savons  sur  l'essence 
divine  que  ce  que  le  Fils  nous  en  révèle,  et  nos  lumières  per- 
sonnelles ne  sont ,  en  de  tels  sujets  ,  qu'une  ignorance  or- 
gueilleuse. Voilà  (|uelles  leçons  Abailard  reçoit  ici  du  théo- 
logien Gautier. 
oi.s.iv.  aJ  0(1.  '  Un  sixième  opuscule  de  cet  écrivain  a  été  inséré  par  dom 
}'"  2  p"\l',; ''•  ^'^  Mathoud  dans  l'édition  des  œuvres  de  Robert  Pullus  ,  publiée 
en  '1655.  Le  manuscrit  sur  lequel  on  a  inq:)rimé  ce  dernier 
écrit  ne  désignant  l'auteur  que  par  l'initiale  (r,  Mathoud  a 
mis  Guillaume  de   Mortagne  au    lieu   de    Gautier;   c'est   une 
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bien  légère  inadvertance.  Celte  pièce  au  surplus  n'est  qu'une 
courte  réponse  à  Hugues  de  Soinl-Victor,  (lui,  comme  nous 
l'avons  dit,  avait  dédié  à  Gautier  un  traité  de  l'ame  du  Christ. 
Hugues  attribuait  à  l'ame  de  Jésus-Christ  une  science  égale  à 
la  science  divine  :  Gautier  relève  avec  beaucoup  de  politesse 
celte  inexactitude;  il  distingue  en  Jésus  les  deux  natures,  la 
divine,  à  laquelle  appartient  incontestablement  la  plénitude  de 
la  science  ;  et  l'humaine,  (|ui,  en  science  comme  en  tout  autre 
attribut,  reste  inférieure  à  la  divinité. 

Tout  annonce  que  Gautier  a  composé  ces  petits  traités  avant 
d'être  évoque  de  Laon  :  '  c'était  aussi  en    1132,  et  par  consé-  p.  sio. 
quent  en  qualité  de   simple  chanoine,  qu'il  faisait  à  l'église  de 
Prémontré  une  donation  qu'on  a  publiée  à  la  suite  des  ouvrages 
de  Guibert.  '  Mais  ce  fut  en  1138  ou  1139,  la  quatrième  année  Bibi    Pra^m 
de  son  épiscopat,  qu'il  écrivit  au  pape  Adrien  IV  une  lettre,  où  ^g^  'de'l^';-t^/5' 
ce  pontife  est  prié  de  ratifier  une  transaction  entre  Gautier  et  p-'eso.*"  ''■  '    ' 
les  prémontrés.  '  Nous  terminerons  cet  article  en  transcrivant  oaii.  chr.  nov.  t 
l'épilaphe  incorrecte  et  rimée  qui  couvrait  le  tombeau  de  Gau-  ^-p-^- 
tier  de  Mortactne. 


Hic  tego  GaKeruiu,  quod  detego,  mutaque  petra, 
Prajsulis  acta  loquor,  pro  lingua  sunt  mihi  melra  ; 
Consilio,  monitis,  virlulihus,  hoc  modo  vilaj 
Rexit,  correxit,  erexit  oves  et  ovile. 
Infuit  huic  pietas^  sale  sed  condita  rigoris, 
Torpida  ne  fieret  virtus  et  cgena  saporis, 
Abstulil  hune  raundo  divisio  discipulorum: 
Wvid  in  œternum  meritis  adjutus  eorum. 


D. 


ROBERT, 

Abbé    de    Wasor. 


ROBERT,  abbé  de  Wasor  au  diocèse  de  Namur,  avait  été  Cave,  de  sciipt 
religieux  et  doyen  de  Stavelo;    mais  il  est  assez  dilfi-  Gau."  cil' '^^m 

vécu  ( 
crivant 
Tttij 


_  g.^-..    V.W    v.vyjv.i    ijk>    kjiutciu,     iiiuis    11    usi    asscA     uiiii-   Gall.  chr, 

cile  comme  assez  inutile  de  fixer  les  époques  où  il  a  vécu  dans  ^-  p-  ^'^■ 
l'un    et  dans  l'autre  de  ces  monastères.    Wibold   écrivant  de 
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Slavelo  où  il  était  abbé,  à  "la    communauté   de    VVasor  cl  ù 
Tliieni  qui  la  gouvernait,   leur    parle   de   Robert  comme   de 
Mab.  Ann.  Bei\.  leur  fils,  '  fiUum  vestriiin,  exprcssiou  qui  sans  doute  autorise 
à  supposer  que  Robert  avait   appartenu  à   cette  communauté 
spic.  t.  7.  in  ad-  avant  d'en   devenir  le   chef.  '   Cependant,  il  est  certain    que 
23.""*     ^'^'^'  Robert,  lorsqu'on  le  fit  abbé    de    Wasor,  fut  tiré  immédiate- 
ment   de    Slavelo,    oîi   il   était   doyen    sous    l'abbé    Wibold. 
Celui-ci  avait  été  lui-même  religieux  de   Wasor,  et  il  est  pré- 
sumable  que  devenu  abbé  de  Slavelo,  il  y  attira  Robert,   qui 
en   sortit  en   1148  pour  retourner  à  Wasor  en  qualité  d'abbé. 
Voilà  du  moins  l'hypothèse  qui  nous  semble  concilier  le  mieux 
les  circonstances  énoncées  dans  les  écrits  de  ces  deux  moines. 
ApuiUiart.Aiijp.  '  Ccux  de  Robert  consistent  dans  une  vie  de  saint  Forannan, 
îb'."t.''i'"'p.' i'ia  ^^'"^  leltre  à  W'ibold  pour  le  consulter  sur  cet  ouvrage,  un  billet 
850  j  Spic.  I.  7.  [le  pur  compliment  au  même  W^ibold,  une  lettre  de    1157  re- 

p.5lJetsef(.  I  Ib.    .     .'^      ,  ^  .     .  ...  '         i,.    i- 

p. 572-5741  Natal,  lative  a  uue  association  spirituelle  entre   1  église  de   Wasor  et 
pec.'^'l'  Orig.^cia'-  Celle  de  Saint-Jean,  cathédrale  de  Liège  ;  enfin  un  livre  sur  la 
Beîg.  1  oî'ig.'^Ben"  ^o^dation  de  l'abbaye  de  Wasor,  si  toutefois  ce  livre  qui  com- 
mence la  chronique  de  ce  monastère  et  la  conduit  jusqu'en  1080, 
est  réellement  l'ouvrage  de  Robert.  La  principale  raison  d'eu 
douter,  c'est  qu'on  trouve  dans  la  suite  de  cette  chronique  un 
assez  long  éloge  de  Robert,  sans  mention  d'aucun  écrit  com- 
posé par  lui  sur  l'origine  de  ladite  abbaye.  Molanus  et  Aubert 
le    Mire,  qui    lui    attribuent  un   pareil    traité,    nous    semblent 
avoir  confondu  ce  livre  avec  la  vie  de  saint  Forannan  qui  en 
fait  partie. 
30  avr.  p.  807-      '    Une    plus    lougue   histoire    de    ce    Saint   occupe   douze 
ss.oid.s.Bened!  colounes  dans  la  Collection   des    Bollandistes,   qui  l'annoncent 
t.  8.  p.  585.         comme   l'ouvrage  de   l'abbé  Robert.  Elle  est  précédée   de   la 
leltre  oîi  il  consulte  Wibold  sur  ce  travail,  et  de  la  réponse 
que  Wibold  adresse  à  la  communauti'ï  de  Wasor,  alors  gouver- 
née par  Thierry. 

L'auteur  de  la  vi(;  de  saint  Forannan  déclare  qu'il  a  mieux 
aimé  balbutier  que  se  taire  :  son  silence  eût  laissé  de  trop 
grands  miracles  dans  l'obscurité  :  Quoniam  imbulamento 
urlis  philosopliiœ  minus  /ul(i  verbis  lias  (virtutes  Forannani) 
enuclearc  nequimiis  vcnuslis ,  more  puerorum  maluimus 
bcdbulirc  quàin  iiotitiam  mimculorum  sancti  viri  siib  obscu- 
liidtis  vclamcnio  occultare.  Né  en  Ecosse  et  devenu  arche- 
vêque de  Domnachmor  (Ârmagh)  en  Irlande,  saint  Forannan 
abdiqua  cette  dignité  pour  venir  embrasser  à  Wasor  l'état 
monastique  :  il  ne  tarda  point  à   se  voir  chargé  du  gouver- 
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rieuient  de  celle  abbaye.  L'allouchenienl  de  ses  babils  guéris- 
sait les  malades;  mais  un  miracle  moins  vulgaire  est  celui  qui 
le  sauva  d'un  naufrage,  lui  et  quelques  autres  :  le  Saint  disposa 
quatre  morceaux  de  bois  en  forme  de  croix,  se  mit  au  milieu, 
étendit  ses  compagnons  sur  les  branches,  et  parvint  au  port 
en  chantant  avec  eux  :  in  mari  via  tua,  et  semita;  tuœ  in  aquis 
multis.  Il  mourut  en  982,  la  veille  des  calendes  de  mai.  Telle 
est  la  matière  du  premier  chapitre,  qui  avait  d'abord  clé  rédigé 
par  un  autre  auteur,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  passage  de 
ce  chapitre  même  :  Robert  n'a  fait  que  le  rectifier,  l'étendre, 
et  y  ajouter  les  deux  chapitres  suivans.  Il  est  permis  de  sup- 
poser qu'en  sortant  des  mains  de  sou  premier  auteur,  dont  le 
nom  n'est  point  indiqué,  ce  premier  chapitre  n'était  que  le  mor- 
ceau qui  concerne  saint  Forannan  dans  la  chronique  de  Wasor; 
et  celle  conjecture  pourrait  concourir  à  montrer  que  le  Mire 
et  Molanus  se  sont  trompés  en  attribuant  celte  chronique  à 
l'abbé  Robert. 

Celui-ci,  dans  le  deuxième  chapitre  et  dans  le  troisième  et 
dernier,  nous  raconte  les  guérisons  miraculeuses  et  les  autres 
prodiges  opérés  au  tombeau  de  saint  Forannan  ou  par  son 
intercession.  Ce  que  nous  y  lisons  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'enterré  dans  un  lieu  humide,  le  saint  apparut  à  ses  frères 
et  leur  demanda  une  demeure  plus  saluljre  :  elle  ne  lui  fut 
pas  refusée. 

Robert  de  Wasor  mourut  en  1174.  Son  style  est  comparé, 
égalé,  presque  préféré  à  celui  de  Cicéron,  '  dans  une  lettre  ApudMart.Amp. 
écrite  à  Wibold  en  1147,  par  Reinard  abbé  de  Reinchusen.  CoU.  t.  2.  d.  215. 
.Celle  lettre  donne  lieu  de  croire  que  Robert  aidait  Wibold  à 
rédiger  les  mémoires  que  les  affaires  du  monastère  de  Stavelo 
forçaient  d'adresser  aux  personnes  éminentes  dans  l'église  et 
dans  l'élat.  D. 
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ROBERT   WACE, 

Chanoine    de    Baveux,    Historien-Poète. 


SA    VIE. 

LE  nom  de  cet  écrivain  est  diversement  exprimé  dans  les 
livres  qui  en  ont  parlé,  et  même  à  la  tête  et  dans  le 
corps  de  ses  propres  ouvrages.  On  le  voit  tantôt  écrit  Wace, 
Wacce,  Waice,  Wa:e;  tantôt  Casse,  (kir ce,  Guacc,  Guaze, 
Guasco,  Gazoe,  noms  qui  ne  diffèrent  que  par  quelques  alté- 
rations, et  sur-tout  par  le  changement  de  la  initiale  W  en  G, 
changcmens  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  noms  propres 
qui  commencent  par  un  W.  Ainsi  on  écrivait  ^Y^do  pour  Guido, 
Willelnms  pour  Guillelmus.  Mais  c'est  une  question  parmi 
les  critiques,  de  savoir  si  ces  noms  sont  une  corruption  de 
celui  d'Euslaclie,  parce  qu'on  attribue  quelquefois  au  chanoine  de 
Bayeux  le  roman  de  Brut  ou  d'Artus  de  Bretagne,  composé 
dans  le  temps  où  il  vivait,  et  dans  lequel  l'auleur  prend  le 
nom  de  Wis/acc,  Iluistace,  Hnace,  qui  sont  évidemment  une 
verb.  Senechai,  altération  d'Eustacho.   '  Borel,  dans   ses  Antiquités    gauloises, 

Vassal  etc  ^  . 

'  '  cite  souvent  le  roman  d'Artus  par  maître  Garce,  quoique, 
dans  les  vers  que  cite  de  ce  poëme  le  président  Fauchel, 
Acad.  des  Belles,  l'auteur  prenne  le  nom  de  Wistace  et  Iluistace.  '  Galiand  fait 
Lett.  t.  2.  p.  730.  ^^^^^  uvUeurs  différons  d'Eustace  et  de  Gasse,  parce  que  l'un 
a  composé  le  Brut  d'Angleterre,  et  l'autre  le  roman  des  Rois 
d'Angleterre,  ouvrages  qui  existaient  dans  le  même  manus- 
crit dont  il  rendait  compte.  Cela  prouve  bien  que  ce  sont 
deux  ouvrages  distincts ,  mais  non  deux  auteurs  différens. 
Au  reste,  comme  maître  Euslace  est  un  personnage  parfai- 
tement inconnu,  et  que  son  ouvrage  est  dans  le  genre  de 
ceux  de  Robert  Wace,  sans  décider  la  question  de  l'identité 
de  ces  deux  auteurs,  nous  ne  les  séparerons  pas  dans  cet 
article. 

Quand  à  Robert  Wace,  il  s'est  fait  assez  connaître  dans 
plusieurs  endroits  du  roman  de  Rou,  qui  est  incontestable- 
ment son  ouvrage.  Il  déclare  qu'il  naquit  à  l'île  de  Gersai, 
au  diocèse  de  Coutance,    d'où    il  fut  transporté  dès  son  en- 
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fance  à  Cacn;  qiio  de-là  il  pas^sa  en  France  ,  pour  y  faire  ses 
études  ;  qu'étant  retourné  ensuite  à  Caen  ,  il  se  livra  à  la  com- 
position de  romans. 

'  Se  l'on  demande  qui  ccu  dist,  Ms.   Reg.   7567. 

„   .       .  .  fol.  54. 

Qui  cesle  csluire  en  romans  mist, 

.Te  di  et  dirai  que  je  sui, 

Waicce,  de  l'isle  de  Gersui  : 

Elle  est  en  mer  vers  occident, 

Aux  fins  de  Normandie  appem. 

En  l'isle  de  Gersui  fu  nez, 

A  Caën  fu  petis  portez  ; 

Illeques  (là)  fu  h  lettres  mis, 

Puis  fu  longues  (long-temps)  en  France  apris. 

Quant  jeu  de  France  repairai, 

A  Caën  longues  conversai  ; 

De  romans  faire  m'entrerais. 

Moult  en  eseript,  et  moult  en  fis. 

Nous  trouvons  encore  dans  son  ouvrage  de  quoi  fixer  quelques 
époques  de  sa  vie.  Il  dit  dans  un  endroit  qu'il  avait  vu  trois  rois 
d'Angleterre  du  nom  de  Ileuri,  qui  joignaient  à  celte  dignité  celle 
de  ducs  de  Normandie. 

'  Trois  rois  vi  et  congnu,  .  Ms.  S'  Palaye,  p. 

Et  clerc  lisant  en  leur  temps  fu; 
Des  Englois  furent  rois  tuit  trois. 
Et  tuit  treiz  furent  duc  et  rois. 


Ailleurs  il  dit  que  le  second  de  ces   trois  Henri  était  petil-fils 
du  premier  et  père  du  troisième. 

De  Henri  roi  second  vos  di. 
Neveu  Henri,  père  Henri. 

Ainsi  c'est  de  Henri  I*-'"" ,  de  Henri  H  ,  rois  d'Angleterre  ,  el 
de  Hemri  au  Court-Mantel ,  fils  du  dernier  ,  que  l'auteur  veut 
parler;  et,  comme  le  premier  mourut  en  H35  ,  il  faut  con- 
clure que  Wace  était  ne  quelques  années  auparavant ,  puis- 
que, de  son  vivant,  il  était  déjà  clerc  lisanl.  De  même 
Henri  au  Conrt-Mantel  n'ayant  été  couronné  roi  qu'en  1170, 
du   vivant  de    son    père ,   il  s'ensuit  que  l'auteur  a  véeu  au- 
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ilelà  de  cette  année,  mais  nous  ne  connaissons  pas  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort.  Nous  examinerons  plus  bas  la  date  de  chacun 
de  ses  écrits. 

SES    ÉCRITS. 

Du  grand  nombre  de  romans  que  Wace  dit  avoir  composés, 
tous  en  vers,  trois  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Le  premier  est  le  roman  de  Brut  que  nous  lui  attribuons,  comme 
formant  la  première  partie  de  l'Histoire  d'Angleterre,  que  l'auteur 
a  entrepris  de  continuer  dans  le  roman  ((e  Rou.  Celui-ci  est  le 
second  dont  nous  avons  à  rendre  compte.  Le  troisième  traite 
de  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception  de  la  Sainte 
Vierge. 

Ces  romans  ne  sont  pas  de  pures  fictions  :  on  les  appelle 
ainsi  parce  qu'ils  sont  écrits  en  langue  vulgaire ,  qu'on  nom- 
mait alors  lani^tie  romane  ou  romance.  Ils  sont  dans  le  genre 
purement  historique,  ou  plutôt  ce  sont  des  histoires  mêlées 
de  fables ,  dont  le  fonds  même  n'appartient  pas  au  roman- 
cier. Il  n'a  fait  que  traduire  et  mettre  en  rimes  des  historiens 
qui  existaient  déjà  ,  sans  employer  aucune  des  ressources  de 
Hist- de  la  Poés.  l'art,  qui  font  le  charme  de  la  poésie.  »  '  L'auteur,  dit  l'abbé 
(<  Massieu  ,  entre  de  plain  pied  dans  son  sujet ,  suit  pas-à- 
(<  pas  les  événemens ,  et  raconte  au  plus  juste  les  choses  , 
«  selon  l'ordre  qu'elles  sont  arrivées,  sans  connaître  ni 
«  simplicité  de  dessein  ,  ni  unité  d'action  ,  ni  ces  dérange- 
«  mens  et  ces  transpositions  de  faits,  qui,  dès  l'entrée,  jettent 
«  le  lecteur  au  milieu  du  sujet ,  et  sont  un  des  plus  puissans 
((  ressorts  et  des  plus  grands  enchantemens  de  la  poésie 
«  héroïque.    » 

1°   Le  Roman  d'-   Brut   ou  iCyJrtus  dr  Bretagne. 

Le  sujet  de  ce  pocme  est  l'origine  des  Bretons,  que  l'auteur 
tire  d'un  Brulus ,  petit-fils  d'Ascagne  et  arrière-petit-fils 
d'Enéc.  Depuis  ce  Brutus,  qui,  selon  l'auteur,  régna  le  premier 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  il  continue  la  chronologie  des  rois 
bretons  jusqu'au  roi  nommé  CaduaUastre  ,  (jui ,  étant  allé  à 
Rome,  y  mourut  le  19  avril  de  l'an  700  de  l'incarnation  , 
temps  auquel,  suivant  notre  auteur,  la  (îrande-Bretagne  prit 
le  nom  d'Angleterre.  Ce  roman  est  imité  d'un  ouvrage  latin 
de    Geofroi     Artur   '  ,    archidiacre    de    Monlmouth ,    qui    fut 


1  Ce  nom  lui  avait  été  donné,  selon  Guillaume  de  Neubrige,  dans  son  prologue,  parce 


IIISTORIEN-POÉTP"].  521 

fait  évoque  de  Saint -Asapli  au  pays  de  Galles,  Tan  H 51. 
(îeofroi  lui-niême  n'était  point  original  ;  il  n'avait  l'ait  que 
traduire  un  ancien  auteur  inconnu ,  dont  le  manuscrit  en 
langue  ])retonne  lui  avait  été  communiqué  par  (iautier, 
archidiacre  d'Oxford ,  Britannici  sermonis  lihntrii  vcliislisu- 
»2tr//i  ;  mais  Gautier  l'engagea  à  insérer  un  supplément  qu'il 
avait  composé.  Tandis  que  Geofroi  travaillait  à  réformer  ainsi 
son  histoire,  Alexandre,  évèque  de  Lincoln,  le  sollicita  d'y 
mettre  aussi  les  prophéties  de  Merlin.  Geofroi  les  traduisit 
du  breton ,  et  les  plara  dans  son  livre ,  qu'il  dédia  à  Ro- 
bert, comte  de  Glocester,  fils  naturel  de  Henri  F'',  roi  d'An- 
gleterre,  lequel  mourut  en  WM.  C'est  sur  cet  ouvrage  am- 
plifié de  la  sorte  que  maître  Iluislace,  ou  Robert  Wace,  selon 
nous,  composa  le  roman  de  /]rut.  Voici  les  vers  par  lesquels 
il  débute  : 

Qui  vieult  oïr  et  vieult  savoir 
De  roy  eu  roy,  et  d'hoir  en  lioir. 
Qui  cil  furent  et  dont  vinrent 
Qui  Angleterre  primes  (premièrement)  tinrent, 
Quiez  (quels)  roys  y  a  en  ordre  eu, 
Et  qui  ainçois  (anciennement)  et  qui  puis  fu, 
Maislre  Huistace  '  la  translati', 
Qui  en  coule  la  vérité, 
Si  com  li  livres  le  devise. 
Quant  Grieu  (les  Grecs)  orent  Troye  conquise,  etc. 


Cette  composition  renferme  quinze  mille  trois  cents  vers,  dont 
les  quatre  derniers  font  connaître  l'année  où  l'auteur  y  mit  la 
dernière  main  : 

Puis  (depuis)  que  Dieu  incarnation 
Prist  pour  nostre  rédemption, 
Mil  cent  cinquante  et  cinq  ans, 
Fist  maislre  Wistace  cest  romans. 


qu'il  avait  inséré  dans  son  ouvrage  les  fables  du  roi  Ailur.  «  Al  conlrà  quidam  nostris 
tcmporibus  pio  expiandis  liis  Britonum  maculis  scriptor  emcisit,  ridicula  de  cisdem 
ligmenta  contescns,  oosquc  longé  supra  virtuteni  iLicodonum  et  Romanoruni  impudent! 
vanitate  attollens.  Gaufridus  hic  dictus  est,  agnomen  habens  Artmà,  pro  eo  quod  fabulas 
de  .\ituro,  ex priscis  Britonum  figmentis  sumptas,  et  ex  proprio  auctas,  per  superduc- 
turn  latini  sermonis  colorem  honesto  historié  nomine  palliavit.  » 

1  Dans  un  manuscrit  des  Cordeliers  d'.\nsers,  du  XIII"  ou  XIY'  siècle,  au  rapport  do 

Tome  XIII.  V  v  v 
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Hist.dAngi. 1. 1.  '  Lc  principal  héros  do  la  pièce  est  !c  fameux  Arlur,  roi  des 
P.i26.i745.iu.4».  |3j.etons,  mort  en  542.  <  Ce  prince,  dit  Rapin  Thoiras,  a  été 
sans  contredit  un  grand  capitaine.  C'est  dommage  que  ses 
actions  aient  servi  de  fondement  à  une  infinité  de  fables 
qu'on  a  publiées  sur  son  sujet  ;  au  lieu  que  sa  vie  était 
digne  d'être  écrite  par  les  historiens  les  plus  graves  et  les 
plus  sensés.  On  prétend  qu'il  institua  un  ordre  de  cheva- 
lerie appelé  de  la  Table-Ronde ,  qui  a  été  rendu  célèbre  par 
les  écrivains  de  romans.  Mais,  bien  qu'on  ait  bâti  divers 
récits  fabuleux  sur  ce  fondement ,  il  ne  s'ensuit  point  que 
l'institution  de  cet  ordre  doive  entièrement  passer  pour 
chimérique.  Il  n'est  pas  contre  la  vraisemblance  qu'Artur 
ait  institué  un  ordre  de  chevalerie  dans  la  Bretagne,  puis- 
que, dans  le  même  siècle,  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
en  avait  institué  un  en  Ilalie,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  les 
lettres  de  Cassiodore.  Les  Bretons  ,  tant  de  l'une  que  de 
l'autre  Bretagne,  avaient  conçu  tant  d'amour  et  tant  d'es- 
time pour  ce  prince ,  qu'il  y  en  eut  plusieurs  qui  ne  vou- 
lurent jamais  croire  qu'il  fût  mort.  \\  se  trouva  même, 
plusieurs  siècles  après ,  des  gens  qui ,  se  persuadant  qu'il 
était  allé  voyager  dans  les  pays  étrangers,  attendaient 
encore  son  retour.  11  y  a  des  historiens  qui  assurent  que 
cette  erreur  ne  fut  entièrement  dissipée  que  six  cents  ans 
après,  lorsque  le  tombeau  d'Artur  fut  trouvé  dans  le  mo- 
nastère de  Glaston,  sous  le  règne  de  Henri  II.  Cola  paraî- 
trait incroyable,  si,  dans  le  XVI®  siècle,  on  n'avait  vu  en 
Portugal  un  exemple  d'une  semblable  manie  par  rapport 
au  roi  D.  Sebastien.  C'est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à 
quelqu'un  qui  a  voulu  se  rendre  agréable  aux  Bretons,  de 
feindre  qu'Artur,  dans  ses  voyages,  avait  remporté  un 
nombre  infini  de  victoires  dans  les  pays  étrangers.  Les 
litres  do  Gennanicns ,  Galltcus  ,  Dacicus ,  que  ce  prince 
prenait,  et  son  voyage  à  Jérusalem,  peuvent  avoir  servi 
de  fondement  à  ces  fables.  Ces  prétendus  voyages  et  ces 
victoires  imaginaires  dans  les  pays  étrangers  ont  été  une 
source  abondante  de  sottises  et  d'impertinences  que  les 
romanciers  ont  débitées  sur  son  sujet.  C'est  par-là  que  son 
histoire   a  été   tellement  défigurée,   que   plusieurs    ont   cru 


D.  Rivet,  on  lisait  maUtre  Cazoe;  de  même  à  la  citation  suivante.  Ce  qui  vient  ù  l'appui 
lie  notre  opinion  que  Iluislace,  Guaca  ou  ^Vacc  pourraient  bien  n'être  qu'une  même 
chose. 
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«  qu'il  y  avoit  lieu  de  douter  qu'il  y  ail  jamais  eu  un  Artur  dans 
((  le  monde.  Ce  doute  n'est  pas  trop  étonnant,  puisqu'il  est  ini- 
«  possible  d'accorder  toutes  les  contradictions  qui  se  rencontrent 
«  dans  son  histoire  fabuleuse.  Mais,  en  distinguant  le  vrai  d'avec 
«  le  faux,  et  en  rejetant  do  son  histoire  ce  qui  sent  trop  le 
«  roman,  on  ne  trouvera  rien  dans  la  vie  de  ce  héros  qui 
«  ne  puisse  convenir  à  un  grand  prince.  »  Tel  est  le  juge- 
ment de  Rapin  Thoiras  sur  le  roman  d'Artus;  tel  est  aussi 
celui  (pie  porte  de  l'ouvrage  de  Geofroi  de  Montnioutli,  qui  a 
servi  de  type  au  roman,  le  nouvel  historien  de  Rretagne,  D.  Mo- 
rice,  tome  I,  p.  877,  note  xi. 

'  Quant  au  motif  qui  a  pu  faire  imaginer  tant  de  fables,  le  Acad.  des  Beiies- 
comte  de  Caylus  le  trouve  dans  les  jalousies  qui  ont  toujours  pf^|"  ^^'  **'**' 
existé  entre  les  nations.  «  Nous  venons  de  voir,  dit-il,  que  les 
«  hauts  faits  de  Chailemagne  produisirent  chez  nous  les  idées 
0  romanesques  (le  faux  Turpiii).  Les  Anglais,  jaloux  et  fâchés 
<<  de  voir  leur  histoire  dénuée  d'un  si  grand  ornement,  voulurent 
«  se  donner  un  roi  comparable  à  ce  grand  prince;  et,  pour  le 
((  former  à  leur  gré,  ils  choisirent  dans  les  temps  ignorés  un 
«  monarque  qui  peut  avoir  eu  de  belles  qualités,  et  auquel  ils 
«  étaient  les  maîtres  d'en  prêter  autant  qu'il  leur  plairait.  Voilà 
«  ce  qui  nous  a  procuré  les  histoires  du  roi  Artus.  La  date  de 
«  son  règne  rendait  celui  de  Charlemagne  une  copie  du  sien 
«  [quoique,  dans  le  vrai,  la  Chronique  bretonne  ne  soit  qu'une 
«  copie  du  faux  Turpin.]  » 

En  effet,  les  traits  de  ressemblance  entre  ces  deux  mo- 
narques sont  si  frappans,  qu'il  sufTit  de  les  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  pour  se  convaincre  que  le  roman  de  Char- 
lemagne est  l'original  du  roman  d'Artus.  Voici  les  princi- 
paux : 

«  '  Artus  et  Charlemagne  ont  chacun  un  neveu  Irès-brave,  ib.  p.  242. 
«  qu'ils  ont  aimé  uniquement;  Roland  et  Gauvin  ont  joué 
«  le  même  rôle.  Personne  n'ignore  la  quantité  de  guerres 
«  que  Charlemagne  eut  à  soutenir;  Artus,  aussi  grand  guer- 
«  roycur,  en  a  soutenu  douze.  Ils  ont  tous  deux  combattu 
«  les  payons  ;  tous  deux  ont  eu  affaire  aux  Saxons  ;  tous 
t  deux  ont  fait  grand  nombre  de  voyages.  La  générosité  à 
((  donner  le  butin  à  leurs  capitaines  est  la  même  dans  l'un 
«  et  dans  l'autre.  Charlemagne  était  sobre,  sa  table  était 
«  frugale;  il  n'y  admettait  ses  amis  et  les  grands  du  royaume 
«  qu'aux  jours   de  fête  solennelle.  Anus  a  tenu   exactement 

V  vv ij 
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la  même  conduite.  Les  douze  pairs  do  l'un  répondent  aux 
«  douze  clievaliers  de  la  Table-Ronde  de  l'autre.  » 

L'auteur,  au  reste,  a  la  bonne  foi  de  convenir  que  tout  ce 
qu'il  rapporte  du  roi  Artur  n'est  u\  absolument  vrai,  ni 
absolument  faux;  mais  ({u'on  a  fait  beaucoup  de  contes  aux- 
quels son  courage  et  ses  autres  grandes  qualités  ont  donné 
lieu. 


^■e  tôt  niançongf,  ne  lot  voir, 

hc  toi  folie,  ne  lot  savoir  ; 

Tant  et  li  cantêor  canté, 

Et  li  fabléor  fable 

Par  les  contes  ambeletes  (embellis  ou  qu'ils  promenoient). 

Qui  tût  ont  fait  fables  seinbletes  (ressemblantes). 

Par  la  bonté  de  son  corage, 

Et  par  le  los  de  son  barnuge  (exploits  de  ses  barons). 

Et  par  la  grant  chevalerie 

Qu'el  ot  affaitice  (formée)  et  noria. 


Il  existe  deux  éditions  de  ce  roman,  l'une  de  Paris,  1543, 
in-4",  l'autre  de  1584,  in-4°,  à  Paris,  chez  Bonfons,  avec 
d'autres  anciens  romans  ,  Tristan  de  Lionnois,  Meliadus, 
dit  le  chevalier  de  la  Croix,  Poolin  de  Majence,  Olivier  de 
Casiille,  Avtus  d'.^lgarbe,  Hubert  le  Diable  et  Richard  sans 
peur. 

2°  Le  roman  de  Uuu  ^  ou  l'histoire  des  ducs  de  Aormandie. 
Cet  ouvrage 'peut  être   regardé   comme  la  suite    du    roman 
de  Brut.  Dans  celui-ci  l'auteur  avait  parcouru  le  premier  âge 
de  la   monarchie  anglaise;    dans    l'autre  il   Itiit    l'histoire    du 
second   âge  de  celt(!   même   monarchie,  en  commençant    aux 
ducs  de    Normandie    dont    les  descendans  conquirent  l'Angle- 
terre. 
1. 3.  p.  13-18, 25.      '   I!  n'a  jamais  été  imprimé  en  entier,   mais  on  en  trouve 
'•^-  ™  des    fragmens    parmi     les     preuves    de    la    généalogie   de    la 

p.  '.10.  i3'j.  etc.     maison    d'Ilarcourt,    par    Gilles-André  de    la   Roque,   '    dans 
l'histoire  de  Normandie  do   Gabriel  du    Moidiu,  dans   le    glos- 
Notiees  des  mss.  saire   de  îhicangc,   et  ailleurs.  '  M.  de  Bréquigni  a  donné  de 
t.  a.  p.  21-78.       çg    roman    une    ample    notice    d'après    les    manuscrits    de    la 
bibliothèque    impériale    de    Saintc-Palaye,    qui    nous   dispense 
d'entrer  à  cet  égard  dans  un  plus  grand  détail. 

Le  savant  Académicien  a  fort  bien  distingué  dans  ce 
roman,  soit  par  la  mesure  des   vers,  soit  par  des  indications 
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précises  qu'il  a  recueillies,  deux  parties  qui  conimcncent  l'une  et 
l'autre  par  ces  vers  : 

Por  remembrer  (retracer)  des  ancessours 

Les  fez  et  les  dis  el  les  mours, 

Les  félonies  des  félons. 

Et  les  liarnages  (hauts  faits)  des  barons, 

Doit-l'on  les  livres  cl  les  gestes, 

Et  les  estoires  lire  as  fesles. 

La  première  partie  fut  entreprise  en  i  160,  comme  nous  l'ap- 
prend l'auteur  lui-même  dans  ces  vers  qu'on  lit  à  la  fin  : 

'  Mil  et  cent  et  soixante  ans  eut  de  temps  et  d'espace  Ms.  S'  l'alayc.  p. 

Puis  (|ue  Diex  en  la  Vierge  descendi  par  sa  grâce,  *• 

Quant  un  clerc  de  Cai'n,  qui  ot  nom  maislre  Wace, 
S'entremist  de  l'estoire  de  Rou  et  de  sa  race. 

Dans  cette  partie  l'auteur  fait  en  vers  de  douze  syllabes  l'his- 
toire des  trois  premiers  ducs  de  Normandie,  Rollon,  Guillaume 
IjOngue-épée,  et  Richard  I.  Ce  sont  les  premiers  vers  alexandrins 
(|u'on  connaisse  dans  notre  langue.  Il  avait  alors  pour  objet 
(l'obtenir  de  son  souverain,  Henri  II  roi  d'Angleterre,  quelque 
récompense;  il  le  déclare  expressément  au  commencement  de  la 
seconde  partie. 

'  Por  l'enor  (l'honneur)  au  second  Henri,  ib.  p.  IW. 

Qui  du  linage  Rou  issi, 

Ai-je  de  Rou  longues  (longuement)  conté.... 

El  de  OuiUaurae  Longue-espée 

Avons  l'estoire  avant  contée  ; 

De  Richard  son  fils  avons  dit, 

Que  son  père  laissa  petit. 

Il  obtint  ce  qu'il  désirait.  Le  roi  lui  fit  donner  un  canonicat  ù 
Baveux,  comme  il  le  dit  par  reconnaissance  en  plusieurs  endroits 
de  la  contiimation  île  son  ouvrage  : 

Par  Dieu  ave  (aide)  et  par  le  roi, 
Autre  servir  fors  lui  ne  doi, 
Me  fut  donné  (Diex  li  rende) 
A  Baex  une  provande. 
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Ce  fut  postcrieurement  à  ce  don  qu'il  reprit,  en  vers  de  huit 
syllabes,  la  suite  de  l'histoire  de  Richard  1,  à  laquelle  il  joignit 
celle  des  autres  ducs  de  Normandie  jusqu'à  Henri  I  roi  d'Angle- 
terre, lequel  ayant  vaincu  et  fait  prisonnier  son  frère,  Robert 
Courte-heuse,  à  la  bataille  de  Tinchebrai,  l'an  1106,  s'empara 
de  la  Normandie. 

Là  se  termine  le  roman  de  Rou;  mais  Wace  n'avait  rien 
dit  jusque-là  des  Normands  qui ,  avant  Rollon ,  s'étaient 
établis  en  France  après  l'avoir  ravagée.  Il  voulut  réparer 
celte  omission  en  plaçant  à  la  tête  de  son  histoire,  toujours 
en  vers  de  huit  syllabes,  ce  qu'il  put  recueillir  de  lîasling, 
qu'il  appelle  Hastainz,  et  des  autres  Normands  ou  Danois 
qui,  après  plusieurs  courses  en  France  et  en  Italie,  sous  la 
conduite  de  ce  chef,  s'étaient  fi.xés  à  Chartres  du  consente- 
ment de  Charles-le-Chauve.  Arrivé  ensuite  à  Rollon,  dont  il 
avait  déjà  composé  l'histoire,  pour  lier  ce  morceau  avec  ce 
qu'il  venait  de  raconter,  il  représente  son  entreprise  comme 
longue  et  pénible.  C'est  pourquoi  il  change  la  mesure  des 
vers,  afin  de  resserrer,  dit-il,  la  matière  dans  un  moindre 
espace. 

A  Rou  somes  venu,  et  de  Rou  vos  diron. 

Là  commence  l'estoirc  que  nos  dire  devon. 

Mez  por  l'œuvre  exploiter  les  vers  abregeron  », 

La  voye  est  longue  et  grief,  et  le  travail  cremon  (redoutons) . 

Cependant  son  ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  treize 
mille  vers.  Quant  au  fond,  l'auteur  suit  presque  toujours 
pas  à  pas  les  deux  plus  anciens  historiens  de  Normandie, 
Dudon  de  Saint-Quenlin  et  Guillaume  de  Jumiége,  qu'il  ne 
fait  que  traduire,  sans  cependant  les  citer  jamais.  M.  de 
Bréquigni  a  eu  soin  de  comparer  le  texte  du  traducteur  avec 
les  auteurs  originaux,  et  d'indiquer  les  petites  difiérences 
qui  s'y  rencontrent.  Dans  la  première  partie,  Wace  ayant 
pris  pour  guide  Dudon  de  Saint-Quentin,  débite  beaucoup 
de  fables;  mais  dans  la  seconde,  où  il  suit  Guillaume  de 
Jumicge,  sa  narration  est  plus  conforme  aux  monumens  de 
l'histoire.  On  y  trouve  quantité  de  détails  sur  des  faits  omis 
ou   rapidement   touchés  par   les    anciens    auteurs.    D.   Mont- 

1  Abréger  les  vers  ne  signifie  pas  ioi  leur  donner  une  moindre  mesure,  mais  en  di- 
minuer le  nombre  en  les  faisant  jilus  longs. 
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faucon  et  M.  Lancolot  '  en  ont  tin'  di^  grands  secours,  et  des  Momim,    de   u 
secours  qu'ils  ne  trouvaient  pas  ailleurs,  pour  l'explication  de  la  Acâd.'^dès  in'cr! 
fameuse  tapisserie  de  la  cathédrale  de   Baveux,  où  sont  repré-  i- »•  p- 602-G6S. 
sentées   les  principales    circonstances    de    l'expédition    qui  mit 
Guillaume-le-Bàtard  en  possession  du  trône  d'Angleterre. 

Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France 
avaient  eu  dessein  de  publier  le  roman  de  Rou,  ils  l'avaient 
même  annoncé  dans  le  onzième  volume  de  leur  collection.  : 
'  mais  s'étant  depuis  aperçus  que  ce  poëme  avait  été  mis  en  Bouquet,  t.  la.  p. 
prose  par  un  auteur  du  XIII"  siècle,  et  qu'ils  avaient  déjà  ^^'^' 
publié  cette  espèce  de  traduction  sous  le  titre  de  Chionique 
de  JSorniandie,  ils  ont  cru  inutile  d'imprimer  le  poëme  ,  qui, 
à  leur  avis,  ne  contient  pas  plus  de  faits  que  la  chronique, 
dont  cependant  il  est  l'original  ;  et  pour  prouver  leur  assertion, 
ils  ont  imprimé  au  bas  des  pages  de  la  chronique  quelques  en- 
droits du  pocmc  qui  y  correspondent.  Travaillant  pour  l'histoire, 
et  non  pour  la  littérature  grammaticale  du  vieux  français ,  ils 
ont  eu  quelque  raison  de  ne  pas  charger  leurs  pages  de 
cette  immensité  de  vers;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  à 
désirer  que  quelqu'un  publie  ce  poëme  en  faveur  des  amateurs 
du  vieux  langage,  d'autant  plus  que  le  texte  de  cet  auteur  n'a 
pas  été  rajeuni  par  les  copistes,  comme  cela  est  arrivé  à  tant 
d'autres  écrits. 

Kous  terminerons  cet  article  par  le  jugement  qu'a  porté  de 
cette  production  M.  de  Bréquigni  :  «  '  La  poésie  de  Wace  Notices  des  mss. 
«  n'est  qu'un  amas  de  rimes  accumulées  sans  art  et  sané  '■  '  ''' 
c  règle  ;  son  style  dégénère  le  plus  souvent  en  une  baltologie 
«  fastidieuse ,  une  abondance  stérile  d'expressions  sans  cha- 
«  leur  et  sans  couleur.  On  ne  peut  sans  doute  espérer  de 
«  trouver  aucun  agrément  dans  la  lecture  d'un  pareil  poëme; 
«  mais  les  amateurs  de  notre  ancienne  littérature,  de  notre 
«  histoire ,  s'en  croiront  dédommagés  par  divers  genres 
«  d'utilité  qu'ils  pourront  en  tirer.  On  y  puisera  des  connais- 
«  sances  exactes  sur  l'état  où  était  parvenue ,  au  douzième 
«  siècle ,  la  langue  romance ,  lorsqu'après  avoir  été  durant 
«  plusieurs  siècles  la  langue  grossière  du  peuple,  elle  devint 
«  celle  de  nos  écrivains,  et  surtout  celle  de  nos  poètes.  On 
<i  y  recueillera  des  témoignages  sur  des  faits  omis,  ou  diver- 
«  sèment  racontés  par  les  historiens.  On  y  apercevra  les 
c  traces  de  quelques  usages  au  moins  du  siècle  où  l'auteur 
c  écrivait.  »  Ajoutons  que  pour  recueillir  tous  ces  avantages, 
il    est  nécessaire    que    l'éditeur    qui    entreprendra  de  donner 


Xll  SIIECLE. 


528  ROBERT    WACE, 

cet  ouvrage  au  public,  rétablisse  le  texte  dans  sa  pureté 
originale,  sans  se  permettre  de  changer  l'orthographe  ;  (]u'il  re- 
monte aux  sources  des  faits  historiques  ,  pour  indiquer  ceux 
que  le  traducteur  a  ajoutés  du  sien  ;  qu'il  vérifie  les  dates 
chronologiques,  qui  souvent  sont  fausses  ou  altérées;  qu'il  sup- 
plée à  celles  que  l'auteur  néglige  pour  l'ordinaire  de  marquer. 
La  notice  de  M.  de  Bréquigni  sera  pour  cela  d'un  très-grand 
secours. 

3°  Robert  Wace  est  encore  auteur  d'une  pièce  de  vers  sur 
l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception  de  la  Sainte-Vierge, 
qui  a  pour  litre  dans  le  manuscrit  de  l'église  cathédrale  de 
Paris,  n"  20,  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  impériale  :  C'est 
comment  la  Conception  notre  Darne  fut  établie. 

L'auteur,  qui  se  nomme  Maistre  Guace  au  commencement 
et  à  la  fm  de  cet  écrit,  place  l'institution  de  cette  fête  sous 
le  règne  de  Guillaume- le -Conquérant ,  peu  après 'la  célèbre 
victoire  qui  le  plaça  sur  le  trône  d'Angleterre,  à  l'occasion 
d'une  vision  qu'eut  un  abbé  de  Ramèse  nommé  Klsin  ou 
Elfui  '.  Cet  abbé  ayant  été  envoyé  par  ce  monarque  en  Dace 
ou  Danemarck ,  fut  accueilli  à  son  retour  par  une  violente 
tempête.  Se  voyant  sur  le  point  de  périr,  il  invoqua  le  secours 
de  la  Sainte- Vierge.  Aussitôt  ceux  qui  étaient  dans  le  navire 
aperçurent  parmi  les  flots  un  homme  vénérable  habillé 
comme  un  évoque,  lequel  s'étant  approché  d'eux,  dit  à  Elsin  : 
«  Je  viens  à  vous  de  la  part  de  la  mère  de  Dieu,  et  j'ai 
«  ordre  de  vous  dire  que  si  vous  voulez  éviter  le  naufrage,  il  faut 
•  que  vous  promettiez  de  célébrer  le  jour  de  sa  Conception.  » 
L'abbé  le  promit,  et  la  tempête  cessa  sur-le-champ.  Elsin  ne 
manqua  pas  de  s'acquitter  de  sa  promesse;  il  établit  la  fête  de 
la  Conception  dans  son  abbaye ,  d'où  cette  dévotion  se  répandit 
bientôt  dans  toute  l'Angleterre,  et  de  là  en  France  et  ailleurs. 
Robert  Caguin  rapporte  ainsi  la  chose  d'après  les  historiens 
Anglais,  dans  son  poëmo  sur  la  pureté  de  Marie,  imprimé 
à  Paris,  in-S»,  en  1617.  C'est  aussi  de  la  même  manière  que 
notre  auteur  raconte  rétablissement  de  la  fètc  de  la  Conception. 
Voici  son  début  : 

Se  aucuns  est  cui  Dieu  ayt  (soitl  chier, 
Sa  parole  et  son  mestier  (besoin), 
Viegne  oïr  que  je  dirai , 

1  Gcol'roi  Jii  Yigeois,  qui  rappoite  celle  histoire  (cap.  1-2,  p.  284),  l'appelle  £"i/j^ii<i. 
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J.i  d'un  seul  mot  ne  mcntimi.  ' 

Maistre  gimce.'!,  un  clers  sachans, 

Nos  espont  (expose)  et  dit  en  romans. 

En  quel  temps,  comment  et  par  cui 

Fu  conunencie  et  est;  bli 

Que  la  fèto  l'ut  célébrée, 

Que  conçue  et  engendrée 

Fu  notre  Dame  sainte  Marie. 

N'en  fu  oncques  paroles  oïe 

Qu'à  nul  tans  aineois  ^auparavant)  feist-on 

Feste  de  sa  concejition 

Dessi  eau  tans  (jusqu'au  temps)  le  roi  Guillaume, 

Quant  les  Englois  et  le  royaume 

Par  force  et  par  bataille  prist. 

Viles,  chastiaux,  cités  conquis!. 

Ce  roman  est  composé  de  mille  liiiil  cents  vers,  dans  lesquels, 
outre  l'histoire  de  la  fêle  dont  on  vient  de  parlei-,  l'auteur  fait 
celle  de  la  descendance  de  la  Sain  le- Vierge,  de  sa  naissance,  de 
sa  vie  et  de  sa  mort.  Ducange  en  cite  un  fragment  sur  le  mot 
haf/iienas  qui  signifie  tempête. 

En  France  les  Normands  furent  les  premiers  qui  adoptèrent 
la  fête  de  la  Conception,  laquelle  pour  cette  raison  fut  appelée 
la  pie  aux  Normands.  Elle  donna  lieu  à  une  association  ou 
confrérie  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  institution  religieuse  à  la- 
quelle le  poëmc  de  Wace  donna  quelque  éclat.  L'enlhousiasme 
de  la  nouveauté  s'empara  des  beaux  esprits  du  temps,  qui,  à 
l'exemple  du  chanoine  de  Bayeux,  s'exercèrent  à  qui  célébrerait 
avec  plus  d'art  et  d'éloquence  les  vertus  de  la  Sainte-Vierge. 
'  Telle  est  l'origine  des  Paluwds  de  Caën,  ou  de  l'Académie  se.vi,,,  nist.  oe 
de  l'Immaculée  Conception  qui  subsiste  encore  de  nos  jours:  '^'""^i'^p-^S- 
il  est  peu  d'Académies  au  monde  qui  puissent  remonter 
plus  haut. 

4»  '  Antoine  Galland  attribue  à  notre  auteur  le  roman  intitulé  ..^aa  av,  i 
le  Chevalier  au  Lion.  Il  se  fonde  sur  l'autorité  d'un  manuscrit  *-2p.73tt. 
de  la  bibliollièqiie  de  Foucaut,  qui  a  passé  depuis  dans  celle  de 
Dutay.  à  la  fin  duquel  on  lit  ces  vers  : 

Mil  et  cent  cinquante  cinq  ans 
Fit  maislre  Gasse  ce  Romans. 


Dans  le  MoHustico.i  Angl.  t.  1,  ji.  2W,  bOn   nom  est  écrit  AieUittia,  et  il  est  marqué 
qu'il  fut  fait  abbé  en  1080. 

Tome  XIII.  X  x  x 
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C'est  exactement,  comrnc  nous  l'avons  vu,  la  date  du  roman 
de  Brut.  Il  fiiut  qu'elle  ait  clé  ajoutée  par  un  copiste  mal  habile; 
Bibi.  Fay.  p. '231.  '  Car,  dans  un  autre  manuscrit  du  même  catalogue,  le  roman  du 
Chevalier  au  Lion  est  attribué  à  Chrétien  de  Troyes,  à  qui  il 
appartient  indubitablement,  comme  nous  le  prouverons  à  son 
article.  B. 


RICHARD    DE    POITIERS, 

Moine    de    Cluni,    Historien. 

SES    ÉCRITS. 

1. 12.  p.  478-480.  '  rAUOiQUE  daus  cetle  histoire  on  ait  déjà  rendu  compte  des 

\2  écrits  de  Richard  de  Poitiers,  nous  nous  croyons  obligés  d'y 

revenir,  soit  parce  qu'on  en  a  parlé  fort  inexactement,  soit  parce 

qu'on  n'y  a  pas  combiné  le^  différentes  éditions  de  son  principal 

ouvrage,  qui  est  sa  Chronique.  Nos  prédécesseurs  n'ont  pas 

Aniiq.  liai.  I.  i.  counu  l'édilion  qui  en  a  été  donnée  par  Muratori  '  au  tome  IV 

''•  ^^'^'''  des  Antiquités  d'Italie  du  moyen  âge,  et  n'en  ont  rien  dit.  Cepen- 

dant cet  écrivain  est  celui  qui  a  le  mieux  parlé  de  Richard  et  de 
ses  ouvrages;  il  relève  toutes  les  méprises  dans  lesquelles  sont 
tombés  les  bibliographes  en  parlant  de  Richard  ;  mais  il  se  trompe 
lui-même  lorsqu'il   dit  qu'avant  lui   personne  n'avait  imprimé 

Amj<i.  Coij  t.  5.  cette  Chronique.  '  D.  Marlène  l'avait  publiée,  au  moins  en 
partie,  douze  ans  auparavant,  sur  un  manuscrit  de  Colbert  (jui 
est  aujourd'hui  le  5014  de  la  bibliothèque  impériale,  mais 
qui  est  bien  différent  de  celui  du  Vatican,  dont  Muratori 
s'est  servi. 

Il  est  surprenant  qu'après  tout  ce  que  les  bibliographes 
et  autres  savans  ont  écrit  sur  Richard  de  Poitiers,  cet  auteur 
ne  soit  pas  plus  connu.  On  ne  sait  ni  l'année  -de  sa  naissance 
ni  celle  de  sa  mort;  les  uns  le  font  parisien,  c'est  une  mé- 
prise de  Sixte  de  Sienne  qui  a  été  copiée  par  d'autres  ; 
d'autres  l'ont  confondu  avec  Richard  de  Saint-Victor  de 
Paris.  Richard  de  Cluni  était  Poitevin,  il  le  dit  lui-même  à 
la  tête  de  sa  Chronique  ;  mais  il  n'a  consigné  dans  cet  écrit 
aucun  trait  de  sa  vie.    Il  vivait  du  temps  de  Pierre-le-Véné- 
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rable,  selon   la  Chroniquo  de  Cluni    qui,  parle  de  lui   en  ces 
termes  :  '  Eodem  tempore Jlorait  Riclianlus  moimcJuis  Clunia-  niM.ciun.  c.594. 
certsis,    origine  Pictai>ensis,  qui  inagnus  Iiistoriographux  sacrœ 
•'^criptuns  Juit.     Scripsit  enirn    ab  Adam    chronica    us'jue   ad 
temporel    Frederici.    C'est   l'empereur  Frédéric  I  ,    surnommé 
Barberousse.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  dédié  son  ouvrage  à 
Pierre-lc-Yénérable ,    comme    l'ont  avancé    nos    prédécesseurs. 
II  est  vrai  que  dans  rédition  de   D.  Martène  cet  écrit  se    ter- 
mine à  l'année  1153,  et  qu'à  cette  époque  il  a  pu  être   pré- 
senté à  Pierre-le-Yénérable;  mais  dans   l'édition    de  Muralori, 
conforme  à  plusieurs  manuscrits  de   France,  il  s'étend  jusqu'à 
l'année  ilGI,  cinq  ans  après   la  mort  de  l'abbé  de  Cluni.   Il 
y  a  plus   :  '    D.  Mabillon  avait   découvert   un   manuscrit  qui  Bouq.i.iu.p.in. 
allait   jusqu'à    l'année  '1174,  et   se    terminait  par  ces   mots  : 
Hœc    et  uha   dicere   de    terra    illd    (l'Islande)  possemus  uisi 
post  hiborem   operis  requiem   iiatura  deposceret.  Is  status  erat 
rébus  humcmis  anno  ab  incarnatione  Domini  MCLXXJf^. 

'  Cola  étant,  nous  ne  savons  que  penser  d'un  manuscrit  Divers é<Tits, etc. 
cité  par  l'abbé  Lebœuf,  dans  lequel  il  est  dit  que  la  Cbroni-  '  '"'-P' 
que  de  Richard,  moine  de  Cluni,  descend  jusqu'à  l'année  1216  : 
Hucusque  Chronica  liichardi  monachi  Cluiiiucensis  proten- 
diiur  et  terniinatur.  Comme  le  savant  académicien  a  oublié 
d'indiquer  le  numéro  du  manuscrit  du  roi  qu'il  cite,  il  nous  est 
impossible  de  vérifier  le  fait.  Si  cela  était  vrai,  il  faudrait  néces- 
sairement admettre  deux  Richard  moines  de  Cluni,  qui  tous  deux 
auraient  composé  une  chronique,  osi  bien  dire  que  l'auteur  du 
XIV^  siècle  qui  la  cite  comme  finissant  à  l'année  ISiG ,  avait 
devant  les  yeux  un  exemplaire  continué  par  quelqu'un  jusqu'à 
cette  époque  '. 

Après  ces  éclaircisscmens  que  nous  avons   crus    nécessaires 


1  L'auteur  cité  par  rabbc  Le  Eœuf  est  vraisemblablement  Amalric  Augier,  de  Bczicrs, 
qui,  dans  l'histoire  qu'il  a  composée  des  souverains  pontifes,  imprimée  par  Muratori 
(tom.  III,  Bcr.  liai.  part,  'i),  dit  effectivement,  à  l'article  d'Innocent  III,  col.  378,  que 
Richard,  moine  de  Cluni,  termine  là  sa  Chronique,  ciyus  Chronica:  hic  tenniiiantw: 
Mais,  dans  l'édition  du  même  ouvrage  par  Eccard  (tom.  II,  Corporis  histortarum  tnedii 
œvi,  col.  1750),  nous  lisons:  «  Secundum  Richardum  monachum  monasterii  Tulliacen- 
6is,  cujus  praîdictœ  Chronica;  hic  continentur.  »  Pour  nous  assurer  de  la  vraie  leçon, 
nous  avons  consulté  le  manuscrit  5147  de  la  Bibliothèque  impériale,  en  tout  conforme  au 
texte  de  Muratori.  D'où  nous  concluons  qu'Eccard  s'est  trompé  en  imprimant  Tulliacen- 
sis  pour  Cluniaeensis  i  mais  nous  pensons  qne  le  mot  contitientw,  qui  termine  la 
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pour  fixer  l'époque  où  Richard  de  Poitiers  cessa  d'écrire  , 
nous  allons  donner  une  idée  de  sa  Clironiquo.  Nous  en 
avons    non  -  seulement     trois   éditions,    mais    Irois    rédactions 

Arnpi.  Cu)i.  il),  dillérentes,  quoique  les  mêmes  quant  au  fonds.  '  La  première, 
publiée  par  D.  Martène,  n'est  qu'un  croquis,  ou  si  l'on  veut 
un  extrait  dans  lequel  on  aurait  recueilli  les  faits  dépouillés 
dfs  circonstances  qui  les  accompagnent ,  comme  on  le  [)ra- 
tii|ii<'  pour  dresser  une  table  des  matières*  La  seconde  rédac- 
li'in  est  colle  du  manuscrit  du  Vatican  qu'a  publiée  Muratori  ; 

.\iiiui.  lui.  i.  i.  '  1,1   troisièmi'   celle  qui  est  représentée  par  le   manuscrit    dont 

c.mo-uoi.  j^  p^  Mabillon  avait  fait  une  copie,  et  qui  avait  appartenu 
à   Alexandre   Pétau.  Celle-ci  est  encore  plus  ample   que  celle 

1. 12.  p.  iii-117.  du  manuscrit  de  Muratori.  '  Les  continuateurs  du  Recueil  des 
historiens  de  France  ont  mêlé  les  deux  ensemble,  en  enfer- 
mant dans  des  crochets  les  endroits  du  manuscrit  de  D.  Ma- 
billon   qui   ne   se    trouvent   pas    dans   l'édition    de  Muratori , 

u..  p.  lis.  alin   qu'on  puisse  les  distinguer.  '  Ils  ont  même  imprimé,  sans 

le  savoir,  le  même  ouvrage  dans  le  même  volume,  sur  le 
manuscrit  4934  de  la  bibliothèque  impériale,  en  tout  con- 
forme à  l'édition  de  Muratori,  mais  qui  ne  porte  pas  le  nom  de 
l'auteur.  Au  reste,  il  y  a  beaucoup  à  profiter  dans  cette  Chroni- 
que, on  y  trouvera  des  choses  bien  présentées  sur  les  croisades  ; 
mais  les  continuateurs  de  D.  Bouquet  n'en  ont  pas  fait  usage , 
parce  que  ces  fragniens  historiques  doivent  laire  partie  d'une 
collection  à  part. 

Mural.  ib.c.iOKi.  '  L'autcur  dans  uu  endroit  s'explique  sur  le  llux  et  le  reflux 
de  la  mer,  et  nous  apprend  jusqu'à  quel  point  étaient  arrivées 
de  son  temps  les  connaissances  sur  ce  phénomène.  <  On  ne 
«  connait  pas  bien  encore,  dit-il,  les  causes  qui  font  enfler 
«  les  eaux  de  l'océan,  et  qui  ensuite  les  font  rentrer  dans 
«  leur  assielle.  Les  physiciens   disent  que  le  monde  est  comme 

•  un  animal  composé  des  élémcns  de  tous  les  corps,  et  mis 
<  en  mouvement  par  uu  esprit  qui  le  gouverne  ;  cet  esprit  , 
«  répandu  dans  toutes  les  parties ,  agit  sur  la  masse  qui 
«   réagit  à   son  tour,  œler/iœ  nioli\    vigurem    cxciceaiit.  Ainsi 

•  donc  que  nos  corps  aspirent  et  respirent,  ils  ont  supposé 
«  qu'il  y  a  au  fond  de  l'océan  comme  des  narines  par  où 
«  l'esprit  s'échappe,  et  par  lesquelles  il  est  repoaipé  :  et  c'est 

phrase,  est  iiréfdrable  au  terminantur  do  Muratori,  pane  i|u'cncclivemcnt  .'Vmalric  a 
Tait  usage  de  la  Chronique  de  Uichard,  finissant  à  rélection  du  pape  Ale.xandie  III,  ou 
bien  le  manuscrit  dont  se  servait  Anialnc  avait  été  continué  jusqu'à  celte  époque. 
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i  ce  qui  cause  le   llux  et  le  reflux.  Mais,  tlil-il,   ceux  qui  con- 

«  sidèrent  le  cours  désastres,  prétendent  que  ces  mouvemens 

e   sont    occasionnés   par  l'inlluence  de    la    lune,   de  sorte  que 

«   rélévalion   ou  l'atïaissement  des   eaux   correspond     aux    dif- 

«   rérentes  phases  de  cet  astre;  car,  ajoute-1-il,   ces  niouvoniens 

«   n'arrivent   pas  toujours    à    un  lennps    fixe;   mais   ils  varient 

t  selon  le  coucher  ou  le  lever  de  la  lune.    »  Comme  nous  ne 

nous  flattons    pas    d'avoir    rendu  bien    littéralement    le   texte 

de  l'auteur,  nous  transcrivons  ici   ses  paroles  :  '  sicui  en/m  in  Ms.  eioquia.  ib. 

corporious  /lOilris  comineniu   sunt  spirituulia  ,  lia  m  profun- 

ditate  oceani  narcs  quœdai/i,  per   qiias   anJielitus    emrssi ,   in 

se    reducti,    modo   injlunt  maria,  rliodo  rvvoaintur.  At  In  qui 

siderum  sequuntur    disciplinam  ,    conlendunl     meatus   islvî, 

coinmoveri  lunce  cursilnis,  tideù  ut  vicissiturlines  inter  macieiit 

aquanim  et  plcnitudmcm  rcspiciant  ad  nctus  ejus  vel  eliquia. 

iSeque  eodern  scmper  tenjpore,  sed  proiU   ilta    aut  mergatitr 

atit   surgat ,    rariant  se   alternantes   recursus  \    On    voit    que 

sur    la    véritable    cause  de    ce    phénomène ,    on     était ,    au 

XII"  siècle,  presque  aussi  avancé  que  nous  le  sommes  au  XIX*". 

Sur  la  géographie  on  lira  avec  plaisir  ce  que  tlil  l'auteur 
touchant  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  et  la  formation  du 
détroit  de  Gibraltar.  '  Dans  un  autre  endroit  il  fait  la  description  .Mm;it.ib.c.i098. 
de  l'Inde,  et  cet  endroit  mériterait  bien  qu'un  géographe  en  fit 
l'examen  pour  constater  quelles  notions  on  fivait  au  XII^  siècle 
sur  ces  contrées  éloignées. 

Le  même  auteur  cite  avec  éloge  les  savans  qui  parurent 
en  France  de  son  temps,  S.  Anselme,  Guillaume  de  Cham- 
peaux ,  Hildebert  du  Mans ,  Gilbert  surnommé  TUniversei  , 
Hugues  de  Saint-Victor,  Pierre  Abailard,  etc.;  et  lui-même  est 
cité  avec  honneur  par  ies  historiens  des  papes,  Martin  Polo- 
nais, Barlhelemi  Redi ,  Albert  de  Sibourg,  Platina,  Raphaël 
Volaterrar.  ,  Philippe  de  Bergame  ,  et  presque  tous  les 
Bibliographes. 

2°  '  Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens    de  France  i- 1--^-  p.  •118-421. 
ont   imprimé  à  la  suite  de  la  Chronique  de  Richard  ,   d'après 
le  manuscrit   de    I).    Mabillou  ,  une  complainte  en  style   imité 


1  Telle  est  la  leçon  du  manuscrit  iOSi  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  texte  n'est  pas 
intelligible  dans  rédition  de  iluralori,  qui  porte:  i  Adeo  ul  sicut  vicissitudinis  iten'im 
macicm  aquarum  et  plenitudinem  respiciant  ad  actus  vel  eliquia.  Neque  eodcm  semper 
tempore,  sed  prout  illa  aut  raitigatur,  variant  se  alteniantes  recursus.  » 
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des  prophètes  de  l'ancien  Testament ,  relativement  à  la  rébel- 
lion des  enfans  de  Henri  H  ,  roi  d'Angleterre,  contre  leur 
père,  rébellion  qui  éclata  en  1173,  et  que  fomentait  la  reine 
Aliénor,  leur  mère.  Comme  dans  le  manuscrit  de  D.  Mabillon 
la  Chronique  de  Richard  s'étendait  jusqu'à  celte  année,  il 
n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  cette  complainte  est 
encore  une  production  de  Richard.  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  transcrirons  ici  les  titres  des  chapitres  :  De  des- 
tructiouc  Castri-Julii.  O/ius  (astri-Jiihi.  De  discordiâ  repi's 
Heiirici  et  Jilioruin  suoruin.  De  aqudâ  rupli  fcederis,  par  OÙ  il 
faut  entendre  la  reine  Éléonore.  De  Raduifo  de  Faya,  procura- 
tore  ^iquiianiœ.  Omis  Aquitanicœ  regionis.  Omis  Rupellœ. 
Omis  super  divites.  De  Turre  Maritim.l . 

3°  '  Muralori  a  publié,  à  la  suite  de  la  Chronique  de  Richard  , 
un  catalogue  des  souverains  pontifes  depuis  saint  Pierre 
jusqu'au  pape  Alexandre  III,  dont  l'auteur  ne  fait  qu'annon- 
cer l'élection,  qui  fut  traversée  par  les  partisans  du  cardinal 
Octavien,  dit  Victor  IV,  et  par  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  mais  qui  fut  approuvée  en  11  GO  par  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  Il  n'est  pas  douteux  que  cet  ouvrage 
n'appartienne  à  Richard  de  Cluni  ;  il  y  fait  autant  l'histoire 
bujI.  BicniRnsis,  dcs  abbés  de  Cluni  que  celle  des  Papes.  '  Si  l'on  en  croit 
■^  ■  ■  '''  "  ■  Ilernian  Witekinde ,  professeur  à  Ileidelberg ,  Richard  met 
au  nombre  des  souverains  pontifes  la  papesse  Jeanne ,  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  termes  dont  s'est  servi  Martin  Polonais  , 
environ  cent  ans  après.  Nous  pouvons  assurer  qu'il  n'est 
pas  parlé  de  la  prétendue  papesse  Jeanne  dans  l'édition  de 
Muratori,  non  plus  que  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale  4934.  Richard  termine  ce  catalogue  par  une  courte 
notice  sur  la  hiérarchie  des  cardinaux,  et  sur  les  fondions 
attachées  à   leurs  titres. 

4»  L'abbé  Lebœuf  a  aussi  publié  comme  extraits  de  la 
Chronique  de  Richard  trois  froginens  concernant  la  fondation 
du  monastère  de  la  Charilé-sur-Loire ,  et  la  dédicace  de 
cette  église  faite  en  1107  par  le  pape  Paschal  H.  Nous  avons 
déjà  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  chronique.  Aucun  de  ces 
fragmens  ne  se  trouve  dans  les  manuscrits  qui  ont  été 
imprimés,  et  qui  contiennent  cependant  des  rédactions  dif- 
férentes. Quand  il  serait  vrai  que  ces  fragmens  existeraient 
dans  quelqu'un  des  manuscrits  de  Richard,  on  ne  serait  pas 
en  droit  de  conclure  qu'ils  sont  son  ouvrage.  Ce  sont  des 
relations  particulières   qu'un    compilateur   a  pu    s'approprier, 


Divers  écrits,  etc 
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ou  que  tout  autre  cluniste  aura  intercalées,  attendu  que  le  mo- 
nastère de  la  Charité  tenait  le  second  rang  dans  la  congrégation 
de  Cluni.  Quoi  qu'il   en  soit,   ces  fragmens  ont  été  réimprimés 
dans  la  Collection  des  historiens  de  France,  '  et  ils  méritaient  d'y  1. 14.  p.  «.120. 
trouver  place. 

5"  Casimir  Oudin  n'est  pas  mieux  fondé  à  attribuer  à  notre 
auteur  un  grand  recueil  d'extraits  allégoriques ,  imprimé  parmi 
les  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor  '  sous  ce  titre  :  Excerptio-  t. 2.  p.  »2-3!)i. 
nurn  prioruin  de  variis  scit^ntiis  et  iuiriâ  hislorid  libri  ilecem. 
Oudin  prouve  fort  bien  que  ces  extraits  ne  peuvent  être  de 
Hugues  de  Saint-Victor,  ni  même  de  Richard  son  frère,  par  la 
raison  qu'au  dernier  chapitre  du  livre  X  il  est  parlé  de  Philippe 
Auguste  comme  ayant  succédé  à  son  père,  et  que  Richard  de 
Saint-Victor  est  mort  vers  1173.  Mais  la  même  raison  prouve 
qu'on  ne  peut  les  attribuer  à  Richard  de  Cluni.  Voyez  ce  qui  a 
été  dit  avant  nous  sur  ces  extraits  au  tome  XII  de  cette  histoire, 
page  67. 

6°  '  Sixte  de  Sienne  fait  de  plus  honneur  à  Richard  d'un  t.2.  p.  533. 
autre  ouvrage  sur  lequel  nos  prédécesseurs  se  sont  déjà  expli- 
qués à  l'article  de  Salvien  de  Marseille,  à  qui  d'autres  cri- 
tiques le  donnent.  Ce  sont  deux  livres  sur  les  contrariélés 
apparentes  qui  se  rencontrent  dans  les  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  sentcntianim  ivTjzstftevwv.  Nous  dirons  que  cet 
ouvrage  a  été  attribué  par  d'autres  à  Saint-Julien  de  Tolède,  et 
par  d'autres  encore  à  Berthaire,  abbé  du  Montcassin  ;  mais 
nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  le  donner  à  Richard  de 
Cluni. 

7"  '  S'il  fallait  s'en  rapporter  à  Trithème,  Richard  de  Poitiers  Script.  rap.38<j. 
avait  laissé  un  volume  de  lettres  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  '  Balée  lui  attribue  un  grand  nombre  de  pièces  cent.  i3. 19. 
en  vers,  un  poème  à  la  louange  de  l'abbaye  de  Cluni,  un 
autre  sur  l'Angleterre  et  ses  avantages,  un  troisième  touchant 
la  beauté  de  la  ville  de  Londres,  un  quatrième  sur  la  Trans- 
figuration, deux  éloges  en  vers,  l'un  de  la  Madeleine,  l'autre 
de  sainte  Catherine,  et  des  épigrammes.  Tous  ces  vers,  s'ils 
ont  jamais  existé,  sont  perdus  pour  nous.  Nous  trouvons 
dans  sa  Chronique  deux  épitaphes  dont  il  se  dit  auteur; 
celle  de  Guillaume  dernier  duc  d'Aquitaine,  mort  en  1137, 
et  celle  de  Pierre  Abailard.  Il  y  a  aussi  un  chant  funèbre  ea 
prose  rimée  sur  la  mort  de  Raimond  de  Poitiers,  prince 
d'Antioche,    qui   fut    tué  en  1149,  en  combattant   contre    les 
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infidèles.  Comme  dans  l'imprimé  elle  n'a  pas  été  distinguée  du 
reste  de  la  prose,  nous  la  donnons  ici. 


Noslra  condolet  Asia, 
Tharsus  Uct  cum  Cilicià 
Vœ  !  dicit  Antiochia 
Pro  sui  morte  principis. 

Nain  luget  pra^  inopià 
Libanus  et  Apamia, 
Necnon  et  Laodicia 
Cum  suis  appenditiis. 

Tvrus  slupet  melropolis, 
Urbs  Ph;enicum  mirabilis  : 
Magnos  questus  dal  Tripolis, 
Visis  sinistris  mmtiis. 

Quid  dicam  de  Jérusalem  ? 
It  planctus  usquc  Bethléem  ; 
Clamorque  Ptolemaïdis 
Tangit  fines  Neapolis. 

Urbs  fœcunda  nimis, 

NuIIis  (|uassata  ruinis, 

Es  privata  viro. 

Qui  te  moderamine  miro 

Bexit. 


B. 


HUGUES    DE   CHAMPFLEURI, 

(>HANCELIER    DE    FRANCE    ET    ÉVÉQUE    DE    SoiSSONS. 


PRÉCIS    DE    SA    VIE. 

De Gesi.  ii-pd.  1.  TTUGUES  est  sumomnic  de  Chanip/leuri  par  Olton  de  Fri- 

1.  lap.  51.  Jtlsingue,  apparemment  parce  qu'il  était  natif  de  ce  lieu  au 

,  diocèse  de   Reims,   car  nous   ne  connaissons  pas   de    famille 
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de  ce  nom  on  Franco.  Olloii,  parlant  de  lui  cl  d'Adam  du 
^Polit-Pont,  leur  donne  la  qualité  de  maîtres,  ce  qui  suppose 
(ju'iis  tenaient  l'un  ot  l'autre  une  école  à  Paris  ;  mais  il  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  leur  capacité.  Il  dit  que  dans  le 
concile  ou  la  co'd'éreiice  qui  l'ut  tenue  à  Paris,  l'an  11i7,  en 
présence  du  pape  Eugène  III,  pour  examiner  les  erreurs  qu'on 
imputait  à  Gilbert  de  la  Porrée,  ils  déposèrent  comme  témoins, 
qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  de  révê(iue  de  Poitiers  quel- 
ques-unes des  propositions  qu'on  lui  attribuait,  ajoutant  ([u'ils 
l'aflirmeraient  par  serment,  s'il  était  nécessaire.  On  lut  un  peu 
étonné,  dit  l'évoque  de  Frisingue,  de  voir  deux  lioiumes  qui 
par  état  ne  devaient  pas  être  novices  en  l'ait  de  discussions  scien- 
tifiques, ne  donner  pour  prouve  de  leur  assertion,  que  leur 
serment  :  non  sine  mnltonim  qui  (uîerant  admiralione ,  viros 
magnos,  cl  in  rationo  disserendi  exercilatos ,  pro  argumentu 
juramentnni  a/ferre. 

Otton  donne  à  Hugues,  dès  celte  année,  la  qualité  de  chan- 
celier de  France,  Cancellarins  Begis.  Mais  il  se  trompe  :  Hugues 
ne  fut  revèlu  de  cette  dignité  qu'en  1151.  '  Pai'venu  à  ce  poste  uu  Boui.iy,  uisi. 
érainent,  il  se  servit  de  son  crédit  pour  accumuler  sur  sa  tète  le  i.\  i"'o68-27o.' 
plus  qu'il  put  de  bénéfices  ;  et  quelque  incompatibles  qu'ils  Tus- 
sent, il  possédait  à-la-fois,  un  archidiaconé  dans  l'église  d'Arras, 
des  canonicats  à  Paris,  à  Orléans,  à  Soissons,  etc.,  avec  le 
consentement  du  pape  Adrien  IV,  qui  l'avait  dispensé  de  la  ré- 
sidence, et  qui  demandait  encore  pour  lui  de  plus  grands  hon- 
neurs dans  l'église  de  Paris,  lorsque  Hugues  fut  nonmié  évoque 
de  Soissons,  l'an  1 159. 

Il  venait  de  rendre  à  l'état  un  service  important  en  cimen- 
tant la  paix  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre,  par 
le  mariage  de  leurs  enfans  encore  en  bas  âge.  Depuis  que 
le  roi  d'Angleterre  avait  épousé  Eléonore  répudiée  par  celui 
de  France ,  ces  deux  monarques  avaient  toujours  été  en 
guerre.  Ou  entreprit  de  les  réconcilier,  et  les  chanceliers 
des  deux  rois,  Hugues  de  ('hamplleuri  et  Thomas  Becquet, 
chargés  de  la  négociation  ,  furent  assez  heureux  pour  faire 
cesser  leur  inimitié.  '  Le  pape  Adiien  IV  en  eut  tant  de  joie  d^icK. 1. 1. r-''»'- 
qu'il  en  témoigna  à  Hugues  sa  reconnaissance  par  une  lettre  fort 
honorable. 

Le  successeur   d'Adrien  ,  qui   avait  encore  plus    besoin    de 

ses  services  pour  se  maintenir  sur  le  siège  apostolique  contre 

l'antipape    VictOr    appuyé     de    la    faveur     prépondérante    de 

l'empereur   d'Allemagne ,  eut  recours  plus  d'une  fois  à  notre 

Tome  XIII.  Y  y  y 
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chancelier  pour  décider  en  sa  faveur  la  cour  de  France  ou 
Chesn.  ib.  p.  594.  P^ur  la  maintenir  dans  son  obéissance.  '  Nous  avons  la  lettre 
qu'Alexandre  lui  écrivit  dans  \\n  moment  critique,  où  le  roi 
mécontent  du  pape  avait  pris  des  cngagemens  avec  l'empereur 
pour  faire  cesser  le  schisme  par  la  renonciation  des  deux 
prétondans  à  la  papauté.  Alexandre,  qui  avait  tout  h  craindre 
des  mesures  concertées  par  ces  deux  princes ,  recommande 
au  chancelier  de  faire  en  sorte  que  l'entrevue  qu'ils  devaient 
avoir  ensemble  n'eût  pas  lieu ,  et  de  joindre  ses  instances  à 
celles  de  beaucoup  d'autres  prélats  auprès  du  roi  pour  le 
détourner  d'un  projet  dont  le  pape  redoutait  avec  raison  les 
conséquences.  Mais  les  engagemens  étaient  pris ,  et  le  roi 
n'était  pas  homme  à  manquer  h  sa  parole.  Il  paraît  néan- 
moins qu'il  eut  égard  aux  représentations  de  son  conseil  ; 
car,  après  s'être  concerté  avec  le  pape,  il  se  rendit  au  lieu 
de  la  conférence ,  bien  décidé  à  ne  pas  abandonner  le  parti 
qu'il  avait  embrassé  ,  et  même  à  combattre  les  prétentions  de 
l'empereur. 

Le  pape  ne  tarda  pas  à  témoigner  au  chancelier  sa  vive 
reconnaissance  pour  un  service  si  essentiel  dans  une  occa- 
sion si  importante.  Ce  prélat  avait  lieu  de  craindre  que  la 
charge  de  chancelier  ne  fût  regardée  comme  incompatible 
Chesn.  il),  p. 503.  ^^'pc  les  obligations  de  l'épiscopat.'  Le  pape  dans  une  lettre  de 
l'an  1167  le  rassure,  et  lui  promet  qu'il  ne  consentira  jamais 
qu'on  le  dépouille  de  ses  dignités  :  promesse  qui  fut  mal  gardée, 
comme  nous  le  dirons  bientôt. 

L'an  1167,  li^  pape  avait  envoyé  en  France  deux  légats 
pour  tâcher  de  réconcilier  l'archevêque  de  Cantorbéry  avec 
Henri  H ,  roi  d'Angleterre.  Bien  loin  d'avoir  concilié  les 
esprits,  ces  négociateurs  avaient,  par  une  partialité;  trop 
marquée,  indisposé  contre  eux  le  roi  de  France,  qui  s'était 
déclaré  le  protecteur  de  Thomas.  Ce  fut  le  signal  d'une  nou- 
velle guerre  entre  ces  deux  princes  qui  ne  furent  jamais 
bons  amis.  Le  pape  avait  d'autant  plus  à  cœur  de  les  récon- 
cilier ,  qu'il  voyait  s'évanouir  l'espérance  des  secours  qu'ils 
Mhrt.Ampi.Coii.  s'étaicnt  obligés  d'cnvoyer  à  la  Terre-Sainte.  '  Il  s'adressa,  non 
t.2, c. 7ai.  j^y  j-QJ  lui-même,  mais  à  ceux  qu'il  savait  investis  de  toute 
sa  confiance ,  l'archevêque  de  Reims  et  le  chancelier;  et  c'est 
par  leur  moyen  que  la  paix  fut  conclue  après  les  fête?  de 
Noél,  1168. 

Vers  le  même  temps,  le  chancelier  fut   chargé  par  le  pape 
d'une  commission  non  moins  importante.  La   soeur  de   Louis 
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le  jeuDC,  Constance  comtesse  de  Toulouse,  était  séparée  de 
son  mari,  et  résidait  auprès  de  son  autre  frère  raiclicvèque 
de  Reims.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces  Eustache, 
fils  d'Etienne  de  Blois,  roi  d'Angleterre,  et  de  Mathilde  com- 
tesse de  Boulogne  sur  mer.  Le  comté  de  Buulogne  lui  avait 
été  assigné  pour  douaire  ;  mais  il  était  passé  dans  les  mains 
de  Mathieu  d'Alsace,  frère  de  riiilippc  comte  de  Flandre,  par 
son  mariage  avec  une  sœur  d'Eustache  qu'il  avait  tirée  du 
couvent  où  elle  était  religieuse.  Il  était  question  de  (iiire  ren- 
trer Constance  dans  ses  droits.  11  semble  que  la  cour  du  roi 
eût  été  compétente  pour  décider  cette  question  ;  mais  outre 
que  le  roi  était  partie  intéressée  dans  FalTuire,  les  causes  ma- 
trimoniales étaient  alors  réservées  à  la  puissance  ecclésiastique. 
'  Le  pape  la  délégua  aux  évêques  de  Soissons,  d'Amiens  et  de  Mai-t.  ib.  c.  755. 
Laon,  avec  pouvoir  de  contraindre  à  restitution  les  détemp- 
teurs  par  toutes  les  voies  de  droit,  et  même  par  l'excomiiiuni- 
cation.  Nous  ignorons  quelle  fut  la  décision  des  commissaires; 
mais  l'autorité'  même  du  pape  ne  suffit  pas  pour  faire  rentrer 
Constance  dans  ses  droits. 

Jusque-là  Hugues  avait  joui  d'une  faveur  inaltérable  auprès 
du  roi,  qui  lui  avait  confié  les  négociations  les  plus  délicates  ; 
mais  bientôt  après  il  éprouva  l'inconstance  de  la  fortune. 
Victime  d'une  intrigue  de  cour,  il  eut  la  douleur  de  voir 
que  sa  fidélité  était  devenue  suspecte  à  son  prince,  sans  pou- 
voir dissiper  les  nuages  qu'on  avait  élevés  dans  son  esprit. 
On  voulut  l'amener  à  se  démettre  lui-même  de  la  chancel- 
lerie. Quoique  le  pape  lui  eût  promis  bien  formellement 
qu'il  ne  consentirait  jamais  qu'il  fût  dépouillé  d'aucune  des 
dignités  dont  il  était  revêtu,  '  néanmoins  il  le  fit  avertir,  Mart.  ib.  c.  897. 
l'an  1171,  par  l'archevêque  de  Reims,  qu'il  ferait  bien  de 
renoncer  à  l'emploi  de  chancelier  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  soins  de  son  diocèse.  Cette  demande  du  pape  était 
concertée  avec  le  roi  qui  voulait  se  défaire  de  son  chancelier. 
Hugues  trouva  de  puissans  intercesseurs  auprès  de  l'un  et 
de  l'autre,  et  néanmoins  il  mt  obligé  de  céder  à  l'orage. 
'  D'un  côté,  l'archevêque  de  Sens,  Guillaume  de  Champagne,  chesn. ib. p. 575. 
écrivit  au  pape  pour  lui  rappeler  les  grands  services  que  le 
chancelier,  qu'il  appelle  un  /tomme  discret,  honnèle  et  savant, 
lui  avait  rendus  dans  des  occasions  importantes.  D'un  autre 
côté,  Henri  de  France,  archevêque  de  Reims,  écrivit  au  roi 
son  frère  une  lettre  très-pressante  et  fort  honorable  pour  le 
chancelier.    «    '  J'ai    appris,   dit-il,  que  des    malveillans  sont  chesu.  ib.  p.569. 

Yyyij 
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'■  parvenus  à  vous  indisposer  contre  lui,  en  vous  tendant 
"  sa  fidélilé  susi>ecle.  Gomme  je  suis  votre  frère  et  votre 
"  ami,  et  qu'en  celte  qualité  je  dois  envisager  en  tout  votre 
«  lionneur  avec  le  plus  grand  avantage,  je  vous  demande  en 
"  grâce  de  n'écouler  sur  cela  aucuns  rapports  ;  parce  que  je 
«  suis  intimement  convaincu  que  vous  n'avez  pas  de  serviteur 
('  plus  iidèle  que  le  diancelier.  Au  surplus  il  est  votre  lioninie, 
(•  et  vous  ne  pourriez  lui  enlever  ce  (ju'il  a  sans  encourir 
(■  le  blâme  dans  l'opinion  publique.  J'ai  beaucoup  d'iiiquié- 
((  lude  sur  celte  affaire,  car  je  crains  bien  qu'en  le  renvoyant 
('  vous  n'offensiez  Dieu  et  ne  mécontentiez  le  peuple.  Je  vous 
('  supplie  el  vous  conseille  en  nivÀ  de  ne  pas  le  renvoyer, 
(I  parce  qu'il  jionrrait  arriver  que  donnant  voire  conllance  à 
(•  quelque  autre,  au  lieu  d'un  serviteur  fidèle  vous  en  Irouvas- 
('  siez  un  infidèle.  » 

Toutes  ces  représentations  furent  inutiles  ;  Hugues  resta 
disgracié  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  4  septembre  H 75,  dans 
(h-\sn.  ih.p.  7M.  lo  maison  de  Saint- Victor  où  il  s'était  retiré.  '  Avant  que  de 
mourir  il  écrivit  au  roi  une  lettre  dans  laquelle  il  proteste 
qu'il  l'avait  toujours  servi  fidèlement,  el  (pie  sou  ambition 
était  d'ajouter  encore  à  ses  services,  si  la  mort  n'était  venue 
en  interrompre  le  cours.  Il  recommande  à  sa  générosité  les 
clercs  qu'il  avait  employés  au  service  de  la  cour,  et  en  par- 
ticulier un  neveu  nommé  Pierre,  auquel  il  n'avait  pas  fait 
tout  le  bien  qu'il  aurait  désiré.  On  voit  par  celte  leltre  que 
le  roi  lui  aurait    fait  l'honneur  de  le  vi.siler   dans  sa  dernière 


maladie. 
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JUGUEs  était  trop  occupé  des  affaires  de  la  chancellerie 
pour  avoir  le  loisir  de  travailler  à  la  composition  de 
quelque  ouvrage  ;  mais  il  a  rendu  un  grand  service  à  la  lit- 
téraluro  el  sur-tout  à  l'histoire,  s'il  est  vrai,  comme-  le  pensent 
nou'i.t.  1.1.  p  1.  les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France,  '  ipie 
c'est  à  lui  q\i'on  est  redevable  d'un  volume  de  cinq  cents 
soixante-neuf  lettres  publié  par  Duchesne,  parmi  lesquelles  il 
s'en  trouve  plusieurs  de  notre  prélat.  Ces  lettres  sont  la  184, 
185,  186,  187,  188,  189,  190,  257,  515,  533,  537  et  539. 
11  y  en  a  encore  un  plus  grand  nombre  qui  lui  sont  adres- 
sées ;  savoir,  cinq  du  pape  Adrien  IV,  la  63,  65,  68,  75 
et  77;   neuf  du  pape  Alexandre  HI.   la  78,  79,  80,   81,  82, 
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83,  84,  85,  8G,  ei  d'aulres  de  diveis  particuliers  qu'il  serait 

trop   long    d'indiquer.    Les   rordiiiualeurs    de    1).   Bouquet   lô.s 

ont  réunies  avec   quelques  autres,  et  en  ont  formé  un  article 

séparé  dans  le  tome  XVI  de  leur  collection.  '  11  est  à  présumer  ii'.  |i  .aM-iiis 

que   c'est  encore   notre   chancelier    qui  a  dicte   la   plupart  de 

celles  qui,  dans  le   Recueil   de   Duchesne,  [)ortoiil   le  nom  du 

roi  Louis-le-Jeune,  savoir,  la  5(3,  01,  465,  468,  471,  474,  476, 

477,  479,   558,  501,  500.  Toutes  ces  lettres  ne  sont  pas  fort 

recommandabli's   pour  le  style,  mais  on  y  trouve  à  profiter  pom- 

l'histoire. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  Charles  sans  nombre,  qui,  pen- 
dant les  vingt  années  que  Hugues  exerça  la  charge  do  cliau- 
celier,  émanèrent  de  la  chancellerie.  Ces  pièces  qui  suppo- 
sent une  grande  connaissance  des  lois  constituant  alors  le 
droit  public  de  France,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  son  ou- 
vrage, ont  été  composées  sous  sa  directioi!  ou  soumises  à  sa 
révision.  B. 


HENRI    DE    FRANCE, 

EvÊQUE    DE    BeAUVAIS,     PUIS     ARCHEVÊQUE    DE    ReIMS. 
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PRECIS    DE    SA    VIE. 

"EXRi  était  fils  du  roi  Louis-le-Gros  et  de  la  reine  Adélaïde 
de  Savoye.  Destiné  dès  le  bas  âge  par  le  roi  son  père  à 
l'état  ecclésiastique,  à  peine  eut-il  reçu  le  diaconat  qu'il  se  vit 
comme  accablé  de  bénéfices.  '  Dès  l'an  1142  il  était  archi-  h.  de  iv.'u»,  pi 
diacre  d'Orléan^,  chanoine  de  l'église  de  Paris,  trésorier  do  P'^^' 
Saint-Martin  de  Tours,  abbé  de  plusieurs  abbayes  royales, 
de  Notre-Dame  d'Étampes,  de  Corbeil,  de  Poissy,  de  Mantes, 
de  Saint -Denis  de  la  Cbartre,  de  Sainl-Melon  de  Pontoise, 
de  Saint-Martin  de  Champeanx,  etc.  Ce  n'était  pas  un  moyen 
fort  propre  à  lui  faire  acquérir  les  vertus  de  son  état  :  heu- 
reusement la  {irovidence  ne  permit  pas  qu'il   demeurât  long- 
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s.  Bern.  Vit.  1.  temps  daiis  l'illusion  sur  ce  point.  '  Des  raisons  particulières 
4.  c.  1135. 11. 15.  ]',^yant  conduit  à  Clairvaux,  il  fut  si  touché  des  discours  de 
saint  Bernard  et  des  exemples  de  sa  communauté,  qu'il  ré- 
solut de  renoncer  à  tous  les  avantages  que  sa  naissance  lui 
promettait  dans  le  monde,  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans 
cette  sainte  solitude.  C'était  l'an  1146,  à  la  même  époque  où 
son  frère  le  roi  Louis-le-Jeune,  par  un  semblable  motif  de 
dévotion,  se  dévouait  lui  et  tout  son  royaume  au  service  de  la 
Terre-Sainte. 

Ce  parti  ne  fut  point  une  saillie  passîigère  et  irréfléchie 
d'un  jeune  homme  :  fixé  dès  ce  moment  à  Clairvaux,  Henri 
tint  ferme  contre  tous  les  efforts  que  l'on  fil  pour  le  rappeler 
dans  le  monde.  Il  pratiquait  depuis  trois  ans  les  austérités 
du  cloître  avec  une  ferveur  soutenue,  lorsque  le  peuple  et 
le  clergé  de  Beauvais  le  choisirent  unanimement,  l'an  H  49, 
Petr.  Yen.  1.  5.  pour  leur  évêque.  '  Quelque  régulière  que  fût  cette  élection, 
elle  ne  laissa  pas  d'embarrasser  beaucoup  saint  Bernard,  à  rai- 
son de  la  jeunesse  et  l'inexpérience  du  prince.  Henri  lui-même 
s'y  opposait  de  bonne  foi,  comme  on  le  verra  dans  ses  écrits; 
mais  enfin  l'avis  de  toutes  les  personnes  sages  et  désintéres- 
sées ayant  été  qu'il  acceptât,  il  se  rendit  par  obéissance  à  son 
abbé. 

Les  premières  années  de  son  épiscopat  furent  orageuses 
et  semblèrent  justifier  les  défiances  de  saint  Bernard.  A  peine 
monté  sur  le  siège  épiscopal,  il  donna  des  preuves  de  son 
caractère  ferme,  et  du  zèle  qui  l'animait  pour  l'intérêt  de 
son  église.  Ses  prédécesseurs  avaient  accordé  à  la  noblesse 
du    pays    certaines    redevances     qu'on    appelait    bénéfices    dt 


ep.8. 
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Mari. Ampi. Coll.  deniers;  '   il   regarda  ces  concessions    comme  une   servitude, 

■  ■  ■  '  il  entreprit  de  les  abolir.  Le  pape  approuvait  son  dessein, 
et  il  avait  pour  lui  le  clergé  et  le  peuple  de  Beauvais  ;  mais  le 

Mart.  Anecd.t.i.  roi  avait  pris  le  parti  de  la  noblesse.  '  Cela  ne  le  déconcerta 
pas  :  les  esprits  s'animèrent  de  part  et  d'autre  au  point  que 
l'abbé  Suger  crut  devoir  lui  écrire  pour  appaiser  ce  commen- 
cement de   révolte.  Henri  se  rendit  l'an  1151  auprès  du  pape, 

Mart. Ampi.  Coll.  décidé  à  donner  sa  démission  de  l'épiscopat  ;  '  mais  Eugène 
e  seq.  ^^  jugea  pas  à  propos  d'accueillir  sa  demande,  il  crut  qu'il 
était  plus  expédient  de  le  réconcilier  avec  son  frère,  il  écrivit 
pour  cela  un  grand  nombre  de  lettres,  et  il  y  a  apparence 
qu'il  y  réussit.  Mais  Henri  avait  indisposé  contre  lui  ceux 
dont  il  avait  blessé  les  intérêts  ;  on  porta  des  plaintes  au 
pape,  on  l'accusa  de  légèreté,  et  d'être    toujours  par   voie  et 
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par  chemins.  Le  cardinal  Hugues,  évèque  d'Ostie,  qui  l'aimait, 

crut  devoir    en  avcrlir  saint  Rernard  leur  père  commun,  '  et  Ecn>.  ep.  306.  c. 

•  QHS 

le  saint  écrivit   pour   le  défendre,  ou  du  moins  pour  l'excuser. 

Pendant    ces  tror.blcs    il    avait   juré    qu'il    se    démettrait    de 

l'épiscopat,   et  il   se  croyait  lié  par  un  serment  qu'un  moment 

de  dépit  lui  avait  arraché  :  '  il  fallut  que  le  pape  Adrien  IV,  qui  Mari.  Ampi.  CoU. 

sentait  le  besoin  qu'on  avait  de  lui  pour  le  bien  de  l'église,  lui 

ôtàt  ce  scrupule. 

L'occasion  d'employer  utilement  son  crédit  ne  tarda  pas 
a  se  montrer.  L'an  1139,  un  schisme  déplorable  s'étant  élevé 
dans  l'église  romaine  entre  deux  prétendans  à  la  papauté, 
l'empereur  d'Allemagne  se  déclara  pour  le  cardinal  Octavien 
qui  avait  pris  le  nom  de  Victor  IV,  et  il  était  à  craindre 
que  son  exemple  ou  ses  sollicitations  n'entraînassent  dans 
son  parti  le  monarque  Français  ou  celui  d'Angleterre. 
Alexandre  III,  qui  se  croyait  le  pape  légitimement  élu,  eut 
recours  à  l'évêque  de  Reauvais  pour  se  faire  reconnaître  à 
la  cour  de  France;  '  il  lui  écrivit  lettre  sur  lettre,  et  il  avoue  Mart.ib.(j54.659. 
que  sans  lui  il  n'aurait  jamais  vu  son  bon  droit  triompher. 
Aussi  ce  pontife,  toujours  plein  de  reconnaissance  pour  son 
bienfaiteur,  usa-t-il  envers  lui,  dans  toutes  les  occasions ,  des 
plus  grands  ménagemens,  comme  on  le  voit  dans  toutes  les 
lettres  qu'il  lui  écrivit,  '  et  particulièrement  dans  celle  qui  ac-  ib.  c.  665. 
compagnait  l'envoi  du  Pallimn  pour  l'archevêché  de  Reims, 
dont  Henri  fut  pourvu  l'an  1162. 

Cette  même  année,  Alexandre  donna  quelques  méconten- 
temens  au  roi  de  France,  qui  se  repentit  presque  de  l'avoir 
reconnu  pour  pape  légitime,  au  point  qu'il  consentit  à  mettre 
l'affaire  de  la  papauté  en  délibération  dans  une  conférence 
qu'il  devait  avoir  avec  l'empereur  Frédéric.  '  Alexandre,  qui  ib. c. C7i. 
avait  tout  à  craindre  d'un  pareil  congrès,  redoubla  d'ins- 
tances auprès  de  notre  archevêque  pour  détourner  le  roi 
d'un  projet  qui  aurait  ruiné  ses  affaires  ;  et  c'est  encore  par 
les  soins  de  Henri  que  le  roi  resta  fidèle  à  Alexandre ,  .en 
évitant  le  piège  qu'on  lui  avait  tendu,  sans  manquer  à  ses 
engagemens. 

Alexandre    étant   rentré   dans    Rome,   Henri    alla  le  visiter 
sur  la  fin  de  l'an  1166.  Mais  pendant  son  absence  de  grands 
troubles  s'élevèrent  dans  la   province,  '  comme   on   le  voit  par  petr.  Ceiien.  1. 1. 
deux  lettres  de  Pierre  de  Celle,  abbé  de  Saint-Remi,   auquel  •'p-^*''-  •'-'p-  ■ 
il   avait    confié    le  gouvernement   du   diocèse.   A  son    retour, 
l'an  1167,  Henri  eut  de  grands  démêlés  avec  la  bourgeoisie 
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joan.  saresb.  ep.  (lo   Reiitis  et  avcc  Ics  chanoinos  Je  la    calhcdrale.  '  Jean  de 

'**■  Salisburi ,   qui    était    alors  à   Reims ,    fait   de  cet   événement, 

dans  une  lettre  à  Jean  évêque  de  Poitiers,   une   relation   qui 

n'est  pas  trop  à   l'avantage  de    notre   archevêque.   «  Celui-ci 

<  exigeait  des  bourgeois  quelques  nouvelles  servitudes  qui 
4  leur  paraissaient  insupportables.  Ils  olTrirent  d'abord  la 
«  somme  de  deux  mille  livres,  à  condition  qu'ils  conti- 
li  nueraient  de  jouir  de  leurs  privilèges  et  de  se  gouverner 
«  par  leurs  lois  municipales.  Sur  son  refus ,  ils  se  concertèrent 
«  avec  le  clergé  et  la  noblesse,  ils  s'emparèrent  des  tours 
«  des  églises,  se  fortifièrent  dans  les  maisons,  chassèrent 
<i  de  la  ville  les  officiers  et  les  amis  de  l'archevêque  auquel 
«  ils  n'épargnèrent  pas  les  injures.  Forcé  de  quitter  la  ville, 
«  Henri  revint  bientôt  après  avec  le  roi  son  frère ,  et  des 
«  troupes  pour  l'assiéger.  Les  bourgeois  étant  allés  au-devant 
«  du  roi  pour  le  prier  de  modérer  les  prétentions  exorbi- 
ff  tantes  de  srn  frère,  et  n'ayant  pu  rien  obtenir,  se  reti- 
«  rèrent  sur  les  terres  du  comte  de  Champagne,  qui  leur 
«  conseilla  de  .se  livrer  l'i  la  discrétion  du  roi.  Ils  suivirent 
«  ce  conseil;  et  le  roi,  par  complaisance  pour  son  frère, 
«  s'étant  contenté  de  faire  raser,  quoicpie  à  regret,  dit  l'au- 
«  leur,  environ  cinquante  maisoris  des  plus  mutins,  se  retira. 
«  Trois  jours  après,  les  bourgeois  étant  rentrés  chez  eux, 
«  firent  main  basse  sur  les  maisons  des  nobles  qui  tenaient 
«  pour  l'archevêque.  Celui-ci  n'eut  plus  recours  à  son  frère; 
«  il  s'adressa  au  comte  de  Flandre  qui  vint  avec  mille  com- 

<  battans  pour  exterminer  les  bourgeois,  ou  pour  les  mettre 
î  à  la  torture,  afin  d'en  tirer  de  bonnes  rançons,  si  on 
«  pouvait  les  prendre.  Mais  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
«  l'allcndre  ;  ils  évacuèrent  la  ville ,  et  les  Flamands  n'y 
«  trouvant  point  de  subsistances ,  s'en  retournèrent  au  bout 
«  de  vingt  -  quatre  heures.  Cependant  l'archevêque  mieux 
«  conseillé  entra,  à  l'in^çu  des  Flamands,  en  accommodement 
«  avec  les  bourgeois  par  l'entremise  du  comte  Robert  son 
«  frère,  et  consentit  à  faire  la  paix,  à  condition  qu'ils  con- 
«  serveraienl  leurs  anciennes  lois  et  payeraient  en  dédom- 
t   magcment   la   somme   de    450   livres,   qui,  sans   parler  des 

<  injures  et  des  avanies  dont  ils  l'avaient  accablé,  n'était  pas 
«  le  quart  du  dommnge  réel  qu'ils  lui  avaient  causé.  Telle 
«  fut,  dit  Jean   de  Salisburi,  la  paix  honteuse  qu'il    fut  obligé 

<  de  faire  avec  les  bourgeois;  mais  cela  ne  le  dégoûta  pas 
c  de   continuer   le  procès   qu'il  avait  intenté  à  son   chapitre: 


I 
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«  Sic  itaque  clcimnusum  et  igiiotmitiosam  cum  cLvibus  faciens 
«  pocem,  udhuc  cum  clero  exe/ cet  inimicitias.  et  se  Jurl 
«   offtrentes  vexnt  ecclesicis. 

Il   s'agissait  fie   certains  privilèges,  et  nommément  du  droit 
qu'avait    lo    cliapitre    d'excommunier,    de  sa    propre    autorité, 
sans   la  participation   de  l'arclievcque  (prétention   qui  lut  dé- 
battue, vers  le  même  temps,  dans  plusieurs  autres  diocèses); 
d'excommunier,    disons-nous,    les    malfiiileiirs    qui    causaient 
quelque  dommage   aux  églises.  '  C'est  ce  qu'on   voit  par  une  Mariot,  Metrop. 
lettre  qu'écrivit  au  prélat  irrité  un  de  ses  anciens  chanoines,  Ref'i*-2- p-^^^- 
pour  lors  cardinal  diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  fia  latâ.  11 
lui  représente    l'avantage    (|u'il    trouverait  à  être  toujours  uni 
à  son  chapitre ,   et  le   dommage   qui   résulte   même   pour   son 
autorité,  de   la   division    qu'il   a    semée.    Il    lui    rappelle  qu'en 
montant   sur    le  siège   de   Reims,  il    a   juré  de  maintenir   les 
anciens    usages    de    son   église,  et    qu'un    des    privilèges   de 
cette  église,    est   le    droit  d'excommunier  ceux    qui    lui   font 
du  tort,   sans  "que    l'évêque  puisse   les    absoudre    avant   qu'ils 
aient  ri'paré    le    dommage  :   cimsuetudines   eniin    suas ,    quus 
vos,  credo,  seivare  prornisistis,  sibi  viohni,  nmxiin'e  in  absol- 
vendis  suis  excomniunicalis,  nullâ  facld  sibi  satisfaciione,  la- 
cryniabilitci'  gemil. 

Malgré    ces  justes   représentations    faites    avec   un    profond 
respect  et  une  grande  modération,  l'archevêque   poursuivit  sa 
pointe;    il  intéressa  dans    sa  querelle  le  roi  son    frère  qui  se 
saisit  du   temporel   du  chapitre.   Les   chanoines   de  leur  côté 
eurent  recours   au    pape  Alexandre  III,  '  qui  écrivit  au  prélat  ».jrt.  ib.  >■.  yai. 
une  lettre  très-vive,   le  blâmant   sur-tout  d'avoir  employé  l'au- 
torité du   roi   dans    une    affaire    purement  ecclésiastique,   dé- 
marche    qui ,     selon     lui  ,     pouvait     avoir    des    conséquences 
très-pernicieuses    dans    la    personne    d'un     autre     souverain 
moins  affectionné    aux    églises   que   ne    l'était   Louis-le-Jeune. 
'    Il    écrivit   également  à  ce  prince  pour  l'exhoiter   à  ne  pas  ib.  c.  935. 
ternir   la    glou'e    qu'il    s'était   acquise    d'être  le  défenseur  des 
églises,  et  à  travailler  de  tout  son  pouvoir  à   rétablir   la   paix 
entre  l'archevêque  et  son  chapitre.  Ces  remontrances  ne  furent 
point  vaines;  la  paix  fut  faite,  la   même  année,   selon  une  autre  nu.  ep. s.  Thom. 
lettre  de  Jean  de  Salisburi,  qui  n'explique  pas  quelles  en  furent  cant.  1.2.  ep.  48. 
les  conditions. 

L'instigateur  de   ces   dissensions   était   un   certain    Drogon, 
chanoine    régulier  de   Ilam,  qu'il   avait    pris    à    son    service. 
C'était  un   homme   violent  et   fort  versé  dans  la  connaissance 
Tome  XIII.  Z  z  z 
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Bouq.t.i2.p.53i.  des  intérêts  des  princes,  '  vir  eruditus  omnium  sœcularium 
(lisciplinis,  dit  Lambert  Waterlos,  qui  raconte  de  lui  qu'étant 
devenu  l'Iiomme  de  confiance  de  Pierre  de  Flandre  élu 
évèque  de  Cambrai,  il  l'avait  induit  à  des  mesures  non  moins 
violentes  contre  les  habitans  de  cette  dernière  ville.  Cepen- 
dant l'arehevêquc  l'avait  pris  tellement  en  affection,  qu'il 
l'avait  fait  nommer ,  quoique  temps  auparavant ,  chancelier 
de  l'église  de  Noyon  ;  mais  le  pape ,  pour  l'empêcher  de 
continuer  à  semer  la  division,  l'avait  destitué  et  ordonné  à 
son  abbé  de  le  rappeler  dans  le  cloître.  Henri  prit  sa  défense, 
et  ne  craignit  pas  de  se  brouiller  avec  le  souverain  pontife, 
pour  le  maintenir  même  au  préjudice  de  son  neveu,  fds  de 
Robert   comte  de  Dreux,   qui  avait  été  nommé   à   sa   place. 

Mart.  Ampi. Coll.  '  Il  écrivit  au  pape   et  aux  cardinaux  deux  lettres  pleines  de 

t.  2.  c.  788. 789.  rgproches,  dont  vraisemblablement  Drogon  fut  le  rédacteur. 
Dans  cette  contestation  le  pape  donna  autant  de  preuves  de 
modération  que  Henri  y  mit  d'emportement  :  il  échoua  cepen- 
dant ;  mais  toujours  engoué  de  Drogon,  il  le  donna,  l'an  li69, 
au  comte  de  Flandre  pour  être  le  conseil  de  son  frère  Pierre, 
qui  venait  d'être  élu  évêque  de  Cambrai,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.    Henri   eut    lieu  de  s'en  repentir,    car  ils    se  com- 

Mart. ib. c. 872.  portèrent  si  mal  l'un  et  l'autre,  '  qu'il  fut  contraint  de  les 
dénoncer  lui-même  au  pape,  qui  prit  de  là  occasion  de  lai 
représenter  combien  il  avait  agi  inconsidérément,  soit  en  con- 
firmant sur  le  siège  de  Cambrai  un  jeune  homme  sans  expé- 
rience, soit  en  lui  donnant  pour  conseil  le  chanoine  Drogon, 
dont  mal  à  propos  il  avait  pris  la  défense.  Je  suis  bien 
aise,  ajoutait-il,  que  vous  soyez  puni  dans  l'endroit  même 
par  où  vous  avez  péché  :  Lœtor  quàd  Deus  in  prœsenti  tuos 
punit  excessus,  et  te  malè  egisse  ex  operibus  iUoruin  munifestè 
cagnoîcis. 

Mart.  ib.  c.  80C.  '  L'an  -1174,  Henri  eut  encore  avec  le  comte  de  Champagne 
Henri  le  Libéral,  une  contestation  qui  faillit  à  dégénérer  en 
une  guerre  ouverte.  Il  était  en  guerre  avec  ses  vassaux, 
contre  lesquels  il  avait  élevé  des  forteresses  et  fortifié  des 
châteaux  qui  faisaient  ombrage  au  comte.  Il  se  plaignait 
que  le  comte  son  homme  lige,  eût  pris  parti  pour  eux  sans 
l'avoir  auparavant  défié  ;  qu'il  les  eût  reçus  dans  ses  terres, 
eux  et  le  butin  qu'ils  avaient  remporté  sur  lui.  Ayant 
demandé  raison  de  cette  félonie,  bien  loin  d'obtenir  satis- 
faction, il  se  vit  non  seulement  appelé  en  cour  de  Rome, 
mais  encore  le  comto  fit  entrer  sur  les  terres  de  l'évèché  ses 
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troupes  et  les  cotereaux  qu'il  avait  pris  à  sa  solde.  Il  y  eut 
des  meurtres,  des  pillages  et  des  incendies,  sans  que  l'arche- 
vêque pût  obtenir  les  indemnités  qu'il  réclamait.  Alors  il  se 
délerniina  à  lancer  l'excommunication  qui  fut  suspendue 
par  une  trêve  ;  mais  ces  mcnagemens  n'ayant  produit  aucun 
bien,  il  en  vint  à  l'extrémité  de  l'excommunier  solennelle- 
ment à  l'extinction  des  cierges  :  nouvel  appel  de  la  part  du 
comte  ;  il  fallut  aller  plaider  à  Rome.  '  Le  pape  ayant  entendu  Mart.  ib.  c.  907. 
les  raisons  de  part  et  d'autre,  délégua  des  commissaires  pour 
connaître  de  la  validité  de  l'excommunication ,  et  en  même 
temps  il  écrivit  au  roi  une  lettre  digne  du  père  commun  des 
fidèles,  par  laquelle  il  l'exhorte  à  être  le  médiateur  de  la 
paix  entre  des  personnes  qui  doivent  lui  être  chères,  et  dont 
la  mésintelligence  peut  altérer  la  paix  du  royaume.  Il  paraît 
que  la  paix  se  fit  ;  mais  nous  ignorons  comment  elle  fut 
cimentée. 

Enfin  ,  après  avoir  administré  l'église  de  Reims  pendant  l'es- 
pace de  quatorze  ans,  il  mourut  le  'J3  novembre  1175,  emportant 
dans  le  tombeau  les  regrets  des  gens  de  bien,  et  sur-tout  des 
savans  qu'il  avait  attirés  en  foule  par  ses  libéralités,  ou  auxquels 
il  avait  procuré  des  établissemens.  Son  caractère  était  une  gran- 
deur d'ame  vraiment  royale,  une  fermeté  à  toute  épreuve  contre 
l'injustice,  un  zèle  actif  à  s'acquitter  de  ses  devoirs,  le  tout  mêlé 
d'un  peu  trop  de  confiance  sur  les  avantages  de  sa  naissance,  et 
de  hauteur  dans  l'exercice  de  son  autorité  qu'on  lui  a  souvent 
reprochée. 

SES    ÉCRITS. 

LES  écrits  de  Henri  de  France  ne  consistent  qu'en  chartes 
et  quelques  lettres  éparses  dans  diflérens  recueils,  qui  ne 
sont  que  la  moindre  partie  de  celles  qu'il  dut  écrire,  et  qui 
vraisemblablement ,  quant  au  mérite  littéraire,  étaient  plu- 
tôt l'ouvrage  de  ses  secrétaires  que  le  sien  propre.  La  litté- 
rature en  général  et  l'histoire  en  particulier  lui  ont  cepen- 
dant une  obligation  infinie  pour  le  soin  qu'il  a  eu  de  recueillir 
celles  qui  lui  étaient  adressées  soit  par  les  souverains  pon- 
tifes, soit  par  d'autres  personnes,  '  formant  une  collection  Mart. Ampi. CoU. 
de  cinq  cent  trente-quatre  lettres,  qui  ont  été  imprimées  *•  2- c 62^:-ioii. 
par  D.  Martène  :  et,  à  ce  titre,  il  mérite  une  mention  hono- 
rable dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  11  eût  été  à 
souhaiter    qu'il    eût  aussi   tenu   registre    des    siennes  ;    mais 
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colles  ci  sont  perdues  pour  nous,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
dunt  nous  allons  rendre  compte,  selon  l'ordre  des  dates.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  ses  diplômes  ,  qui  sont  bien  des  docuniens 
historiques,  mais  non  des  monumens  littéraires  dont  nous  de- 
vions nous  occuper. 
Bibi.  Patr.  Lugii.  1 .  '  La  première  est  adressée  à  saint  Bernard.  Henri  n'était 
■ '''  "*■  encore  que  novice  à  Clairvaux  lorsqu'il  l'écrivit  au  saint 
abbé ,  pour  lui  demander  sa  protection  auprès  du  pape 
Eugène  111,  en  faveur  de  l'évêque  de  Saint-Malo  (Jean  de  la 
Grille) ,  qui  avait  quelques  démêlés  avec  les  religieux  de 
Marmoutier,  touchant  certains  droits  de  son  église.  La  lettre 
est  fort  pressante.  Henri,  en  la  finissant,  conjure  l'abbé  de 
Clairvaux  de  hâter  son  retour ,  parce  qu'il  est  impatient 
d'émettre  ses  vœux  entre  ses  mains.   «   J'attends,   dit-il,   votre 

•  retour  avec  impatience  ;  car  je  ne  puis  m'unir  entièrement 
«  à  Dieu,  sans  que  vous  vous  réunissiez  à  nous.  Le  temps 
«  de  contracter  mon  engagement  (qu'il  appelle  des  épou- 
«  sailles)   approche  ;    c'est   par   votre    entremise    que   je    dois 

•  faire  alliance  avec  le  Seigneur;  c'est  sous  votre  conduite 
«  que  je  dois  le  servir  jour  et  nuit  et  tous  les  instans  de  ma 
«  vie.  »  Cette  lettre  est  de  l'an  1147,  et  se  trouve  parmi  celles 
de  Nicolas  de  Moutier-Ramey,  qui  en  fut  le  rédacteur. 

i)>.  p.  55'2  2.  '  L'an  1149,  Henri  ayant  été  nommé  à  l'évèché  de  Beau- 

vais,  fut  effrayé  de  se  voir  encore  lancé  dans  le  monde.  Saint 
Bernard  n'osait  lui  conseiller  d'accepter  :  il  consulta  l'abbé 
de  Cluni ,  Pierre-le- Vénérable  ,  qui ,  ne  voyant  rien  d'irré- 
gulier  dans  ce  choix,  fut  d'avis  (pi'il  fallait  y  reconnaître  la 
vocation  de  Dieu.  Henri  lui  eu  sut  mauvais  gré  ;  il  lui  eu  fil 
des  reproches  dans  une  lettre  qui  respire  la  sincérité  des' 
adieux  qu'il  avait  faits   au   monde.   «  Que  Dieu  vous  le  par- 

<  donne,  lui  écrit-il!   Qu'avez-vous    fait?  Vous   rappelez   parmi 

<  les  hommes  un  homme  enseveli,  et,  par  votre  con.seil  qu'on 
•              «  suit  avec  trop  de   confiance,  on  m'expose  encore   au    péril 

<  dont  je   me    croyais   délivré  pour    toujours  :  on    me  rejette 

<  dans  une  mer  affreuse  de  soins,  et  je  vais  cire  absorbé  de 
.  nouveau  dans  le  profond  abîme  de  la  gloire  mondaine.  Je 
«   ne  sais  plus  où  je  suis;  mon  ame  est  dans  le  lro\ibIe  depuis 

<  qu'on  m'a  confié  la  conduite  des  cliarriots  d'Aminadab  ,  à 
>  moi  qui  ai  plus  besoin  d'ôtro  conduit  que  de  conduire  les 
.  autres.  On  m'applique  fi  des  ouvioges  forts,  sans  consi- 
c  dérer  mon  extrême  faiblesse.  »  Tout  le  reste  de  la  lettre 
est  du  même  style.   On  y   voit  un   prince  qui   connaît    l'cten- 
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due  des  devoirs  de  l'épiscopat,  (jui  ciaiiil  les  dangers  de  l'éléva- 
lion,  et  qui  ne  consent  à  reparaître  dans  le  monde  que  par  défé- 
rence pour  ceux  à  qui  le  devoir  de  l'obéissance  l'avait  assujetti. 
Cette  lettre  est  encore  l'ouvrage  de  Nicolas  de  Moiitier-Ramey  , 
écrivain  élégant,  qui  approchait  le  plus  du  style  de  saint  Ber- 
nard :  il  est  aisé  de  s'en  apercevoir  à  la  délicatesse  d'esprit  qui 
y  règne.  La  même  lettre  a  été  conservée  parmi  celles  de  Pierre- 
le-Vén érable,  lib.  V,  cpisl.  9. 

3.  '  Henri   avait    écrit    auparavant   à    l'abbé   Suger    sur   un  Duch.  i.  i.  uer. 
ton   plus  décidé  à  ne  point  accepter ,   le  priant  de   pourvoir    '^"'''  ''' 
l'église   de   Beauvais  d'un   autre  pasteur ,  attendu  que  le  far- 
deau   qu'on    veut    lui    imposer    est  au-dessus    de    ses    forces. 

Celle  lettre  est  parmi  celle^  de  l'abbé  Suger,  et  n'a,  dans  le 
style,  rien  d'extraordinaire  qui  puisse  faire  juger  qu'il  l'ait 
emprunté  d'un    autre. 

4.  '  Parmi  les  lettres  de  sainte  Hildegarde  ,  il  s'en  trouve  une  Bibi.  Pair.  Lugd. 
de  Henri,   dans  laquelle  il   se  dit  évoque  de  Bevcz,  solo  nomine  '•'•^•p  ^io. 
vocal  us  cpiscojiiis;  il  prie  la  Sainte  de  lui  procurer  par  ses  prières 

quelque  consolation  au  milieu  des  orages  du  siècle  dont  il  est 
accablé,  turbinibus  sœcu/i  gravato  :  ce  qu'on  peut  rap[X)rter  au 
temps  où  il  était  en  butte  aux  coniradiclions  de  la  noblesse  du 
pays,  et  même  du  roi,sou  irère. 

5.  Nous  avons  déjà  dit  que  Henri  fut  un  des  plus  zélés 
défenseurs  du  pape  Alexandre  HI,  contre  le  cardinal  Octa- 
vien ,  son  compétiteur.  Ayant  ouï  dire  que  le  roi,  son  frère, 
s'était  laissé  ébranler  par  les  insinuations  de  l'empereur 
d'Allemagne  ,  protecteur  d'Octavien  ,  '  il  s'empressa  de  lui  Duch.  ib.  p.  566. 
marquer  son  étonnement  et  ses  inquiétudes  ,  afin  de  le  pré- 
munir contre  le  piège  qu'on  lui  tendait,  et  l'empêcher  de  s'y 

laisser  prendre.   '   Dans   une  autre  lettre  à  Éberhard,  arche-  Teugnagei,  vet. 
vêque  de  Sulzbourg  ,    qui    l'avait  consulté  sus  les   dispo^itions  ^'«"""i- p- *33. 
du  roi    de   France  à  l'égard   du  pape  Alexandre,    il   l'assure 
que   le   roi    se   laisserait    couper   la    tête  plutôt  que  d'aban- 
donner ce  ponlife. 

6.  '   L'an  1163,   il  y  eut  des  brigues  pour  donner   à  l'église  Mait.Ampi.coii. 
de  Chàlons  un   évèque,  Le  comte  de  Champagne   porlait  à  ce  *'  ^'  ''  '''" 
poste  un  sujet  qui  n'était  pas  agréable  à  notre  prélat,  et   il 

avait  mis  le  roi  dans  son  parti.  Le  pape  qu'on  avait  consulté, 

n'osait    prononcer,  dans    la    crainte   de    déplaire  aux  uns   ou 

aux   autres.    Enfin,  le  roi  se  désista,    et  envoya  l'affaire  à  la 

décision  du   métropolitain.'  Henri  lui    écrivit  pour  le    remer-  Duch.  ih.  p.  636. 

cier  d'avoir  déclaré  aux   députés  du  chapitre   qu'il   fallait  s'en 
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rapporter  à  sa  décision ,  et  qu'on  ne  gagnerait  rien  à  intriguer 
ibid-  pour  l'éluder.  L'année  d'après,  étant  tombé  malade,  il  écrivit  au 

roi  son  frère,  pour  le  tranquilliser  sur  l'état  de  sa  santé,  qui  était 
un  peu  rétablie. 

7.  Notre  prélat,  à  raison  de  la  prééminence  de  son  siège 
et  de  sa  naissance,  était  fort  jaloux  de  ses  droits,  et  faisait 
sentir  le  poids  de  son  autorité  aux  èvèques  de   la    province. 

Mart.Ampi.Coii.  '  Un  prêtre  du  diocèse  de  Laon  ayant  été  cité  par  appel  à  son 
tribunal,  il  manda  à  Gautier  de  Mortagne,  son  évèque  ,  de 
le  faire  comparaître;  Gautier  ne  tint  compte  de  cet  ordre  : 
sur  quoi  l'archevêque  lui  écrivit  pour  le  sommer  lui-même 
de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite  à  la  cour  métropoli- 
taine. Henri  parla  avec  beaucoup  de  hauteur  dans  cette  lettre. 
C'était  assez  sa  manière  de  traiter  avec  ses  suffragans  ;   plus 

ib.  c.  931. 935.  et  d'une  fois  ils  en  portèrent  leurs  plaintes  au  pape,  '  comme  il 
paraît  par  un  grand  nombre  de  lettres  qu'Alexandre  écrivit  à 
Ilenri ,  pour  l'engager  à  mettre  plus  de  douceur  dans  ses 
procédés  à  leur  égard. 

8.  Pendant  la  grande  contestation  qui  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'éleva  l'an  1167  entre  notre  archevêque  et  les 
bourgeois  de  Reims ,  Henri  dut  écrire  beaucoup  de  lettres  , 
soit  pour  demander  des  secours,  soit  pour  négocier  avec  les 

Duch.  t.  ^•. Rer.  rebelles.  '  De  toutes  ces  lettres,  il  n'en  reste  qu'une  au  roi 
ranc.  p.  .  Louis-le-Jeune ,  dans  laquelle  il  est  parlé  d'une  conférence 
qui  devait  avoir  lieu  à  Bétisy,  près  de  Soissons,  où  devaient 
se  trouver  le  roi  et  le  comte  de  Flandre  ;  mais  l'objet  de  la  con- 
vocation n'est  exprimé  que  d'une  manière  vague  de  quibusdam 

ib.  p.  634.  negoliis  familiaribus.  '  Cependant ,  dans  une  lettre  de  Hugues , 

évèque  de  Soissons,  au  même  prince,  on  voit  qu'il  devait  être 
question  de  l'interdit  que  l'archevêque  de  Reims  avait  non  seu- 
lement sur  sa  ville  épiscopale,  mais  encore  sur  toute  la  province  : 
circonstances  sur  lesquelles  tous  nos  historiens  gardent  un  pro- 
fond silence. 

9.  L'an  1168,  le  pape  voulut  ùter  à  Drogon ,  chanoine 
régulier  de  Ham ,  la  charge  de  chancelier  de  l'église  de 
Noyon    dont    il    était    pourvu  ,    sous    prétexte    qu'elle    était 

Mart.  ib.  c.  788.  inconqnitible  avec  son  état.  '  Henri  prit  la  défense  de  son 
favori  dans  deux  lettres  qu'il  écrivit,  l'une  au  pape  et  l'autre 
au  sacré  collège;  il  prouve  fort  bien  que,  puisqu'un  chanoine 
régulier  est  admis  à  exercer  la  charge  d'archidiacre,  il  peut 
également  exercer  celle  de  chancelier  ;  et  il  se  plaint  amère- 
ment du  peu  de  cas  qu'on  faisait  à  Rome  de  sa  recomman- 
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dation,  après  les  grands  services  qu'il  avait  rendus  au  saint  siège. 
Il  y  a  de  l'esprit,  do  la  force  et  du  pathétique  dans  ces  deux 
lettres;  on  voit  bien  que  c'est  l'ouvrage  de  la  personne  intéressée. 
Elles  se  trouvent  dans  la  Collection  de  D.  Martène  et  au  tome  II 
des  Mélanges  de  Baluze.  '  Alexandre  fit  au  prélat  une  réponse  ib  c.  7îh. 
assez  satislaisante,  sans  néanmoins  lui  accorder  ce  qu'il  deman- 
dait, s'excusant  sur  la  nature  des  affaires  s'il  ne  suit  pas  toujours 
le  désir  qu'il  aurait  de  l'obliger. 

10.   L'église  de  Reims  fut  une  des  premières  à  fournir  un 
asyle   à  saint  Thomas  de    Cantorbéry   et  à    ses  compagnons 
d'infortune,  pendant  leur  exil    en    France.    Persuadé   que   la 
cause  qu'ils  soutenaient  était  celle  de  l'église,  il  prit  en  main 
les    intérêts    de    ces    illustres    persécutés    comme    les   siens 
propres.  '  Parmi  les  lettres  du  saint  archevêque  de  Cantor-  i.4.ep.25.p.659. 
béry,  il  s'en  trouve  une  de  Henri,  écrite  au  pape  l'an  4169, 
après  la   conférence    que   les  commissaires   par    lui   délégués 
avaient  eue  à  Montmirail  avec  le  roi  d'Angleterre  sans  aucun 
succès.  A  l'exemple   de  plusieurs   autres   évêques  de  France, 
notre  prélat  suppliait  le  pape  de  mettre  fin  au  scandale  que 
sa  longue  tolérance    et  rinfiexibilité  du  roi  d'Angleterre  don- 
naient à  l'église.  L'année  suivante,  notre   archevêque  informé 
du  massacre  de  celui  de  Cantorbéry,   écrivit  encore  au  pape 
une   autre   lettre  que   nous   n'avons  plus,  '  mais  dont  il  est  Man.  .\necd.  t. 
parlé  dans  celle  de  Bernard  du  Coudrai  au  prieur  de  Grand-  ^-  '^-  ^^■ 
mont,  pour  demander  vengeance  de  cet  attentat.  Son  dévoue- 
ment pour    saint   Thomas    ne    se  borna  point  là  :   il  fut  le 
premier    qui    rendit    son    culte   public  en  France,   et,   pour 
cet  effet,  il  lui  fit  ériger,   sur  la   paroisse  de   Saint-Germain- 
l'Âuxerrois  à  Paris,  une  chapelle  qu'il  dédia  lui-même,  '  ainsi  Angi.  sac  t.  2.  p. 
que  l'atteste    Giraud-le-Gàlois.    C'est    aujourd'hui    Saint-Louis  *^^' 
du  Louvre. 

il.  L'an    HTl,   le  roi   Louis-le-Jeune,    mécontent  de   son 
chancelier   Hugues    de    Champfleuri,    évêque    de   Soissons,    le 
destitua  de  son  emploi.  '   Henri  ,    persuadé    que   c'était  une  ducH.  t.  4.  Rcr. 
intrigue  de  cour,  écrivit  au  roi   son   frère ,   pour  le  détourner  ''''*"'^-  p-  ^^• 
de  ce  dessein.   La  lettre  est   fort  honorable  pour   l'évêque  de 
Soissons,  à  l'intégrité  duquel  il  rend  témoignage.  '  Il  chargea,  ib.  p.  570. 
par  une    autre    lettre,   Ervise,    abbé    de   Saint-Victor,   de   la 
présenter  au   roi  et  de  l'appuyer  de  son  crédit.  '  Il  inslruisoit  ib.  p.  575. 
en  même  temps,  par   une  troisième   lettre,  le   chancelier  des 
démarches    qu'il    faisait    pour    le    rétablir   dans   les   bonnes 
grâces   du  roi.  Mais  les  préventions  qu'on  avait  inspirées  ou 
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monarque  prévalurent,  et  Hugues  resta  disgracié  jusqu'à  sa 
mort. 

supi .  p.  540. 547.  12.  '  Nous  avons  rapporté  plus  haut  la  contestation  que 
notre  archevêque  eut,  vers  le  même  temps,  avec  le  comte 
de  Champagne,  et  comment  il   se  vit  obligé  de  lancer  contre 

Mart.  Ampi.  Coll.  lui  l'cxcommunication.  '  La  lettre  qu'il  écrivit  à  ses  suffragans 
pour  leur  enjoindre  de  faire  publier  celte  sentence  dans 
toutes  les  églises,  est  parvenue  juscju'à  nous.  On  y  voit  quels 
étaient  les  griefs  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Nous  remar- 
quons que,  dans  la  suscription,  le  prélat  se  sert  de  la  formule 
Salutein  et  opostoUcuin  benedictioricm,  formule  qui  dès  lors 
était  réservée  au  pape.  Nous  pensons  que  c'est  par  inadver- 
tance que  le  copiste,  accoutumé  à  la  placer  presque  à  toutes 
les  lettres  du  recueil,  l'aura  répétée  mal- à -propos  sur 
celle-ci. 

13.  Henri  donna,  l'an  1174,  des  preuves  de  son  zèle 
pour  le  maintien  des  bonnes  règles.  Robert ,  prévôt  de 
l'église  collégiale  d'Aire,  qui  était  déjà  désigné  évêque  d'Ar- 
ras ,  fut  nommé ,  cette  année ,  par  Philippe ,  comte  de 
Flandre,  dont  il  était  chevalier,  à  l'évèché  de  Cambrai. 
Henri,  son  métropolitain,  s'opposa  vigoureusement  à  cette 
élection,  tant  à  raison  du  défaut  de  canonicité  dans  la  forme, 

Hommey,  p.  551.  que  par  rapport  à  l'incapacité  du  sujet.  '  Il  écrivit  à  cette 
occasion  au''  pape  Alexandre  une  lettre  pleine  de  sagesse,   de 

Bibi.  pp.  cist.  I.  lumières  et  de  gravité.  '  C'est  ainsi  que  le  P.  Ilommey  la  qua- 

3  p. 238.  jjfjg  jjjpg  gQj-,  supplément  à  la  Ribliothèque  des   Pères;  mais 

il  ignorait  qu'elle  éloit  déjà  imprimée  parmi  celles  de  Phi- 
lippe, abbé  de  l'Aumône,  qui  en  fut  le  rédacteur.  Cependant 
le  succès  ne  répondit  pas  au  zèle  du  prélat.  Robert  triompha 
des  contradictions  qu'on  lui  suscitait  en  cour  de  Rome;  mais 
il  arriva  qu'il  fut  massacré,  la  même  année,  par  ordre  de 
Jacques  d'Avesne,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  pour  inspecter 
les  domaines  de  son  nouvel  évcclié. 

Henri  avait  écrit  au  pape  Alexandre  bien  d'autres  lettres 
que  celles  dont  on  vient  de  rendre  compte  ;  et ,  pour  s'en 
convaincre,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la  collection  des 
lettres  de  ce  pontife,  à  lui  adressées  et  par  lui  recueillies. 
Elles  sont  presque  toutes  relatives  à  la  province  de  Reims  ; 
et,  quoique  notre  prélat  n'ait  jamais  pris  la  qualité  de  légat 
du  saint  siège,  il  paraît  qu'il  en  faisait  les  fonctions  dans  sa 
province.  C'est  à  lui  que  le  pape  renvoyait  toutes  les  affaires 
de  quelque    importance,    dans    lesquelles    l'archevêque    n'était 
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pas  personnellement  intéressé.  Les  continuateurs  du  Recueil  des 
historiens  de  France  les  ont  impriiriées  au  tome  XV,  pour 
ne  faire  qu'un  registre  de  toutes  les  lettres  d'Alexandre;  mais 
ils  ont  ra[)pelé  par  ordre  chronologique,  dans  le  tome  XVI, 
les  sommaires  de  toutes  ces  lettres,  en  y  mêlant  les  lettres  de 
noire  prélat  avec  celles  (pii  lui  furent  adressées,  autres  que  cellis 
des  papes.  B. 


XtlSItCLK. 


NICOLAS, 

Moine   de   Moutier-Ramey,    puis   de   Clairvaux, 
Secrétaihe    de    saint    Bernard. 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

NICOLAS   s'était  Hiit  de    son    temps   une   assez  bonne  répu- 
tation  d'houinie  de    lettres.  Il   était   champenois,  et  avait 
embrassé  la  vie  religieuse   à  l'abbaye  de  Moùlier-Ramey ,  en 
latin    Arcmarum ,   Aremarense    monasterium ,    à    q)jaUe  lieues 
de  Troyes.  '  On  voit  par  ses  lettres  qu'il  avait  formé  des  dis-  Ep.î.ys.  38. 
ciples  dans    cette    maison.    C'était ,   comme  nous   le   verrons, 
un    esprit  insinuant,  qui  sut   se  concilier    l'estime   et    l'affec- 
tion  des   plus    gran.ls    personnages   de   son    siècle.    Dès    l'an- 
née H40,  il  jouait  dans  les   affaires  de  l'église  un    lôle  assez 
considérabli!.   Il   avait  assisté  au  concile    de  Sens,  '   et  saint  Bem.   cp.   i».>. 
Bernard  le  députa   pour  porter   à  Rome  les  lettres  (pi'il  écri-  •®^- 
vait  dans  l'affaire  d'Abailard,    pour  y    poursuivre  la  condam- 
nation  de  ses  erreurs,  et  prémunir   la   cour  de  Rome   contre 
les  intrigues    d'un    homme   qui    se    vantait   d'avoir   beaucoup 
de  partisans  dans    le  sacré  collège.  '  Nicolas  lui-même  atteste  njcoi.  ep.  &. 
qu'étant  allé  plusieurs   fois  .à  Rome ,  il  s'y  était  lait  beaucoup 
d'amis  :    Ad  romanam  enim  curiam  curiosiùs  ieiis  el  rcdicns, 
feceram  mihi  nomen  grande  Juxta  nomen  magnorum  qui  suni 
in  terris. 

La    grande    réputation    dont    jouissait    alors    dans    l'église 
Tome  XIII.  A  a  a  a 


XU  SIECLE. 


554  NICOLAS, 


saint  Bernard ,  lui  fit  naître  l'envie  de  se  retirer  sous  sa 
Ep.  7. 45. 46.  discipline  h  Clairvaux.  'Il  faut  l'entendre  exprimer  dans  trois 
difrérentcs  lettres ,  malgré  les  obstacles  qu'il  rencontrait  à 
l'exécution  de  son  dessein,  l'ardent  désir  qu'il  avait  de  se 
réunir  à  une  communauté  dont  il  fait  l'éloge  le  plus  magni- 
fique. C'était  en  l'année  1145,  avant  que  Rualen,  prieur  de 
Clairvaux  eût  été  envoyé  à  Rome  pour  gouverner  le  monas- 
tère de  Saint-Anastase  ad  Aquas  Salvias,  à  la  place  d'Eu- 
gène III,  qui  venait  d'être  élu  pape.  Voici  le  portrait  qu'il 
fait  de  sa  conduite  passée,  dans  la  lettre  45  :  «  Sous  les  dra- 
«  peaux  de  l'humilité  de  Jésus-Christ,  je  cachais  un  homme 
«  adonné  à  toute  sorte  de  vices,  et  du  patrimoine  du  crucifié, 
((  du  prix  des  plaies  de  mon  sauveur,  je  montrais  non  seule- 
«  menl  au-dedans  du  sanctuaire,  mais  même  au-dedans  du 
«  saint  des  saints,  ini  moine  sans  règle,  un  prêtre  sans  retenue, 
«  sine  revererdiâ ,  enfin  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  bien 
«  vécu  un  seul  jour  dans  ma  vie.  »  Ce  retour  sur  lui-même  était 
louable  sans  doute;  mais  il  ne  suflit  pas,  pour  devenir  un  autre 
homme,  de  changer  d'habit  ;  nous  verrons  bientôt  que  tout  cela 
n'était  qu'hypocrisie. 

A  peine  avait-il  lait  profession ,  qu'on  lui  confia  l'office  de 
secrétaire.  Saint  Bernard  en  avait  plusieurs,  à  cause  de  la 
multiplicité  d'affaires  dont  il  était  chargé.  Le  premier  était 
Geofroi  d'Anxerre,  auquel  Nicolas  fut  clonné  pour  adjoint, 
et  il  avait  lui-même  d'autres  écrivains  sous  ses  ordres,  entre 
Ep- 10-  autres  un  Gérard  de  Péronne,  qu'il  appelle  le  compagnon   de 

Ep.  15.  ses  écritures,  indmdims  cornes  scrlpliialionum  mearum.  '  Dans 

une  lettre  à  un  de  ses  anciens  confrères  de  Moûtier-Ramey,  il 
se  plaint  de  la  commission  dont  on  l'avait  chargé  :  «  Vous  savez, 
«  dit-il,  que  je  suis  parmi  des  hommes  chez  qui  la  discipline 
«  régulière,  la  gravité  des  mœurs,  la  maturité  des  conseils, 
«  accompagnées  d'une  dignité  et  d'une  taciturnité  imposante, 
«  sont  dans  toute  leur  vigueur.  Tandis  qu'ils  ne  sont  occupés 
«  que  de  Dieu  seul,  je  voudrais  bien  ne  pas  me  singulariser, 
«  et  n'être  pas  obligé  de  manier  le  stylet  et  les  tablettes ,  pour 
«  courir  de  nouveau  après  les  belles  phrases  et  la  pompe 
<'  des  mots,  ut  revolem  ad  jdialcras  gloriainque  verhorum. 
«  Cependant  je  ne  fais  autre  chose  du  malin  au  soir.  Que  Dieu 
('  le  pardonne  à  ceux  qui  m'ont  imposé  un  tel  emploi,  et  qui 
«  m'ont  mis  dans  la  nécessité  d'écrire  sans  cesse  des  lelties 
«  ou  des  réponses.  >> 
£p  35  '  Dans  une  autre  lettre,  il  fait  la  description  de  son   labo- 
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ratoire.  «  J'ai,  dit-il,  à  Clairvaux  un  petit  cabinet  pour 
«  écrire,  scrijHorioliim,  entouré  tlo  tous  côtés  de  liiboratoircs 
«  célestes....  Là,  sous  une  discipline  très-exacte,  chacun  lit 
«  en  son  particulier  les  livres  saints,  non  pour  laiie  parade 
«  de  son  savoir,  mais  pour  y  puiser  l'amour  du  souverain 
«  bien,  la  componction  et  la  dévotion....  Ne  méprisez  pas, 
«  ajoute-t-il,.  ma  petite  cellule,  car  elle  est  très-agréable  à  voir, 
«  et  très-propre  au  recueillement.  Elle  est  ren)plie  de  livres 
V  bien  choisis  et  divins  ;  à  leur  aspect,  je  suis  porté  au  mc- 
«  pris  de  toutes  les  vanilés  de  ce  monde,  considérant  que  tout 
«  n'est  que  vanité,  et  que  rien  n'est  plus  vain  que  la  vanité. 
<<  On  me  l'a  donnée  pour  y  lire,  écrire,  dicter,  méditer,  prier, 
«  et  adorer  la  majesté  de  Dieu,  » 

Nicolas,  pendant  qu'il  était  à  Clairvaux,  et  vraisemblable- 
ment auparavant  et  depuis  qu'il  en  fut  sorti,  faisait  une 
espèce  de  commerce  de  livres.  '  Dans  une  lettre  à  Amédée,  cp.  34. 
évêque  de  Lausanne,  je  vous  envoie,  dit-il,  le  livre  de  maître 
Anselme  sur  le  Saint-Esprit,  bien  ponctué  et  bien  correct, 
on  je  suis  bien  trompé.  Pour  l'ordinaire,  quand  il  commu- 
niquait des  livres,  c'était  à  condition  qu'en  lui  renvoyant 
l'exemplaire  original,  on  lui  en  donnerait  gratuitement  une 
copie.  '  C'est  ce  qu'il  mande  en  propres  termes  à  Pierre,  Ep.  24- 
abbé  de  Celles,  en  lui  envoyant  deux  ouvrages  de  saint 
Bernard.  Il  empruntait  aussi  quelquefois  des  livres  pour  les 
copier.  «  '  Envoyez-nous,  écrit-il  à  Pierre,  doyen  de  Troyes,  Ep.  17. 
«  les  lettres  de  l'évèque  du  Mans  (llildcberl),  parce  que 
«  nous  voulons  les  transcrire.  »  Ailleurs,  écrivant  au  grand 
prévôt  de  l'église  de  Cologne  et  chancelier  de  l'empereur, 
pour  le  féliciter  sur  le  voyage  qu'il  allait  entreprendre  à  la 
Terre-Sainte,  il  lui  demande  sa  riche  bibliothèque  en  ces 
termes  :  «■  '  Ayez  soin  de  laisser  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  Ep.29. 
«  afin  qu'ils  prient  pour  vous  obtenir  un  heureux  voyage, 
«  votre  plus  précieux  trésor,  je  veux  dire  votre  magnifique 
«  bibliothèque,  pour  laquelle  vous  n'avez  épargné  ni  soins, 
0   ni  dépenses.  » 

Nicolas,  en  se  dévouant  à  h  solitude  de  Clairvaux,  ne 
perdit  pas  de  vue  les  amis  distingués  et  nombreux  qu'il  s'était 
faits  dans  le  monde.  Non  content  de  leur  écrire  des  lettres, 
il  cherchait  toutes  les  occasions  de  sortir  de  sa  retraite  pour 
les  aller  voir.  '  Ecrivant  à  Pierre-!e-Yénérable,  abbé  de  Ciurii,  Ep.  55. 
il  redouble  d'instances  pour  qu'il  lui  obtienne  de  saint  Ber- 
nard la  faveur  d'aller  à  Cluni.   C'était  en    1149,  et  ce  ne  fut 
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pas  sans  peine  que  l'abbé  de  Cluni,  après  avoir  écrit  plu- 
sieurs lettres  trôs-pressantes,  surmonta  la  résistance  de  l'abb'^ 
de  Clairvaiix,  qui  sans  doute  soupçonnait  déjà,  comme  il 
le  maniue  au  pape  Eugène  III,  les  intrigues  e!  l'hypocrisie 
de  Nicolas.  Quant  h  Pierre-le-Vénérable,  il  avait  de  Nicolas 
et  de  ses  talens  l'opinion  la  plus  avantageuse  et  une  estime 
).6.  ep.  5.  sans  bornes.  ♦  '  Je  vous  aime,  dit-il,  parce  que  je  vous  con- 

*  nais  pour  un  homme  de  lettres,  en  qui  Ton  trouve  de 
-  grandes  ressources,  et  comme  un  homme  plein  de  religion, 
'  quoiijue  cela  n'ait  pas   toujours  été  vrai,  et  que  ce  ne  soit 

ib.  ep.  29.  ,   que  depuis  peu.   »    'Il  écrit  à  saint  Bernard  que,   privé   du 

bonheur  de  le  voir,  il  le  "prie  de  le  dédommager  en  Jui  en- 
voyaul  Nicolas,  pour  passer  avec  lui  quelque  temps,  parce 
i{u'il  avait  mis  en  lui  toute  sa  confiance.  «  En  le  voyant, 
'  dit-il,  je  croirai  vous  voir  ;  et,  conversant  avec  lui,  je 
«  croirai  m'entretenir  avec  vous.  D'ailleurs,  j'ai  à  vous  com- 
«  muniquer,  par  son  moyen,  des  choses  qui  demandent  le 
«  secret.  »  N'ayant  pu  rien  gagner  sur  l'esprit  de  saint  Ber- 
nard, il  revient  à  la  charge  dans  une  autre  lettre,  où  il 
accumule  tous  les  motifs  qui  doivent  faire  consentir  l'abbé 
ib.  pp.  :«.  Je  Clairvaux  à  sa  demande.  '  Cette   lettre    est    un    éloge  de 

Nicolas,  tel  que  rattachement  le  plus  sincère,  la  reconnais- 
sance la  plus  vive  pour  quelques  services  rendus  à  l'évêque  de 
Troyes,  et  le  délire  de  l'amitié  peuvent  inspirer.  «  A  quoi  se 
«  réduit  ma  demande,-.dit-il  en  finissant?  Est-ce  d'appauvrir 
«  pour  moi  vos  greniers?  Est-ce  de  toucher  à  vos  trésors,  si 
«  vous  en  aviez?  Non,  tout  ce  que  je  vous  demande  c'est  de 
'   m'envoyer  Nicolas.  Envoyez-nous  Nicolas  !  • 

Eh  bien  !  ce  fourbe,  qui  était  le  conlldenl  de  ces  deux 
gi-ands  hommes,  trahissait  dès-lors  son  supérieur,  et,  comme 
un  autre  Giési,  trafiquait  du  crédit  que  son  maître  avait 
dans  l'église,  en  contiefaisanl  à  son  profit  de  fausses  signa- 
nom,  .p  '298.  turcs.  '  Voici  le  portrait  que  fait  de  n^t  hypocrite  saint 
Bernard,  écrivant  au  pape  Eugène,  après  que  ses  fourberies 
eurent  été  découvertes,  et  lui  obligé  de  prendre  la  faite.  <  Ce 

•  Nicolas  que  vous  connaissez  est  sorti  d'entre  nous,  parce 
'  qu'il  n'était  pas  des  nôtres  ;  il  est  sorti,  laissant  après 
«   lui   de  houleux  souvenirs.  Il  y  a  longtemps  que  je   connais- 

<  sais  le   personnage  ;   mais  j'attendais   ou  (|Ui'   UitMX    le   coii- 

<  vertît,  ou  qu'il  se  trahît  lui-même  comme  Judas  :  ce  qui 
«  est  enfin  arrivé.  Outre  des  livres,  de  l'argent  et  plusieurs 
«   pièces  d'or,  on  a  trouvé  sur  lui,  à   sa  sortie,    trois  cachets, 
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le  sien  propre,  celui  du  prieur,  el  le  mien,  non  l'ancien, 
mais  le  nouveau,  que  j'avais  été  obligé  de  sulistituer  au 
premier,  à  cause  de  ses  fourberies  el  de  l'abus  qu'il  en 
faisait,  lorsqu'il  pouvait  le  dérober,  propicr  fnrfivas  snùrcp- 
tioncs.  "  Il  lui  rappelle  ce  que,  dans  une  lettre  précé- 
dente, il  lui  avait  dit  sur  son  compte,  sans  le  nommer.  Puis 
il  ajoute  :  *  Uui  peut  dire  combien  il  a  écrit  en  mon  nom 
de  lettres,  dans  lesquelles  il  a  mis,  à  mon  insu,  tout  ce 
qu'il  a  voulu  ?  Que  ne  puis-je  purger  votre  cour  papale  des 
immondices  de  ses  impostures  ?  Comment  m'y  preudrai-je 
pour  laver  ma  comnuinauté  des  reprocbes  que  sont  eu  droit 
de  lui  laire  les  persoinies  que  ce  fugitif  a  trompées,  quoi- 
qu'elle soit  bien  innocente?  Il  a  été  convaincu  eu  partie, 
et  il  a  confessé  d'ailleurs  qu'il  vous  avait  écrit  plusieurs  fois 
des  choses  fausses.  Je  m'abstiens  pour  ne  souiller  ni  mes 
lèvres,  ni  vos  oreilles,  de  parler  de  ses  infamies,  qui  sont 
si  connues  dans  le  pays,  que  tout  le  monde  en  parle.  S'il  va 
vous  trouver  (car  il  se  vante  d'avoir  de  bons  amis  à  la  cour), 
souvenez-vous  d'Arnaud  de  Bresse,  parce  qu'il  est  encore 
plus  méchant  iju'Arnaud.  •  C'était  prendre  le  pape  par  l'en- 
droit le  plus  sensible.  Enfin  il  est  d'avis  qu'on  enferme  Nico- 
las pour  toujours,  ou  du  moins  qu'on  le  réduise  à  un  éternel 
silence. 

Cela  se  passait  en  1151,  car,  l'année  précédente,  il  était 
encore  dans  les  bonnes  grâces  de  saint  Bernard,  comme  on 
le  voit  par  la  lettre  38'J  de  celui-ci  à  Pierre-le-Vénérable,  à 
la  fm  de  laquelle  Nicolas  a  ajouté  un  potscrlplum.  On  croit 
communément  qu'il  se  retira  en  Angleterre,  parce  qu'un 
moine  de  Saint-Alban,  nommé  comme  lui  Nicolas,  attaqua 
en  termes  peu  mesurés,  après  la  mort  de  saint  Bernard,  le 
sentiment  qu'il  avait  adopte  relativement  à  la  conception  de 
la  Sainte  Vierc-e.    '   Mais    D.  Mabillon   observe  que   Pierre    de  liem.  op.  i.  i.  >\. 
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Celles,  qui  prit  la  défense  de   saint  Bernard,   et  qui  connais- 
sait  parfaitement    Nicolas    de    Moûlier-Ramey,  avec  lequel    il 
avait  été  en  commerce  do  lettres,  ne  permet  pas  de  le   con- 
fondre   avec  le   moine   de    Sainl-Alban,   qu'il    traite    comme 
Anglais  '. 


1  Voici  le  passage  de  Pierre  de  Celles,  liv.  VI,  ep.  23  :  «  Nec  indignetur  Anglica  levi- 
las;  si  eâ  solidior  ait  Gallicana  maturitas....  Ccrtè  expertus  sum  somniatores  plus  esse 
Anglicos  quàm  Gallos.  »  Voyez  aussi  la  lettre  10  du  livre  IX. 
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Quant  au  secrétaire  de  saint  Bernard,  il  paraît  qu'après 
bien  des  courses,  il  revint,  lorsque  l'orage  fut  passé,  dans 
son  premier  monastère  de  Moûlier-Ramey,  et  que,  malgré 
la  forte  atteinte  qu'il  avait  porté  à  sa  réputation,  il  jouissait 
encore,  auprès  des  grands  et   des  personnes  en  place,  d'une 

Mart^Ampi.  Coll.  assez  grande  considération.  '  Nous  avons  du  pape  Adrien  IV 
deux  lettres  qui  lui  sont  fort  honorables;  l'une  est  adressée 
à  Henri,  évêque  de  Beauvais,  et  l'autre  à  Samson,  archevêque 
de  Reims,  pour  leur  recommander  les  intérêts  du  moine 
Nicolas  et  de  son  monastère  ;  dans  l'une  et  dans  l' autre,  le 
pape  l'appelle  son  cher  fils  qu'il  affectionne  beaucoup,  qui 
nobis  salis  carns  est  et  acceptus.  On  voit  même  qu'il  avait  été 
député  à  Rome  par  ces  deux  prélats  pour  y  poursuivre 
leurs  affaires,  qui  circà  neyotia  tua  exlitit  salis  sollicitus  ac 
dévolus. 

ib.  c.  658.  '  Une  lettre  du  pape  Alexandre  III,  de  l'année  1160,  prouve 

que  le  moine  Nicolas  avait  beaucoup  agi  en  sa  faveur,  pour 
le  faire  reconnaître  en  France,  malgré  les  efforts  de  l'anti- 
pape Victor,  appuyé  par  l'empereur  d'Allemagne.  Le  pape  le 
remercie  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  lui,  et  l'exhorte  à  conti- 
nuer ses  instances  auprès  des  personnes  tant  ecclésiastiques  que 
séculières  pour  lui  gagner  des  partisans.  Il  lui  annonce  qu'il 
l'a  recommandé,  par  des  lettres  particulières  à  l'évêque  de 
Soissons,  Hugues  de  Champfleuri,  chancelier  de  France,  à 
Samson,  archevêque  de  Reims,  et  à  Henri-le-Libéral,  comte 
de  Champagne. 

C'est  vraisemblablement  vers  le  même  temps,  et  à  la 
recommandation  du  pape,  que  Nicolas  acquit  auprès  de  ce 
prince,  son   souverain,  le  crédit   dont    nous  le  voyons   jouir. 

BM.  Mise.  t.  2.  p.  '  Afin  de  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces  il  lui  écrivit  une 
lettre  pleine  d'éloges  sur  ses  grandes  libéralités,  sur  son 
amour  pour  les  lettres,  et  sur  son  talent  pour  l'éloquence. 
C'est  ce  qui  l'encourage  à  lui  envoyer  les  lettres  qu'il  avait 
écrites,  depuis  deux  ans,  au  pape  [Adrien  IV]  et  au  chan- 
celier de  l'église  romaine,  c'est-à-dire,  au  cardinal  Roland, 
qui  fut  le  successeur  d'Adrien  sous  le  nom  d'Alexandre  III  : 
lettres    que    nous    n'avons    plus,    mais    qui    produisirent    tout 

?33(i  ^'^à'' ^' '''  ^'^^^^  ^"'^'  '^"  désirait.  '  Nous  voyons  elfeclivement,  par  une 
lettre  d'Arnoul,  évoque  de  Lisieux,  que  Nicolas  remplissait, 
dans  la  maison  du  comte  de  Champagne,  un  emploi  qui 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  secrétaire  ou  de  chancelier  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  lui,  c'est  qu'il  s'agit  encore 
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dans  celte  lettre  d'une  falsification  de  signature  et  d'escroquerie, 
que  Nicolas  voulait  faire  retomber  sur  un  jeune  ecclésiastique 
du  diocèse  de  Lisieux,  qu'il  avait  attiré  auprès  de  lui.  Nous  igno- 
rons s'il  se  tira  avec  honneur  de  cette  affaire  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  retourna  dans  son  monastère. 

'  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  Br.i.  Misc.t.2.p. 
frère  du  comte  de  Champagne,  une  lettre  dans  laquelle  il  se  ^'' 
félicite  d'avoir  été  admis  au  nombre  de  ses  intimes ,  inlrù 
sacrorimn  tnœ  familiarilaiis ,  honneur  que  le  prélat  n'ac- 
cordait que  difllcilement  et  après  une  mûre  délibération.  Il 
s'avoue  coupable  d'avoir  été  fort  long-temps  sans  le  voir  et 
sans  lui  écrire  ;  il  demande  la  permission  de  l'aller  trouver. 
C'est  le  dernier  trait  connu  de  sa  vie;  et,  comme  Guillaume  de 
Champagne  ne  monta  sur  le  siège  de  Reims  qu'en  H76,  cette 
lettre  est  certainement  postérieure  à  cette  année,  mais  aucun 
monument  ne  nous  instruit  de  celle  qui  fut  le  terme  de  la  vie 
de  Nicolas. 

SES    ÉCRITS. 

II.    ne  resfe  des  écrits   de    Nicolas    que  des  lettres  et   des 
sermons. 

\°  '  Nous  avons,  dans  la  bibliothèque  des  Pères,  cinquante-  t. 21. p. 517-553. 
cirKj  lettres  recueillies  par  lui-même,  à  la  demande  de  Henri, 
frère  du  roi  Louis-Ie-Jeune,  pour  lors  religieux  à  Clairvaux, 
et  de  Girard ,  qu'il  appelle  ailleurs  le  compagnon  de  ses 
écritures.  Ces  lettres  sont  celles  qu'il  écrivit  durant  le  court 
séjour  de  quatre  ou  cinq 'ans  qu'il  fit  à  Clairvaux,  et  qui 
toutes  respirent  la  ferveur  vraie  ou  simulée  dont  il  était 
animé  pour  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé. 
Quoique  ces  lettres,  presque  toutes  ascétiques ,  ne  soient  pas 
d'un  intérêt  majeur,  elles  ne  sont  pas  indifférentes  pour 
l'histoire  littéraire  du  temps  où  il  écrivait,  sur- tout  pour  l'his- 
toire de  l'ordre  de  Citeaux ,  qui  jetait  alors  dans  toute  l'Eu- 
rope une  lumière  éclatante.  «  '  Nicolas  de  Clairvaux,  dit  l'abbé  Dissert. sur ruist. 
«  Lebeuf,  mérite  qu'on  s'arrête  sur  ce  qui  le  regarde,  puisque  4e  !'»••■'•  2- p-»-^- 
«  ses  lettres  font  voir  qu'il  possédait  les  anciens  auteurs 
«  d'humanités  au  même  degré  à-peu-près  que  Pierre  de  Blois. 
«  Car,  quoique  l'ordre  de  Citeaux  ne  fit  pas  profession  si 
«  ouverte  de  science  que  celui  de  Cluni,  il  ne  laissa  pas  qce  de 
«  produire  des  pièces  assez  ornées  des  fleurs  de  la  rhétorique.  >> 
Cela  est  vrai  en  particulier  de  Nicolas,  qui,  dans  ses  lettres,  a 
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imilé  quelquefois  le  stylo,  le  génie  et  la  phrase  de  saint  Bernard, 
de  manière  à  s'y  méprendre. 

Kp.  1  '  La  première,  adressée  à  ses  confrères  Henri  de  France   et 

Girard ,  sert  de  préface  à  sa  collection.  Il  y  parle  Irès-modeste- 
ment  de  son  style;  il  veut  bien  les  faire  dépositaires  de  ses  lettres, 
inais  à  condition  qu'elles  ne  seront  pas  lendues  publiques. 
C'était  en  1149,  avant  que  le  prince  Henri  eût  été  promu  h 
l'évcché  de  Beauvais. 

Kp.  2. .!,  '  La  deuxième  et  la  troisième,  ainsi  que  les  deux   suivantes, 

paraissent  avoir  été  écrites  avant  tpie  Nicolas  entrât  à  Clairvaux. 
Elles  sont  adressées  à  un  jeune  homme  de  distinction  qu'il 
avait  eu  pour  disciple,  et  qu'il  aimait  beaucoup,  mais  qui,  ayant 
écouté  de  faux  rapports,  avait  reçu  de  fâcheuses  impressions 
contre  lui. 

Ep.  i.  5.  '  Les  lettres  4  et  5  sont  des  éloges  qu'il  adresse  à  Alton, 

évèque  de  Troyes,  et  à  son  archidiacre,  qu'il  désigne  pai' 
la  lettre  G  '.  Il  loue  l'évêque  de  la  modération  et  de  la 
patience  qu'il  avait  montrées  dans  une  occasion  où  le  peuple 
s'était  livré  à  des  mouvemens  séditieux  contre  le  clergé  ; 
mais  rien  n'indique  à  quel  sujet.  Quant  h  l'archidiacre,  après 
un  éloge  magnifique  de  son  éloquence,  il  le  prie  de  lui  en- 
voyer un  sermon  qu'il  avait  prêché  sur  la  liberté  que  Jésus- 
Christ  a  acfpiise  aux  enfans  de  l'église  :  ce  qui  peut  donner 
une  idée  du  sujet  ipii  là  comme  ailleurs  avait  mis  le  peuple 
en  insurrection. 
Les  lettres    6   et  17  sont  adressées  à  Pierre -le -Mangeur, 

F.p.  6.  doyen    de   l'église   de    Troyes.  '  La    première    prouve   l'étroite 

Ep.  17.  amitié    qui  régnait  entre  eux  ;  '  la  seconde   a  pour   objet   de 

l'attirer  à  Clairvaux,  pour  y  embrasser  la  vie  monastique. 
On  y  voit  que  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  Pierre  fut  sur- 
nommé le  Mangctir:  il  fait  de  sa  voracité  un  portrait  assez 
hideux. 

Kp.  7.  ».  45  *G.  '  La  lettre  7  au  prieur  et  aux  anciens  de  Clairvaux;  la  qua- 
rantième à  l'abbé  de  Moûtier-Ramey  ;  la  (]uarante-cinquième 
à  Gaucher ,  cellerier  de  Clairvaux  ;  la  quarante  -  sixième  à 
Fromond  l'Iiôtelier ,  sont  relatives  aux  démarches  que  faisait 
Nicolas  pour  entrer  dans  celte  communauté.  A  l'entendre , 
Clairvaux  était  pour  lui  la  porte  du  ciel,  mais  il  décrit  les 
obstacles  qu'il  rencontrait  de  la  part  des  religieux  de  Moûtier- 
Ramey. 

\  C'était  Gibuin,  ccHcbie  prédicateur,  dont  on  a  dit  un  mot  dans  celte   Histoire, 
tome  XII,  p.  230. 
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'  Nicolas  avait  ciilrainé  avec  lui  à  Clairvaux  qiieli|iu;s-ims  de  Ep.  8. 
ses  confièrps  du  Moijtici'-Ilainey,  ijiilre  autres  le  [nieiir  nommé 
Tliibaiid.  Ce  vieillard,  plus  que  sepluagcnaire,  n'ayant  pu  soute- 
nir l'aiislérilô  de  ce  nouveau  gonn;  de  vie,  s'était  retiré.  Nieolas 
lui  écrit  (|u'il  n'y  aura  de  salut  pour  lui  qu'à  Clairvaux.  C'est  le 
sujet  de  la  liuiiième  lettre. 

'La  neuvième  est  de  Brocard,  abbé  de  Balerne,  qui  écrit  assez  Ep.y. 
agréablement  à  Nicolas,  pour  le  l'éliciler  d'avoir  changé  du  noir 
au  blanc,  eu  embrassant  la  réforme  de  Clairvaux.  '  Nicolas  lui  Ep.  lo. 
répond  avec  de  grandes  démonstrations  d'estime  et  d'amitié, 
dans  lu  lettre  JO,  qu'il  termine  en  l'invitant  de  venir  à  la  pro- 
fession du  prince  Henri  de  France,  qui  bientôt  après  devait 
émettre  ses  vœux. 

'  La  lettre  15  est  écrite  à  un  de  ses  confrères  de  Moùtier-Ila-  Ep.i5. 
mey,  dans  le  dessein  de  l'attirer  à  Clairvaux.  Il  lui  dépeint  en 
beau  le  genre  de  vie  qu'on  menait  dans  cette  .sainte  maison, 
et  l'emploi  dont  on  l'avait  chargé.  Cet  ami  lui  avait  envoyé 
des  vers  de  la  composition  d'un  autre  de  .>^es  confrères  appelé 
Gautier.  Nicolas  répond  qu'il  ne  les  a  pas  lus,  et  qu'il  ne  les 
lira  pas,  parce  qu'à  Clairvaux  il  n'est  pas  permis  de  lire  des 
poésies. 

'  Les  lettres  16  et  35  sont  adressées  à  ce  Gautier,  jeune  homme  Ep.  la  35. 
de  grande  espéran(;e,  qu'il  avait  formé,  et  auquel  il  paraît  fort 
attaché.  L'objet  de  ces  deux  lettres  est  de  l'attirer  à  Clairvaux, 
et,  |)Oiir  y  jiarvenir,  il  emploie  toutes  les  ressources  de  l'élo- 
quence, sur-tout  dans  la  dcriiière,  qu'il  termine  par  un  bel  éloge 
du  prince  Henri  de  France,  qui,  au  mépris  de  tous  les  avantages 
que  lui  promettait  dans  le  monde  sa  naissance,  s'était  enseveli 
tout  vivant  à  Clairvaux. 

'  La  vingt-septième  est  pour  remercier  son  ancien  ami  Odon,  Kp. -27. 
abbé  de  Poultièr.;s,  qui  lui  avait  envoyé  une  tunicjue  d'une  étoffe 
assez  précieuse.  Il  la  lui  renvoie,  parce  qu'à  Clairvaux  ni  lui 
ni  j3ersûnne  n'oserait  s'en  revêtir.  Telle  était  l'austérité  de 
l'ordre;  telle  l'abnégation  de  Nicolas  dans  ces  commencemcns  de 
ferveur. 

^  La  trente-troisième  est   écrite  à    Philippe,   archidiacre   .le  Ep.  33. 
Liège,  avec  lequel  il  s'était  lié   d'amitié  dans  un  voyage  qu'ils 
avaient  fait  ensemble  à  Rome  et  à  Tivoli,  pour  le  forliflor  dans 
la  résolution  qu'il  avait    prise  d'embrasser   la   vie  religieuse  à 
Clairvaux. 

La    trente-quatrième,   à   Amédée,    évèque    de    Lausanne,  Ep.ai. 
contient  nn  éloge  magnifique  de  ce   prélat    cistercien,   auquel 
Tome  XIIL  B  b  b  b 
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il  envoie  le  livre  de  saint  Anselme,  touchant  la  procession 
du  Saint-Esprit,  bien  ponctué,  dit-il,  et  bien  corrigé  de  sa 
main. 

Ep.  38.  '  La  trente-huilièirre  est  adressée  à  Lecelin,  qu'il  avait  eu  pour 

disciple  à  Moùlier-Ramey.  Il  lui  avait  déjà  écrit  pour  le  presser 
de  se  réfugier  à  Clairvaux  ;  et,  dans  celte  lettre,  dont  Pierre  de 
Celles  avait  été  le  porteur,  il  traitait  assez  niai  la  communauté 
de  Moûlier-Ramey.  Cette  lettre  n'a  pas  été  conservée.  Le  jeune 
homme  eut  l'impruclence  de  la  montrer  au  prieur  et  aux  reli- 
gieux. Nicolas  lui  en  fait  des  reproches,  et  il  n'insiste  pas  moins 
pour  qu'il  abandonne  un  séjour  dangereux,  et  qu'il  vienne  se 
joindre  à  lui. 

Ep.39.  '  La  trente-neuvième  est  une  des  plus  belles.  Elle  est  adressée 

à  Henri  de  France,  qu'une  maladie  avait  obligé  de  quitter  Clair- 
vaux,  pour  aller  ailleurs  rétablir  sa  santé.  Nicolas,  en  exprimant 
la  tristesse  qu'il  éprouvait  de  l'absence  d'un  ami  tel  que  lui, 
amène  fort  ingénieusement  les  louanges  d'un  prince  qui,  par  son 
dévouement  à  la  vie  religieuse,  était  alors  l'admiration  de  tout 
le  inonde.  On  voit,  dans  cette  lettre,  l'intimité  qui  régnait 
entre  Nicolas  et  lui,  et  la  haute  estime  que  le  prince  faisait  du 
littérateur. 

La  lettre  43  à  Rualen,  prieur  de  Clairvaux,  qui  avait  été  ap- 
pelé à  Rome  pour  gouverner  le  monastère  de  Sainl-Ânastase,  à 
la  place  d'Eugène  III,  élu  pape  en  1145,  n'est  pas  moins 
spirituelle.  Nicolas  avait  été  reçu  par  lui  à  Clairvaux;  il  lui 
témoigne  en  bons  termes  le  regret  qu'il  a  de  l'avoir  perdu.  A 
la  fin  il  lui  parle  d'un  couteau  d'ivoire,  fait  de  main  d'or- 
lèvre,  opère  arfjentario,  qu'il  lui  envoie.  Ce  couteau  avait  un 
manche  d'un  bois  d'IIibernie  d'autant  plus  précieux,  que  ce 
bois  avait  la  vertu  de  guérir  des  morsures  des  bôlcs  veni- 
meuses. C'était  un  arbre  miraculeux  ,  qu'on  disait  avoir  été 
planté  par  un  saint  homme  (saint  Patrice),  et  qu'on  conser- 
vait l'eligieusement  comme  une  relique.  Aussi  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  Nicolas  avait  obtenu  ce  bijou  de  celui  qui  en  était  Je 
possesseur. 

Nicolas  n'était  pas  si  concentré  à  Clairvaux,  qu'il  ne  fût  aussi 
en  grande  relation  de  îellres  avec  deux  honunes  célèbres  de  son 
temps,  Pierre,  abbé  de  Moûlier-la-Celle,  près  de  Troyes,  et 
Pierrc-le-Vénéiable,  abbé  de  Cluni. 

Ep.2i  Les  lettres  xxiv,  xxviii,  xlviii,  xlix,  lu,  sont   écrites  au 

i>remier.  '  Dans  la  vingt-quatrième,  il  lui  envoie  deux  ouvrages 
de  saint  Rernaid  qu'il  venait  de  mettre  au  net.  Il  le  prie  tle 
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les  foire  transcrire  le  plus  tôt  possible ,   et    de  lui  en   procnrer 
un   exemplaire  pour  son  usage. —  'Dans  la  viiigl-huilicme ,  il  Ep.  28. 
lui  donne  des  avis  pour  le  gouvernement  de  son  monastère  , 
qui,  selon  la  peinture  qu'il  en  fait,  était  dans  un  état  déplo- 
rable.   A   la  fin,  il   lui    recommande   maître  Jean,   que  nous 
croyons  être  Jean  de  Salisburi. —  '  Dans  la  quarante-buitièine,  Ep  48. 
il  se  plaint   qu'une    lettre  h  lui   confiée  pour  un  jeune  reli- 
gieux de  Moûlier-Ramey ,   eût  élé  remise  à  l'iabbé  ,  qui  sans 
doute  y  était  assez  mallrait'',  comme  il    l'est  dans  la  trente- 
huitième  ,    qui    roule   sur  le    même   sujet.   '   La   lettre   49  est  Ep.  49. 
fort  curieuse.   Elle    contient   les   réflexions   que    Nicolas  avait 
faites   sur  les   misères   de   la   vie   humaine ,  pendant  le  loisir 
que   lui  laissait   l'usage  périodique   de  la  saignée  ,  à   laquelle 
étaient   astreints    les    religieux   de  Clairvaux.   En  paraphrasant 
ce  passage  du   livre  de  Job  :  Homo  nalus  de  imdiere,  brevi 
vivens  temporc ,  repletur  multis  miscriis ,   il    avait  avancé  que 
le  corps  n'étant  qu'un  composé   de  parties,  est  un  être  vivifié, 
Vïf^ns;  Tame  étant  une    substance  simple,  est   ce  qui  vit  eu 
nous,  viva  ;  mais  Dieu  qui  est  une  substance  simple  et  unique 
dans  son  espèce,  est  proprement  la  vie,  v'ita.   Cette  distinc- 
tion   donna    lieu   à    une    discussion    très-mélaphysique   entre 
lui    et  l'abbé  de    Celles.  Celui-ci    ne   vit  dans   sa    distinction 
que  du  verbiage  et   de  l'obscurité  ;' il  le  lui  dit  sans  mena-  Ep.51. 
gemcnt    dans    la    lettre    cinquante-unième    parmi    celles    de 
Nicolas,  qui  est   la  deuxième    du  quatrième   livre    de   Pierre 
de  Celles.    '  Nicolas  lui   riposta  dans  la  lettre  52,   et  soutint  Ep.  52. 
assez    bien    sa  distinction  par   l'autorité   de    Claudien-Mamert. 
'  La  réplique  de   Pierre  de  Celles  forme   la  lettre   53  parmi  Ep.  53. 
celles  de  Nicolas ,    mais  elle  n'est  pas  entière  ;  elle  est  deux 
fois  plus  longue   dans  l'édition  du  P.  Sirmond,  où  elle   est  la 
première  du  quatrième  livre.  —  Dans    la  troisième  du  même 
livre,  l'abbé  de  Celles  consulte  Nicolas  sur  la  manière  d'entendre 
un  passage  de  saint  Jérôme.  Si  Nicolas  y  fit  une  réponse,  elle 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

La  correspondance  que  Nicolas  entretint  avec  Pierre-le- 
Vénérable  n'est  pas  moins  honorable  pour  lui.  Parmi  les 
lettres  de  l'abbé  de  Cluni,  il  y  en  a  plusieurs  qui  lui  sont 
adressées.  La  cinquième  du  livre  VI  a  pour  objet  de  lui 
recommander  la  lettre  4  ,  qu'il  adressait  à  saint  Bernard  ; 
pour  cimenter  l'union  entre  les  deux  congrégations  ,  et  faire 
cesser  les  petites  animosilés  qui  divisaient  les  Clunistes  et 
les  Cisterciens.   Nicolas  lui    répond  dans  la  lettre  7,  qui  est 
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la  cinquante-quatrième  dans  la   bibliollièqiie   dos   Pères  ,   qu'il 
Ep. r>i.  espérait  l'aller  bientôl  trouver;  '   en   attendant,    il  lui   renvoie 

deux  de  ses  lettres  avec  le  traité  de  saint  Bernard  de  Consi- 
derationc;  il  l'instruit  du  succès  qu'avait  eu  sa  décision  pour 
délerminor  le  |>rince  Henri  à  accepter  l'évèclié  de  Heauvais; 
ce  qui  prouve  que  ces  lettres  sont  de  l'année  H49.  —  Dans 
la  trentième  du  même  livre,  l'abbé  do  Cluni  instruit  Nicolas 
qu'd  avait  agi  fortement  auprès  de  saint  Bernard,  pour  qu'il 
Ep.  55.  lui  permît  de  venir  à  Cluni   passer  les  fêles  de  Noël.  '   Nicolas 

voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir,  prie,  dans  la  lettre  33  , 
qui  est  la  cinquante-cinquième  parmi  les  siennes  ,  l'abbé  de 
Cluni  d'insister  davantage ,  afin  qu'il  puisse  au  moins  aller 
])asser  à  Cluni  les  fêles  de  Pâques;  il  lui  annonce  qu'il  por- 
tera avec  lui  l'IIisloire  d'Alexandre-Ie-Giand  et  le  livre  de 
saint  Augustin  contre  Julien  d'Éclane,  qu'il  avait  emprtmtés 
pour  corriger  l'exemplaire  de  Clairvaux.  —  Pierre-le-Vcné- 
rable  redouble  d'instances  auprès  de  saint  Bernard  dans  la 
lettre  35;  il  écrivit  aussi  au  prieur  et  au  cellerier  de  Clair- 
vaux  les  lettres  37,  38,  selon  que  Nicolas  l'avait  demandé  ; 
enfin  il  lui  mande,  dans  la  lettre  36,  les  démarcbes  qu'il  a 
faites  pour  vaincre  la  résistance  de  saint  Bernard.  11  y  a  ap- 
parence que  Nicolas  obtint  à  la  fin  ce  qu'il  désirait  si  ardem- 
ment. —  Pierre-le-Vénérable  fit  en  il 50  un  voyage  à  Rome  , 
et  il  ne  manqua  pas,  à  son  retour,  d'instruire  l'abbé  de 
Clairvaux  du  succès  de  son  voyage.  N'ayant  pas  fait  le  même 
honneur  à  Nicolas,  celui-ci  s'en  plaignit,  par  une  lettre  que 
nous  n'avons  plus,  comme  d'un  manque  d'égaids.  L'abbé 
de  Cluni  hii  écrivit  la  lettre  47,  pour  le  rassurer  sur  la 
constance  do  son  amitié;  il  le  prie  de  lui  ménager  une  entre- 
vue avec  saint  Bernard,  et  le  prévient  qu'il  a  écrit  afin  qu'on 
lui  permette  de  venir  le  trouver.  Là  finit  la  correspondance 
avec  Pierre-le-Vénérable. 

Le  style  de  Nicolas  était  si  estimé  ;\  Clairvaux  ,  que  ses 
confrères  employaient  volontiers  sa  plume  pour  écrire  leurs 
lettres.  En  elfel,  les  leilres  11  et  2:2  soni  écrites  au  nom  de 
(iirard  de  Péronnc;  les  douzième,  vingt-troisième,  vingt- 
cinquième  ,  quarante-unième  ,  quarante-quatrième ,  au  nom 
de  Rualen  ,  prieur  de  Clairvaux  ;  les  treizième  ,  vingt-sixième  , 
et,  parmi  celles  de  Pierre-le-Vénérable,  la  neuvième  du  cin- 
(|uième  livre,  sont  écrites  au  nom  do  Henri  de  France,  reli- 
gieux de  Clairvaux  ;  la  quatorzième  au  comte  et  aux  barons 
do  Bretagne ,   pour  les   exciter  à   la   croisade  ;  la   trentième  à 
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rempereiir  de  Constanlinople ,  pour  lui  recominamler  les 
croisés  ;  ci  la  Irente-sepliùiiu'  à  l'évèque  de  Lucques  ,  sont 
écrites  au  nom  de  saint  Bernard  ;  les  dix-huitième  et  qua- 
rante-septième au  nom  de  Gaucher,  cellerier  de  (^lairvaux  ; 
les  dix-neuvième  et  vingtième  au  nom  du  frère  Adam . 
novice  à  Clairvaux;  la  vingt-unième  est  écrite  à  saint  Ber- 
nard, au  nom  de  Jean  de  la  Grille  ,  évoque  d'Alelh  on  de 
Saint-Malo  ,  en  faveur  duiiuel  il  écrivit  lui-même  la  lettre  4"! 
à  Geofioi  d'Auxerre,  secrétaire  de  saint  Bernard  et  la  treizième 
au  nom  de  Henri  de  France.  La  quarante-unième  est  écrite  au 
nom  du  prieur  Rualen.  La  vingt-neuvième  au  nom  de  Phi- 
lippe, moine  de  Clairvaux.  pour  denuunler  au  grand  prévôt  de 
Cologne  sa  riche  bihliotlièque;  la  trente-unième  au  nom  de 
Wautier,  qui  écrit  à  son  l'rère  pour  lui  persuader  de  quitter 
le  monde  et  d'entrer  en  religion  ;  la  trente-deuxième  au  nom 
de  Francon,  qui  écrit  aussi  à  des  amis  pour  le  même  objet;  dans 
la  trente-sixième,  c'est  Alquier  qui  écrit  aux  clercs  de  Périgueux  , 
pour  les  engager  à  venir  peupler  la  solitude  de  Clairvaux  ;  dans 
la  cinquantième,  Matthieu  écrit  au  chantre  de  Grandselve,  pour 
lui  recommander  les  moines  de  Clairvaux,  qui  étaient  allés 
prendre  possession  de  ce  monastère. 

Telles  sont  les  lettres  que  Nicolas  écrivit  pendant  son  sé- 
jour à  Clairvaux  ,  et  qu'il  a  jugé  à  propos  de  nous  conserver. 
Il  n'est  pas  douteux  (ju'il  n'eu  ait  écrit  beaucoup  d'autres , 
soit  avant  son  entrée  à  Clairvaux,  soit  depuis  qu'd  en  fut  sorti  ; 
mais  ni  lui  ni  personne  n'a  pris  soin  de  les  recueillir.  '  Ce-  Bai. Mise.  t.  2.  p. 
pendant  Baluzo  en  a  retrouvé  deux  qu'il  a  publiées  dans  ses  ^^- 237. 
Mélanges.  La  première  est  adressée  à  Henri-le-Libéral,  comte 
de  Champagne;  la  seconde  à  Guillaume  de  Champagne,  ar- 
chevêque de  Reims.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  la  vie 
de  Nicolas. 

On  peut  juger,  par  le  détail  dans  lequel  nous  sommes  entrés, 
du  mérite  de  ces  lettres.  Elles  ne  sont  recommandables  , 
comme  mus  l'avons  déjà  dit,  que  par  le  style;  mais  elles 
sont  si  mal  imprimées  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ,  que  , 
malgré  les  soins  de  Jean  Picard  ,  qui  les  a  éclaircies  par  des 
notes,  elles  perdent  beaucoup  de  leur  agrément.  La  ponctuation 
sur-tout  y  est  si  vicieuse,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  saisir  la 
pensée  de  l'auteur. 

â**  Les  sermons  de  Nicolas  ont  été  nnprimés  par  D.  Tissier  ,  t.  3.  p  i^^'isn. 
dans   la   Bibliothèque    des    Pères    de    l'ordre  de   Cileaux  :  ils 
KonI    au   nombre   de    dix-neuf ,   selon    l'épître    dédicatoire    à 


XII  SIÈCLE. 


l,m  NICOLAS, 


Henri-lc-Libéral,  comte  de  Champagne  ,  que  Nicolas  a  placée  à 
la  tête.  Ll  dit  les  avoir  composés  dans  son  jeune  âge ,  et  on  s'en 
aperçoit  bien  à  la  manière  superficielle  avec  laquelle  il  traite  ses 
sujets.  C'est  un  jeune  orateur  qui  court  après  les  phrases  ,  qui 
fait  des  ampUGcations  de  rhétorique,  en  entassant  des  lieux  com- 
muns. Cela  n'a  pas  empêché  qu'on  n'ait  attribué  plusieurs  de 
ses  discours  à  saint  Pierre  Damien  et  à  saint  Bernard,  parmi  les 
œuvres  desquels  ils  ont  été  souvent  imprimés.  Nous  suivrons, 
dans  le  compte  que  nous  allons  rendre,  l'ordre  que  Nicolas  leur 
a  donné, 
ib.  p.191.  '  Le  premier  est  sur  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,   On 

le  trouve  parmi  les  sermons  de  Pierre  Damien.  D.  Mabillon  , 
qui  l'a  réimprimé  parmi  les  œuvres  supposées  à  saint  Ber- 
nard (t.  II ,  col.  675),  doute  qu'il  soit  de  Nicolas.,  parce 
que  l'auteur,  au  nombre  de  5,  avance  que  de  son  temps  l'église 
ne  célébrait  d'autres  naissances  que  celles  de  Jésus-Christ  et 
de  saint  Jean;  quoiqu'il  soit  constant,  par  les  lettres  de  saint 
Bernard,  que,  de  son  temps,  l'église  faisait  une  fête  solen- 
nelle de  la  naissance  de  la  Sainte  Vierge,  et  que  Nicolas  lui- 
même  a  fait  un  sermon  sur  celte  fête.  Mais ,  comme  elle  était 
alors  d'institution  assez  nouvelle,  il  y  a  apparence  que  l'auteur 
voulait  parler  de  l'ancien  usage  de  l'éghse  qui  ,  dans  l'origine, 
ne  célébrait  d'autres  naissances  que  celles  de  Jésus-Christ  et  de 
saint  Jean. 

Le  second  sermon  est  pour  la  fête  des  Apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  qu'il  compare  à  deux  oliviers  ;  le  troi- 
sième pour  celle  de  saint  Benoit;  le  quatrième  pour  celle  de 
sainte  Marie  Madeleine;  le  cinquième  pour  la  mémoire  de 
saint  Pierre  délivré  des  liens;  le  sixième  pour  la  fête  de 
l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge;  le  septième  pour  celle  de 
sa  Nativité;  le  huitième  pour  l'exaltation  de  la  Sainte-Croix; 
le  neuvième  pour  la  fête  des  Saints-Anges  ;  le  dixième  pour 
la  dédicace  d'une  église  ;  le  onzième  pour  la  fête  de  saint 
Victor;  le  douzième  pour  celle  de  tous  les  saints;  le  treizième 
pour  celle  de  saint  Martin  ;  le  quatorzième  pour  celle  de  saint 
André;  le  quinzième  pour  celle  de  saint  Nicolas.  Ces  deux 
derniers  sont  aussi  imprimés  parmi  les  œuvres  supposées 
à  saint  Bernard  (t.  II,  col.  713—722).  On  voit  que 
dans  tous,  Nicolas  a  affecté  d'imiter  le  saint  docteur,  tant 
pour  le  style,  en  empruntant  les  expressions  les  plus  fami- 
lières à  ce  saint,  que  par  la  manière  de  traiter  les  sujets, 
citant  presque  toujours  l'Écriture  sainte  dans  un  sens   allégo- 
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rique  et  non  naturel.  Mais  ce  n'est  qu'un  mauvais  copiste,  qui 
n'approche  que  de  très-loin  de  son  modèle. 

'  Le  seizième  sermon,  qui  est  intitulé  de  l'Awénemeixt  du  ib. p.  226. 
Seigneur  et  de  lu  Btenlirureuse  Marie,  se  trouve  aussi  parmi 
les  œuvres  faussement  attribuées  à  saint  Bernard  (tom.  Il, 
col.  565  —  569).  On  y  remarque  celte  idée  singulière  que 
l'ange  Gabriel,  lorsqu'il  fut  envové  à  Mai  ie ,  élail  porteur 
d'une  lettre  contenant  la  Salutation  à  la  Vierge,  l'Incarna- 
tion du  Verbe,  la  plénitude  de  la  grâce,  la  grandeur  de 
la  gloire,  et  la  multitude  de  la  joie.  Il  y  cite  aussi  Platon  et 
Aristote. 

Le  dix-septième  fui  prêché  la  veille  de  Noël.  Cest  le  troi- 
sième sur  la  naissance  du  Seigneur,  imprimé  par  D.  Mabillon 
(tom.  II,  col.  569  —  574)  parmi  les  écrits  supposés. 

'  Le  dix-huitième,  sur  la  naissance  du  Sauveur,  a  été  atlri-  ib.  p.232. 
bué  à  Pierre  Damien  et  à  saint  Bernard,  quoique  l'auteur 
dise  formellement  qu'il  a  emprunté  du  seigneur  abbé  de 
Clairvaux ,  les  pensées  dont  il  s'est  servi.  D.  MabiNon  l'a 
réimprimé  plus  correctement  parmi  les  œuvres  supposées 
(tom.  II,  col.  56'2  —  564).  On  y  voit  que  Nicolas  avait  lu 
avec  plaisir  les  bons  auteurs  latins.  «  Autrefois,  dit-il,  Tullius 
«  me  plaisait,  Virgile  me  charmait;  c'étaient  comme  deux 
«<  sirènes  qui,  pour  ma  perte,  m'avaient  enchanté  par  la  dou- 
«  ceur  de  leur  voix  ;  mais  maintenant  tout  m'est  insipide  dès 
<i  que  je  n'y  trouve  pas  le  nom  de  Jésus,  d  —  Il  rapporte, 
d'après  une  histoire  apocryphe,  que  les  Romains  avaient  bâti 
un  temple  d'une  beauté  singulière,  aux  dépens  de  la  ville  et 
du  monde  entier,  en  mémoire  des  victoires  de  leurs  ancêtres; 
qu'ayant  demandé  aux  oracles  combien  pourrait  durer  un  si 
bel  ouvrage,  la  réponse  fut  jusqu'à  ce  qu'une  vierge  enfan- 
terait. Comme  la  chose  leur  parut  impossible,  ils  appelèrent 
ce  temple  VÉterncl.  Il  ajoute  que  ce  temple  fut  renversé  la 
nuit  môme  que  Jésus-Christ  vint  au  monde.  Baronius,  au 
commencement  de  ses  Annales ,  réfute  ce  petit  conte ,  et 
prouve  que  le  temple  de  la  Victoire  ne  fut  bâti  que  par 
l'empereur  Vespasien,  long-temps  après  la  naissance  du  Sauveui-. 
Mais  Nicolas  trouvait  l'anecdote  trop  belle  pour  la  révoquer  en 
vdoute. 

'  Le  dernier  sermon  de  la  collection  dû  Nicolas  est  sur  la  (ête  ib.  p.  23t. 
de  saint  Etienne;  il  est  éciil  dans  le  goût  des  autres,  et  n'a  rien 
de  plus  parliculier. 

3«  '  Nicolas,  dans  sa  lettre  au  comte  Henri,  se   dit  auteur  ib.p.îio. 
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de  quelques  autres  opuscules  qu'il  lui  envoie.  On  le  croit 
auteur  de  quatre  ou  cinq  sermons  parmi  ceux  de  saint 
Bernard  sur  divers  sujets;  d'un  commentaire  sur  quelques 
versets  des  psaumes;  de  répons  et  de  leçons  pour  les  fêtes 
de  la  Croix  et  de  la  Sainte  Vierge;  de  séquences  ou  proses 
rimées  pour  l'olïice  de  l'église  :  ouvrages  qu'on  ne  retrouve 
plus.  B. 
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■ous   rassemblons   ici   dix-neuf  personnages   dont  les  écrits 
se  réduisent  à  quelques  lettres  missives,  et  qui  sont  morts 
vers  11 50  ou  dans  le  cours  des  vingt-cinq  années  suivantes. 

Ces  auteurs,  si  toutefois  ce  nom  d'auteurs  peut  leur  convenir, 
ne  doivent  la  place  qu'ils  vont  occuper  dans  celte  Histoire  litté- 
raire, qu'au  soin  qu'on  a  pris  de  publier  en  différentes  collections 
les  letlies  qu'ils  avaient  adressées  à  quelques-uns  de  leurs  con- 
temporains. Ces  lettres,  souvent  fort  courtes,  et  presque  toujours 
fort  mal  écrites,  n'ont  en  général  d'autre  intérêt  que  celui  qui 
peut  s'attacher  au  nom  des  personnages  qui  les  ont  reçues  :  elles 
servent  à  éclaircir  ou  à  grossir  les  correspondances  de  quelques 
hommes  distingués  par  leur  mérite  ou  par  leurs  dignités.  Peut- 
être  suffirait-il  de  placer  ici  un  simple  catalogue  de  toutes  ces 
épîlres  :  nous  y  joindrons  pourtant  des  notices  historiques 
ou  chronologiques,  mais  en  nous  ellorçanl  de  les  lendre  très- 
succinctes 

[.  Adélaïde  ou  Gcrtrude,  duchesse  de  Lorraine,  religieuse 

Not.  ad  op.  119  du   Tart,  à  trois    lieues   de   Dijon.   '    Mabillon   rejette    comme 

b.  Bern.  apocryphcs  les  lettres  de  celte  duchesse  à    saint    Bernard,    et 

les  réponses  du  saint  abbé  :   Facessanl  Gertrudis  ad   Dernar- 

dum  et  Bernardi  ad  Gerlriidem  cpisiolœ,  à  Bcrnardo  Brilnne 

ex  gallico  idiomale  in  lusilanum  ac  deinde  in  latinum  rersœ. 

Ces   lellrcs   se  lisent   en   portugais    dans    une    histoire   de 

1. .Te. 28.  Citeaux  par  Bernard  Biit,  '  qui   les  lire  de  l'IIisloire  de  Lor- 

M  aim.  1133.  c.  raine   par   Monstrelel  :   '    Manriquc  les   a    publiées    depuis  en 

Manf.  ^'a/'^aim'  '«1'".  ^''''"s  Ics  Auualcs  dc  Gitcaux.  Lc  véritable  nom  de  cette 

1139.  "c.  9.  n.  7.  ' 


AUTEURS    DE    LETTRES.  569     xn  rièclr 

duchesse  est  Adélaïile  et  non  Gerlnide  :  elle  était  sœnr  de  l'eni- 
pereur  Lothaire.  '  Veuve  en  1138  ou  1139  de  Simon,  duc  de  119.120. 
Lorraine,  elle  se  fit  religieuse  dans  l'abbaye  du  Tari.  Deux  lettres 
authentiques  de  saint  liornard,  très-distinctes  des  réponsi's  dont 
nous  venons  de  parler,  sont  adressées  la  première  au  duc  iV 
Lorraine  et  à  son  épouse  Adélaïde,  la  seconde  h  celle-ci  seule- 
ment. On  a  lieu  de  croire  qu'Adélaïde  vécut  jusqu'en  HfiO, 
quoique  le  Fascicuhts  sanclorum  oïdinis  Cistercicncis  la  fasse 
mourir  trois  semaines  après  saint  Rernard,  c'est-à-dire,  le  10  sep- 
tembre 1153. 

IL  '  Raoul  ou  Hodo/pht:  il,  ahhc  de  Suint- Maurice,  en  Va-  i.  1.  rustinct.  l. 
lais,  vers  le  milieu  du  XIP  siècle:  On  a  imprimé  plusieurs  (ois,  ^'D.Vaim'.\l^t! 
sous  le  nom  de  cet  abbé,  une  lettre  à  Louis  VII,  où  ce  prince  ije  Loit.  t.  2.  p. 

.        *  7.  n.  ^*;   p.  o.  n. 

est  excité  par  les  exemples  de  ses  prédécesseurs  Clovis,  Dago-  8;p.  9.  n.  lo.  p. 
bert,  Charleniagne,  à  réparer  l'église  et  le  monastère  d'Agaune  .vm"'i!en.  f.  74! 
ou  de  Saint-Maurice,  que  les  barbares  avaient  réduits  en  cendre.  7V1f  b'^'"'^^'' 
'  Les  auteurs  du  nouveau   Gallia  Chnstiann  font  observer  que  oaii.  du-,  vct.  1. 
cet  incendie  est  de  l'an  940,  et  ils  en  concluent  que  cette  lettre  cj,^; Ifoy^.' li'.' 'p. 
est  adressée  non  à  Louis  VII,  mais  à  Louis  IV,  par  Rodolphe  I*'',  î?2  i  Duch.  scr. 
abbe  d  Agaune  au  X*  siècle.  M.  Bria!  toutefois  conserve  cette  741  |  Briai.  s.t. 
lettre  parmi  celles  qui  ont  été  réellement  écrites  à  Louis-le-Jeune,  ^''''  '"'^"'  ''  ''' 
et  que  son  chancelier  Hugues  avait  recueillies.  S'il  en  est  ainsi, 
il    faut    supposer     que    plus    de    deux    cents     ans    après    la 
ruine    de    ces   bàtimens ,    ils    étaient    encore    à   reconstruire, 
ou     que     ce     nouveau     récit     d'un    Irès-ancien    désastre    n'é- 
tait  qu'un     prétexte    pour    solliciter     de    nouveaux    bienfaits. 
La    lettre    au    surplus    n'a    pas    d'autre    objet,   et  la  date  ou 
récente    ou    surannée    de    l'événement    dont    elle    parle    n'est 
indiquée   ou   désignée    en    aucune   manière.    Hcclesm  nostm... 
cutn    universis    œdijîciiif    ad    fum    peitineritibus    pvr    mainis 
barbaronan    il<t     in    ci/ieres     reducta    est    ut   etinin   iiiurt   ex 
nuigiiu  jxiite   corrucTiitt. 

III.  '  Thierri,  abbé  de  Saint-ÉIoi   de  Noyon  dès  1123,  élu  ciaii.  eur.  iwv.  t. 
évéqne.  d'Jmiens    en  1144,   moui'ut    le  troisième   jour   avant 
les  ides  de  novembre  1163   ou   1164.  Louis   VII    avait  voulu 
l'emmener   à  la  croisade  de   1147  :  '  mais  un   ami  de  Thierri  Ep.  432  mt.  ep. 
écrivit    à    saint    Bernard    pour    lui   repré.senler   que    l'évêque 
d'Amiens  n'était    ni    assez   riche,   ni  d'une  assez  forte    santé, 
pour  entreprendre  ce  voyage.   On  se  contenta    de   lui  deman- 
der  un   tribut  pour   les  frais  de  l'expédition  ;  il    écrivit,  pour 
être  exempté  de  cette  taxe,  une  lettre  de  six  lignes  à  l'abbé 
Suser.  '  Dans  une  autre  lettre  qui   n'est  guères  plus  longue,  1. 15  de>  Hist.  a^ 
Tome  XIII.  '  Cccc        "^'-P"*^- 
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Thierri  expose  à  Suger  la  nécessité  de  placer  à  la  tête  du  mo- 
nastère de  Saint-Riquicr  un  abbé  sur  lequel  on  puisse  compter. 

ib.  p.  49-2.  '  Tels  sont  les  écrits  de  cet  cvêque,  qui  fut,  malgré  sa  pauvreté, 

le  bienfaiteur  des   chanoines  réguliers  de   Saint-Acheul  et  de 

ib.  p.  48tj.  Saint-Martin  d'Amiens.'  Il  gouverna  saintement  son  diocèse: 

cependant  Suger,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse ,  lui  re- 
proche d'avoir  reçu  à  la  communion  Robert  de  Bove,  homme 
diaboliijue,  fameux  apostat  :  liuminem  diabolicim,  faniosuin 
apostatam. 

IV.  Pierre,  cK'cquc  de  Rhoàèz ,  depuis  1146,  mourut 
en  1164.  Il  existe  à  la  vérité  une  lettre  adressée  à  Hugues, 
son   successeur,    par  Alexandre   III,  en  la  seconde  année   du 

Hist.  de  Lan",  t.  pontificat  de  cc  pape  (1161):  '  mais  au  lieu  de  seconde,  il 
2. p. 449.505.^00.  faut  lirc  onzième,  comme  l'ont  observé  dom  Vaissette  et 
Scr.  Rer.  Gau.  t.  ^^-  I^''''^'-  '  Lcs  autcurs  du  nouvcau  Gadia  Christiana  ont 
15. p. 886. 887.  fait  connaître  plusieurs  chartes  de  Pierre  de  Rhodes;  la  plus 
Gau.  chr.  1. 1.  p.  ^"C'enne  est  de  1146,  et  la  dernière  de  1164.  '  En  1161,  il 
207.208.  fonda  le  monastère  de  Bonnevaux;   en  1162,    il    rédigea  une 

Thés.  Aneca.  t.'''è8''5  po"^'  ^^^  frères  et  sœurs  de  l'hôpital  d'Aubrac.  '  Une 
i.p.  435.  autre    règle    adressée   par    lui    à   Raimond,    abbé    de    Saint- 

Guillem,  est  imprimée  dans  l'une  des  collections  de  dom 
t.  4.  p.  (30!).  Martène.  '  On  lit  dans  celle  de  Duchesne,  une  lettre  d'ex- 
cuse que  Pierre  de  Rhodes  écrit  en  douze  lignes  au  roi  Louis- 
le-Jeune.  «  J'élais,  dit-il,  disposé  à  partir  pour  vous  porter 
mes  hommages,  les  incursions  des  Anglais  dans  le  Rouergue 
m'ont  retenu  :  je  serai  suppléé  par  le  comte  de  Rhodes,  qui 
se  rend  auprès  de  vous.  » 

V.  Drogon  était  archidiacre  de  Lyon  sous  l'archevêque 
Héracle    de    Montboissier,    dont    on    a   quelques    chartes    fort 

GaiL  chr.  MOV.  t.  P^"  mémorables.   '  Héracle  mourut  le  11  novembre  1663,    et 
4-  p- 121.  it  in  |)pogon,    élu     pour    lui     succéder,     eut     deux     compétiteurs, 
Paradin,  iiisi.d.'  Guil!aume,     (ils    du    comte     Thibault,    qui    devint    en     1164 
Ljjon. p. 224. 22u.  ^îvêquc   do    Chartres,   puis    Guichard,   qui   fut   définitivement 
reconnu   en   1165   pour  le  véritable    archevêque    de  Lyon.    Il 
est  vrai   que  ce  litre  est  donné  à  Drogon  et  à   lui    seul  dans 
un  diplôme  de  Frédéric   Barberousse,  expédié   en  1166,    mais 
cette    pièce    prouve    seulement    la    bienveillance    de    l'empe- 
reur   pour    ce    prélat,    dont    l'élection,    d'abord    ratifiée     par 
Ahixandre  III,  fut  cassée  par  cc  pontife,  précisément  à  cause 
du  dévouement   de  Drogon  aux    intérêts  de    Frédéric,    et  de 
Scr.  Rer.  Gaii.  t.  ^^  l^ivcur  (juo  Frédéric  accordait  à  Drogon.  '  Celui-ci  est  tiaité 
1.5.  p.  851.  (le  scliismatique  et  d'usurpateur  dans   une  lettre  adressée  en 
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1166   par  Alexandre  à  l'archevêque    de   Reims  :    Drogo   isle 
scfiismaticKS,  ccclcsm  Ltif/dunensis  riolcntus  occupalor.  Le  |)ape    , 
ordonne  à  l'arclievèquc  d'excommunier,  accensis  candclis,  ledit 
Drogon  et  ses  fauteurs.  '  Or  ces  démêles  donnèrent  lieu  à  deux  Duch.  t.  4.  p.  ets. 
lettres,  l'une  de  dix  lignes  et   l'autre  de  douze,  que  Drogon  «ov. i. i.^n App! 
écrivit  assez  inutilement  à  Louis  VII,  pour  obtenir  les  bonnes  F,.  ^"^  J  -\'éncstr. 
grâces  de  ce  prmce.  Dans  la  première  (en  lluJ),  Drogon  sup-  p. 309.310. 
pose  Louis  VII  favorablement  disposé  et  l'en  remercie  ;  dans  la 
seconde,  au  contraire  (1105),  il   cherche  à  dissiper  les  préven- 
tions que  l'on  inspire  au  monarque  contre  une  élection  parfai- 
tement régulière. 

VI.  Hugues    de    Trasan  ,    ou   Frazan,    ou    Fraisons,  ou 
Fransens ,   fut  le  dixième  abbé  de  Chini,  et  le  troisième  du 
nom  de  Hugues.  '  Il  était  prieur  claustral   de  ce  monastère,  Rob.  de  m.  ad 
lorsqu'après  la  déposition  et  la  mort  de  Robert,  il  en  devint 
abbé  en  1157  ou  1158.  '  En  signant  en  1160  une  charte  rela-  Mart.  th.  Anccd. 
five   au  prieuré    de  Grandchamp ,  il  la  date  de  la  troisième   '  •  p-  ^^  • 
année  de  son   ordination  abbatiale ,  anno  ordinationis  tertio. 
'  Hugues  ayant  pris  parti  pour  l'antipape  Octavien  ou  Victor  IV  GaU. chr. nov. ib. 
contre  Alexandre  III,   ce  pontife  l'excommunia  et  le  fit  chas- 
ser de   Cluni  ;  Etienne   fut  élu   pour   le  remplacer  en   1161. 
'  Exilé  de  Cluni,  Hugues  se  réfugia  auprès  de  Frédéric  Bar-  Maii.Ampi.cou. 
berousse  ;  il   avait  écrit ,  peu  de  temps  auparavant ,  une  lettre    "'^' 
à  cet  empereur,  '  pour  se   plaindre  d'Aymon  de  Ruvignac  et  spic.  t.  2.  p.  400. 
de  quelques  autres  personnages  qui  inquiétaient  les  religieux 
de    Cluni    et   ruinaient    leurs    plantations    nouvelles ,    novam 
plantationem    nostram    valdc    conculiunl.   '   Celte    lettre ,   la  Bibi.   ciun.    p. 
charte  pour  le  prieuré  de  Grandchamp  ,  et  quelques   statuts  ^''^'' 
pour  Cluni,  sont  les  seuls  écrits  que  nous  ayons  de  cet  abbé; 
'  car  une  vie  de  saint  Hugues  de  Cluni,  qui  est  attribuée   par  comm.  de  scr. 
Oudin  à  Hugues  de  Frazan,  est  l'ouvrage  d'un  autre  Hugues,  fFabr.BibLm^ 
qui,  de  religieux  du   même  monastère,  fut  fait  abbé  de  Rea-  Mi"'^"^^'^;,^' ''" 
ding   en    Angleterre ,   et  ensuite  archevêque  de   Rouen.   Mais 
c'est  à   Hugues  de  Trazan  que  sont  adressées  quatre  lettres 
de  Pierre  de  Celles  :  '  dans  la  première,  Pierre  le  félicite  de  Bibi.  Patr.  t.  23. 
son  élection  à  la  dignité  d'abbé  de  Cluni,  et  de  son  triomphe  2.%.^2'!"3.i5. ' 
sur   Robert,    demi -laïc,   que   l'on    avait    irrégulièrement    élu 
pour    successeur    de   Pierre -le -Vénérable.    Les    trois  autres 
lettres  de  Pierre  de  Celles  à  Hugues  III  sont  purement  mys- 
tiques, excepté    que,  dans  la    dernière,   il  lui    recommande 
l'abbé  de   Saint-Laurent  de  Liège.    Une    chronique  de  Cluni 
dit  que  Hugues  de  Trazan  mourut    au  prieuré  de  Vaux  près 

G  G  c  c  i j 
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Bibi.    ciun.    p.  do  Poligui  en  1164;  '  mais  une  charte  de  Frédéric  et  une  lettre 
cou!  t'a'.  p^«>2.'  de  Chrétien,  archevêque  de  Mayence,  dans  lesquelles  il  est  ques- 
tion de  Hugues,  prouvent  qu'il  vécut  au  moins  jusqu'en  1166. 
Il  avait  foit  sa  paix  avec  Alexandre  III. 
Gaii.  chr.  iiov.  t.       VII.    '  Bauduin    II,    évêijue    de    Aoyon,  après    Simon    I'""', 
287 1  l' .",.%.  478  s'iippelait   Bauduin    de    Boulogne.    Il    était   né   vraisemblable- 
it. 4. p.  lui.       nunA  dans   le   port  de   mer  que  ce    surnom    indique;   il   fut 
d'abord  abbé  de  Notre-Dame    de   Cluni ,  puis  abbé  de    Notre- 
Dame  de  Chàlillon-sur-Seine ,   et   devint  en  1148   évêque  de 
Oaii.  chr.  iiov.  t.  Novou.  '  Sou  élection  à  ce  siéee  fut  annoncée  à  Snçer  par  une 
.Vim.  de  i'erI.  de  Icttrc  du  cliapitrc  de  cette  église.  Les  auteurs  de  !a  nouvelle 
îa°leurrp.^'883-  Fi'ince     Chrétienne     indiquent     plusieurs     chartes     souscrites 
891 1  Roi)  de  M.  pap  Bauduin  II,  depuis  1150  iusiiu'en  1166:  ils  oiit  imprimé 

adann.  1148.  ^  ,,  .  .  '         '  "•.      '  i    •  r.         i 

celle  qui  contient  une  transaction   entre  lui   et  Raoul  ,   comte 
de  Yermandois.    Les   autres  sont   des  donations ,  ou  des  pri- 
Script.  Rer.  Gaii.  viléges,  OU  dcs   arbitrages.  '  On  lit,   à   la   suite   du  Pénitentiel 
1. 15. p.  505.        j^_  Théodore,   un    statut   peu    important  du   même  Bauduin. 
r.aii.  ciir.  t.  10.  '  Les  autres  écrits  qu'on   a   de    lui  consistent  en  six  lettres, 
Append.  p.  .j79.  ^^.^j^   ^  Suger ,   uuc   à    Louis   VII,  une  au   pape  Eugène   III, 
Theod.  Pœnit.t.  une  au  pape  Alexandre  III.  '  La  première  des  lettres  à  Suger 
2.  p. /il. 712.       j^,^^j  qu'un   billet  écrit   en  1149,  pour   demander  une   confé- 
rence   sur  le  difiérend   élevé    entre  l'évèque    et    le   comte    de 
Vermandois  :    Ut  confcramus  ,   vos    et   Dominus  Remensis,  de 
Duch.t.4.p.5io.  inslauti  iicgotio.  'La  seconde  est  de  1130  :  Suger  était  malade, 
Ren  Gaii. \^\b.  Bauduiu  ira  le  voir  le  plus  tôt  possible,  il  n'a  pu  se   rendre  à 
p. 517.  ."20  526.    ijj  j-^g  ^^,   Saint-Denis,  il   prie    d'agréer   ses  excuses.  La  troi- 
sième,  écrite  en   la   même  année,  est  une  réponse  à  la  lettre 
où   Suger    invitait    Bauduin    à    bénir    l'abbé    de   Compiègne; 
cette   cérémonie  vient    d'avoir   lieu ,   mais   l'évèque  de    Noyon 
estime  qu'il  est  à    propos  de   recourir  au  pape  pour    obtenir 
Duch.t.4.p..'->iii  une  ralification   qui  réduise  les  mécontens  au  silence.  'Bauduin 
lel^pl^tei».^"^"'  *'  écrivit  lui-même  sur  celte  affaire  à   Eugène   III  :    celte   lettre, 
qui  est  aussi  de   1130,  rend  compte  des  obstacles  que  Suger 
et    Bauduin    ont    rencontrés   et    surmontés    pour    éteindre    à 
Compiègne   rélablisseinenl    des    chanoines   séculiers  :   le    très- 
saint   père  est    instamment   supplié   de  favoriser    les  reliL;ieux 
itudi.  t.  4.p.Gi(i.  qui    ont   pris   la    place   de  ces    chanoines.    '  Dans  la  lettre  à 
Louis  VII,    ce  prince  est  rciiiercié  de  celle  qu'il  a  bien  voulu 
t-crire  en  faveur  de  l'évèque  de  Noyon  au  comte  de  Flandre, 
qui  vient  de  réparer   les  dommages  que  le  prélat  avait  souf- 
ferts.  L'exil    de   saint   Thomas  Becket  est   l'objet   de   l'épître 
adressée   par    Bauduin   au   pape  Alexandre   III,    en    1106   ou 
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!I67:  ('  'Il  faut  avoir,  dit  l'évèque  de   Noyon,   un   cœur  de  im.cp.Th.Cant, 
«  roche  ou  de  fer,   pour    irèlre  pas    louché  des    tribulations  }j3.<'P-'<2  p-^o'» 
«  de  l'égHse  de    Cantorbéry,  et  les    yeux  qui   n'ont  point  de 
«  larmes  pour    de    telles    afflictions ,  ne  sont  pas   des    yeux 
«  hujnains  :   tous  les  gens  de  bien  ont  des  pleurs  à  répandre 
«  sur  celle  église;  aucun,  dil  Bauduin,  n'en   a  plus  à   verser 
«  que  moi.  »  '  Ferreiim  pecttis  est  aut  lapideum  quod  ad  labo- 
rcs  et  (vnimnas  rcckske  cunluaricnsis  non  an.rialur ,  et  iithn- 
manos  lia.bct  ocnlos  qui  in  taalis  eccclcsiœ  lacrymis  potost   à 
lacrymis    abstinere.    Omnibus    illa    ijonis    flebilis    est ,  sed 
NULLi  ain  paucis  flebiliou  quam  mihi.  '  Nous  citons  ces  der-  n^^^i  o^ar  i  i 
niers   mots  pour  montrer   que  Bauduin  n'avait   pas  négligé    la  «d.  lx».  v.a'iïi.  ' 
littérature  profane  ,    et  que   les   vers   d'Horace    ne   lui  étaient 
pas   inconnus.    «    Depuis    cinq    ans,   poursuit-il,  l'archevêque 
('  est   exilé ,    et    sa    proscription   est   sur  -  tout   l'ouvrage   de 
«  l'évèque   de    Londres.    Qu'il    plaise    donc   à    votre    sainteté 
«  d'écraser  cet    évêque  et    les   autres  malfaiteurs.     »    Placent 
itaqve     sanctitali     reulrce    (am     prœfatum     episcopum     quam 
rcliquos  ecclesiœ  malcfactores...  contercre.  Ces  expressions  et 
ce  sentiment  ne  sont  pas  d'Horace ,  et  l'on  voit  que  Bauduin 
reprend  ici  le  style  ecclésiastique.   Il   mourut   en    1167.  Il  est 
qualifié   bonœ    memoriœ   quundam    episcopus  noviomcnsis  dans 
une  lettre    écrite  par  Alexandre    IH   en    1168.  'Le  successeur  scr.  Rei.  Caii.  t. 
de  Bauduin    II    fut   Bauduin  III;  ils   ont  été  quelquefois  con-  15.  p.seo. 
fondus;  et  Bauduin  I  ou  Baidric,  l'un  de  leurs  prédécesseurs, 
n'a  pas   toujours   été  bien   distingué   de  Bauduin  IL  '  C'est   à  ,[,     ,^s, 
celui-ci  qu'appartiennent   les    écrits    que    nous   venons  d'indi- 
quer. '  C'est  à   lui  que  sont  adressées  une  lettre  d'Adrien  IV,  petr.  ceii.  i.  \. 
une  lettre  de  Pierre  de  Celles,  une  lettre  d'Arnoul  de  Lisieux,  ■??•  ^  I  ^L ''!^- 
et  deux  lettres   de  saint  Bernard.   On   doit  conclure   de  l'une  Bern.'   ep.   mi. 
de  ces  lettres  de  l'abbé  de  Clairvaux  qu'une  école  était  éîablie  ^"^^ 
aujirès  de  la  cathédrale  de  Noyon  ;  car  Bernard  recommande  un 
jeune  homme  à  Bauduin  :  «  Si,  dit-il,  vous  nous  le   renvoyez 
plus  chargé  de  science  que  d'embonpoint ,  nous  en  serons  fort 
reconnaissans  :    Gratiam  vobis  habebimus ,   si  doctior  à  vobis 
quàm  piiiffuior  recesserit. 

VIII.  '  Hugues  de  Tougy,  fils  de  Girard  de  Narbonne,  fut  Gaii. , hr.  nov.  t 
élu  en    1142  archevêque  de  Sens,    après    avoir  exercé  dans  ■•2- p- ^i^-ôo. 
cette  église  la  fonction   de  grand  chantre.  Eleqimus  nobis  in... 
ponliftcem  dominum  HuyiDicm  prœcentorem  nostrum  ;  '  ce  sont  ib.   Appcnd.  p. 
les  termes   dont   se  sert  le  clergé  de  Sens,  dans  une   lettre 
(ju'il  adresse  à   l'évèque  de  Chartres,  et  qui  contient  d'ailleurs 
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un  long  éloge  du  nouvel  élu  :  A  farentibus  christianis  et 
Deum  limentibus  nobilitcr  cditum ,  virum  stremmm  ,  modes- 
tum,  mansuetiim,  disciplinis  ecclesiasticis  compc tenter  eru- 
diliim,  etc.  Hugues  sacra  la  reine  Constance  en  1154,  et  la 

Biiai,  Hist.  Gaii.  reine  Adèle  en  1 1 6 1 .'  11  est  désigné  comme  témoin  au  bas 

'^'     '        d'une  charte  signée  en  1153  à  Toulouse,  par  Louis  YII ,  qui 

revenait  de  Saint-Jacques  de  Gallice  ;  d'où  l'on   conclut  qu'il 

avait  accompagné  le  roi  dans  ce  voyage.  Hugues  mourut  au 

ciaii.  chr.  nov.  t.  mois  dc  février   1168,  c'est-à-dire  en  1169  avant  Pâques.  '  Voici 

12.  p.  50.  g^jj  épitaphe  : 

Prœsulis  hîc  Senonis  corpus  requiescit  Hugonis  : 
Sil  cornes  ipse  bonis  regno  superœ  regionis  : 
Juris  paciûcus  moderator,  pacis  amicus, 
Verus  calholicus,  qui  nulli  vixit  iniquus. 
Cultor  erat  fidei  :  det  ei  sedem  requiei 
Filius  ille  Dei  qui  lux  est  vera  diei. 

1. 12.  App.  p.  3i-      '  Les  auteurs   du   nouveau   Gallia  Christiana  ont  imprimé 
*^'  dix   chartes  de   cet   archevêque,  et  en  ont   indiqué    quelques 

1. 12.  p.  47-50.      autres.  '  On  en  trouve  une  à  la  suite  du  Pénitentiel    de  Théo- 
dore ;  elle  a  pour  objet  la  soumission  promise  par  l'abbé  de 
Theod.  Pœnit.  t.  Rebais  à  l'évêque  de  Meaux.  '  La  plus  remarquable  est   celle 
■  '^'     '  qui  regarde  l'abbaye  de   la  Pommeraye,   fille  de  l'abbaye  du 

p. 355.356.         Paraclet  :  '  Héloïse,  amie  de  Hugues,  avait  obtenu  de  lui  cette 
1. 12.  p.  50.         charte,  qu'on  a  insérée  dans  les  œuvres  d'Abailard.  '  La  nou- 
velle  France   Chrétienne  dit   qu'il  existe  des    épîtres   récipro- 
ques, existant  epislolœ.  »««;««?,  d'Eugène  IH ,  de  Suger  et  de 
Hugues.  Cette  indication  est  inexacte  ;  car  on  ne  connaît  au- 
Labbe,  Conc.  t.  cunc  lettre  de  Hugues  à  Eugène;  '  et,  s'il  a  répondu,  comme 
"■  il  est  fort  probable ,  à  celles  que  ce  pontife  lui  a  réellement 

adressées  sur  quelques  affaires   particulières,  ces  réponses  Jie 
Duch.  scr.  Rer.  Subsistent  plus,  ou  du  moins  n'ont  jamais  été  publiées.  '  Mais 
if" 530. kê. 634!  on  peut   lire,  dans    les    collections    d'historiens  de    France, 
afai^Cou^^del  'l*^'^^'"^  lettres  de   Hugues  à  Suger  et  huit   à  Louis-le-Jeune. 
uist.'deFr.  t.i5.  Lcs  uucs  ct  Ics  autrcs  tiennent  à  des  circonstances  locales  ou 
^'     '    '         personnelles,  qui  ont  perdu  tout  intérêt  :  ce  sont  des  recom- 
mandations ,  des  avis ,  des   plaintes ,   des  assurances    de  dé- 
Spiç.  t.  3.  in-4».  vouement  et  de  fidélité.  '  Deux  lettres  du  même  prélat ,    in- 
**■     ■     ■         sérées    dans    le    Spicilège    de   Dacheri ,   furent   adressées   en 
1165,  l'une  à  Guillaume,    comte   de   Nevers,    pour   le    me- 
nacer de  l'excommunication ,  si ,  dans  un  délai  de  dix  jours, 
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il  ne  restituait  les  biens  qu'il  avait  pris  aux  moines  de  Veze- 
lais;  l'autre  aux  évêques  d'Aulun,  d'Auxerre,  de  Nevers  et  de 
Langres,  pour  les  informer  que  cet  anathème  était  prononcé 
et  leur  enjoindre  de  le  publier  dans  leurs  églises.  C'était  en  qua- 
lité de  délégué  d'Alexandre  III  que  l'archevêque  de  Sens  excom- 
muniait ainsi  Guillaume  et  sa   mère;  car  cette  comtesse  était 
comprise  dans  la  sentence.  Enfin  on  a  imprimé  deux  lettres  de 
Hugues  au  clergé  de  Paris,  l'une  de  1142  sur  la  mort  de  l'é- 
vêque  de  Paris,  Etienne,  l'autre  de  1164  sur  la  mort  de  Pierre 
Lombard.  Mais  nous  soupçonnons  fort  que  ces  deux  lettres  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  pièce,  et  '  que  Du  Boulay,  qui  a  pu-  h,...  un.v.  Par. 
bhe  la  seconde,  a  mal-à-propos  applique  à  Pierre  Lombard  ce  *•  2- p- ^^i- 325. 
que  l'archevêque  de  Sens  avait  écrit  sur  Etienne.  En  effet    la 
prétendue  lettre  sur  Pierre  Lombard  ne  nomme  point  ce  théolo- 
gien, et  ne  dit  rien  qui  lui  convienne  exclusivement.  Hunier  s'y 
plaint  d'avoir  perdu  le  soutien  de  sa  jeunesse,  le  précepteur  de 
sa  vie  ',  ajoutant  que   ce  soutien   était  sur-tout  nécessaire  à 
un  jeune  homme  inexpérimenté  '.  Or  toutes  ces   idées,  toutes 
ces  expressions  se  retrouvent  dans  la  lettre  écrite  à  l'occasion 
de  la  mort  d'Etienne,  '  et  y  sont  infiniment  mieux   placées,  Dubo.s,  ii.si.  de 
puisquen    1U2,    Hugues,   récemment   élu  archevêque,   pou-  ^i  i  cfu '"ch?- 
vait  se   croire  jeune   encore,    au   lieu    qu'en    1164,  âgé   ch  noyi.n.p.n: 
quarante-six   ans   au   moins,  de  cinquante  peut-être,   il°était 
ce  semble,  dispensé   d'insister   à  ce    point   sur   l'inexpérience 
extrême  de  sa  jeunesse,  et  de  se   représenter    comme   un   si 
tendre  nov,ce,_  trop  tôt  privé  de  son  mentor.  '  Aussi  M.  Brial  Scr.  Rer.  oaii  .. 
a-l-il  réduit  a  quinze  les  lettres  authentiques  de  Hu'-ues  de  ^'^-p™-'"- 
loucy;   et  en   y  comprenant  celle    qui    concerne  Étie^uie     il 

pL'rLoXd"""  """'"^  ''  "'^^  ''''  "^^P'*^"^^^''  ' 

IX.  HiLLI.N,,  élu  archevêque  de  Trèi-es  en  ir>2  après 
Aiberon,  gouverna  cette  église  jusqu'en  1169,  époque' de  sa 
mort.^     Il  était  de  la  famille  de  Falcmann,  ancienne  et  di^tin-  Caim.   Hist.  d. 

aojen  de  Trêves  avant  d'en  devenir  archevêque.   «   Il  assista    '«f  r^   '-  ^■ 
dans  les  premiers  temps  <le  son  épiscopat,  à  la  diète  de  Franc-  ^-W'Tr- 

»  De  Gest.  Tr.  Ar- 
chiep.  in  Anipl. 
Coll.  Mart.   l.   4. 

1  Baculum  juvt>iitulis  mca^  eruditorem  vita;  mea;.  P-  20S-2I I . 

2  Baculus  namque  .sustentationis  raïUtotiens  juveni  necessarius  est  plus  quàn,  sen.... 
Morr!!d'.r";;  '""'"  '^"*''"  ^""  «P'^"'"^"'^--  ^'^^^^^'^  Oeus,  ut  quid  reoessisli  longé" 
ei  aoctoreni  meum. 
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fort,   où   Frédéric   Rarbcrousse,  duc  de  Suabe,  fut  élu  roi  de 
Germanie.    Henri,     coinle    de     Namur,    et    Sigefroi ,    comte 
de  Vienne,  ayant   construit  deux   forts  pour   fatiguer  les    gar- 
nisons   t'e    rarchevèque  de  Trêves ,  celui-ci  aciieta  la  paix  en 
cédant  an   comte  de  Namur  la  jouissance  viagère  de  la  terre 
de  Mascheren,    qui,    à    la   niort    du   comte,  devait    revenir  à 
rarchevêché.  Une  charte  d'Ilillin,  datée  de  1157,  confirme  la 
caim.   Hist.  iip  fondation  de  l'abbaye  de  Belchamps.  '  On  a  imprimé  une  lettre 
cccLii^'^''''*'^'^''''  Jg  ce  prélat  an  pape  Eugène  III,  et    une  lettre  plus   reniar- 
Bibi.  Patr.  t.  23.  (juable  à   Sainte  Hildegarde ,  '   pour    la  complimenter  sur   sa 
''■     ■  profonde  sagesse,  et  lui  demander  des  conseils  :  De  cellâ  illâ 

régis  i'inarid  gtittas  ahquas  nd  nie  peccatoifiii  per  prœsen- 
f.'u/n  latoreiii  scripto  slillure  digiieris.  Quelque  mystique  que 
soit  cette  épître,  la  réponse  de  la  Sainte  l'est  bien  davantage; 
«  Oi,  ci,  he,  he,  dit-elle  à  Ilillin,  écoutez,  écoutez  encore  :  » 
iterùin  audi ;  «  ce  temps-ci  n'est  ni  froid,  ni  chaud,  mais 
«  vilain,  »  he  he,  tenipus  hoc  uec  frigidum  est,  nec  C(didum, 
BM.  B\h\ A.  2.  c.  sed  soim/ddum.  '  Moniîducon  indique  des  lettres  manuscrites 
d'Hillin  à  l'empereur  Frédéric  Barberousse  et  au  pape 
Adrien  IV.  Ces  lettres,  qui  tendaient  au  rétablissement  de 
la  paix  entre  l'église  et  l'empire,  se  trouvaient  parmi  les 
manuscrits  de  Pétau,  réunis  depuis  à  ceux  du  Vatican.  On 
lit,  dans  l'une  des  collections  de  Martène ,  une  épitaphe 
d'Ilillin,  en  dix  vers.  Voici  le  troisième,  le  quatrième  et  les 
deux   derniers  : 


Qui  dénis  annis  pr.iilatus  et  octo,  Tyrannis, 

Salvà  justitiâ,  restilit  arte  pià 

Denas  deflendas  peragente  novembre  calendas. 

Transiit  è  medio,  fine,  vir  iste^  pio. 


iiii.  op.  S.  Dern.       X.  '  Henri,  évêqut  <le   Trujes,  écrivit  eu   11S2  à  saint  Ber- 
**^'  nard  une  lettre   qui  se  rencontre  parmi   celles    de   cet  illustre 

abbé.  Elle  annonce  la  donation  que  Henri  fait  à  saint  Bernard 
et  à  ses  successeurs,  d'une  église  du  diocèse  de  Troyes,  oc- 
cupée par  des  chanoines  qui  avaient  autour  d'eux  des  frères 
convers  et  des  femmes,  corwersos  et  rmiUeres.  Il  paraît  que 
cette  communauté  peu  régulière  avait  excité  quelques  plaintes. 
Henri  ne  trouve  pas  de  plus  sûr  moyen  de  remédier  à  ce 
désordre,  que  d'introduire  dans  celte  abbaye,  connue  sous 
le    nom    de    Bulleucourt,    des   religieux    de   Clairvaux.   Saint 
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Bernard  est  félicité  dans  celte  lettre  de  ce  que  Dieu  s'est  servi 
de  lui  pour  éclairer  et  corriger  le  monde  presque  tout  entier  : 
Deus  luâ  sollicilndinc,  snpicndd  et   relù/iono  pœni'  lotmn  illu- 
miiiarerat  et  corre.rerat  mundum.  Voilà  le  seul   écrit  de  Henri 
de  Troyes  qui  ait  été  publié.  Mais,   il  existait  sous  son   nom, 
un   ouvrage   manuscrit,    que   dom    Marlône    avait  vu  à    Clair- 
vaux,   et   qu'il    cite  en   ces  termes  :   '  Liber  qui  dicilur  vcrbi  vov.  utt.  paît.  i. 
gratin  editus  à  domino  Henrico  qnondam  abbalc  mentis  sanctœ  p- '"-■ 
Maria:,   posteà  episcopo    Trojano.   '   Henri,   né    comte  de   Ca-  Maiw.  Ann.  cisi- 
ruithie  en  Allemagne,  avait  été  en   1166   l'un   des  jeunes  sei-  5u^V!iongeimi 
gnciirs  allemands  qui  embrassèrent  l'étal  religieux  à  Morimond,  r^np.n.  Rem.  p. 
avec  Ollioii  lie  P^risingue  :  il  devint  abbé  de  Villiers  au  mont 
Sainte-Mario,  au  diocèse  de  Metz;  en  1149,   il   fui  élu  évèque 
de  Troyes,  et  mourut  en  1169. 

XL  '  Simon,  prieur  de  la  chartreuse  du  Mont-Dieu,  prè^  Maiiot .  Meirop. 
de   Reims,   était,  dans   celle  place,  le  successeur  immédiat  de  Rp'"»- -i'-'"^- 
Godefroi,     qui    l'avait    occupée    le    premier.    Thomas    Beekel 
ayant  été  chassé  de  Cantorbéry  en  1168,  le  pape  Alexandre  III 
députa,    vers   le   roi  d'Angleterre,   Simon    du    Mont-Dieu,  En- 
gelberl,    prieur     d'une    autre     chartreuse,    et    un     troisième 
moine  nommé   Bernard   du   Creuil  ou  du   Coudrai.  Ils  étaient 
chargés   d'examiner  et  de  concilier.  '  Deux  lettres  de  Simon  et  im.  cp.  Th.  cant. 
d'Engelberl     au    souverain    pontife,    lui    rendent    compte    de   ■  *• ''p-  •    • 
leur   mission.  '  Bernard   ne  signe   point,   parce  qu'il  est  reli-  Baron,  ad  ami. 
gieux  de   Grammont,  et  que   les  usages  de  son  institut  ne  lui  l9^^p."'35?''^')5i; 
permettent  d'écrire  à  qui   que  ce  soit  :  Quia   fratruni  grandis  '^■''-  '■'"-'• 
montis  consuetvdo  non  est  nt  scrihant  alicui.  Si   celte  relation 
est  fidèle,    c'était    un    véritable    interrogatoire    que    ces    trois 
moines   faisaient  subir  au  roi  de  la   Grande  Bretagne.    Ils  se 
plaignent   de  ce  qu'il  refuse  de  signer  ses  réponses,  et  de  ce 
qu'il  les  change   ou    les  njodifie   perpétuellement.  On  pourrait 
s'étonner  de  la  complaisance  qu'il   avait  d'en   faire.  Alexandre, 
dans   une  lettre  à  Henri  H,  lui   avait  annoncé   Simon  comme 
un    personnage    Ifltré,    distingué    par    son   honnêlelé    et    par 
ses    sentimeiils    religieux,    honestate    ae    rcligione   insiguis; 
mais  ce  mot   d'honnêteté  n'est   assurément   point  ici    le  syno- 
nime  de   civilité  ;  et  la   religion  de   Simon  et  de  son  confrère 
n'étail  aucunement  celle  (jne  saint  Paul  nous  dépeint  comme 
patiente,  conciliante,  et  soumise  aux  autorités  légitimes.  '  Une  iiu.cp.Tii.  Cam. 
troisième   lettre    du    prieur  du  Monl-Dieu,   adressée  au  cardi-  '•^•«'p-"- 
nal   Albert,  est  un   plaidoyer    véhément    pour   Beekel    contre 
Tome  XIII.  D  d  d  d 
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Henri,  qui  espérait,   dit  Simon,   d'être   soutenu   par  le  pape  ; 

la  lettre    a   pour   objet   de   miner  sourdement  cet   espoir  ;   ce 

n'est  point    l'écrit    d'un    envoyé    d'Alexandre    III,    mais    d'ua 

Ep.  2i  I  ini.  ep.  ennemi  personnel  du  roi  d'Aniileterre.  '   Simon  est  au  surplus 

Th.  Cant.  I.  4.  p.    ,.,,,'     ,  .      •       -    .,  •    i    •  .         i  .  i> 

29.  fort  loue  dans    trois  epitres   qui  lui  sont   adressées,  1  une   par 

Ep.Petr.  Ceii.i.  Jean  de  Sarisbéri,  '  les  deux  autres  par  Pierre  de  Celles.   Ce 

'Theat.oid.cart.  chartreux    mourul,    "    selon    Moroli,    l'un    des    historiens    de 

^A^^'^î^'  ,  nr  son  ordre,  peu  après  la  lésation  de  1168.   Dom  Mabillon  '  et 

•>  Ann.Ben.  1. 7G.     ,  r>.  ,  ^  ., 

n. 48.  dom   Rivet  "  prolongent  sa  carrière  en  supposant  qui!  est  ce 

F"'t.'a.'p'.'i2Î.'''  prieur   du    Mont-Dieu    dont  Pierre,    cardinal    de    Saint-Ghry- 
Scr.  Rer.  Gaii.  I.  sogone,    parle    au    pape    Alexandre,  '   dans  une   lettre    écrite 
■''"  -  en   1178,  et  qu'il  désigne   comme  tout-à-fait  propre  aux  fonc- 

C'est  l'opinion  Je  tions  Ics  plus  émincnles.  '  Mais  cet  éloee  peut  tout  aussi  bien 

D.  Poncet,  dans      >         i-  >      t?         iu      .  •  <  •         i.'     i        ■    •       i- 

une  note  inanus-  S  appliquer   a    Engelbprt,   qui,    après    avoir    été    le    tres-digne 

""''*'■  associé  de   Simon    en   Angleterre,   devint    son    successeur   au 

Mont-Dieu. 
XII.    Hugues,   prieur    du    Mont-Thabor,    en    Palestine,    à 

p- 1180.  écrit  vers  1170  à  Louis  VII,  '  une  épîtro  insérée  dans  le  Gesta 

Del  per  Francos.  Il  ne  s'y  intilule  qu'ancien  prieur  :  non 
mine  sed  quondam  prior  de  monte  Thabor  licet  indignus. 
Malgré  la  distance  des  lieux,  il  a  voulu  que  sa  lettre  parvînt 
aux  mains  du  roi  de  France,  ad  vestras  passe  venire  manus. 
Il  désire  qu'on  lui  renvoyé  le  plus  tôt  possible  le  messager  qui 
la  porte,  et  qu'il  recommande  aux  largesses  du  prince  :  ut 
/mie  bajulo  r/uàm  eidiis  ad  me  reversuro....  manu  aliquantu- 
làm  largâ  snhvenire  faciaUs.  Hugues  se  trouve  parl\ulement 
bien  traité  à  la  cour  de  Constarttinople,  mais  il  sufiît  qu'il 
ne  jouisse  pas  de  la  présence  du  roi  Louis  YII,  pour  qu'il 
s'estime  indigent  au  sein  de  l'abondance.  Il  supplie  donc  ce 
prince  d'écrire  à  l'empereur  d'Orient,  et  d'obtenir,  pour 
celui  qui  n'est  plus  prieur  eu  Palestine,  la  permission  de 
revenir  en  France.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  un 
français  qui  fait  celte  demande  :  nous  n'avons  d'ailleurs 
aucun  autre  renseignement  sur  la  personne  et  sur  lii  vie  de  ce 
religieux. 

XIU.  JoNAs,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  avait  été 
envoyé  à  Cherbourg.  Impatient  de  revenir  à  Paris,  il  en 
demanda  la    permission    à   Ervisc,    son    abbé,    auquel,    selon 

i.  7.  p.CG7.         les  auteurs    du   nouveau   Gallia    Christiana,  '   il  écrivit   plu- 
sois  ibis   à   ce  sujet.    Nous   ne   connaissons  qu'une    seule   de 

p.  245.  ces  lettres,  '  savoir  celle  que  dom  Martène  a  imprimée  dans 

le  tome  VI  do  XAmplissimn  Collcriio.  Elle  est  entremêlée  de 
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beaucoup  de  vers,  dont  quelques-uns  ne  sont  que  des  citations; 
par  exemple  : 

'  Nescio  quà  natale  solum  dulcodine  ciinctos  Ovid-  Trist. 

Ducit  et  immemoies  non  sinit  esse  sui. 


XIV.  '  Pierre,  évrque  de  CMl'ons  {sur  Saône) ,    gouvernait  ^■■*"-  '■''^^, 


nov.  f 


cette  eshse  en  1164:  il  vivait  encore  en  septembre    1173,  et   lacoi),  de  clans 

„  *  V,  .  -1  u         1      1  ^  ï?<T.  Cabill.  1.  1. 

1  on  suppose  qu  il  mourut  au  mois  de  novembre  de  la    même  p.  s. 
année.  Le  seul  point  bien  éclairci  à  cet  égard,  c'est   qu'Ingel- 
bert  lui  a  succédé  avant  1179.-  Pierre  fut   enterré  à    Cîteaux, 
et  c'est  lui  sans  doute  qui  est  désigné  par  les  deux  derniers  mots 
de  celte  épitaphe  : 

HiCj  duo  pontiflces,  servi  vcri  Salomonis, 
Pausant;  Henricus  ^duae,  Petrus  Cahilonis. 

Un    même    tombeau     renfermait    ses    cendres    et    celles    de 

Henri,  évèque  d'Autun.  Trois  lettres   de  Pierre   de  Chàlons  à 

Louis   VII   nous  ont   été   conservées.    '  Dans   la    première,  il  caii.  chr. 'noT.  t. 

allègue    de  graves  infirmités,  pour  s'excuser  de   ce  qu'il  ne  se    '    ^'^'^' 

rend  point  auprès  du  monarque;  et  il   se  plaint  de  Josseran- 

le-Gros,    qui  inquiétait  les  chanoines  de   Chàlons  dans   leurs 

possessions.    '  La  seconde  contient,   contre   le   même  person-  ib.  p.  243. 

nage,     de    nouvelles    plaintes   qui    provoquèrent   un  jugement 

de  Louis  Vil  en  faveur  du  chapitre  de  Chàlons.  '  La  troisième  iJuch.  t.  4.  ep. 

consiste  en     protestations    de  fidélité,   et    en   excuses    fondées  ^^" '"'•  ^"S®""* 

encore  sur  une  santé  faible ,    sur  une    fortune  médiocre ,    et 

sur  les  circonstances  qui  rendent    la  présence  de  l'évèque  de 

Chàlons   plus    que  jamais  nécessaire  à    son   diocèse.    Parcite 

œtaii  et   debilkati  noslrœ  el  pmiperiali  ecclesm  nostrœ, ,  imà 

vestrœ ,  fpiœ  lus  diebus...    miilds  periculis  exposita ,  nnnquàm 

magis  quam  nnnc  prœsentiâ  nostrâ  indiguit.  On  a  aussi  de  cet 

évêque  une  charte  de    1168,  où  il  reconnaît    que   Hugues-le- 

Roux,  fil<  du  duc  de  Bourgogne,  a  donné  une  vigne  à  l'église 

de  Cîteaux. 

XV.  '  Basile  ,  huitième  prieur  de  la  grande  chartreuse  ^  oori.  chr.  Cart. 
était  né  en  Bourgogne,  et  avait  été  d'abord  moine  de  Cluni.  pX."°i6œ!^n- 
On     remarque  ,    dans   la    correspondance    de   Pierre-le-Véné-  f  •  p-  .-j'^J^' ^<^i- 

11  11  1  1   r    .    ï-,     -1  1  1  1    •      •    I  Placid-  Petr.  p. 

rable,  une  lettre  de  cet  abbe  a  Basile,  et  une  lettre  de  celui-ci  75  i  Bibi.  cart. 
à   Pierre.    Ces    deux  lettres   attestent  la  profonde  estime    que  igw°  in-i'I"^' 
ces     deux    religieux     personnages     s'étaient     réciproquement 

D  d  d  d  ij 
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Cam.  TuUm.  in  inspiréc.  '  Deux  autres  lettres  non  moins  honorables  à  Basile, 
P™Ti  Petr.vou!  ^"'  ont  été  adressées  par  Pierre  de  Celles,  Denys  le  Chartieux 
Voir  Teu''i*'o'  ™PPorle  que  saint  Dominique ,  avant  d'établir  l'ordre  des 
i>p-9-i2.  frères  prêcheurs,    vint    consulter    Rasile,    qui  lui  donna    d'ex- 

eellens  avis  sur  la  manière  de  prêcher   contre  les   hérétiques  : 
Dioja.     Prœcon.  '  mnis  nous  devons  observer,  sur  ce  récit  de  Donvs,  que  saint 

ord.  Cari.  art.  8.    n        ■    •  -,    •.     •  •         «     -      i       ,      •  .  i 

Doninnque  était  a    peme  âge  de   trois   ou    quatre    ans    quand 

Basile  mourut.    Hugues ,    qui    devint    évoque    de   Lincoln ,    et 

qui  introduisit  les  chartreux  en  Angleterre  ,    y  avait  été   envoyé 

par  Basile.  Il  est    extrêmement  probable   que   ce  prieur  a  fait 

quelques  additions  aux    statuts   rédigés  par  ses    prédécesseurs , 

additions  qui   sans  doute  se  trouvent   fondues    dans  le    recueil 

i'.  Siitoi,  «le  vità  imprimé  en   1510.  '   Outre  sa  lettre  à   Pierre-le-\'énérable  et 

3.*'^c'.  5. "p. ''Ifs!  *''^*    réglemens  pour  les  chartreux,  Basile   est   encore   auteur 

2i4|Cam.Tutin.  (j'^m  très-court    éloM   do   la   vie  sohtaire.    Cet    écrit,   attribué 

Cart.  p.  33 1  sta-  lort    mal-a-propos     a     saint    Basile-le-Grand     par     quelques 

liitaord.  Carthus.    r;M-  i  '.'-•'       i         r         ■        i  <  1 

à  Guigoiie  compi-  tuoliographes ,  a  etL'  réuni  a  des  livrets  du  même  genre,  dans 
RpîscilT^Ba'Tifè  ""  volume  in-8<» ,  imprimé  à  Paris  chez  Jean  Lambert ,  vers 
Amerbach.  1510.  ]a  fin  du  XV"  sièclc.  L'uu  dcs  articles  compris  dans   ce  vo- 

m-fol.  fig.  (TiTS-    ,  .  ,,  .,.,,.  .^  ,         f     . 

rare  vol.)  lume  cst    un  autre  elogc  de  la  vie  cenobitique   par  le  véné- 

rable Guignes  :  ces  deux  opuscules  sur  le  même  sujet  sont 
donc  très-distincts.  Celui  de  Basile  ne  remplit  que  sept  pages 
et  demie,  et  fourmille  d'apostrophes.  «  0  cellule,  s'écrie-t-il ,  lu 
es  noire,  mais  belle  comme  les  tabernacles  de  Cédar,  comme  les 
peaux  de  Salomon.  Parmi  les  propriétés  que  l'auteur  attribue 
à  la  cellule,  nous  remarquerons  celle  de  rendre  tout  à-la-fois 
riiomme  rond  el  carré  :  Tu  facis  ut  liomo  sit  teres  alquc  rotun- 
dus  (et  sans  aucun  intermédiaire)  tu  eliam  facis  hominem  lapi- 
dem  qmdru)ii  construendls  cœlestis  Hicrusalem  mœnibus  aplum. 

Mal).  Ami.  Ben.  '  Basile,  aorès  viiml-trois  ans  de  généralat,  mourut  en  1173   ou 

11.  8o"'n.  ai.  G7.  1174,  recoinmandable  d'abord  par  ses  miracles,  de  plus  par  une 
édifiante  et  sage  administration,  en  troisième  lieu,  par  ses  écrits, 

Moiot ,    Theat.  '  enfin  par  le    soin  qu'il  prit   d'accroître   la  bibliothèque  de  la 

ord.  Cart.  p.  21.  oi-ande  chartreuse. 

Hart.Ainpi.coii.      XVI.  '  EsTiENNE,  êvêqtic  de  Meaux,  archevêque  de   Boin'ges. 

t.  (>.  p.  271),  ji  (^[jjj^  jj^  ;^  pjj,.jg  ^g  jjj  famille  des  seigneurs  de  la  Chapelle- 
Gautier.  Il  fut  chanoine  de  Sens  ,  chanoine    de  Paris,    évêque 

Boii.ind.s.s.pr.'o-  dc  Meaux  dès  1162,  archevêque  de  Bourges  en  1171.  '  Il  ne 

etX-m'iijun"  '^  gouvcma  cctte  dernière  église  que  durant  deux  années  :  retiré 
à  l'abbaye  de   Saint-Victor  de  Paris,   il   y  mourut  le    12  jan- 

îiéponseau Trait'  vicr  1173  OU  1174,  sclou  quc  l'ou  fait  commencer    l'année  à 

î?m'*'"°"''"'  Pàqiies  ou  à   la  Circoncision.  »   Ceux  qui  prétendent  qu'il  ne 
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mourut  qu'en  1184  ou  1182,  expliquent  comme  ils  peuvent 
une  charte  de  Louis  VII,  datée  de  H74,  et  dans  laquelle 
Estienne  est  qualifié  biDtœ  memoriœ  quoiidam  bituricensis 
arcliitnnscopus  :'    son    abdication    sufiisail,    discnl-ils  ,   pour  oaii.  du.  nov.  t. 

,,  ,..  ,       .  VI  11  '        ■         2.  p.  55  1  1b.  t.  7. 

quon  1  appelât  ancien  archevêque  d  honorable  niemou'e.  p.  o7o  i  ib.  t.  8. 
Mais  Lebeuf  a  cité  une  iluonique  contemporaine ,  où  il  est  f'fem'iq.'Mfinoio^' 
dit  :   Anno  -1173    Stenhanus    Bituricensis     archicincoims    ve-  cist.  aJ  dicm'3 

...  '  ,  ,.  '         ',  sept.  I  Manr.  Ann. 

nenu,  utdicitur,  correpius  et  a  mente  aliéna  tus,  sepulf  us  est  cisi.atiann.ii82. 
ad  Sanclum  Victorem  Parisiis.  '  Cette  chronique,  sans  laquelle  ciint.'Y'pî ^vo'i 
nous  ne  saurions  pas  qu'Estienne  a  été  empoisonné ,  et  que  p.'^,!'"^'44,^?(;^n" 
sa  tète  s'est  dérangée,  a  passé,  dit  Lebeuf,  par  les  mains  de  cijr.  nov.  t.  2.  p. 
Baluze  ,  qui  la  crovait  l'ouvraee    d'un  moine  de  Saint-Martial  't  ,.  •    •  j 

'    T  ^  "  _.   .    .  '  Lelt.  inser.  dans 

de    Limoges,    nommé    Godclhis    ou   Hodeau.    \oici   deux  épi-  lejoum.  «leVerd. 

,      ,  j-c  .-  r  ,  ■  V      -,  fév.  l-ÔG.  p.  122. 

taphes  d  Estienne,  lune  en  prose,  et  qui  se  lisait  sur  sa  i-is  1  r.'-.  des 
tombe,  l'autre  en  vers,  et  tirée  d'un  manuscrit  de  Saint-  p.'cT/.en  1  oaii'. 
Victor   :  'i"-  "o^-  *■  2.  p. 

Tf      ■  ,-,  i-v  01  •  r>       •   •  •  ^5  I  Lelieuf,  HisU 

aie  jacet  lier,  pater  Dom.  btepnanns  qui  natus  Pansus  ex  deia  vuie  et  du 
episcopo  Mcldciisi  Bituricensis  primas  factus  est.  pî'sit^'^ ''*'''' ^' 

Pax  populi,  clerique  decus,  patriaîque  patroaus, 

Stephanus,  hujus  amor  urbis  et  orhis,  obit. 
Meldis  episcopium,  primatum  Dituris,  ortum 

Parisius,  tumulum  continet  iste  locus. 
Idibiis  liic  jani,  terris  divisus  et  astris 

Quas  dederant  cœlum  terraque,  solvit  eis. 

'  Estienne,  à  qui  saint  Thomas  Becket  a  écrit  une  lettre,   en  Ep.  th.  Cant.  1. 
adressa   deux  au  pape  Alexandre  III,  en   faveur  de  cet  arche-  lad  |  ib^  i.'^à.^p: 
vêque  de  Cantorbéry.   Il    se  récrie,   dans    la  première,  contre  ^b'i^'i^^^'aP' 
l'injustice   des    persécutions  que    Thomas    endure,    et  supplie  655.656. 
le  Saint  Père  de  résister  lermement  aux  ennemis  de  ce  prélat. 
Dans  la  seconde,  il  se  plaint  particulièrement  de  Jean  d'Ox- 
ford,   qui  vient    d'absoudre    ceux    que    Thomas   avait   excom- 
muniés; et  finit  par   souhaiter   au  pape  de    la  santé  et  de  la 
vigueur  :  Valeat  et  vigcat  sanctitas  vestra. 

XVII.    '   Etienne,  abbé  de   Clum,é\\i    en    1I6I,  après  la  Ci-dess.  n.  m. 
déposition   de    Hugues    Trasan ,  gouverna    douze  ans   ce  mo- 
nastère. '   Il  abdiqua  la  dignité  d'abbé  en  1173,  et  mourut  en   vp.  .\iaii.  Ampi. 
cette  même  année  ,    selon  un   chronique  de  Nevers  ,   ou  bien  etioi'm'  ^'  ^  "' 
au  mois    d'août    1174,  selon  Robert    du  Mont.  '  On  a  publié  Biw.    chm.    p 
une  charte  d'Etienne ,  et  dix  lettres  adressées  par  lui    au  roi  Ampi.  c^^iPlo. 
Louis  VII,  à  l'archevêque  de  Reims,  aux  religieux   de  Moissac  p- "**•  ■ 
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et  à  leui  abbé.  Les  lellres  au  roi  sont  au  nombre  de  sept,  et 
toutes  relatives  aux  intérêts  particuliers  des  moines  de  Ciuni 
Rob.de  M.  ad  an.  '  Il  est  question,  dans  la  première  et  dans  la  sixième,  des 
Duch.  ''not^'^aJ  opines  militaires  exercées  sur  leur  territoire.  La  seconde 
fo6|'n!."sc?.Rer;  ^^''^^ite  une  défense  au  comte  de  Nevers  de  bâtir  aux  portes 
r£}-À-Jr^^- ^é  ^^  l'église  de  la  Charité,  ainsi  qu'il  a  commencé  de  le  laire. 
683.740.  -Uans    la   quatrième,   leghse   de     Clum   est  vivement   recom- 

mandée   à  la    bienveillance  du    monarque.  La   cinquième    ex- 
cuse l'évèque   de  Màcou,   que    sa    pauvreté   et  les    besoins   de 
son  diocèse  ont  empêché  de  se  rendre  auprès  du  roi.  La  troi- 
sième et  la  septième  ne  sont   que  des  billets   de  cinq   ou  six 
lignes,  qui    annoncent  des    messagers    chai-^és   d'exposer    de 
Mart.Axnpi.  Coll.  vive  voix  les  demandes  d'Etienne.   '  La  lettre  de   cet  abbé  à 
t.2.  p.  7o3.         jjg,-,j,j    jg  France,   archevêque   de  Reims,  contient   des    offres 
de   service  auprès  de  la  cour   de    Rome,    où    l'on  allait  juger 
Mari.  Th.  Anecd.  un  pi'ocès  entre  ce  prélat  et  ses  chanoines.   '  L'épître  aux  reli- 
t.  i.  p.  464. 465.   gjgy^  (jg  Moissac  leur  annonce  R.  de  Roche-Blanche,  R.   de 
Al  ta  Rupc,    qu'Etienne   leur  envoie  pour  être  leur  abbé;    et, 
comme    le    très-modeste    Roche-Blanche    craignait    d'accepter 
cette  dignité,   Etienne  lui  écrit  aussi  pour  lui  remontrer    que 
celle  honorable  répugnance  ne  doit  pourtant  pas    être    invin- 
cible. 
Maun.  Ecci.  Tu-      XVIIL  '  JossE  {Jodocus ,  Josckis ,  Gocivs  ,  Josselhi,   Jotlion  , 
Ï66:.1n?fû?pTt:  Golhon),  archevêque    de  Tours.  Il  était    né   en  Bretagne,    et 
i.p.  H9-123.       avait    été,    durant  près  de   six    ans,  évèque    de   Sainl-Brieux  , 
lorsqu'il   fut    fait    en    1137  archevêque   de   Tours.    Il    mourut 
vers   1173   ou    1174.    Alexandre  III    lui   a  écrit  trois  lettres, 
dont    deux  sont  en  même  temps  adressées  à  d'autres   prélats 
ib.  p. '221.  français.'  Josse  fut   chargé    avec  l'évèque  d'Autun    d'examiner 

la    sentence    d'excommunication    prononcée   par     l'archevêque 
Duch.  scr.  Rer,  de  Reims  contre  le  comte  Henri.  '  Une  charte  de  Josse  et  six 
«i42.'68o.' ''■     "  lettres  de  lui  au   roi  Louis-le-Jeune,   ne  concernent  que    des 
affaires  particulières  :    une  rébellion  des  chanoines   de  Saint- 
ilartin ,  d'autres  entreprises  contre  les  di'oits  archiépiscopaux , 
une  dispute  entre  le  doyen  et  le  trésorier  de  l'église  de  Tours  , 
l'élection  d'un  abbé  de  Saint-Julien,  la  confiance  excessive  que 
Louis  accorde  aux  moines  :  a  A  Dieu  ne  plaise,  dit  Josse,  que  la 
sagesse  royale  soit  plus  long-temps  séduite  par  de  tels  person-, 
nages.  »  Abait,  quœsmmis,  (juod  pcr  taies  personas  regia  discre- 
tio  ampliùs  sediicatur. 
?/""■  S'iL'J'iV  ,*•      ^I^-  '  Pierre  de  Pise  tenait  ce  surnom  du  heu  de  sa  nais- 

li.p.  1522    Hub.  r.    .     •.   i-  r   .  i-,  ,,  .  i  i         tit 

.\nt.  de  s.-Aign.  sancc.    Lct  italien  fut  en  France  un  acent   d  Alexandre  III , 

p.97-9y.  ^ 


AUTEURS    DK    LETTRES.  583 


XII  SIKCLK. 


pontife  pour  lequel  une  partie  du  clergé  français  n'était  pas 
très  bien  disposée.  Pierre  de  Pise,  après  s'être  pourvu  lui- 
même  du  doyenné  de  Saint-Aignan  d'Orléans,  se  mit  à  pré- 
parer les  voies  au  saint  père,  qui  entreprenait  un  voyage  on 
France.  Alexandre  III  le  récompensa  de  ses  services  :  une 
bulle  de  1162  accorda  des  exemptions  à  l'église  de  Saint- 
Aignan  ;  et  le  doyen  fut  honorablement  employé  en  plusieurs 
affaires  alors  importantes.  Mais  nous  n'avons  à  le  considérer 
ici  que  comme  auteur  de  quatre  lettres  imprimées  dans  le 
Recueil  des  historiens   de   France.   '  La  première  est  adressée  ducU.  t.  i.  p.  57g. 

otc     I   Rcc     des 

en  1162  au  pape  Alexandre,  pour  l'inviter  à  se  montrer  plus  nist.  de_Fr."t.  1.5. 
sévère  contre  les  évèques  indociles  :  «  il  est  temps,  dit  Pierre  •*■  '^•'^^■ 
de  Pise,  que  la  sainte  église  de  Rome  reprenne  ses  forces.  » 
Résuma t  itaqv.c  vires  suas  sancta  romana  ecclesia.  La  se- 
conde est  écrite  à  un  homme  et  à  une  femme,  qui  ne  sont 
désignés  que  par  les  initiales  I  et  T.  C'est  un  simple  billet 
de  huit  lignes,  où  le  doyen  les  remercie  de  l'argent  qu'ils 
ont  prêté  à  sa  recommandation  :  «  Je  vois,  leur  dit-il,  par 
l'expérience  et  par  les  œuvres,  que  vous  m.'aimez  véritable- 
ment. »  Le  clerc  auquel  la  troisième  est  adressée  n'est  aussi 
indiqué  que  par  Tiniliale  T  :  Pierre  de  Pise  se  plaint  amère- 
ment des  obstacles  qui  troublent  sa  correspondance  avec  ce 
clerc  :  «  Sur  mille  lettres,  lui  dit-il,  vous  n'en  recevez  qu'une 
seule.  «  On  voit,  par  ce  passage,  combien  d'épîtres  de  Pierre 
de  Pise  nous  avons  à  regretter.  La  quatrième  et  dernière  de 
celles  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous  est  écrite  à  Hugues, 
évêque  de  Soissons.  Le  doyen  de  Saint-Aignan  s'y  plaint  d'un 
clerc  nommé  Philippe,  attaché  au  secrétariat  du  roi,  et  qui 
n'accepte  aucun  des  rendez-vous  qu'on  lui  propose,  sous 
prétexte  de  la  multitude  des  affaires  qui  l'occupent,  et  qui 
ne  lui  permettent  pas  même  de  prévoir  en  quels  momens  il 
sera  libre.  '  Pierre  de  Pise  mourut  en  1175;  on  le  présume  Hubert,  Ant._de 
ainsi,  parce  qu'à  partir  de  cette  année,  il  n'est  plus  question  S'Aign. p. too. 
de  lui  dans  les  actes  de  Saint-Aignan.  On  a  cependant  sup- 
posé quelquefois  qu'il  avait  vécu  jusqu'en  1178.  '  Voyez,  dans  p.  798. 95:^. 
le  quinzième  volume  du  Recueil  des  historiens  de  France, 
deux  lettres  d'Alexandre  III,  adressées  à  Pierre  de  Pise  et  au 
chapitre  de  Saint-Aignan,  l'une  en  1163,  l'autre  au  mois  dr- 
mai  1176.  D. 
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'ous  réunissons  sous  ce  titre  dix-huit  auteurs  qui  sont 
morts  entre  les  années  ItaO  et  1175,  et  qui  ont  laissé 
des  écrits  peu  connus  sur  divers  sujets. 
Not.  rnss.  de  D.  I-  '  Arnoui-,  prieur  de  Sainl-T/iomas  d'Amboise,  rédigea 
Bénéd"  ^'"^*''  vers  1141  un  traité  du  comput  ecclésiastique,  pour  servir  de 
préliminaire  à  un  Martyrologe  copié  de  sa  main.  Ce  traité 
renfermait  des  tables  pour  trouver  le  jour  de  Pâques  par  les 
épaetes  ;  les  fériés  et  les  quantièmes  do  la  lune  par  les  con- 
cnrrens.  Suivaient  le  Cycle  apporté,  dit-on,  par  un  ange  à 
saint  Pacôme  ;  et  un  tableau  des  indictions,  épaetes,  cycles, 
et  concurrens  pour  cent  quarante-trois  années,  depuis  1140 
jusqu'en  1283.  L'auteur  expliquait  ensuite  fort  en  détail  les 
règles  générales  du  comput.  On  conservait  ce  manuscrit  à 
Ponl-le-Roi,  avec  un  autre  volume,  écrit  aussi  de  la  main  d'Ar- 
noul,  et  contenant  les  capitules  et  les  collectes  qui  entraient 
dans  l'office  divin  durant  le  cours  de  l'année. 

II.    Chrétien,    moine    de    l'Aumône,    vers    le    milieu   du 

De Ei.oiims>iià.    XII"  sièclc.  '  Le  monastère  des  Blancs-Manteaux  possédait  un 

manuscrit    latin    contenant   les   visions    de  Chrétien,   religieux 

de  l'abbaye  de  l'Aumône,  au  diocèse  de  Chartres  ;  production 

1. 7.  |,.  197.         dénuée  de  toute  espèce  d'intérêt,'  si  nous  en  jugeons  parce 

qui  en  est   rapporté  dans  la  bibliothèque  des  pères  de  Cîteaux. 

Ad  cale,  missaiis  '   Cc  Chrétien  est-il  le   môme  que  celui  dont  le  nom  se  ren- 

MTi.'(;ifrôn.cis''i.'  contre   dans   le    catalogue   des    bienheureux   du  même  ordre? 

''•  ^^*^-  Ce  n'est  point,  parmi   les  questions   oiseuses,   la  plus  facile  à 

Heniiq.Moriûio-.  résoudrc.   '     llcnriquez   distingue    deux    Chrétiens,   tous    deux 

dèc.'i^citei.îiis^l!  moines  de  l'Aumône,  l'un  simple  frère  convers,  l'autre  prêtre, 

pu/p"u  '  iienr''  ^^^^^  ^^  Toronet,  et  depuis  évêque  de  Toulouse.  Mais  le  nom 

-y  fMam.  Ami;  de  Chrétien    ne  se  rencontre  ni  dans   la  liste  des  évoques  de 

.■.'k'i^o'i'ib.  aii  Toulouse,  rédigée  par  Chenu,  ni  dans  celle  des  abbés  de  To- 

an.  1136.  c.  9.  n.  ronct,  publiée  dans  la  nouvelle  France  Chrétienne.  '^  Nous  nous 

'j^aii.chi-.t.i.p.  bornerons  à  dire,  d'après  Ilélinand,  (pie  l'auteui'  de  ces  visions 

Ad  an.  1 1()2.  Bib.  uaquit  daus  le  Maine,  qu'il  fut  moine   de  l'.'Vuinône,  '  et  qu'il 

cist.  t.  7.  p.  i'27.   ^jjjjj  contemporain  de    Reynald,    quatrième   abbé  de  Cîteaux, 

mort  en  4151. 
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III.  '   Gi:iBERT,   moine  de   Foigny,  est  cilé   comme  auteur  oaii.  rin.  nov.  t. 
d'iui  Iraid;  sur  le  sens  moral   de  la  Genèse.  Ce   commentaire    ' ''■ 

qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  el  qui,  selon  toute  apparence,  ne 
subsistait  en  manuscrit  q^u'à  Foigny  même,  était  (Icdié  à  Bar- 
tliéiemi,  qui  avait  fondé  cette  abbaye  en  1121.  Rarlliélemi  était 
évêque  de  Laou,  et  renonça  vers  1130  à  celle  dignité,  pour  se 
retirer  à  Foigny,  où  il  vivait  encore  en  1157.  C'est  peut-être 
entre  ces  deux  époques  qu'il  a  reçu  la  dédicace  du  traité  de 
Guibert,  traité  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  ni  dans  la 
bibliothèque  sacrée  du  père  Le  Long,  ni  dans  la  bibliolhèquo 
cistercienne  de  dom  de  Visch. 

IV.  Jean  l'Espaool,  natif  d'Almanceps  ou  Almantois  en 
Espagne,  vint  jeune  encore  étudier  dans  la  ville  d'Ailes.  Les 
progrès  qu'il  y  fit  dans  les  sciences  divines  et  humaines  lui  va- 
lurent la  bienveillance  d'un  citoyen  riche,  qui  songeait  à  l'adop- 
ter pour  fils.  Mais  Jean  aima  mieux  se  consacrer  à  la  vie  céno- 
bitique  :  il  fut  premier  prieur  de  la  chartreuse  du  Repos.  Ce 
qui  nous  autorise  à  parler  de  lui,  c'est  qu'il  a  rédigé  les  sta- 
tuts des  religieuses  de  Pré-Daïon.  '  Du  reste,  on  trouvera,  dans  boII.  25  jun.  p. 
le  recueil  des  BoUandistes,  le  tableau  de  ses  vertus  et  le  récit  Morot^^  '  \h"at! 
de  ses  miracles.  Il  mourut  le  25  juin  1160.  °™;  ^a.'.  lei. 

V.  '  Roger,  premier  abbé  d'Elan,  mort  en  1160,  ef  r auteur  Mam-.   ad   ann. 
anonyme  de  sa  vie.  Parmi  les  auteurs  qui   ont  écrit  I  liistoire  et  se.].  |  ii60.  c. 
de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  Vierges,  Baronius  compte  "■"•^■ 
Roger  de   Cîteaux,  qu'on    croit  le   même   que  le  bienheureux 

Roger,  premier  abbé  du  monastère  d'Élan,  au  diocèse  de  Reims. 

'  C'est  iirobablement  à  lui  qu'est  adressé  le  septième  traité  ascé-  Martvr.  Rom.  21 

tique  de  Gislebert  de  Hoyiand,  inséré  par  D.  Mabillon,  dans  son  d'iem  iii'' '^oèl*  1 

édition  des  œuvres  de  saint  Bernard.  Le  premier  abbé  d'Élan  f^i""-,  Ma'b^'ri 

fut  fameux  par  son   savoir,  par  ses  vertus  et  sur-tout  par  ses  p- 1»^'- 

miracles.   Sa  vie,  composée  par  un  anonyme  du   XII"  siècle,  se 

trouve  dans  la  collection  dos  BoUandistes;'  et  nous  y  appre-  ijan. p.  182. 

nous  que  Roger,  né   en    Angleterre,  mourut  à  Élan  en    1160. 

'  Son  nom  est  inscrit  au  catalogue  des    saints  et  bienheureux  Mir.  chron.  cist. 

,,,,,„.  °  p.    :tl8       Henr. 

de  1  ordre  de  Liteaux.  Menoi. 4jan. 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  l'anonyme  qui  a  écrit  la  vie 
de  Roger  ;  il  était  son  contemporain  et  religieux  de  son  abbaye. 
Celte  légende  ne  nous  éclaire  point  sur  la  question  de  savoir 
si  Roger  d'Élan  est  le  même  personnage  que  Roger  de  Cîteaux  : 
nom  sous  lequel  on  a  publié,  outre  l'histoire  de  sainte  Ursule 
et  des  onze  mille  Vierges,  un  éloge  de  Marie,  mère  de  Jésus, 
Tome  XIII.  E  e  e  e 
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et  les  révélations  de  sainte  Élizabelli  de  Sclionauge,  qui  n'est 

morte  qu'en  1165. 
lu  jac.  Fabri  lib.      VI.  '  Richard,  moine  de  Grandselve,  au  diocèse  de  Toulouse, 
virg^num "  sptrit!  composa,  vcrs  l'an    1160,  quatre-vingt-treize  vers  en  l'honneur 
Paris, i.5i3iFabr.  jg  l'abbave  dc  Claiïvaux.  On  les  trouve  à  la  suite  des  œuvres  de 

Bibl.  mod.  et  lut.        .        -r.  ,      ,  ht-  .     t->     • 

lat.  t.  .-).  p.  117.  saint  Bernard,  dans  1  édition  donnée  a  Pans  en  1336,  in-folio  : 
ils  ne  sont  ni  dans  les  éditions  publiées  en  la  mênfie  ville  en 
1561  et  1586,  ni  dans  celle  de  l'imprimerie  royale  en   1640, 

De  visch,  Bibl.  ni  enfin  dans  celle  que  l'on  doit  à  Mabillon.  '  Ces  vers,  pres- 
que  tous  léonins,  riment  d'ailleurs  fort  souvent  deux  à  deux. 
En  voici  quelques-uns,  précédés  du  litre  sous  lequel  on  les  a 
imprimés  : 


Riehardi  monachi  dc  Grandi  silvâ  diœcesis  Tholosanœ^ 
ordinis  Cisterciensis,  carmen  dc  laude  Clarcvallis,  et  de 
religiosâ  ibibem  disciplina. 

Gaudia  qui  mundi  vis  spernere  vana  rotundi. 

Et  contemplari  Cliristi  jubar  et  meditari, 

Tune  locus  aplior,  ad  bona  promptior,  est  adeundus 

Quem  ditat  bonitas,  pietas,  bona  prœdia,  fundus.... 

Vallis  devota,  vallis  pia,  congrua  tota, 

Vallis  nobilis  atquc  probalùlis  ac  popalosa 

Spiritualibus  aptaque  fratribus  ac  speciosa.... 

0  vallis  Clara  divini  numinis  ara.... 

Clara  valu  vallis,  plus  Claris  clara  ractallis. 

Tu  nisi  nie  fallis,  es  rertus  ad  a'tbera  callis. 

VU.  CoiNSTANTiN,  prieur  d'IIcrival,  au  diocèse  de  Tours, 
Sacr.  Aiitiq.  Mo-  a  rédigé  pour  sa  communauté  des  statuts  fort  austères.  '  On 
num.  t.  i.p.i3.!-  jpg  pgyi^  jj^.g  ^ij^j^g  ]g  ji^j^^g  premier  de?  Monumens  de  l'anti- 

iiist.  do  i.dir.  t.  quité  sacrée,  publiés  par  Hugo,  abbé  d'Estival,  '  et  parmi  les 
1.  p.  i'2<^-i'2i(H  preuves  de  l'Histoire  de  Lorraine  de  D.  Calmet.  Ce  fut  à 
cxxii  1 1.  3.  prOf.  l'instigation  de  Lambert,  abbé  de  Citeaux,  depuis  1155  jus- 
qu'en i'\6i,  que  Constantin  écrivit,  dans  l'une  de  ces  six  années, 
les  statuts  d'IIérival.  Ce  Constantin  est  peut-être  celui  auquel 
n.  51-5.5.  sont  adressées  trois  lettres  de  Iliigucs  de  Metel,  '  publiées  aussi 

par  l'abbé  d'Estival,  Hugo,  et  dont  la  première  porte  pour  ins- 
cription :  Conslandno  prudcntiœ  domestico,  vcrsi/icari,  diclare, 
honeslisfjne  siiidiis  insudarc. 
Sacr.  Aniiq.  Mo-      VHI.  '  Henri,  abbé  de   Diliijlicm.  Walthême  ou  Galthème, 
num.  t. 2.  p. 4i.»3.  .^j^j^^^  j^^  clianoincs  réguliers  de  Diligliem,  jnè^  de  Bruxelles, 
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résolut  d'établir  clans  celle  communauté  FinstiUit  de  Préniontré. 
En  conséquence,  il  fit  venir  en  1140  quatre  religieux  de  Dron- 
ghen  {Trunchininm)  pour  l'instruire  plus  à  fond  des  règles  et 
des  usages  de  cet  ordre.  '  L'un  d'enlre  eux,  nommé  Henri*  devint  caii.  chr.  nov.  i. 
en  H 50  abbé  de  Dilighem,  et  mourut  le  16  mai  1162,  après  •'•  p- ***■ 
avoir  coiiiposé  en  1158  une  liisloire  de  l'ordre  de  Prémoulré,  '  et  iiug.Aim.Pi-jem. 
particulièrement  de  cette  abbaye  de  Dilighem,  ouvrage  perdu  •'"'''■  ^"  '■  ^' 
depuis  fort  long-lemps. 

IX.  '  Glillalme,  chanoine  de  Grenoble.  Marguerite,  fille  cuorier,  Hist.  du 
d'Élienne,  comte  de  Bourgogne,  épousa  Guy  IV,  dauphin,  î^^mM^^'p^r 
comte    d'Albon,  et  mourut   le  8    février  1163.  Fort    peu  de  spiv.  à  rhist.  du 

,  .  .        .  1  .      .  1'       1  .  nauph.  1711.   p. 

temps  après  sa  mort,  et,  selon  toute  apparence,  des  la  même  3.  397  1  justei, 
année,   la  vie  de  celle    princesse  fut    écrite  en    latin  par  un  dAuv^p.'ls"^!!'- 
chanoine   de    Grenoble    nommé    Guillaume,    et  adressée    par 
lui  à    des  religieuses  de  la  même  ville.  C'est  mal-à-propos  et 
sans  aucun  motif  que  l'année  1310  est  indiquée  par  le  P.  Le 
Long  comme  la  date  de  la  rédaction  de  cet  opuscule.'  La  vie  Bibi.desHist.de 
de  Marguerite  occupe   treize   pages  dans  l'une  des  collections  f %t*'p' "a^is^*?' 
de  Martène  :  "  elle  avait  été  publiée  dès  1643  par  Boissieu,  et  ^'^^• 
il  en  avait  paru  une  Iraduclion   franc-aise  en  1670.    Marguerite  o.^pf'îiliMau'i 
se  distingua  par  sa  piété  ;   et  ce  nui  la  concerne  dans  l'écrit  Y'!-  "^.'^'S:,™™''- 

j      o      11  1  .1'^  >•  .,.  •      ,.  Alb.  a  GuiU.can. 

de  Ijiiillaunie  est  plus  cuinant  qu  instructif  :  mais  1  auteur  y  a  Graiianopoii,Bu- 

mélé   quelques  détails  accessoires,  qui  ont  contribué  à  jeter  de  '■«'»"•■"'"•'"-*•■ 

la  lumière  sur  l'histoire  de  la  preuière  famille  des  dauphins  de 

Viennois. 

X.  '  KiLiNDE  ,  Rilendc  ou  Relinde  avait  gouverné  durant  caii.  chr.  nov.  t. 
quelques  années  un  couvent  de  Berg,  lorsque  Frédéric  Arm.  ^Mr"°î' 
Barberousse  la  fit  abbesse  de  Hohenboure ,  ou  du  mont  jr  p- 3<J2. 393. 
bainte-UdiIe  ,  au  diocèse  de  btrasbourg.  l^rcderic  n  elait  pas  ss.  ord.  s.  Ben. 
encore  empereur,  mais  seulement  duc  de  Snabe  et  d'Alzace  ;  Beti.'^i'. fô! i^^îa" 
c'est  dans  celle  dernière  province  que  Hohenbonrg  est  situé  ; 

et  les  désordres  des  religieuses  étaient  devenus  si  graves,  que 
le  duc  se  crut  obligé  d'y  apporter  remède.  Ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  y  appela  vers  1140  Relinde,  dont  les  vertus  el  les 
talens  avaient  attiré  les  regards  el  l'estime  du  public.  Elle  fut 
en  quelque  sorte  la  deuxième  fondatrice  de  cette  abbaye. 
Aidée  des  conseils  de  Borcard  évêque  de  Strasbourg,  elle  eut 
le  bonheur  de  rebâtir  ce  qu'on  avait  dériioli,  de  recouvrer 
les  biens  dissipés,  de  réformer  les  mœurs  corrompues,  de 
rétablir  enfin  la  discipline  canonique ,  et  la  règle  de  saint 
Augustin  dans  une  communauté  flétrie  par  les  vices  du 
siècle,  et  par  ceux  du  cloître.  Il  lui  fallut  fort  peu  d'années  pour 

E  e  e  e  ij 
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transformer  un  si  scandaleux  monaslère  en  une  sainte  retraite, 
où  trente-trois  vestales  l'édifiaient  elie-inènie  en  l'imitant.  Re- 
linde  leur  inspira  sur-tout  le  goût  de  l'étuJe,  et  leur  enseigna 
la  langue  laline  avec  lant  de  succès,  que  leur  érudition  était 
admirée  de  tout  le  voisinage.  Mais  les  vers  latins  de  l'abbesse 
étaient  encore  une  plus  grande  merveille,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  ceux  que  Rruscliius  a  insérés  dans  son  histoire 
Centur.i.  foi.97.  dcs  monastères  d'Allemagne.  '^  Voici  par  exemple  un  quatrain 
qu'elle  adressait  à  ses  sœurs  en  Jésus-Christ,  eu  faisant  parler 
Jésus-Christ  lui-même  : 


Jd  Surores  Hoi^mhurgeiises ,  iii  personâ  Chris//  tetnistichon 
hexanu'triim  el  erudttissimuiii. 

Vos  quas  includit,  frangil,  gravai,  atlrahit,  uril. 

Hic  carcer  mœslus,  labor,  exiliunij  dolor,  a;stus, 

Me      lucem  ,      requiem,  palriam,  medicamen  et  umbram 

Quaerite ,  sperate,    scitote,    tenete,    vocale. 

Pour  bien  apprécier  ces  quatre  vers,  il  ne  faut  pas  manquer 
d'observer  la  correspondance  qui  règne  entre  les  mots  qui  les 
composent.  Fos  quas  incluait  carcer,  me  luccm  qnœrite,  vos 
quas  frangil  labor,  me  requiem  sprrale,  etc.  En  voici  d'un 
autre  goût  : 

0  pie  grex,  cul  cœlica  lex,  est  nuUa  doli  l'ex, 
Ipse  Sion  mons,  ad  palriam  pons,  atquo  boni  fon», 
Qui  via,  qui  lux,  hic  libi  sil  dux,  ulrna  tegat  crux. 
Qui  placidus  ros,  qui  slabilis  dos,  virgincus  llo.s, 
Illo  régal  te,  commiserans  me,  scmper  ubique. 


Relinde  mourut  le  22  août,  on  ne  sait  trop  de  quelle  année  ; 

les  uns  disent  1165  ou  1167,  les  autres  font  vivre  cette  abbesse 

jusqu'en  1180. 

'  Elle  fut  remplacée  par  Ilerrade ,  qui  hérita  de  son  zèle  et 
Acfsl*ord  Ben'  '^^  ^^^  lalcus.  Le  uouibre  des  religieuses  du  moni  Saint-Odile 
t.  4.' p. '487.'         s'étant  fort  accru,    Ilerrade,    en    1181,  bâtit  de   ses   propres 

deniers  au  pied  de  cette  montagne,  à  Trultenhusen  ,  un 
Op.  Petr.  Bies.  sccond  mouaslère  qui  servit  de  supplément  au  premier.  '  Le 
c(fit.i667.p.(5()o.  j^g^jj^g  ^  Jean    Ruzée ,  a  eu    à    sa   disposition    un  très -beau 

manuscrit  de  la  main  d'ilerrade,  intitulé   Hurius  dcUciarum. 


Gall.  clir.  iiov.  t. 
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C'était  un  recueil  de  sentences  extraites  de  la  bible  et  des 
anciens  docteurs  de  l'église.  '  Bruscliius  en  a  transcrit  la  ;t-en'»'-i-foi.i5i- 
préface  :  Herrade  y  conseille  aux  saintes  filles  de  son  couvent 
l'usage  de  ces  fleurs  spiriluelles,  dont  elle  a,  comme  une 
diligente  abeille ,  composé  de  mielleux  rayons.  Elle  désire 
que  ses  compagnes  s'en  nourrissent  ,  et  se  souviennent 
d'elle  dans  leurs  prières  :  Quapropter  in  co  ipso  lihro  oportct 
VQ^  sedulà  quœrcre  jHistuin ,  et  tnellitis  .stillicidlis  uiiiinum 
reficcre  lassuni,  iil  spoiisi  blatidiliis  scmper  occupnicc,  cl  spi- 
rilualibus  deliciis  sciginalœ,  transiloriu  securè  percurratis ,  el 
œtenia,  Jelici  juciutditate ,  possideatis,  mequc  per  varias  maris 
fluctuuin  semilas  pericidosc  grtiditiilein,  f/ticluosis  orotio/iilH/s 
vestris ,  à  terrerds  LijfecUbus  initigutain  ,  unà  vobiscuin  in 
amorem  dilecti  vestri  sursùin  Irahatis.  Amen.  Nous  citons  cette 
période  pour  donner  une  idée  de  la  prose  d'IIerrade,  et  nous 
allons  y  joindre  quelques-uns  de  ses  vers.  Vingt-quatre  strophes 
dithyrambiques,  c'est  ainsi  que  Bruschius  les  caractérise,  servent 
d'appendice  à  \Hortus  deliciarum,  et  sont  suivies  d'un  quatrain 
et  d'un  distique. 


St.  1 .    Salve  cohors  virginnm 
Holienoburgensium, 
Alheiis  quasi  liiium. 
Amans  Dei  filiuni. 


St.  10.  Christus  odit  maculas, 
Rugas  spernit  velulas, 
Pulchras  vult  virgunculas, 
Turpes  pellil  fœminas. 


St.  11.  Fido  cum  lurtureà 

Sponsum  istum  redama, 
Ut  tua  formosilas 
Fiat  perpes  clarilas. 


Quatrain  aux  religieuses  : 

0  nivei  flores,  dantes  virtutis  odores, 
Semper  divinâ  pausantes  in  theorià, 
Pulvere  terreno  contempto,  currite  ccelo, 
Quo  nunc  absconsum  valealis  cerncre  sponsum. 


3.  p.  421. 
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Distique  à  Jésus-Christ  : 

Esto  nostrorum  pia  merces,  Christe,  laborum, 
Nos  clectorum  nunicrans  in  sorte  tuorum. 

Gaii.  chr.  uov.  t.      '  0"  croit  qu'Herrade  inourul  en   1196.   Nous  n'avons  pas 
5.  p.  340.  ^^^.^^  (jevoir   la  séparer   de   Relinde  ,  dont  elle  a   continué   les 

Gaii.  chr.  nov.  t.  boiines  œuvres.  '  Elles  sont  fort  louées,  l'une  et  l'autre,  daus 
B.  app.  p.  486.      ^ij^g  j_^^jjj^  ji^^  j^^pg  l^^^.Q  n,  donnée  en    1183   pour  confirmer 

rétablissement  du  monastère  de  Truttenhusen.  Herrade  était 
issue  des  comtes  de  Landsperg ,  l'une  des  premières  familles 
d'Alzace. 

XI.  Bernard,  qui  mourut  cvèque  de  Saintes  en  1167, 
avait  été  auparavaiit  prieur  des  chanoines  réguliers  de  Sa- 
blonceaux.  Hurant  son  épiscopal ,  il  souscrivit  un  grand 
nombre   de  chartes  indiquées,  au   moins  en  partie ,  dans   le 

t.  2.  p.  1070.  nouveau  Gallhi  Chrisliana.  '  Mais  nous  ne  faisons  ici  mention 
de   ce  prélat  qu'à    cause  d'un  opuscule  qui   porte,  son  nom , 

catai.^dcs  mss.  i.  Bcmardi  Santonensis  episcopi  décréta,  '  et  qui  se  trouve  com- 
pris dans  le  manuscrit  3454  (Théologiens  scholastiques)  de 
la  Bibliothèque  Impériale.  C'est  un  très-court  recueil  de  sta- 
tuts sur  la  liturgie  et  sur  l'adniinislration  des  sacremens  ;  on 
n'y  remarque  rien  qui  ne  se  retrouve  ailleurs,  avant  et  après  le 
XII"  siècle. 

Il  y  a  eu  un  Bernard  second,  évoque  de  Saintes,  depuis  1363 
jusqu'en  1380.  Mais  l'écriture  des  statuts  manuscrits  paraissant 
antérieure  à  cette  époque,  nous  croyons  devoir  les  attribuer  à 
Bernard  I<"". 

XII.  Thierry,  religieux  de  l'abbaye  de  Berne,  près  Heus- 
den ,  au  diocèse  d'Utrecht,  avait  composé  des  homélies  et 
des  histoires.  Ces  productions  ne  sont  imprimées  nulle  part, 
et  l'on   ne  cite  aucune  bibliothèque  qui  les    possède  rnanus- 

Bibi.Beig.p.ra2.  crilcs.  '  Nous  ne  les  connaissons  que  par  la  mention  qu'en  font 
Valère  André,  Swert,  Hugo,  le  Paige  et  le  Mire.  Ils  nous 
représentent  Thierry  comme  un  saint  et  savant  personnage , 

cîiion. Pr. ad anl  infatigable    écrivain,     élégant     orateur,    historien     distingué: 

1134   t)  100  '  o  7  ^     ^  ^ 

Indefessîiis  scriptor,  in  concinnandis  homiliis  et  prœdicaiione 
non  inclrgans  oralor ,  eventnnm  sui  temporis  enarralor  cgre- 
giits.  Ce  sont  les  termes  de  Hugo ,  qui  nous  fait  un  récit 
curieu.x  de  la  mort  de  Thierry.  Onulphe ,  son  ami  et  son 
collaborateur  dans  la  direction  des  religieuses  de  Woert, 
était  dangcreusemcat  malade,  quand  Thierry,  qui   l'assistait, 


823  I  Swert.  Bibl. 
Belg.  J  Ariii.  Pr. 
part.  i.  t.  1.  p. 
305.   487.    488   1 
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se   sentit   atteint  d'une  «louleur  subite,  et   .-^ur   l'heure  se  vit 
réduit    à    recevoir   lui-même    des    soins    parsils   à  ceux    qu'il 
venait   de    rendre.    Ce   fut   alors    (]ue  la    vierge   Marie   visita 
Onulphe,    et  lui  dit  :  «  Mon  cher,  vous  n'allez  pas  mourir  tout 
à   l'heure,   vous   ne  me    rejoindrez  que  dans  un   an  :  mais, 
pour  votre  ami  Thierry,  il  n'a  que  fort  peu  d'instans  à  vivre.  » 
L'ami    Onulphe    s'empressa    de   communiquer   cotte    nouvelle 
à  Thierry,  ravertissant  de  se  disposer  bien  vite  à  la  mort;   et 
voilà    que   Thierry,   muni  en  grande    hâte  des    sacremens  de 
l'église,  expire  en  effet  à  l'heure  même.  '  II  est  écrit  qu'Eve-  iiug.  .\nn.  Pr. aa 
rard,   abbé   de    Berne,   mourut   fort  peu   de  temps  après  ;  or  '"'' 
Éverard  décéda  le  dix-huitième  jour  avant   les  calendes  d'oc- 
tobre  il68,*ce  qui  nous  induit  à  placer  la   mort  de  Thierry 
dans  l'un   des  deux   ou  trois  mois   précédens.  '  L' abbaye  de  Gaii.  chr.  noT.  t. 
Berne,  devenue,  depuis,  celle  de  Bois-le-Duc,  était  de  l'ordre 
des  prémontrés. 
XIII.'  Guillaume  d'Andozile.  Deux  évêques   d'Ausch,  au  oaii.  chr.  nov.  t. 

vTio      -,    1  .  ,'    T  1      r^    -Il  .  ,   ...     1.  p.  984-987.  et 

XII^  Siècle,  ont  porte  le  nom  de  Guillaume,  et  se  sont  suivis  inâpp.  p.  162. 
de  si  près  qu'on  les  a  longtemps  confondus.  Les  auteurs  de  la 
nouvelle  Gaule  Chrétienne  les  ont  distingués,  en  plaçant,  entre 
l'un  et  l'autre,  Sanches  de  Fenogreto,  qui  cessa  de  gouverner 
cette  église  en  1148.  Son  successeur,  Guillaume  d'Andozile, 
est  celui  dont  nous  avons  à  parler  ici. 

Il  était  petit  fils  d'Atton  Raimond,  seigneur  de  l'Isle,  et  il 
descendait  par  sa  mère,  des  barons  de  Montant.  Mais  ce  fut 
sur-tout  par  sa  piété  et  par  son  savoir  qu'il  fut  illustre.  Il  a 
fondé  en  Gascogne  plusieurs  monastères.  Il  était  légal  du  saint 
siège,  lorsqu'il  présida  en  115i  un  concile  de  Nogarol.  Sa  mort 
doit  être  placée  en  1170  :  cette  année  du  moins  est  celle  où 
Gérard  de  la  Barthc  fut  élu  pour  lui  succéder. 

'  Nous  avons  de  Guillaume  d'Andozile  un  décret   qu'il  pu-  Bai.Not.inConc. 
blia  vers  1150,  en   qualité  de  légat,   et  par   ordre  du  pape,  l^'deM^'Xn". 
pour  faire  observer  la  trêve  de  Dieu  dans  l'étendue  de  sa  pro-  '^- 1''-  "•  ^■ 
vince  archiépiscopale.  '  Ce  décret,  adressé  aux  évêques  suffra-  De  Marca,  iiist. 
gans,  aux  comtes,  vicomtes  et  barons,  au  clergé  et  au  peuple   il.  n^'12,  rs'l'. 
ordonne  de    la    part    de    Dieu,    du    pape  et    de    l'archevêque,  395-397. 
d'observer   sous    peine   d'excommunication,  la   paix    de   Dieu, 
depuis  le   mercredi  après  le  soleil  couché  jusqu'au  lundi  après 
le  soleil  levé,  et  de  plus  durant  les  semaines  entières  comprises 
entre  le  premier  dimanche  de  l'aven t  et  l'octave  de  l'épiphanie, 
aussi  bien  qu'entre  la  septuagésime  et  l'octave  de  Pâques.  On 
peut  lire,  dans  la  collection  des  conciles  du  P.   Hardouin,  une 
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lettre  de  Guillauine  d'Andozile  sur  le  même  sujet;  elle  rend 
compte  de  ce  qui  a  été  statué  à  cet  égard  dans  le  concile  tenu 
à  Rome  par  le  pape  Paschal  II.  Il  se  pourrait  que  cette 
lettre  fût  du  premier  Guillaume  d'Andozile.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  trêve  de  Dieu  fut,  dans  le  cours  du  XII*  siècle  et  du  précé- 
dent, un  assez  faible  obstacle  aux  guerres  particulières  que  les 
seigneurs  se  faisaient  entre  eux,  et  qui  désolaient  perpétuelle- 
ment les  provinces. 

XIV.  Pierre  de  Belmont,  qui  gouvernait  l'abbaye  de  Saint- 
Chalïie,  au  diocèse  du  Puy,  en    IIGG,   a  composé  une  chro- 
1.2.  p.  767.         nique  de  ce  monastère.  '  Voilà  tout  ce  que  le  nouveau  Gallia 
Christiana  nous  apprend  de  cet  écrivain,  qui  n'était  plus  abbé 
on  1 172,  et  dont  l'ouvrage  n'a  point  vu  le  jour. 
De  visch.  Biu.      XV.  '  Hamon  OU  Aymou,  né  en  Bretagne,  moine  de  Savigni 
cist.  p.  12.  LMi  Normandie,  mourut  en   1173   ou    1174,  laissant  un  grand 

Bibi.  mss.  t.2.  p.  nombre  d'écrits  édifians,  '  que  l'on  n'a  jamais  imprimés,  dont 
i3iM3i3.  ^^ij   .^   même  négligé  de  rendre  compte,  mais  que  l'on  conser- 

vait manuscrits  dans  la  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Savigni  ;  ils 
Manr.  ad  ann.  y  remplissaient,  dit-on,  près  de  douze  volumes.  '  Monlfaucon 
seT^iadIii"i*53!  toulefois  n'en  nomme  qu'un  seul  dans  le  catalogue  des  manus- 
C.25.  n.  oetseq.  ,.,.i[g  ^q  ^g  monastèrc  ;  c'est  un  commentaire  sur  Isaïe  :   Exno- 

I  ad  ann.  ll/'2.  c.       .  ...  ,  itt  rj 

."i.  n.i-3i  adann.  sKio  IlaytnoiHS  111  Isaïam.  Au  surplus  llaymon  lut  de  son 
^^ -t.  c.  .n.  .  jg|.j^pg  pii^jg  renommé  par  ses  vertus  que  par  ses  livres;  il  est 
Henriq.  ad  diem  révéré  parmi  les  saints  de  son  ordre.  '  Les  Annales  et  le  Mé- 
i"l.'obi.*în  mIpI  noioge  de  Cîteaux  nous  offrent  sur  ses  bonnes  œuvres,  sur  ses 
rcwiirdl' fii^t'^  visions,  sur  ses  miracles,  de  très-nombreux  et  très-précieux 
gen.  Bein.  p.  81  détails  ciue  uous  souimcs  forcés  d'omettre  ici,  comme  tout-à-fait 

I  Rob.  de  M.  ad     ,  .    m  •        •        j      i      i-,.  '      . 

an.  1174.  in  app.  étrangers  a  1  Inston'e  de  la  littérature. 

i'Man"Th..\necl  XVI.  »  PiERRE  DE  Berry,  élu  abbé  dc  Saint-Martial  de  Li- 

1. 1.  p.  520. 528.  inoûres  en  1160,  et  décédé  le  12  octobre  Î174,  avait  écrit  des 
2.  p.  56».  577  1  livres  d  histoire,  lioros  insujmum  lust.ormrum.  Les  livres  ne  sont 
lf.''i'n ["■  80.";  pas  venus  jusqu'à  nous  :  ce  n'était  peut-être  que  de  purs  ex- 
^.^tiJi     '"■'^PP'  t''a''s  des  chroniques  qu'il  avait  lues. 

Lbiie'.  Bibi.  mss.      XVII.  '  GUILLAUME  DE  CHERBOURG.  Balaeus  dit  que  Guillaume 

1.2.  p.  309.         ^1^  Cherbourg,  homme  habile  en  verset  en  prose,  a  composé 

un  poème  virulent  contre  l'Angleterre,  un  livre  sur  la  mort 
de  Thomas  (Becket),  et  plusieurs  autres  écrits.  Possevin 
parle  aussi  d'une  pieuse  satire  de  Guillaume  de  Cherbourg 
contre  les  meurtriers  de  saint  Becket.  Il  ne  paraît  pas  qu'on 
puisse  confondre  cet  auteur  avec  Guillaume  de  Cantorbéry, 
l'un  des  historiens  de  la  vie,  du  martyre  et  des  miracles  du 
même  saint. 
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XVIII.  '   IlÉLlE    DE    RUFFEC,    religieux    de    Saint- Marlial    à  ApudCent.Magd. 

Limoges ,  cliapelain  de  Henri  II,  roi  d'Aiiglelerre,  a  continué  îvôV  |'G*esii."p.' 
la  notice  clnonologiquo  des  abbés  de  ce  monastère,  coin-  •*'^''^-^- 
inencée  par  Adémar  de  Chabannois.  Adémar  fmissait  en 
1029;  Ilélie  finit  en  tHi-  par  ces  paroles  :  Obiit  vigesimus 
seeu/idas  abbas  Petrus  IF  ici.  septembris ,  anno  ab  incarna- 
dune  doniini  1174:  '"  ^"o  anno  sedata  est  te/nj/estas  inter 
Iienricum  pruhissiinwn  legern  AngUœ  et  filios  suas,  quœ  ferè 
per  duos  aunos  duraverat.  Ilelias  de  Iliifidco,  ctipellanus 
suus,  enrum  rerurn  scriptor,  quein  de  suo  heneplacito  hujus 
ecclesiœ  inonachuin  fecit.  RufTec,  en  latin  Buficuin,  est  un 
bourg  de  l'Angoumois  sur  la  Charente,  à  six  lieues  d'Angou- 
lèine.  '  Le  P.  Labbe  a  inséré  cet  opuscule  d'IIélie  de  RuiTec  dans  Laiibo,  Bii,i.  1. 1. 

1  T-.-1     1-1.1  -Il       P-    "'^-    '^"• 

le  tome  second  de  sa  nouvelle  Bibliothèque  des  manuscrits.  ^  11  .Baiii.viedosss. 
se  pourrait  que  le  même  Hélie  fût  l'auteur  d'un  poëme  latin  f^'^li-  "nli,"^ 
que  Ducange  avait  trouvé  parmi   les  manuscrits  de  l'abbaye  de  inf.'  lat'.  t.  :f".  p. 

A    ■    ,    ,^         '  ■  .         !•!   •     ]•  .•.  F  •  /  •  /■     198.   273   1   Duc. 

Saint-Oermain,  et  qu  il  indique  sous  ce  titre  :  Lios  monuelu  Li-  |„j  ^uct 
bellus  succrdolis   heroico  sed  rudi  carminé   eoniposilus  in  lii- 
bliotli.  San-lWrmanu  cod.  (ÎM\.  D. 
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De  Vies  de  Saints,  composées  vers  l'am  1150,  ou  dans  le 
couns  des  vingt-cinq  années  suivantes. 


ACTES   de    saint    Jntonin    de    Partners.    Une    abbaye    de 
Saint-Anlonin  subsistait  en  Rouergue  depuis  le  IX"  siècle, 
et  divers  auteurs  ont  parlé  d'un   saint  Antonin  martyrisé  dans 
les  Gaules  ,   on   ne   sait  en   quel   lieu  ,  ni   en  quel  temps  ,   ni 
de  quelle   manière.  Mais   qu'un    s.iint   Anlouiu    de    Pamiers ,  »TiUpm..M(^m.sur 
fils  de  roi,   roi    lui-même   et    prêtre,  ait  souflcrt  le   martyre  î,"!"!;)  d'p's.'be- 
au  V«  siècle,  et  qu'au  IX"  ses   reliques  aient  été  transférées,  ',',-^  y^m,''^ nist'. 
"  c'est    une    fable  dont    Tillcmont  ,    De   Marca   et    les  conti-  de  Bcam.  1. 8.  c 
nualeurs  de   Boliandus   ont   prouve    1  absurdité.   11   a   plu  aux  2 sept.  p.  ;jio. 
TomeXIU.  Ffff 
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■'  '  légendaires  du  XII^  siècle  de  transporter  à  Pamiers  le  saint 
Anlonin  d'Apaniée  :  la  ressemblance  ou  même  l'identité  du 
nom  de  ces  deux  villes  a  favorisé  celte  erreur.  C'était,  ïi 
P.imiers,  une  ancienne  tradition,  que  Roger,  comte  de  Foix, 
à  son  retour  de  la  première  croisade,  avait  rapporté  d'Apa- 
niée les  reliques  d'un  martyr  ou  de  plusieurs  martyrs,  et  les 
avait  déposées  dans  l'église  de  Sainl-Fredelas.  On  ajoute  qu'à 
l'occasion  de  ces  reliques,  et  pour  leur  rendre  liommage, 
Roger  donna  le  nom  d'Apamia  au  château  qu'il  bâtit  près 
de  cette  église,  et  autour  duquel  s'éleva  depuis  la  ville  de 
Pamiers.  Cette  dernière  ville  est  inconnue  dans  les  Gaules 
Hist.  de  Lang.  t.  avaut  le  XII"  sièlc  ;  '  et  son  nom,  suivant  dom  Vaissette, 
i.p.r,i.oi2.  paraît  pour  la  première  fois  en  IHI.  Les  légendaires  du 
*  saint  Antonin  de  Pamiers  n'ont  fait  qu'ajouter  quelques  cir- 
constances et  quelques  anachronismes  à  ce  qu'on  avait  écrit 
sur  saint  Antonin  d'Apamée  ;  et,  quoiqu'ils  ne  représentent 
point  celui  de  Pamiers  comme  un  jeune  homme  ,  et  qu'au 
contraire  ils  le  fassent  prêtre,  ils  ne  laissent  pas  de  transcrire 
et  de  lui  appliquer  la  qualification  d'enfant.  Puer,  que  les 
anciens  martyrologes  donnaient  à  celui  d'Apamée,  et  qui  lui 
convenait  en  effet,  puisqu'il  n'avait,  dit -on,  que  dix  ou 
douze  ans  lorsqu'il  périt.  Le  douzième  siècle  est  l'un  de  ceux 
où  l'on  a  fabriqué  le  plus  grand  nombre  de  ces  légendes 
Hibuleuses.  Celles  qui  nous  occupent  en  ce  moment  ne  sau- 
raient être  fort  antérieures  à  l'année  1150,  puisque  la  ville  de 
•  Pamiers  ne  date  que  de  1111,  et  qu'elle  existait  quand  on 
les  écrivit. 

On   pourrait  compter  jusqu'à    huit    légendes   de    saint    An- 
lonin  de   Pamiers  :    mais   quelques-unes  ne  diffèrent   que  par 
les  titres  ou  par  de  légères  variantes.  Voici  celles  qu'on  peut 
regarder  comme  essentiellement  distinctes  :  1°  la  vie  de   saint 
1. 1.  p.  685-689.     Antonin   de  Pamiers,  'publiée  parlé  P.  Labbe  dans  sa   nou- 
velle    Bibliothèque    de     manuscrits  ,    et     imprimée     pour    la 
seconde   fois    (quoiqu'elle    ne  méritât  guères ,    dit    Tillemont, 
p.  v.a.  édit.  de  de  l'être  une  seule)  dans  le   livre   du  P.  Chifïlet,  '  intitulé  dP, 
^^''^'  Unico  Dionysio.  "2"  La  translation  des  reliques  du  même  Saint, 

pièce  ajoutée  par  Chilllet  à  la  précédente,  et  qui  semble  être 
du  même  auteur;  c'est  du  moins  de  part  et  d'autre  le  même 
style  ou  plutôt  le  môme  langage,  la  même  crédulité,  la  même 
ignorance.  3"  Les  Actes  du  saint  Anlonin  de  Pamiers,  insé- 
Thoios.  151.'-).  iii-  r<^'s  dans  l'ouvrage  de  Nicolas  Berirandi ,  '  qui  a  pour  titre 
fol.  p.  2-2. 23.       Qesta    ïliolosanorum;    actes   qui,   selon   toute    apparence,  ne 
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diiïèreiit  aucunement  de  ceux    ijui    sont  cités   par  Catol.  dans  i.  i.  p.  62i.  .  i 
son  Histoire    de  Languedoc.  4°  '   Une  légende  du   môme   Anlo-  ubbe,  Bibi.  1. 1. 
nin  ,   dont  on  ne  connaît  qu'un  IVagnient  transcrit  par  Arnauld  ''•  ''^^• 
de  Verdale,   auteur    du    XIV«    siècle,    dans    son    Histoire   des 
évêques    de   Maguelone.    5"    Une  Passion  de  ce  même  martyr, 
publiée   par     les    l'ollandistes ,    d'après     un    manuscrit    de  la 
reine   de  Suède.  6"  '  Enfin  l'article  de  saint  Antonin  de  Lan-  snccui._  hist.   i. 
guedoc,    dans  Vincent    de    Beauvais,    article    que   Vincent   ne  ^^•'=-^'- 
fait  que   transcrire,    et   qui,   plus  court   que  les   autres,  pour- 
rait être  aussi  le  plus  ancien,  car  la  ville  de  Pamiers  n'y  est 
pas  nommée.    Ces  six   légendes  ont  de  grandes  ressemblances 
non  seulement  entre  elles ,   mais  encore   avec   celles   ([ui  con- 
cernent un  saint  Antonin   de  Plaisance,   et  quelques   Antonins 
d'Espaone  ,  '   qui    tous,  coumie    celui   de    Pamiers,   ont  pour  Baiii.   vies  de* 

~  '  I  ■        SS  ''  sept 

modèle,    et   en    quelque    sorte   pour    type  commun,    le    samt 
Antonin  d'Apamée. 

.IL  '    Vie  du  bimheureux  Richard,    abbé  de   Saint-Vannes  Mab.Act.ss.oni. 
de  Verdun.   Celte  Vie  rédigée   par  un  moine  de  cette  abbaye,  sis-afl.   '    '  ^' 
se    trouvait   jointe,  dans    un  manuscrit  qu'on   y    conservait,  k 
une  lettre   du    môme   auteur,    écrite,    ainsi    qu'il   le    déclare, 
plus    de     quatre-vingt-dix    ans    après    que    ce    monastère    eut 
acquis  les    reliques  de   saint  Pantaléon.   Or  ces  reliques   furent 
achetées  d'un  soldat  d'Odon  ,   comte  de  Champagne ,    au    mo- 
ment de   la  prise  et  du  pillage  de  la  ville  de  Commerci,  '  évé-  U).  p.  525-5.16. 
nement  dont   nous  ignorons  la  date  précise,   mais  qu'on  peut 
placer  vers  l'année  1035  ,    deux  ans  avant    la    mort    d'Odon  , 
tué  à   Honol  en   1037.    '  La  lettre  de  notre    auteur  ne  serait  n.  Caim.  iii«i.dr 
donc  que   de.  1125  ou  de  l'une  des  deux  ou  trois  années  sui-  J-»"'- '  '  p -'♦'' 
vantes;  et,  comme  il  l'avait  écrite  long-temps  avant  de    com- 
poser   la    vie   du     bienheureux    Richard  ,    comme    il    emploie 
même,     dans    cette    Vie ,    l'expression     de     mulla    Icmpora  , 
pour  indiquer    l'intervalle    qui   sépare    ces    deux   productions  , 
nous  avons  droit  de   supposer  que  celte  légende    n'a  été  rédi- 
gée que  vers  le  milieu  du  XII'=  siècle.  On  ne   peut  donc  l'at- 
tribuer   à    Rodulphe  ,    abbé    de    Sainl-Vannes,     qui    mourut 
en  1099  :  hypotlièse   réfutée  d'ailleurs   par  les  paroles   même 
de   l'auleur ,    lorsqu'en   parlant  de    la   lettre   qu'il    avait  écrite 
plusieurs   années   auparavant,    '   il   nous  apprend  qu'il  a  com-  Mab.  .\ct.  t.  8.-p. 
posé    cette    lettre    par   l'ordre  de    l'abbé  Laurent,   successeur  ^"^' 
de  Rodulphe. 

Richard  avait  édifié  le  monde  dans   le  cours  du  siècle  pré-, 
cèdent  ;  et  c'est  du   frère  qui  le  servait  el  de  quelques   autres 
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vieillaids   que  l'aulcur   lient  tout   ce  qu'il  raconte  des  vertus, 
ib  p.530.  des  miracles  et  sur-loul  des   visions  de  ce  bienlieureux.    '  Le 

style  de  cette  légende  est  d'une  barbarie  remarquable,  même 
à  cette  époque  et  dans  ce  genre  d'ouvrages  ;  mais  la  véracité  de 
l'historien  ne  doit  pas  être  révoquée  en  doute  :  il  nous  assure 
qu'il  aimerait  mieux  mille  fois  garder  le  silence  que  de  louer  par 
des  mensonges  un  aussi  grand  homme  que  l'abbé  Richard.  L'ou- 
vrage, divisé  en  deux  parties,  et  la  lettre  dont  nous  avons  parlé  , 
occupent,  avec  les  observations  de  l'éditeur  D.  Mabillon  ,  environ 
vingt  pages  dans  le  tome  VIII  des  Actes  des  saints  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît. 

III.  Miracles   et    vie   de   saint    Grégoire,    pape.    Les   conti- 
nuateurs de  Bollandus    ont  inséré ,  dans   l'appendice  de   leur 
p.  749-752.  tome  II  du  mois  de  mars,  '  un  écrit  de  quatre  pages   intitulé 

Miracula  sanctorum  Grcgorii  et  Sebastiani  in  mvnaslerio 
Sancli  Medardi  palrala.  Cet  opuscule  est  incomplet,  puis- 
qu'il ne  contient  pas  les  miracles  de  saint  Sébastien.  Mais  il 
est  assez  long  pour  laisser  voir  l'ignorance  du  rédacteur  , 
qui  se  trompe  grossièrement  toutes  les  fois  qu'en  parlant 
des  siècles  antérieurs  au  XII",  il  s'avise  d'indiquer  les 
époques  où  vivaient  certains  évèques.  Parmi  les  miracles 
qu'il  raconte,  on  distingue  ceux  qu'opérèrent  les  reliques  de 
saint  Grégoire,  pape,  durant  une  peste  dont  la  ville  de  Sois- 
sons  fut  affligée  :  ce  fut  à  ces  reliques  que  les  Soissonnais 
durent  la  cessation  de  ce  fléau.  L'auteur  était  un  moine  de 
saint  Médard,  qui  écrivait  vers  l'an  IIIJO,  disent  les  Bollan- 
disles  en  s'autorisant  d'une  note  ajoutée  à  un  manuscrit  de 
cette  légende  :  mais  on  remarcjue,  dans  la  légende  même,  deux 
mots  qui  prouvent  qu'elle  n'a  été  composée  qu'après  1152, 
c'est-à-dire ,  après  la  mort  de  Josselin ,  évêque  de  Soissons. 
L'auteur  en  effet  parle  de  Josselin  comme  d'un  homme  qui  ne 
vivait  plus  :  «  11  ne  cessa,  dit-il,  tant  qu'il  vécut,  quoad  vixil, 
de  rappeler  aux  moines  de  Saint-Crespin  une  punition  qu'ils 
avaient  méritée  et  subie.  j>  D'un  autre  côté  ,  l'anonyme ,  après 
avoir  annoncé  qu'il  va  parler  des  miracles  arrivés  de  son  temps  , 
commence  par  l'année  1126,  ce  qui  fixe  son  époque  au  XII"  siè- 
cle, et  ne  permet  guèros  de  placer  la  rédaction  de  son  opuscule 
plus  tard  que  1160. 

Nous  croyons    pouvoir   rapprocher  de  ces  miracles  de  saint 

Grégoire  une  vie  du  même  pape,  écrite,  dans  le   même  siècle, 

en    vers  latins  et  en  forme  de  dialogue  entre  le  disciple  et  le 

Bon  1»  mari  v.  maître  :  '  ouvrage   qu'Henschenius,  l'un   des   continuateurs  de 

122. 
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Bollandus ,  trouva  tiianuscrit  dans  l'abbaye  des  Dunes  à 
Bruges,  où  il  avait  olé  transfiiré  de  celle  de  Thosau  ou  Doest, 
supprimée  en  1626.  C'est  un  poème  de  deux  mille  cinq  cents 
vers  léonins  : 

Ex  Romae  roseo  proriipil  Ilosculus  horto 
Vivificis  teretem  qui  replens  fruolibus  orbem 
Exsatiat  plubes  per  gorniinis  ilia  fidèle!-. 
Flos  hic  Gregorius,  ciijus  per  sa^cula  fructus 
Crescit  in  esenipluni  Cflp'estia  dona  secutum. 


Les    Boliandistes    s'étaient    d'abord     proposé    d'imprimer   tout 

ce    poème,    qu'ils  croyaient   être    de    Jean    Diacre;  mais,  en 

l'examinant  de  plus   près,  ils  reconnurent  qu'à    la  versificalion 

près,  ce  n'était  d'un  bout  à  l'autre  que  l'ouvrage  en  prose  de 

ce  même  Jean  Diacre  sur  la  vie  du  pape  Grégoire.  Il  y  a  toute 

apparence  que  ces  deux  mille  cinq   ceiits   vers  sont  les  fruits 

des  loisirs   d'un  moine   de  Thosau  ;  '  et,  comme  ce   monastère  oaii.  ohr.  m>v.  t. 

n'a   été  fondé  qu'en  1106,  on   a  lieu  de  croire  que  ce  poëme  ''''■    '■•-'^■ 

n'est  pas  antérieur   au  XII«  siècle,  dont    il    semble  tout-à-fait 

digne. 

IV.  Vie  du  bienheureux  Aniédée ,  seif/neur  de  Hau/erivc , 
puis  religieux  de  Bonnevaux ,  et  de  son  fils,  saint  Amédée , 
évêqtie  de  Lausanne.  La  première  de  ces  Vies  est  écrite  par 
un  moine  de  Bonnevaux ,  que  son  prieur ,  Burnon  de  Voyron , 
avait  chargé  de  ce  travail  vers  l'an  1160.  Elle  n'a  point  été 
imprimée  en  entier;  '  mais  on  eu  trouve  de  longs  extraits  t.  i  et  2.  ad  ami. 
dans  les  Annales  de  Cîteaux.  Dom  Manrique,  rédacteur  de 
ces  .'Vnnales,  ne  fait  pas  un  très-grand  éloge  de  cette  histoire 
du  bienheureux  Amédée,  mais  il  prétend  que  le  style  en  est 
supportable.  Le  fond  de  l'uuvrage,  si  nous  en  jugeons  par 
les  extraits,  est  plus  édifiant  que  varié  :  c'est  uu  tableau  des 
vertus  claustrales,  tracé  par  un  homme  qui  les  pratiquait. 
On  doit  attribuer  au  même  historien  un  court  récit  des 
actions  d'Amédée  de  Clermont ,  qui  était  fils  du  bienheureux 
Amédée  de  Hauterive ,  et  qui,  après  avoir  été  religieux  de 
Clairvaux,  devint  évêque  de  Lausanne.  Ce  prélat,  qui  a  été 
mis  au  nombre  des  saints,  mourut  en  ItbS  ou  1159,  et  ce 
qui  a  été  écrit  sur  sa  vie  en  1  l'oO  ou  à-peu-près,  a  été  recueilli 
dans  le  chapitre  troisième  d'un  livre  intitulé.  Vies  de  plu- 
sieurs saints  de  la  maison  de  Tonnerre,  imprimé  à  Paris 
en   1678,    in- 1-2. 
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V.  '  Deux  Rclalions  sur  sainte  Geneviève.  Rollandus  a  extrait 
d'un  manuscrit  de  Bruxelles  deux  opuscules  qui  concernent 
lo  culte  de  sainte   Geneviève  à   Paris.   Le  premier  est  intitulé 

ii:».  Guii.  jiir.  de  l'Excellence  de  la  Vierge  sainte  Geneviève.  '  C'est  l'histoire 
uJg.'si'ion' iTit  f^'u"fi  procession,  faite  ii  la  demande  d'Etienne,  évèque  de 
<!(>  vvrif.  les  dat.  Pans,    et    à    l'occasion   de   la    maladie  du    feu   sacré  ou    des 

p.  txV_>.  ' 

ardens,    en    l'année   qui    précéda  immédiatement    celle    où    le 
pape    Innocent  II,   d heureuse  mémoire,    vint  en   France.    Ces 
mots  d'heureuse  mémoire  employés    par   l'auteur  autorisent    à 
supposer  qu'il    n'écrivait   qu'après    1143,   époque  de    la   mort 
Coll.  des  iiist.  d.'  de  ce  pontife.  '  Le  second  écrit  est  intitulé  Révélation  des  re- 
Fr.  1. 14.  p.  409.    ||^jygg  ^jg  sainte  Geneviève;    et  la  diction   pareille    en    tout   à 
celle  du  premier,  parsemée,  dans  l'un   comme  dans    l'autre, 
d'expressions  enq)runtécs   de  la  vulgate,   permettrait    de    con- 
Mss.  5:i:«  iIp  la  jecturer  qu'ils  sont  du  même  auteur  :  '  mais  M.  Brial  a  trouva, 
'"■""'^  sur  un  manuscrit  de   la  seconde,  le  nom  de  saint   Guillaume, 

abbé  du  Paraclet ,  au  diocèse  de  Roschild  en  Danemarck  ,  et 
l'a  considérée  comme  un  ouvrage  de  ce  saint  religieux,  qui 
vécut  au  XIII''  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  révélation  des 
reliques  de  sainte  Geneviève  eut  lieu  en  1102,  en  présence 
de  l'archevêque  de  Sens ,  de  l'évêque  d'Auxerre ,  de  Manassès, 
évèque  d'Orléans ,  ot  d'une  assemblée  nombreuse ,  où  se 
trouvait  l'auteur  lui-même.  Manassès,  fort  maltraité  dans  ce 
second  opuscule,  avait  soutenu  que  le  chef  de  la  patrone  de 
Paris  n'existait  plus  dans  l'église  qui  porte  son  nom,  et  il 
avait  inspiré  des  doutes  sur  cet  article  au  roi  Louis,  /ils  du 
roi  Louis,  c'est-à-dire,  à  Louis  "VII,  fils  de  Louis  YI.  Manas- 
.sès  fut  confondu,  et  le  roi  éclairé  par  la  vérification  solennelle 
qui  se  fil   en   1 102. 

VI.  Vie  de  Gàrnier  de  Mailli/ ,  abbé  de  Saint-Étienne  de 
Dijon.  Garnier,  fils  d'Fîumbert  de  Mailly  et  d'Anne  de  Som- 
bernon,  fut  élevé  dans  l'église  de  Sainl-Élienne  de  Dijon,  y 
devint  chanoine  et  finit  par  en  être  abbé.  Il  gouverna  ce 
chapitre  depuis  1032  ou  1038  jnsqu'ea  IOjO  ou  1051,  époque 
de  sa  mort  ;  et  comme  son  historien  nous  déclare  qu'il  écrit 
plus  d'un  siècle  après  le  décès  de  cet  abbé  ,  nous  sommes 
autorisés  à  supposer  que  l'ouvrage  qui  nous  occupe  a  été 
composé  vers  1160.  Il  ne  l'a  même  été  qu'après  11  ()2,  si  les 
cliartcs  qui  le  suivent,  et  dont  la  dernière  porte  cette  date , 
y  ont  été  jointes  par  l'Iiistorien  lui-même;  ce  qui  est  assez 
vraisemblable.  Car  il  a  l'air  de  n'écrire  cette  vie  que  par 
occasion  ;     il   est    principalement    occupé  des    donations  faites 
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h  l'église  cl  à  la  l'oimniiiiaulé  de  Saint-Eticiuic,  des  procès 
soutenus  pour  conserver  ces  possessions ,  en  un  mot  des 
afîaires  temporelles  de  l'établisseMicnl  ;  et  c'est  par  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  de  (îarnier,  (lu'il  entre  dans  ([uelques 
détails  biographiques.  Il  ne  lait  d'ailleurs  que  recueillir  de 
simples  traditions,  il  dit  non  ce  qu'il  a  vu,  mais  ce  qu'il  a 
ouï  dire  ,  audita,  non  visa  rcfcrimvs.  11  se  plaint  fort  de  la 
négligence  des  premiers  successeurs  de  Garnicr ,  qui  n'ont 
laissé  aucune  notice  des  donations  reçues  ou  faites  par  cet 
abbé  :  négligence  qui  venait  d'entraîner  la  perte  de  plusieurs 
de  ces  biens.  On  peut  conjecturer  que  l'écrivain  dont  nous 
parlons  était  lui-même  abbé  ou  prévôt  de  Saint-Etienne,  et 
qu'il  a  voulu  éviter  le  reproche  qu'il  adressait  à  ses  prédéces- 
seurs. Du  reste,  il  fait  moins  l'histoire  que  le  panégvrique  de 
Garnier  de  Mailly  :  il  commence  même  par  nu  texte  tiré  du 
psaume  CXI,  la  mémoire  du  juste  sera  éternelle,  et  après  une 
digression  qui  n'est  remarquable  que  par  des  erreurs  de 
chronologie,  et  dans  laquelle  il  s'agit  des  rois  de  la  troisième 
race,  de  ceux  de  la  seconde,  et  des  maires  du  palais  sous  la  pre- 
mière, il  "divise  son  discours  en  quatre  parties,  attendu  qm; 
l'abbé  Garnier  possédait  quatre  vertus  qui  sont  la  tempérance, 
la  justice,  la  continence  et  la  prudence.  Mais  il  remplit  assez  mal 
ce  canevas,  ainsi  qu'il  en  convient  lui-môme  ;  et  son  ouvrage, 
fort  peu  méthodique  et  souvent  très-obscur,  ne  pouvait  guère 
intéresser  que  l'abbaye  de  Saint-Étienne.  '  Fyot,  (jui  a  publié  en  lyot,  part.  i.  p. 
1696  une  histoire  in-folio  de  celte  abbaye  avec  des  pièces  jus-  ■^"^«"suiv. 
lificatives,  n'a  pas  manqué  d'y  comprendre  celle  dont  nous 
venons  de  rendre  compte.'  Elle  avait  été  déjà  imprimée  en  1644  Pans,  low.  in- 
parmi  les  pièces  servant  à  l'histoire  de  Bourgogne  recueillies  par  '"''  •''  ''^*'''"'*- 
Estienne  Pérard. 

VII.  '  Vie  de  la  bienheureuse  Anfjeluce ,  ou  plutôt  relation  Mari.  Ane.d.  t. 
de  sa  mort  ;  car  il  ne  s'agit  guère  dans  cet  opuscule  que  de  la  ''  ^  '™'''  '^^"^ 
dernière  maladie  de  cette  religieuse  de  Fonlevrault,  et  des 
risions  mystérieuses  qui  précédèrent  son  passage  à  une  meil- 
leure vie  :  elle  est  ici  appelée  clerica,  soil  comme  étant  mère 
de  chœur,  soit  comme  ayant  fait  de  grands  progrès  dans  les 
saintes  lettres.  On  remarque,  parmi  les  personnes  qui  envi- 
ronnaient son  lit  de  mort  ,  madame  Mar-uerite ,  cinquième 
fille  de  Thibaud  le  grand,  comte  de  Champagne,  lequel 
mourut  le  8  janvier  1152.  Angeluce  décéda  le  9  octobre,  lî 
n'est  point  dit  de  quelle  année,  mais  probablement  vers  1160. 
Il  est  à  croire  aussi  que  la  relation  a  été  rédigée  dans  le  cours 
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du  même  mois  d'octobre  par  une  religieuse  de  Fonlevrault, 
témoin  oculaire  de  toutes  les  cicronslances  de  cette  mort.  On 
présume  de  plus  que  cet  écrit  est  l'une  de  ces  lettres  circu- 
laires appelées  alors  rotuli,  qu'un  monastère  adressait  à  plu- 
sieurs autres  couvens,  pour  annoncer  les  décès  et  recomman- 
der aux  prières  communes  les  âmes  des  décédés.  C'est  ainsi 
sans  doute  que  cet  opuscule  sera  parvenu  à  l'abbaye  de  Jlerci- 
Dieu  miser icordiœ  dei,  où  l'éditeur  dom  Martenne  l'a  décou- 
Gaii.  ohi.  nov.  t.  vcrt.  '  Lc  monastère  de  Merci-Dieu  ,  situé  comme  Fonrevrault 
2.  r-i;i56.  ,]jjn5  |g  diocèse  de  Poitiers,  a  été  fondé  en  1152;  considération 

qu'on  peut  joindre  à  celles  qui  font  croire  que  cette  relation 
n'est  point  antérieure  au  milieu  du  XII«  siècle.  Nous  y  voyons 
d'ailleurs  qu'on  récitait  l'office  canonial  auprès  du  lit  des 
malades,  qu'on  administrait  rExlrême-Onclion  avant  le  Via- 
tique, et  que  les  religieuses  présentes  à  la  mort  de  leurs  sœurs 
leur  donnaient  l'absolution.  Il  n'est  point  dit,  au  milieu  de  tant 
de  détails,  que  la  bienbeureuse  Angeluce  se  soit  confessée  à 
un   prêtre. 

VIII.  Relation  des  miracles  de  saint  Agile,  Aile  ou  Ayeul, 
abbé  de  Rebais  au  diocèse  de  Meaux.  Les  cinq  premiers 
cbapitres  ont  été  composés  dès  le  XI*"  siècle.  On  y  trouve 
des  miracles  accomplis  du  temps  du  roi  Robert  qui  régnait, 
dit  l'auteur,  dans  la  Mérovingie,  autrement  appelée  France. 
L'taionyme  ne  se  donne  pas  pour  témoin  oculaire  des  faits 
qu'il  raconte,  mais  pour  contemporain  de  quelques  person- 
nages décédés  bien  avant  l'année  1100.  Les  six  chapitres 
qui  suivent  sont  d'un  autre  rédacteur  qui  n'a  écrit  qu'au 
XII"  siècle,  après  la  mort  d'Adèle,  comtesse  de  Blois,  sur 
laquelle  s'était  opéré  le  dernier  des  miracles  qu'il  rapporte. 
Ces  onze  chapitres  forment  un  premier  livre  :  un  second 
livre  est  l'ouvrage  d'un  troisième  anonyme ,  qui  n'écrivait 
qu'en  MG2  ou  1164.  On  aurait  déjà  parlé  des  deux  premiers 
dans  cette  Histoire  littéraire,  s'il  n'avait  paru  convenable  de 
les  rapprocher  du  troisième ,  auquel  appartient  la  plus 
grande  partie  de  cette  relation.  C'est  lui  qui  nous  fait  con- 
naître les  guérisons  miraculeuses  opérées,  du  temps  de 
Manassès ,  évoque  de  Meaux ,  auprès  d'une  fontaine  qui 
depuis  a  porté  le  nom  de  Saint-Ayeul.  L'auteur  a  vu  l'un  de 
ces  miracles;  il  a  connu  Bricc ,  alors  abbé  de  Rebais;  et, 
tandis  qu'il  composait  son  livre,  ce  monastère  s'elTorçait  de 
s'afliancliir  de  la  juridiction  de  l'évêque.  C'était  un  peu  avant 
11(56,  époque   où   ce  procès   fut  jugé  contre  les   moines,  par 
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un  concile  do  Beauvais  (|ui  les  excommunia.  '  Les  deux  livres  uupiess.  lust.  de 
de  celte  histoire   ont    été   plus    coniplètenieut  et   plus  exacte-  j  HorL'^iOauK.  p. 
nient    imprimés    dans    le    recueil    des   Bollandistcs,  qu'ils   ne  •'^^''-5'•''^• 
l'avaient  été  dans  les  actes  des  SS.  de  l'ordre  de  Saint-Henoît  « 

par  Mabillon. 

IX.,  '  Relation  d'un  miracle  opère  par  Finlercessioii  de  la  Mab.  t.  2.  p.  3i6- 
Vierge  Marie  au  tombeau  du  bienheureux  Miloii,  éi'écpie  de 
Thérouanne .  cl  auparavant  abbé  de  Saint-Jossc-nux-liois. 
Cette  relation  est  adi-essée,  en  forme  de  lettre,  aux  religieux  de 
cette  abbaye.  L'auteur  ne  se  fait  connaître  rpie  comme  cha- 
noine de  Thérouanne,  mais  il  écrit  an  moment  même  où  l'on 
vient  de  constater  le  miracle  et  d'en  rendre  grâce  à  Dieu.  Or 
le  miracle  est  arrivé  le  2  avril  1163.  Cette  relation  est  impri- 
mée au  chapitre  20  de  l'ouvrage  de  Ferri  de  Locres,  intitulé 
Maria   Âiiguita. 

X.  '     Deux    relations    sur    les    reliques-    de    saint    Taurin,  Atrebati ,    Mau- 
evequc   dhvreux.    Les    reliques  de  saint    laurin,   translerees    °- 
d'abord    d'Évreux    en    Auvergne,    l'ont    été    d'Auvergne    au 
monastère    de   Gigni,   en   Franche-Comté,    lorsque  ce   monas- 
tère  était  gouverné    par  saint  Bernon,    qui   mourut  §n    927. 
Ces  deux  translations  sont  la   malière   d'un  premier  opuscule, 
Le    second   raconte  les  miracles  opérés  par  ces  reliques,  lors- 
qu'on   les   promena    dans   les   cantons    voisins    du    monastère 
de  Gigni,  en  même   temps   qu'on  y  faisait  une  quête  pour  le 
monastère    incendié    en    1158.    Les    Bollandistcs  conjecturent 
que    ces   deux    relations    nous    viennent   d'un    seul   et    même 
auteur,  et  qu'il  était  moine  de   Gigni.   Mais  il  avait  composé 
la  première  avant   1158;  car  il  y  atteste  que,   depuis  que  les 
reliques  de  saint  Aquilin   et  sur-tout  de  saint  Taurin   sont  à 
Gigni,   elles  ont    préservé  le   monastère  de  tonte  mésaventure. 
Dans    la    seconde   relation,    l'anonyme   a    tant    de   prodiges  à 
célébrer,  qu'il    ne   daigne    pas   tenir  compte  des  simples  gué- 
risons   de    fébricitans.    Il    est  vrai    qu'il  n'a    point   vu  de  ses 
yeux  les  miracles  qu'il   raconte,  car  il  n'était  pas  du  nombre 
de    ceux    qui    accompagnaient    les    reliques  de    saint   Taurin, 
dans    leur   mémorable  promenade   autour  de  Gigni.   Mais  il  a 
recueilli  tous  les  renseignemcns  nécessaires;  et  les  détails  qu'il 
donne    sont    tellement     circonstanciés,   qu'on    voit    bien    qu'il 
écrit  fort  peu  de  temps  après  ces  événemens   miraculeux,  et 
sur  de  très-bons  mémoires.  '  C'est  du  moins  le  jugement  qu'en  ii  aug.  p.  6Ji- 
portent    les    continuateurs   de  Bollandus,   qui   ont  inséré    ces 
deux    opuscules  dans    leur    collection.    On    possède  aussi   une 
Tome  XIU.  G  g  g  g 
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Ii''geridc  d"  saint  Taurin  et  tine  histoire  de  l'invenlion   de  ses 
p.  96.  reliques;    mais  ces  écrils  sont    plus   anciens,  '   et  nos  prédé- 

cesseurs en  ont  rendu   compte  au  tome  de   cette  Histoire  lit- 
téraire de  la   France. 
Gall.  ohr.  nov.  t.        XI.    '    /Vf   dc    saitd     liniiht'it,    èvèquc    de    f'ence.   Ce    saint 
■  **■  mourut  en   1134;  et   sa    vie    fut  écrite    peu    d'années   après, 

en  116.^  au  plus  tard.  II  y  a  pourtant  de  l'inexaclitudc  à  dé- 
clarer l'historien  témoin  oculaire,  ainsi  que  l'ont  fait  les  Bol- 
landisles  :  car  il  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  vu  ni  connu  saint 
Lambert  ;  il  ne  se  donne  pour  témoin  que  des  miracles  accom- 
plis à  son  tombeau  ;  et,  lorsqu'il  .s'agit  de  ceux  que  l'évcque 
de  Vence  opérait  dc  son  vivant,  par  exemple  de  l'eau  qu'il 
avait  coutiune  de  changer  en  vin,  l'anonyme  se  borne  à  citer 
le  témoignagne  des  personnes  qui  en  ont  bu,  dit-il,  à  plu- 
sieurs reprises.  Mais,  comme  ces  témoins,  tant  clercs  que 
laïcs,  tous  recommandables  par  leur  probité,  vivaient  encore 
au  moment  où  l'auteur  rendait  compte  de  ce  qu'il  avait  ap- 
pris d'eux,  et  ipi'ils  auraient  immanquablement  démenti  une 
narration  infidèle,  les  Bollandistes  en  concluent  que  l'historien 
n'a  été  ni  trompé  ni  trompeur,  et  que  lorsqu'il  assure  qu'il 
ne  dira  rien  de  douteux,  rien  qui  ne  soit  très-certain,  il  ne 
fait  que  se  soumettre  à  une  loi  qu'il  n'eût  pas  été  en  son  pou- 
voir de  transgresser  i;npunément.  Il  ne  parle  presque  point 
de  la  vie  privée  de  saint  Lambert,  ni  de  son  administration 
36  mai,  p.  458-  épiscopalc.  L'ouvrage  peut  sembler  trop  court,  '  puisiju'il  n'oc- 
*^'  cupe   que    trois    pages    dans   la    collection   des    Bollandistes  : 

mais  l'auteur  annonce,  dans  son  prologue,  le  dessein  de  ne 
raconter  que  des  miracles,  et  il  s'eftorce  de  rendre  son  langage 
digne  d'un  tel  sujet.  Il  fait  rimer  le  plus  qu'il  peut  les  finales 
des  membres  de  ses  phrases  :  ces  consonnances  étaient  l'un 
des  ornemens  de  la  diction  de  ce  temps-là.  UiU-s  quidam 
fctmos/ssimus  iiitcierat,  qui  lumen  diù  uiiiiis  oi  idi  amiserut, 
et  noua  iUu  oruliiin  caciim  (fligit,  et  continua  lumen  quo 
cnruerat.   recf-pil. 

XII.    Miracles  de    suint    Claude.     Nous    réunissons    sous    ce 

Bjuin.  p.  658.       titre    commun   trois  écrits  distincts   :  4°  '    un    sommaire  qui 

n'occupe  qu'une  demi-colonne  dans  la  collection  des   Bollan- 

ib.  p.652.  distes  ;  2°'  une  relation  des  miracles  du  saint  aichevéque  de 

tb.  p.  6U-GW.      Besançon  ;  S"  '  une  plus  longue  histoire  de  sa  vie.  L'auteur  du 

sommaire  dit  (ju'il   écrit  cinq  cent  cinquante-quatre  ans  après 

la  mort  de  saint  Claude  :  mais  on  ne  sait  trop  si  saint  Claude 

mourut  vers  581   ou  vers  600  ou  en  703  ;  on   ne  sait  sur- tout 
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quelle  pouvait  èlrc,  sur  cette  tiueslioii ,  l'opinion  de  l'ano- 
nyme, qui  ne  paraît  pas  fort  habile  en  chronologie;  et  nous 
n'aurions  aucun  moyen  de  déterminer  l'époque  de  ce  pre- 
mier écrit,  si  la  préface  du  second  ne  nous  donnait  lieu  de 
penser  qu'ils  sont  du  môme  aiiieur.  Or  la  seconde  pièce 
parle  d'une  procession  des  reliques  de  saint  Claude,  dans 
les  lieux  voisins  du  Mont-Jura,  et  désigne  le  rè;ne  de  Fré- 
déric (Barberousse)  et  le  pontificat  d'Alexandre  (111),  comme 
l'époque  de  cette  procession  miraculeuse,  et  de  la  très-riche 
quête  dont  elle  fut  accompagnée.  C'était  donc  vers  1170, 
lorsque  l'hérésie  des  Vaudois  commençait  à  se  propager  au- 
tour de  Lyon.  Un  mendiant,  imbu  de  ces  erreurs,  ff'aUlensi 
traditiune  imbulus,  toucha  les  reli(|ues,  et  fut  à  l'instant 
ronverli.  L'historien,  à  la  vérité,  ne  dit  jamais  qu'il  ait  vu 
de  ses  yeux  tous  ces  prodiges,  et  il  paraît  mémo  qu'il  n'était 
pas  moine  de  Saint-Claude  :  mais  il  écrivait  fort  peu  de 
temps  après  cette  procession.  Quant  au  troisième  écrit, 
placé  par  les  Bollandistes  avant  les  deux  autres,  c'est  pro- 
prement une  vie  de  saint  Claude,  rédigée  plus  tard,  et  peut- 
être  après  l'année  1200.  Nous  en  parlons  ici,  à  cause  de  sa 
liaison  avec  les  deux  pièces  précédentes,  et  pour  n'avoir 
point  à  revenir  sur  ce  sujet.  Le  terme  de  prieur  cluuurul, 
et  quelques  autres  traits  de  l'ouvrage,  prouvent  que  !a  rédac- 
tion n'en  est  pas  très-ancienne,  et  suffisent  pour  réfuter  la 
conjecture  de  Jacques  Clniflet,  '  qui  la  jugeait  contemporaine  Vesunt.  part.  t. 
du  saint  :  œvum  sa/icli  Claudii  sapii.  C'est  une  compilation  ''' 
faite  vraisemblablement  dans  le  monastère  môme  de  Saint- 
Claude,    d'après  les    chartes   et   les  monumens  qu'on   y  avait 


recueillis. 


XIII.  Relation  des  miracles  de  saint  Jdciiherl,  diacre  et 
patron  de  l'église  d'Egmond  en  Hollande.  L'auteur  de  celte 
relation,  moine  de  la  même  abbaye,  parle  d'une  solennité 
célébrée  en  1153,  et  ajoute  que  plusieurs  personnes,  qui  y 
ont  assisté,  sont  encore  vivantes  au  moment  où  il  écrit.  Il 
écrivait  donc  au  XII^  siècle,  peut-être  vers  1170.  Son  opus- 
cule et  les  additions  qu'y  lit  au  siècle  suivant  un  ;mtre 
moine  '  se  trouvent  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  plus  j^J"'"-  p-  *'^*' 
complètement  que  dans  les  Actes  des  saints  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  publiés  par  D.  Mabillon.  L'anonyme  dont  nous 
faisons  ici  mention  ne  i-apporte  que  les  miracles  qu'il  a  vus 
de  ses  propres  yeux,  ou  qu'il  tient  de  témoins  oculaires, 
hommes    véridiques    et    vénérables,   qui    sont   encore   là    pour 
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confirmer  au  besoin  sa  narration.  «  La  gloire  de  saint  Adal- 
bert,  (lit-il,  n'a  nul  besoin  d'être  rehaussée  par  des  fictions, 
et  son  historien  ne  voudi'uit  pas  se  déshonorer  par  des  men- 
songes, lui  qui  ne  cède  qu'à  regret  aux  instances  qu'on  n'a 
cessé  de  lui  faire  pour  le  déterminer  à  prendre  la  plume.  » 
Il  se  donne  pour  un  homme  simple,  toul-à-fait  étranger  aux 
artifices  de  l'éloquence  humaine.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'étudie 
à  orner  ses  écrits  de  consonnances  ;  mais  il  supplie  le  lecteur 
de  ne  fjire  attention  qu'à  l'ordre  des  laits  et  à  l'importance 
des  miracles,  qui  sont  en  effet  d'une  très-grande  force.  Car 
saint  Adalbert  a  guéri  un  jeune  homme  empoisonné  par  sa 
belle-mère;  il  rendait  la  vue  aux  aveugles;  il  arrêtait  les 
inondations. 

XIV.  His foire  tics  miracles  de  sainte  Hictrude.  '  C'est  le 
titre  d'un  ouvrage  qui  occupe  près  de  trente  pages  dans  la 
collection  des  Bollandistes  (au  12  mai),  et  qui  se  divise  en 
deux  livres.  Le  premier  est  une  histoire  abréi;ée  de  sainte 
Rictrude,  et  jusqu'à  l'an  1100  du  monastère  de  Marchienne 
(au  diocèse  d'Arras),  dont  elle  avait  été  la  fondatrice  et  la 
première  abbesse.  Le  second  livre  continue  cette  histoire 
jusqu'en  H  64  et  même  au-delà.  Car,  après  un  miracle  opéré 
en  -nos,  l'auteur,  moine  de  Marchienne,  en  raconte  quel- 
ques autres  qu'il  ne  date  point,  mais  qui,  se  présentant  les 
derniers,  semblent  être  les  moins  anciens.  On  peut  donc 
supposer  que  la  rédaction  de  ce  second  livre  n'a  été  terminée 
que  vers  4170  ou  1172.  L'anonyme  donne  le  titre  de  nuijor 
(maire)  à  l'officier  public  que  Galbert,  quarante  ans  aupa- 
ravant, n'appelait  que  Fillicas.  On  peut  recueillir  aussi,  dans 
l'histoire  de  sainte  Rictrude,  des  textes  qui  serviraient  à  prou- 
ver que  le  dogme  de  la  présence  réelle  et  l'usiige  de  l'extrême- 
onction  étaient  établis  au  XII"  siècle.  L'auteur  emploie  le 
mot  de  roncirium  (Ronssin  ou  Roussin)  pour  signifier  un 
cheval- 

'  Hugues  11,  abbé  de  ce  même  monastère  de  Marchienne, 
mourut  en  1158;  et  sa  vie  publiée  par  D.  Marlène,  pour- 
rait bien  être  un  second  ouvrage  du  religieux  qui  a  écrit  la 
vie  de  Rictrude.  C'est  de  part  et  d'autre  le  même  goût,  la 
même  diction,  ce  sont  quelquefois  les  mêmes  termes  ;  et 
nous  retrouvons  ici  des  phrases  entières  de  l'article  qui  con- 
cerne Hugues  H,  dans  l'histoire  abrégée  do  l'abbaye  de  Mar- 
chieime.  Au  surplus,  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  se  donne  pour 
le  confident  très-intime,  le  conseiller  le  plus  ailidé  de  Hugues  H, 
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et  se  félicite  de  Tavoir  détourné  du  projet  d'abL'i(iuer  sa  digiiilé 
abbatiale.  Il  nous  apprend  que  Hugues  avait  eu  pour  maître  de 
philosophie  à  Laon,  Hobi;rl  des  Dunes,  qui  depuis  fut  à  Clair- 
vaux  le  successeur  de  saint  Bernard,  et  qui  s'clait  fort  distingué 
dans  les  écoles  par  sa  probité,  ses  bonnes  mœurs  et  sa  science  : 
/{rat  inter  plvltisop/taiilfs  vir  probus  et  boiioruin  mururn  Ro- 
herlus  turn  clericus,  monachus  tie.  Clara  vullc  et  iibbos  secun- 
dus.  et   in  diviiiis  aiitè  clarucrat. 

XV.'  Lettre  circulairf  (Roluius)  (lunoncuni  la  iiiurt  tC Yves,   r.aii.  du.  nov.  t. 
abbé  lie   Saini-Denys.   Yves   I"^"^   gouverna  durant  dix  ans   au 
moins,  ce  monastère;   et  l'Yves  dont  il  s'agit  dans  cet  opus- 
cule  mourut  au   contraire   fort  jeune,  accessit  vaUle  fm>eriis, 
et  ne  fut  abbé  que  pendant  quatre  ans.  '  C'est  donc  Yves   II,  li'  \>.  :f70.3si). 
élu  abbé  de  Saint-Denys  en  1169,  et  mort  le  4  février  1178. 
Guillainne  de  Gap,  son   successeur  immédiat,  l'ut  peut-être   le 
rédacteur  de  cette  circulaire  :  on  la  pourrait  attribuer  aussi  à 
Jean  Sarazin,  autre  savant  moine  de  la  même  abbaye  el  de  la 
même  époque.  '  D.  Marlène  a  publié  cet  écrit  ;  nous  y  appre-  Aiiooi.  i.  t.  p. 
nous  qu'Yves  avait  copié  de  sa  main  toute  la  Bible,  (|u'il  était  ""*' 
versé  dans  la  littérature  sacrée  et  profane,  qu'il  parlait  avec  graco 
la  langue  latine  et  la  langue  vulgaire. 

XVI.  '  Éloge  de  /f'tdun,  moine  de  Haulinoni  (Allimonlcn-  !'  ^-'^■ 
sis),  ./«  diocèse  de  i'ambnii,  inséré  au  tome  VI  de  la  grande 
collection  de  Martènc  et  Durand.  C'est  encore  une  circulaire 
{Rotulus);  et  celle-ci  est  de  1175,  Walon  étant  mort  le 
samedi  saint,  23  mars  1174,  ou,  suivant  notre  manière  ac- 
tuelle décompter,  en  1175  avant  Pàijues.  '  En  composant  celte  Gaii.  dir.  nnv.  t. 
pièce,  j'obéis,  dit  l'auteur,  à  l'ordre  de  mon  précepteur  :    M  du  ''^' 

satis  est  prœccptori  puruisse;  d'où  l'on  peut  conclure  que 
cet  anonyme  était  un  très-jeune  moine;  et  son  style  recherché, 
l'abus  qu'il  fait  des  expressions  figurées,  la  longueur  déme- 
surée de  son  prologue  confirmeraient  celte  conjecture.  Ce  mol 
de  prœctptor  peut  néanmoins  ne  signifier  ijue  maître  ou  su- 
périeur. 

XVII.  '  yie  de  S.  Cusivin,  ablé  d'AncIdii,  mort  en  llflG,  i.  4.  p.  7.i  (BiW- 
selon  l'ancienne  France  Chrétienne  et  selon  le  P.  Lelong,  !i,'"'i7(i8!V.  r'p.' 
mais  plus  probablement  en  1166.  '  selon  le  Mire  el  P.iai.  Sa  ??'•,."•  ""?^  ' 
vie  a  été  écrite  par  deux  de  ^es  religieux,  sept  ans,  disent-  ifuti^p.'i'Ji  |  Pa- 
ils,  après  sa  mort.  Ce  serait  en  1173;  mais  il  y  a  ici  quelque  flœ.n.ot  ^X 
erreur:  car  ils  écrivent  sous  l'abbé  Simon,  qui  ne  commença  ''  '"'^' 

de  gouverner  le  monasière  d'Anchin  qu'en  1174,  après  la 
morl    d'Alexandre ,    successeur    immé  liât     de    Goswin.    C'est 
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donc  mal -à-propos,  et  sans  avoir  lu  cet  ouvrage,  que  les  au- 
Moian.  iiou  in  tours  tlc  la  nouvcIle  Gallia  Chiistiana  Taltribuenl,  '  d'après 
usnard.  6  oct.  Logriiis  ot  Molanus,  à  l'abbé  Alexandre.  Cette  vie  de  saint 
vita  S.  Gosviiii  Goswin  a  été  imprimée  à  part,  en  1620,  à  Douai;  '  c'est  un 
flùLtmoïKRhi';  petil  in-S»,  publié  par  Richard  Gibbon,  jésuite,  et  qui  ne 
pjusd.cenobiie-i-  contient  rien  de  fort  lemarquable.  \\  est  divisé  en  trois  livres; 

aiata  etu  Kicliai-  .  i  .  i-  •  ■ 

do  Gibboiio  éd.;  le  promiiT  comuience  par  une  dédicace  ayant  pour  inscrip- 
i6S)!'iii-8'.  "  "  '  tion  :  Suu  suus  setpsum.  Il  s'agit  ensuite  de  l'éducation  de 
Goswin,  de  ses  disputes  contre  x^bailard,  de  son  voyage  à 
l'abbaye  de  Saint-Crespin  de  Soissons,  de  son  retour  à  celle 
d'Anchin,  dont  il  devint  prieur  claustral,  puis  abbé.  On  voit, 
au  second  livre,  comment  un  ange  l'éveillait  durant  la  nuit 
pour  prier  Dieu,  comment  il  connaissait  les  pensées  secrètes 
d'autrui;  comment  il  a  prédit  sa  mort,  comment  il  mourut  en 
effet.  Le  troisième  livre  est  un  abrégé  de  la  même  vie  par  l'autre 
auteur. 

Avant  de  terminer  l'article   de  ces  anonymes   du  nùlieu   du 
XII®  siècle,  nous  ferons  ici    mention   d'un    ouvrage  resté  ma- 
nuscrit,  et  qui  n'est  point  une   légende,   mais  une  somme  de 
théologie,   composé,   ce    semble,  à    la   même  époque,   et  dont 
Bii.i.  r.ihi.  ..1^^.  l'auteur  n'est   point   connu.   '  Montfaucon   l'indique   parmi    les 
«■'■J- ?■"■•''•        manuscrits    de    Saint -Germain -des -Prés,    sous    le    titre    de 
I),.  p.  i'2.  Suinmci   'rhfutoi^iœ  ex  Augas-tmo  maxitnœ  collecta.  '  Il  en  in- 

dique un  antre,  ou  peut-être  une  autre  exemplaire  de  la  môme, 
sous  le  litre  de  Summa  theologiœ  inccrti  autans,  collecta  ex 
phiciiii  sancioruin  pairuin,  manuscrit  de  l'abbaye  du  Bec.  Les 
sommes  théologiques  ne  remontent  (lu'au  XII"^  siècle.  Celle-ci 
ou  l'une  de  celles-ci  pourrait  avoir  précédé  le  livre  des  sen- 
tences de  Pierre   Lombard,  et  lui  avoir  servi  de  modèle. 

D. 
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Abailard  condamné  au  concile  de  Sens 
en  1140,  page  139.  LiHlres  du  Traité 
de  saint  Bernard  conlre  lui,  106.  1G7.  201. 
205.  11  se  relire  à  Ciuni,  2i9.  250.  Iloin- 
mages  que  lui  rend  l'iorre-lc-Vénérable, 
25ô.  267.  Ce  que  dit  de  lui  Olhon  de  Fri- 
singue,  285.  Il  a  pour  disciple  Rohert  de 
Welun,  372;  pour  adversaire,  Gautier  de 
Morlagne,  514. 

,\CHARD,  élève  de  l'école  de  Saint-Victor 
à  Paris,  est  fait  abbé  de  la  maison  l'an  1 1 55, 
i5i.  Elu  évêque  de  Seez  l'an  1157,  est  re- 
jeté par  le  Iloi  d".\ngleterre,  ibid.  L'an 
H60,  est  fait  évè(|ue  d'Avranclies  avec 
l'agrément  du  roi,  meurt  en  1171,  ibiil. 
Ses  lettres,  i55.  Ses  sermons,  ibid.  Traités 
de  la  division  de  l'esprit  et  de  la  Trinité, 
ibid. 

AcHAUD,  maître  des  novices  à  Clairvaux, 
110.  Ses  sermons  sont  perdus  -l  II.  On  lui 
attribue  une  Vie  del'hermite  Gezelin,  rédi- 
gée par  le  moine  Herbert,  4-10-412. 

Adalbérov.  nrcbevéque  de  Trêves.  In- 
térêt que  prend  à  lui  saint  Bernard,  IGI. 
164. 

Adalbert  (S.),  diacre  hollandais.  Rela- 
tion de  ses  miracles,  603.  ()04. 

Adijm,  moine  de  Morimond,  déserte 
cette  abbaye,  150. 

Adélaïoe,  ou  Gertnide,  duchesse  de  Lor- 
raine. Sa  correspondance  avec  saint  Ber- 
nard, 158.  568.509. 

Adrien  IV,  pape,  né  anglais,  s'appelait 
Nicolas  Breakspcare,  287.  433.  Chanoine, 
prieur,  abbé  en  Franic,  288.  Cardinal  et 
souverain  pontife,  ibid.  Son  zèle  conlre  Ar- 
naud de  Bresse,  ibiil.  Ses  lettres,  2--9-2'J7. 
Il  n'était  pas  frère  de  Jean  de  Siilisbury, 
S8y.  Il  se  brouille  et  se  réconcilie  avec 


Guillaume-le-Mauvais,  roi  de  Sicile,  290. 
Il  accueille  mal  l'ouchcr,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, ibid.  Ses  démêlés  avec  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  290-293.  11  désap- 
prouve les  croisades,  295.  Sa  mort  en  1 1  ôV, 
298.  li  écrit  à  Godescalc,  évêque  d'Arras, 
470. 

Adrie.n,  prévôt  de  l'église  de  Maubeuge, 
rédacteur  d'un  procès  verbal  de  la  Trans- 
lation des  reliques  de  sainte  Aldégonde, 
413.  414. 

Agapitj  pape.  Boîteux  et  muet  qu'il  gué- 
rit, 11. 

Agile  (S.),  abbé  de  Rebais.  Sa  vie,  600. 
601. 

Aimeric.  chancelier  delà  cour  de  Rome. 
Lettres  que  lui  adressent  sainttlernard,  153. 
155.  16),etPierre-le-Vénérable,25i.255. 

Alain,  évêque  d'Auxerre,  historien  de 
saint  Bernard,  129. 

.•\i  BÉftiC,  cardinal  évêque  d'Ostie,  né  au 
diocèse  de  Beauvais,  embrasse  la  vie  mo- 
nastique dans  l'ordre  de  Cluni,  73,  Est  fait 
prieur  de  Saint-Martin-des-Champs  à  Paris, 
puis  de  Cluni,  7i.  Pourvu  de  l'abbaye  de 
Vézelais  l'an  1131,  assiste  au  concile  de 
Pise  l'an  1134,  ibid.  Créé  cardinal  évêque 
d'Ostie  par  Innocent  II.  est  envoyé  légat 
en  .\ngleterre  l'an  1138,  et  tient  un  con- 
cile à  Westminster,  75.  L)e-là  il  se  rend  au 
concile  de  Latran  de  1 139,  et  part  en  qua- 
lité de  légat  pour  l'orient,  où  il  assemble, 
l'an  1141,  un  concile  à  Antioche  et  à  Jé- 
rus,ilem,  ibi'l.  Envoyé  légnt  en  France  par 
Lucius  H,  pour  réprimer  l'hérésie,  75.  92; 
il  va  à  Toulouse  l'an  1115,  et  non  1147, 
avec  saint  Beniaid  et  l'évêque  de  Chartres, 
prêcher  contre  les  Henriciens,  75.  L'an 
1147,  il  accompagne  Eugène  III  allant  à 
Trêves,  et  meurt  l'année  suivante  à  Ver- 
dun, se  rendant  de  Trêves  à  Reims  pour 
le  concile  indiqué  à  la  mi-carême,  76.  Ile- 
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rioié  comme  un  s:iint  par  saint  Boinard,  il 
n'est  pas  exempt  de  reprociies  en  sa  qua- 
lité de  légat,  ibid.  Ses  lettres,  77.  Son  ne- 
\eu  Macaire,  313. 

Aldéro.n  de  Momterol,  airhevôquc  de 
Trêves,  était  lorrain.  Princier  et  archi- 
diacre de  Metz,  et  pourvu  d'autres  héné- 
lices  avant  de  parvenir  à  l'épiscopal,  121. 
l'ait  le  voyage  de  Rome  vers  l'an  1115, 
pour  procurer  à  la  ville  de  Metz  un  évèque 
catholique,  ibid.  Est  sacré  par  le  pape  ar- 
rlievèque  de  Tré\es,  l'au  1132,  122.  Part 
l'an  1137  avec  l'empeur  Lolhaire,  pour 
faire  la  guerre  au  roi  de  Sicile,  et  replacer 
.<iir  son  siège  le  pape  Innocent  11,  qui,  par 
reconnaissance,  le  nomme  légat  en  Alle- 
magne, ihid.  Ayant  encouru  la  disgrâce  du 
jiape,  est  obligé  d'aller  à  Home  l'an  11. 42, 
rendre  conijite  de  sa  conduile,  ihid.  Vient 
à  Paris,  l'an  1U7,  trouver  Eugène  III,  et 
oliliont  de  lui  qu'il  ira  à  Trêves  célébrer 
un  concile,  ibid.  Assiste  au  concile  de 
Keims  de  l'an  1148,  et  forme  des  préten- 
tions sur  la  primalie  des  deux  lielgiques, 
123.  Sa  mort  arrivée  le  18  janvier  1152, 
ihid.  Ses  lettres,  ibid.  et  suiv. 

^WAe.nièrede  saint  Bernard,  132.  231. 

Alexandre  III.  pape.  Ses  lettres  à  Guil- 
l.'uuie  VII,  seigneur  de  Montpellier,  328; 
à  Louis  VII,  en  lui  envoyant  Godefroy, 
évêquede  L.mgres,  350  ;  à  Gilberl-le-Grand, 
•■i:i2.  Il  approuve  la  retraite  de  Godefroy  à 
«lairvaux,  350.  Il  conlirme  les  statuts  iles 
I  lievaliers  de  Calalrava,  332.  Il  consent  à 
l'abdication  de  Goilescalc,  évêque  d'Arras, 
J70.  Il  réprime  les  désordres  d'Ervisius, 
.'bbé  de  Saiut-Viclor,  473.  474.  Il  casse 
l'élection  de^Drogon  à  l'archevêché  de 
i.yon,  570.  571.  —  Pierre  de  Pise,  agent 
«l'Alex.  III  en  France,  .582.  583.   ' 

Alfrius,  poète  fançais,  auleur  de  la  tra- 
duction en  vers  d'une  Vie  de  saint  Antoine, 
114. 

Alphès  (IsaacV  Son  ouvrage  sur  le  Thal- 
mud,  101.  Ilabbins  qui  l'attaquent,  rabbins 
qui  le  défendent,  102  et  note.  Inscription 
iiiisc  sur  son  tombeau,  102. 

Alidwxfe  Jonrilain,  comte  de  TouIoufc. 
Transaction  qu'il  fait  avec  l'archev.  d'Arles 
sur  les  dillcrends  anciens,  237. 

Alvise,  abbé  d'Anchin,  puis  évêque  d'Ar- 
r.is.  Examen  d'une  opinion  selon  laquelle 
il  était  Irére  de  l'ablié  Sugcr,  71.  Etant 
prieur  à  Saiiit-r>erlin,  il  fut  promu  à  l'ab- 
i.iye  d'Anchin  l'an  1111,  ibid.  Fait  évêciue 


re- 
né. 


d'Arras  l'an  1131,  il  pari  pour  la  Ter 
Sainte  l'an  1 147,  avi;c  le  roi  I.ouis-le-Jeui 
<t  meurt  à  Philippopoli  le  (i  seplembie  de 
la  même  année,  72.  Lettres  relatives  à  son 
administration,  par  lui  recueillies,  ibid. 


Amaury  I",  roi  de  Jérusalem.  Ses  lettres 
à  Louis-le-Jeuue,  489  et  490.  Autres  lettres 
de  ce  prince,  490  et  491.  Date  précise  de 
sa  mort,  491.  Secours  et  protection  qu'il 
ne  cessa  d'accorder  aux  lettres,  ibid. 

Amédée  (le  Bienheureux),  seigneur  de 
Hauterive,  moine  de  Donnevaux.  Sa  vie, 
597. 

Amédée,  évêque  de  Lausanne,  fils  du 
précédent,  597. 

André,  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor à  Paris.  Ses  commentaires  sur  l'Ecri- 
ture Sainte,  408. 

Angeltite  (la  Bienheureuse).  Relation  de 
sa  mort,  599.  000. 

Aniane.  Satisfaction  donnée  à  l'abbaye 
d'Aniane,  dont  un  des  hommes  avait  été 
tué,  230.  298. 

Anonyme,  auteur  d'une  élégie  sur  le 
mauvais  succès  de  la  croisade  du  roi  Louis- 
le-Jeune,  pour  animer  les  Français  à  tirer 
vengeance  de  la  perfidie  des  Grecs,  88. 
Idée  de  cet  ouvrage,  89. 

Anonyme,  auteur  d'une  petite  pièce  de 
vers  pour  célébrer  les  grands  hommes  de 
la  Belgi(me,  qui,  dans  la  première  croi- 
sade, se  distinguèrent  à  la  Terre-Sainte, 
et  y  formèrent  des  établisscinens,  90. 

Anonyme,  auteur  d'une  notice  historique 
sur  l'église  de  Saint-Eugène  de  Vieux,  au 
diocèse  d'Alliy.  Examen  critique  de  cet 
écrit,  387-389. 

Anonyme,  auleur  de  la  légende  de  sainte 
Carissime,  ouvrage  indigne  de  confiance, 
383. 

Anonyme,  auteur  des  Actes  du  concile 
de  Lonibers  dans  l'.Mbigeois,  contenant  la 
conférence  ipii  eut  lieu  l'an  1105,  et  non 
1177,  entre  les  évêques  et  les  hérétiques 
du  pays,  avec  le  jugement  prononcé  contre 
eux,  390. 

Anonyme,  auteur  de  la  Relation  d'un 
conciliabule,  tenu  l'an  1107  à  Saint-Félix 
de  Caranian  dans  le  Toulousain,  par  des 
sectaires,  sous  la  présidence  d'un  chef 
nommé  Âiiiuinia,  pour  ériger  des  évêcliés 
de  leur  secte,  et  faire  la  démarcation  des 
diocèses,  391. 

Anonyme,  auleur  d'un  écrit  ayant  pour 
titre  Draro-Normannicus,  couleniuit  l'his- 
toire des  Normands  depuis  leur  arrivée  en 
France  jusqu'à  l'an  1168,  392.  Ouvrage 
perdu  dont  on  suppose  qu'Etienne  de 
Rouen,  moine  du  Bec,  pourrait  bien  êlre 
l'auteur,  393. 

Anonyme,  auleur  de  l'Histoire  desévêques 
et  des  comtes  d'Angoulême.  Examen  cri- 
tique de  cet  écrit,  307  et  suiv. 
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Anonymes,  auteurs  de  généalogies  des 
rois  de  Fianre.  Généalogie  de  saint  Arnoul, 
évêqiie  de  M.-tz,  33-2.  Cénéalogie  de  Cliar- 
lemagne,  .'!;):!.  Généalogies  des  /anjilles  is- 
sues par  les  femiiies,  des  rois  de  la  troi- 
sième race,  OJi  et  suiv. 

Anonyme,  auteur  d'une  Vie  abrégée  de 
I  eni|itTour  Cliarleinagne,  avant  pour  titre: 
Miirolotjtis  (te  vitd  Cuiuli  .Vayni,  ;iS5. 

Anonyme,  antein-  de  la  Chronique  de 
Saïute-Goionihe  de  Sens,  510  et  suiv. 

Anonyme,  traducteur  de  plusieurs  ou- 
vrages du  pape  saint  Grégoire,  voyez  Gré- 
goire. 

Anonyme,  traducteur  des  livres  des  Rois 
et  des  .Mailiabées,  voyez  /?ow. 

Anonyme,  auteur  des  Coutumes  de  la 
ville  de  Laon,  voyez  Laon. 

Anonyme,  auteur  desjugemensd'Oléion, 
voyez  Uléron. 

Anonyme,  auteur  d'un  traité  contre  les 
Juifs,  voyez  Juifs. 

Anonyme,  auteur  d'une  instruction  sur 
la  manière  dont  on  doit  lire  rKcriture 
Sainte,  -ilO. 

Anonymes,  auteurs  de  Vies  de  saints  et 
de  saintes,  573-006. 

Antonin  (Saint)  de  Paniiers.  Légendes 
qui  le  concernent,  593-594. 

Apologie  des  •  lunisles  par  Pierre-le-Vé- 
nerahle,  -lô-l.  353. 

Apostoliiiiicf:.  Titre  que  se  donnaient  les 
disciples  de  l'hérésiarque  Henri,  91.  94. 

i4rrft*e;o(;ia,  recueil  de  mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres,  60. 

Arrhanbaud,  sous-doven  de  l'èHise 
d'Orléans,  assassiné,  160."  ° 

Ariliition,  évèque  de  Genève,  répri- 
mandé par  saint  liernard,  158.  159. 

Arles.  Statuts  sur  les  consuls  de  cette 
ville,  sur  la  polite  intérieure,  et  sur  plu- 
sieurs objets  relatifs  à  l'ailmiiiistralion  de 
la  jusiice,  2jS  cl  suiv.  Seniipcs  (pie  les 
consuls  doivent  prêter  à  leur  installation 
240.  ' 

Arnauld,  abbé  de  Saint  Pierre-le-Vif  à 
Sens,  zélé  pour  enrichir  la  hibliotlièque  de 
son  monastère,  39.  Ses  lettres,  ibid. 

Arnaud  de  Bresse,  106.  167.  Sa  mort 
238. 

ArnauU  ou  Ernnuld  de  Bonneval,  au- 
teur d'une  Vie  de  Saint-liernard,  129;  et 
d'un  traité  sur  l'œuvre  des  six  jours,  214. 

Arnoul,  abbé  de  Morimoad,  quitte  ce 
monastère,  et  entraine  dans  sa  désertion 
plusieurs  religieux,  150. 

Tome  XIII. 


Arnould,  prieur  de  Sainl-ïhnmas  d'Am- 
boise,  auteur  d'un  traité  du  coniput  ecclé- 
siasiiiiue,  584. 

Artu.'!,  roi  de  la  Gronde  Hretagnc.  Rela- 
tion de  l'invention  de  son  corps,  460,  461. 

Assemblées  de  lîonrges,  319.  360.  —  De 
Chartres  en  1150  et  non  1140,  1  i2.  245. 
2U;.  251.  —  IfKlampes  en  11.30,  Inno- 
cent 11  y  est  reconnu  pape,  135.  —  De 
Vezelay, Saint  Rernard  y  prêche  la  croisade. 
140. 

Assises  de  Jérusalem,  recueillies  par 
ordre  de  Godefroi  de  liouillon,  9-1.  Quel 
en  fut  le  rédacteur,  95.  Augm.-nlatinns  et 
modificalions  faites  successivement  aux  As- 
sises il(î  JrrusaJeui,  ibid.  Nouvelle  rédac- 
tion au  temps  de  Saint  Louis,  ibid. 

Astrolabe,  Cls  d'Abailard  et  d'iléloïse. 
255. 

Atlon,  évèque  de  Troyes.  Lettres  à  lui 
adressées  par  saint  Bernard,  153;  par 
I'ierre-le-Vénéral)le,  253. 

AzALAis  ou  .\délaïile  de  Pnrcairagues, 
femme  poète,  aime  le  chevalier  Guy  (iuer- 
rejat.  \Jiw  seule  de  ses  chansons  s'est  con- 
servée. Jlorte  vers  1170,  422. 


B. 


"p  asile,  huitième  pi  leur  de  la  Grande  Char- 
I)  treusfi.  Saconespondaïueavix  Pierre- 
le-Vénérab'e.  avec  Pierre  de  (^ellc;  son 
Traité  de  la  vie  solitaire,  579.  580. 

Basnage.  Quelques  erreurs  de  cet  écri- 
vain, 5.  0. 

BaliUle  (Sainte),  épouse  de  Clovis  11,  fils 
de  Dagobeit.  L'auteur  de  sa  vie  écrite  en 
lalin  et  traduite  en  français  par  Lamiiert 
de  Liège,  se  dit  contemporain  des  faits;  on 
ne  lui  doit  pas  cependant  une  fui  sans  ré- 
serve, il  4. 

Raudiin  II,  évèque  de  N'oyon,  parli-an 
de  Thomas  Decket.  Ses  lelties  à  Sugi'i-,  à 
Louis  Vil,  à  Eugène  111,  à  Alexandre  111, 
572.  573. 

B(7w/t'.  Ce  qu'il  dit  de  saint  Rernard,  231. 

Bèihin.  Voyez  Pierre. 

Beckel,  on  saint  Thomas  deCanlorbèry, 
disciple  de  Robert  de  Meliin.  372.  Sa  cause 
défendue  par  Gilbert  dit  le  Grand,  abbé  de 
Cileaux,  382.  383,  par  Rauduiull,  èvècpie 
de  iN'oyon,  572.  573  ;  par  Simon,  prieur  de 
l;i  chartreuse  du  .Mont-Dieu,  577.  578;  par 
IÇti.nne,  archevè(pie  de  Bourges,  581  ;  par 
Guillaume  de  Cherbourg,  ,592.  Ce  que 
Recket  écrit  à  Henri  de  lilois,  ipii  l'avait 

Il  h  h  h 
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sacré,  459.  Sa  vie,  traduite  en  vers  fran- 
çais par  1'.  I.nngalosta,  471. 

Penoit  (le  Saiiile-Mauro,  potelé  anglo- 
nornjanH.  (Iharsjé  par  le  roi  d'Aiiglelerre 
Henri  11  ilc  Iradiiire  en  fiançais  l'Ilistoire 
des  durs  lie  Noiniandie,  publie  son  travail 
après  celui  de  lioliert  Wace  sur  le  même 
sujet.  Ce  poeiiie  est  en  nianuciit  à  Londres, 
dans  la  luliliollièipie  liai  léienne;  M.  de  la 
lUie  l'a  fait  connaître.  —  nenoîtesl  auteur 
de  la  Guerre  de  Troie,  autre  poëiiie,  423. 
Plusieurs  iiianiiscrits  de  ce  dernier  poëme 
sont  à  la  Ijibliotlièipie  Impériale.  —  Er- 
reurs de  nos  IjiMiogrriphes  à  son  égard.  — 
Prologue  du  poëiiie  de  la  (iucrrc  de  Troio, 
424.  Idée  du  poëme  et  citations,  425.  Tra- 
duction en  prose  française.  —  Version  en 
grec,  428. 

Bi'rengcr,  disciple  d'Abailard.  Ce  qu'il 
dit  des  écrits  de  saint  Uernard,  190.  210. 

BERNARn  (Saint).  Auteurs  qui  ont  écrit 
sa  vie,  129-132.  Sa  nais.;ance,  son  éduca- 
tion :  il  emliiiisse  l'élat  mon.isliqiie,  132. 
133.  11  devient  premier  abbé  de  Clairvaux, 
133.  l'onde  les  monasières  de  Fontenay  et 
de  Trois-Font.iines,  134.  S'occupe  des  dé- 
mêlés entre  Louis  VI  et  les  évêipies  de 
Paris  et  de  Sens,  134.  135.  Se  déclare 
pour  Innoc'iit  11  contre  l'i'  rre  de  Léon, 
fait  prévidoir  le  premier  dans  l'assemblée 
d'Eiaiiipes,  135.  130.  Voyage  en  Italie  et 
en  Alfiiiagiic,  refuse  des  évêcliés,  135. 
13G.  138.  .Accompagne le  légat  Geodroi  en 
Aquitaine,  fonde  avec  lui  l'abbaye  de  Bu- 
say,  menace  U:  duc  Guillaume,  137.  Se- 
cond voyage  de  Iternard  en  Italie.  —  Son 
zèle  coiitie  Bnger,  duc  de  Sicile,  protec- 
teur de  Pierre  de  Léon.  —  Exlinction  du 
scliisuie,  138.  Iternard  s'oppose  à  Li  consé- 
craiiond'un  clunisle  élu  évèquede  Langrcs, 
et  lait  nommer  doilefioi,  138.  349.  Il  dé- 
termine le  (  oncile  de  Sens  à  condamner 
Abailard,  l.'i9.  Héiablil  un  arcliev.  de 
Bourges,  désagréable  à  Louis  Vil,  ibid. 
Epouse  les  iniéiêls  de  Tliib..ut,  comte  de 
Cliaiiipagne.  Uihl.  Est  maltraité  par  Inno- 
cent 11,  sa  créature,  ibid.  ('onliance  que  lui 
accorde  Eugène  III,  14tt.  Ijoisade,  prédi- 
cations de  saint  Bernard  à  Vezelay,  in  Alle- 
magne, etc.  140-142.  Il  combat  les  opi- 
nions de  l'itMTi'  de  lîriiis,  de  Henri,  de  (iil- 
hert  de  la  l'orée,  142.  Iteçoit  à  Clairvaux 
Eugène  III  et  Malacliie,  primat  d'Irlande, 
ibiil.  .\ssi-te  à  l'assemblée  de  Cbartres  en 
1150  et  non  en  1 140,  ibid.  Sa  maladie  et 
sa  mort  en  1153,  143.  144.  —  Ses  lettres, 
144-178.  En  faveur  d'Etienne,  évêque  de 
Paris,  et  de  Henri,  arcliev.  de  Sens,  contre 
Louis  VI  cl  contre  le  pape  llonoiius,  151. 
155.  l'.n  f.iveiir  d'Innocent  11,  contre  Pierre 
de  Léon  dit  Auaclel,  159.  1(10.  A  limoceiil  II, 
IGO.   101.  Contre   Abailard,   100.    107.  A 


Eugène  III,  173.  174.  A  Louis  VII,  175.  — 
Ses  sermons,  178-195.  Sur  les  fêtes  de  l'an- 
née ecclésiastique,  170-183.  Sur  la  Vierge 
Marie  et  sur  les  Saints,  183-185.  Sur  divers 
sujets,  185-187.  Sur  le  (Cantique  des  can- 
tiques, 187-192.  Saint  Bernard  précbait  il 
en  français?  192-191.  —  Ses  traités,  195- 
211.  Des  degrés  de  l'Humilité  et  de  l'orgueil, 
195-197.  De  l'amour  de  Dieu,  197.  Siir  les 
Clunistes,  197-199.  Sur  les  mœurs  et  les 
devoirs  des  évêques,  199.  Sur  la  giacc  elle 
libre  arbitre,  200-202.  Sur  les  Templiers, 
202.  203.  Sur  le  Baptême,  203.  204.  Contfe 
Abailard,  204.  205.  Du  Précepte  et  de  la 
Dispense,  205.  200.  —  Vie  de  saint  Mala- 
chie,  200-208.  De  la  Considération,  209- 
211.  Sur  le  Chant  ecclésiastique,  211.  — 
Ouvrages  mal-à-propos  alliibués  à  saint 
Bernard,  211-217.  —  Editions  et  traduc- 
tions de  ses  œuvres,  217-229. 

Ce  qu'il  a  écrit  pour  et  contre  Pierre-Ie- 
Vénérable,  247.  248.  Lettres  qu'il  a  reçues 
de  celui-ci,  251.  252.  Cequ'Olhonde  Eri- 
singue  dit  de  saint  Bernard,  281.  282.  Est- 
ce  À  saint  Bernard  quesont  adressés  les  six 
livres  de  Bicliai  d  de  Saint-Victor  sur  la  Tri- 
nité? 479.  480.  Correspondance  de  Bernard 
avec  Adélaïde  ou  Geitrude,  ducliesse  de 
Lorraine,  158.  568.  5(i9.  Avec  Henri, 
évêque  de  Troyes,  576.  577. 

Bernahd,  siirnommé  deMoellan  ou  Moe- 
lan,  élait  breton,  frère  de  Tliierri;  l'un  et 
l'autre  professeurs  à  Paiis  ou  à  Chartres, 
370.  Bernard  était  chancelier  de  cette  der- 
nière église  l'an  1159.  lorsqu'il  fut  fait 
évêque  de  Quimper,  ibid.  Il  mourut  l'an 
1107,  le  22  août,  ibid. 

Bernahd,  évêque  de  Saintes.  Ses  statuts, 
590. 

Bertrand  de  Blanchefortou  de  Blanque- 
forl,  grand  maître  des  Templiers.  Sa  fa- 
mille, 400.  Ses  lettres,  401.  402. 

Brt.v'/iam (Héiebert  de),  auteur  d'une  Vie 
de  Thomas  de  Canlorbéry,  écrile  en  latin, 
traduite  en  vers  fiançais,  par  Pierie  Lon- 
gatosta,  471. 

BuncHARO,  abbé  de  Balerne.  Sa  piété 
louée  par  saint  Bernard,  323.  Sa  lettre  à 
Nicolas  de  Clairvaux,  323.  324.  Ce  qu'il 
.ijoute  au  premier  livre  de  la  vie  de  saint 
Bernard,  324. 


adurqve,  compétiteur  de  Pierre  de  la 
Cliàtre  pour  l'archevêché  de  Bourges, 
417.   Ce  qu'écrivait  de  lui    Pierre   de  la 
Cliàtre  ù  Louis-le-Jcune,  451. 
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Cantiqtif  des  rantiqufs  PX|iliqiR'  pnr  saint 
Dernaid,  187-1'J2.  Par  Gillthcrt,  188.  121  "2. 

Capet  (Hugues).  Origine  de  ce  surnom, 
3;î5. 

Célesiin  II,  pape.  Leitres  i\uc  lui  adressent 
saint  It.rnard,  147.1(i7;  et  l'icrre-le-Véné- 
rablo,  :2,")0.  Lettre  de  ce  pape  à  Guillaume 
VI,  seigneur  de  Montpellier,  325. 

Chant  ecclésiastique,  211. 

Chenal,  monastère  fondé  près  de  Milan 
par  saint  Dernard,  13G. 

Chevaliers  de  Calatrava.  I>eurs  statuts 
rédigés  par  Gilbert,  abbé  de  (Jileaux,  ap- 
prouvés par  Alexandre  111,  38:2. 

Chrétien,  moine  de  r.Vuniône,  auteur 
de  Visions,  5S4. 

Chorier,  bistorien  du  Ftaupliinè,  vengé 
des  reproches  à  lui  faits  par  Manperluiset 
(jharvet,  historien  de  l'église  de  Vienne, 
330. 

Citt'ini.T.  Piiviléges (pie celle  abbaye  ob- 
lieul  d'Innocent  11,  réclamations  des  Clu- 
uistes.  -243.  249. 

Clairvavx,  voyez  S.  BEnNARD.  Vers  en 
l'honneur  de  Clairvaux,  par  Richard,  moine 
de  Graudselve,  586. 

Claude  {S.).  Trois  écrits  sur  ses  miracles, 
602.  603. 

Clcrac.  Son  édition  des  jugemens  d'Olé- 
roD,  97.  98.  .Sa  déilicacc  à  la  reine,  mère, 
de  Louis  XIV,  ibid. 

Clerç/é.  Censure  de  ses  mœurs  par  saint 
liernanl,  181.  190.  201.  202.  207.  209. 

Cliini  (.\bbaye  de).  Reconnaissance  que 
lui  devait  le  pape  Innocent  11;  comment  il 
s'en  accpiiite,  79.  213.  \o},ez  Saint-BertiH 
(abbaye  de)  et  I'ierre-lf.-Venérable. 

Coimnnncs.  De  leur  établissement,  47. 
rie  la  commune  de  Laon  en  particulier,  et 
(le  la  charte  de  Louis-le-Gros  en  sa  faveur, 
ihid.  Plusieurs  villes  demandent  et  ob- 
liennent  les  mêmes  concessions,  ihid. 
Troubles  que  la  loi  du  roi  avait  causés  à 
Laon,  48.  Analyse  de  cette  loi,  48  et  suiv. 

CoNON,  cardinal  évoque  de  Palestrine, 
était  parent  parsamére  deBrunon,  évèqiic 
de  Toul,  puis  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX , 
30.  Etait  en  Angleterre  à  la  mort  de  Guil- 
iaume-li!-Conquérant,  31.  Fixé  en  Fiance, 
il  jette  les  premiers  fondemens  de  l'abbaye 
d'.Anniaise,  ibid.  Assiste  l'an  1107  au  con- 
cile (le  Troyes,  célébré  par  le  pape  Pas- 
chal  11,  et  l'année  d'après  est  fait  cardinal 
évêipie  de  Palestrine,  ibid.  Etant  en  orient 
l'an  Mil,  il  assemble  à  Jérusalem  un  con- 
cile dans  lequel  d  excomnmnie  l'empereur 
Henri  V,  pour  avoir  fait  violence  au  pape, 
ibid.  Assiste  au  concile  de  Latran  de  l'an 


11 12,  32.  Envoyé  en  France  en  qualité  de 
légat,  il  assend)le  des  conciles  h  licauvais, 
à  .Soissons,  à  Reims,  à  Cologne,  à  (^bàlons- 
sui-.M,uiie,  i>eudant  les  aimées  1114  et 
1115,  ibid.  Assiste  au  concile  de  Rome 
l'an  1116,  et  de-là  est  envoyé  légat  en  Al- 
lemagne, 33.  Assemble  deu\  conciles  à  Co- 
logne et  à  Frizlar  contre  l'emiiercur,  34. 
Refuse  la  p.qnulé  après  la  mort  du  pape 
Gélase,  ibid.  Guy,  archevêque  de  Vienne, 
ayant  été  élu  pape,  Conon  est  envoyé  an- 
n(mcer  cotte  nouvelle  au  roi  Loiiislc-Gros, 
35.  Il  parcourt  ensuite  la  France  avec  le 
pape  (^alivle  II,  jusqu'au  concile  de  Reims 
de  l'an  \\\9,ibiit.  Après  le  départ  du  pape 

four  l'Italie,  il  continue  sa  légation  en 
lance,  lient  un  concile  à  Beauvais  et  un 
aulre  à  Soissons  contre  Abail;uil.  :iti.  Re- 
toiu'né  en  Italie,  y  meurt  l'an  1 122.  et  non 
l'an  1117,  ibid.  Ses  lettres  ou  décrets,  37 
et  suiv. 

Constantin,  prieur  d'Hérival,  auteur  de 
statuts  cénobiliques,  586. 

Coniributions  personnelles  ou  réelles 
envers  le  roi  ju  les  seigneurs,  49.  50. 

Coutumes.  Voyez  Com7nunes,  Laon, 
Léonius  ou  Léon,  Poperimjues. 

Crimes.  Poursuite  et  punition  de  divers 
crimes  el  délits.  48.  4i'.  Punition  des  in- 
jures à  Laon,  49.  Compositions  pour  les 
crimes,  ibid.  Jugement  de  Dieu,  ibid. 

Croisades.  Celle  de  1117, 140-143.  209. 
210.  281.  319.  350.  Croisade  projeté^  en 
1150,  142.  174.  (a-ûisades  désapprouvées 
par  Adrien  IV,  295. 


D. 


D 


apifère.  Voyez  Sénéchal. 

David,  poète  anglo-normand,  avait  écrit 
en  vers  la  vie  de  Henri  I,  roi  d'Angleterre  ; 
ce  poème  s'est  perdu.  Contemporain  de 
Geofr  oi  Gaymar,  qui  a  fait  sou  éloge.  66. 

Die  (comtesse  de),  femme  poète,  dont  le 
troubadour  Rambaud  d'Orauge  fut  amou- 
reux, 472. 

Df'/néfJs  entre  Cileaux  et  Chini,  130. 198. 
199.  242.  249.  252.  253.  255.  Entre 
Adrien  IV  et  Frédéric  Rarberousse,  290- 
293. 

Drogon  élu  archevêque  de  Lyon;  son 
élecl.on  cassée  ;  lettres  qu'il  écrit  à  ce  sujet 
au  roi  Louis  Vil,  370.  371. 

Drogon,  chanoine  de  Ilam.  Son  carac- 
tère, 546. 

H  h  h  h  ij 
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E. 


Ecriture  snii'le.  Auteur  anonyme  d'un 
I  liaili'  sur  lu  manière  dont  on  doit  la 
lire,  -IK)  et  suiv. 

K}couore  d'Aqiiilninp.  Lois  niaiilimes 
dues  à  celle  pi  iiices<e. 'JG.  lUl.  ("esta  tort 
qu'on  les  allriliueà  liiehard  1er,  loi  d'An- 
gleiei  rc,  son  lils,  UC.  'J7.  Voyez  Jugemens 
d'Olérun. 

Enm.tiM.  Ecrit  de  ce  rabbin  contre  un 
ouviiige  lie  Zérachias,  lévili;,  dans  lequel 
était  ailiiiiué  le  livre  d'Alphès  sur  le  Tal- 
muld,  101.  10'2. 

Epidcmie  à  Cluni,  245.  254. 

Ei'ilres  faniest.  Oiigine  et  signification 
de  ce  mol,  108.  .Se  chaiiLiient  à  l,i  l'èle  des 
Fous.  Epîirc  pour  la  lêlede  saint  Elienne, 
exem[iles,  1(9.  Poiirsaint  Tliibaud  de  Pro- 
vins, exeiniiles,  110  ].e^  Kyrie,  les  CIniste 
eleison  riaient  aussi  farcis,  se  chantaient 
encore  à  Au.verre  au  commencement  du 
XVI  H'  siècle,  111. 

Errisiiis,  abbé  de  Saint-Victor  à  Paris, 
introduit  ilans  ce  mnnasière  des  désordres 
que  rcpiime  Ale.vandre  111,  473.  474. 

Etienne,  é\êipie  de  Paris.  Ses  démêlés 
avec  Louis-le-Gros,  ll]4. 

Etienne  (le  Gai  lande.  Voyez  Garlande. 

Etienne,  archevêque  de  Vienne  en  Dau- 
phiné,  ni:d-:i-piopos  confondu  avec  Etienne 
de  Bar,  évè(|Me  de  Melz,  329.  Condamné 
dans  un  concile  tenu  h  lielley  sur  plusieurs 
chefs  d'accusation,  se  pourv  it  par  appela 
Rome,  ibil.  C\lo,  vers  l'an  11 45,  à  coiupa- 
railre  devant  le  légal  Alliéric,  cvêque  d'Os- 
tie,  est  cuTidaiiiné  par  défaut  à  perdre  son 
siège,  iliiil.  Se  retire  à  Saint-Pmf,  dont  il 
était  chanoine  avant  son  épiscopat,  ibid. 
Assiste  l'an  1150,  au  nom  de  rarthevê(|ue 
de  Lyon,  à  l'asseinlilée  de  Chartres,  convo- 
■quce  par  l'abbé  Suger,  J'oO.  Est  rétabli  sur 
son  siège  r^iu  1  l."i(>  par  le  pape  Adrien  IV, 
331.  Meurl  l'an  1104,  ifcii/.  C'eslà  lui  qu'ilé- 
rimanne  <le  Tournai  adressa  un  traité  de  sa 
conipojitionsui  l'incaiiiation  du  verbe,  !/;((/. 

Etienne,  comte  de  Poulogiie,  couronné 
roi  d'.Xnghlirre  par  Guillaume  de  Corbeil, 
57.  Ses  déiiièlés  avec  son  frère  Henri  de 
Blois,  457.  45f<. 

Etiinnë,  éièqiie  de  Meaux,  archevê']ue 
de  Hoiiiges,  écrit  à  Alexandre  111  en  faveur 
de  Thomas  lieikei,  580.  581. 

Etiknnk,  abbé  de  Cluni.  Ses  lettres  à 
Louis  \li,  etc.  581.582. 

EiKjcne  III.  Sou  élertion  à  la  papauté, 
172.  i.eilres  à  lui  adressées  par  saint  lier- 
nard,  173.   174;  jiar   Pieire-le-Véuérable, 


250.  Lellres  d'Eugène  aux  évêques  d'Alle- 
magne, 28^;  à  Guillaume  Vil,  scignenrde 
Montpellier,  327.  11  relire  à  Henri  île  dois 
la  commission  de  légat  a|iosloliiiue,  458. 
H  excite  et  loue  le  zèle  deGudescalc,  évêque 
d'Arras,  contre  Gilbert  de  la  Porce,  469. 
470. 

Everaud  ou  Evrard,  moine  et  poète  fran- 
çais, auteur  d'une  traduction  en  vers  des 
distiques  de  Calon  :  son  ouvrage  inconnu  à 
nos  bibliographes,  et  cependant  conservé 
à  la  l'ibliolhèque  impériale.  H  écrivait  avant 
1 145.  Cilalioiis  de  sa  traduction,  jointes  au 
texte  lalin,  (i8  et  suiv.  H  est  le  premier  qui 
ait  croisé  les  rimes,  et  donné  quelque  ré- 
gularité aux  slrophes,  70. 

Evervin,  abbé  de  Steinfeld.  Son  zèle 
contre  les  hérésies,  192. 


Fêle  des  Fous,  était  scandaleuse,  se  cé- 
lébrait à  Paris  le  jour  de  la  Circonci- 
sion; suppiimée  par  une  charte  d'Odon  de 
Sully,  108. 

Floretiif,  pncme  lalin  théologique  et  mo- 
ral, mal-à-propos  attribué  à  saint  Bernard, 
21b.  217. 

Fo/'ar(?,religieux  de  Saint-Berlin.  H  écrit 
une  vie  de  ce  saint,  que  l'abbé  Simon  met 
ensuite  en  vers,  81. 

Foloiin,  religieux  de  Saint  Berlin,  dans 
le  X<^  siècle.  Sou  ouvrage  sur  ce  monastère, 
80.  Par  qui  l'ouvrage  fui  ensuite  continué, 
81. 

Forammn  (S.).  Sa  Vie  par  Robert  de 
Wasor.  516.  517. 

FrédrricBarberousse,  empereur.  Olhon 
de  Frisingue,  son  oncle,  lui  dédie  une  chro- 
nique,  270;  et  compose  deux  livres  sur 
riiisloire  de  cet  empereur  lui-même,  278- 
285,  ouvrage  continué  par  Bailevie,  2S3. 
Lettres  de  Frédéric  l'.ai biuoiisse  .à  Ullion 
de  Frisingue,  278.  282.  Démêlés  de  Fré- 
déric avec  Adrien  IV,  290-29.i.  Hugues  de 
Trasan,  abbé  de  Cluui,  se  réfugie  au[irès 
de  Frédéric,  571. 


Gnlnne,  habile  fourbisseur  au  Xll»  siècle, 
355. 
Gaiilanoe  (Elienne  de),  nommé  très- 
jeune  encore,  et  sans  être  dans  les  ordres, 
évêque  de  Beauvais,  185.  Uéelamalion  faite 
avec  succès  contre  celte  numinaliim,  100. 
Ce  qu'il  lente,   mais  en   vain,   pour  Cire 
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évoque  de  Paris,  ibiJ.  Chancelier  du  royau- 
me ^o^ls  ri]ili|i|pc  l^el  sous  l.ouis-leGros, 
iblJ.  Aiilres  yr.indes  fondions  ijn'il  exerça 
pareillement,  10".  Ce  qu'eu  dil  saint  lier- 
njLid,  ibid.  et  1  ")"_'. 

Gailunde  (Guilliiume  de),  féiu'chal  ou 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  1115. 
Trois  de  ses  (ils,  Anselme  ou  Anseau, 
Guillaume  et  Etienne  (celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler)  le  rem|ilacent  Miccessive- 
ment  dans  celte  haute  diguilé,  1U7. 

Gnriiier  de  Maillv.  abbé  de  Saint-Etienne 
de  Dijon.  Sa  vie,  598.  599. 

Gaiimer,  sous-prieur  de  Saint-Victor  de 
Paris,  mort  l'au  1170,  499.  Auteur  d'un 
Greginiaiiimi  on  commentaire  de  l'écriuire 
d'à  près  les  rcriis  de  saint  Grégoire-le-Gjvind, 
ibid.  On  cite  du  même  auteur  unouvi-age 
ayant  pour  titre  Regimensainlalif,  410. 

GAi.'TiEn  DE  MonTAGNE,  flamand  et  doc- 
teur, maître  de  Jean  Salijbury,  devient 
cvê(|iie  de  Laon,51l.  512.  .Vuleur  de  six 
traités  théologiques,  513;  l'un  adiessé  à 
Aliailard,  514  ;  un  autre  à  Hugues  de  Saint- 
Victor,  515.  Lettre  de  Gautier  à  Alexan- 
dre 111,  515. 

Gaymau  (GeolTroi),  poète  anglo-normand, 
auteur  d'une  hi.-toire  des  Itois  saxons  en 
vers  français,  (iS.  Peines  qu'il  se  donne 
pour  rassembler  les  matéi  iaux  de  celle  his- 
toire ;  son  ouvrage  est  plus  ancien  que  le 
Brut  de  Piobert  Wace.  H  corumence  par  la 
conquête  de  la  Toison  d'or.  Lacune  qui  s'y 
trouve,  et  ipii  fait  penser  que  l'auteur  avait 
aussi  èciit  une  histoire  des  rois  d'Angle- 
terre. Soi  rces  dans  lesquelles  Gaymar  avait 
dij  puiser,  (Si.  Son  histoire  des  rois  anglo- 
saxons  ne  s'étend  que  jusqu'à  Guillaume- 
le-Pioux.  .Morceau  tiré  de  ce  poC-uje,  05. 

Geneviève  (Sainte).  Deux  relations  qui 
la  concernent,  598. 

Génois  (les),  .\ccucil  qu'ils  foct  à  saint 
Bernard,  130.  Lettre  qu'il  leur  adresse, 
159.  100. 

Geoffroi  de  Lèves,  cvêque  de  Chartres, 
succède  l'an  1110  à  l'évêque  Ives,  83.  Re- 
connaît le  (uivilége  de  l'abbaye  de  Ven- 
dôme, ibid.  .\ssiste  l'an  1  l'JI  au  concile  de 
Soissons  contre  Abailard,  84;  el  au  cunuile 
de  Cha rires  de  l'an  Wii,  ibid.  Accoiu|iagiie 
l'an  1  \il  Eiienne  de  Senlis,  évêi|ue  de  Pa- 
ris, .illant  à  liome  plaider  sa  cause  contre 
l'archidiacre  Nolier,  ibid.  Seconde  le  même 
prélat  pour  triompher  de  rarthidiaire 
Etienne  de  Garlande  appuyé  par  le  r<i\,  ibid. 
Est  revêtu  l'an  1132  de  l'autorité  de  h'gat 
par  Innocent  11,  et  lient  en  celte  cpialiié 
un  concile  à  Jouare  l'an  1133,  85.  Tra- 
vaille avec  saint  Bernard  à  éteindre  en 
Aquitaine  le  schisme  fomenté  par  Gérard, 


évêcjue  d'Angonlême,  ibid.  Accompagne 
l'an  1137  le  roi  l,ouis-le-Jeune  allant  à 
Bordeaux  épouser  l'hérilière  tie  Guieime, 
î7(/(/.  Asse/nble  |ilusiciirs  conciles  à  Sau- 
mur.  à  \  annes,  au  Mans,  à  Paiis,  à  l'oiliers, 
SO.  Va  l'an  1145,  avec  le  cardinal  Albéric, 
évêque  d'Ostie,  et  saint  liernard.  prêcher 
à  Toulouse  (lour  dissiper  les  erreurs  de 
certains  hérétiques,  ibi'l.;  et,  l'année  sui- 
vante, prèiher  la  croisade  en  Bretagne, 
ibid.  Meurt  l'an  1149,  le  4  janvier  N.  S. 
ibid.  Baisons  pour  lui  atlrtbuer  un  écrit  sur 
les  miracles  opérés  par  l'intercession  de  la 
Sainte  \'ierge,  87. 

GenfJ'roi,  religieux  de  Clairvaux,  histo- 
rien de  saint  Bernard,  129. 

Gc'rorf/,  frère  de  saint  Bernard,  132. 199. 

Gérard  lie  Nazareth.  S'il  éiait  né  en  Asie, 
300.  Fait  évêque  de  Laodicée,  ibid.  Ses 
ouvrages,  301.  302. 

Girard,  cardinal  du  titre  de  Sainte-JIa- 
rie  in  via  laid;  tient  à  Liège  un  concile 
oublié  dans  les  collections  de  ce  genre,  316. 

Gérard  ou  Girard,  évêque  d'Angonlême, 
parlisan  de  Pierre  de  Léon,  135.  159. 

GÉRAi'D,  ou  Ciraud  le  Roux,  poète  pro- 
vençal, amoureux  de  la  Mlle  d'Aljdionse 
Jourdain,  comte  de  Toulouse,  compose 
I)our  elle  sept  pièces  de  vers.  Florissait 
vers  1I5U,  300. 

Gerson  Hazaken,  qualification  honorable 
qu'on  lui  donne,  2;  ses  ouvrages,  2.  3;- 
est -il  le  même  que  Gerson  de  Paris,  3;  ses 
di-ciples,  4.  5.  103;  à  quelle  éfioque  il 
vécut,  3.  4;ouvraged'undeses  peliis-lils,4. 

Gezelin,  ou  Scbozelin,  hermite  allemand. 
Sa  vie  par  Achard,  ou  plutôt  par  Herbert, 
410-412.  1 

Gilbert,  dit  le  Grand,  abbé  de  Cîteaux, 
n'est  pas  l'auleur  de  tous  les  écrits  qu'on 
lui  attribue,  381-385.  H  défend  avec  zèle 
Thomas  Becket,  382.  383. 

GlLiiERT  FoLlOTii,  évêque  de  Ilereford, 
confondu  avec  Kobi-rt  de  Melun.  son  suc- 
cesseur, 372.  373.  Ses  écrits,  ibid. 

Gilbert  delà  Porée,  combatiu  par  saint 
Bernard,  142.  187.  192  ;  excusé  par  Olhon 
de  Fi  isiugue,  282.  Sa  doctrine  examinée 
par  Godescalc,  cvêque  d'Arras,  4(19.  470. 
Condamnée  par  le  concile  de  Reims,  142 
187.  314. 

GiLDERT.onGislebertrfeffoî/ianrfia.  Quel 
lieu  désigne  le  nom  qu'il  portait,  461.  Mo- 
nastère i|u'il  gouverna,  402.  Oi'i  et  quand 
il  mourut,  ibid.  Sa  continuation  du  travail 
de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques, 188.  402  et  suiv.  Autres  écrils  de 
ce  savant,  4G0  et  suiv. 
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GiRAUD,  auteur  d'une  vie  de  saint  Jean 
de  Valence,  412.  413. 

Ghlebert,  évoque  de  Londres,  dit  le  doc- 
teur universel,  sacré  par  Guillaume  de  Cor- 
beil,  56. 

Godefroi  de  Bouillon,  voyez  Assises  de 
Jérusalem. 

GoDEFBOi,  prieur  de  Clairvaux,  évêque 
de  Langres,  était  parent  de  saint  ISernard, 
349.  DéiHÔlés  auxquels  donne  lieu  son  élec- 
tion au  siège  de  Langres,  ihid.  Son  zèle  pour 
les  l'.roisadés,  349.  350.  Il  est  envoyé  par 
Alexandre  111  à  Louis  VU.  350.  H  se  retire 
à  Clairvaux,  et  y  menrt  dans  la  cellule  de 
saint  Bernard,  xbid.  Ses  chartes,  ses  sen- 
tences, et  ses  lettres,  350-35:2.  On  lui  at- 
tribue une  traduction  latine  de  la  vie  de 
saint  .Mania  ou  Mamniès,  352.  353.  11  ne 
doit  pas  être  conl'oiulu  avec  GeolTroi,  se- 
crétaire et  historien  de  saint  Bernard,  351. 

GODEL  ou  GODEAU  (Guillaume),  était  an- 
glais, 509.  Se  lit  religieux  dans  quelque 
monastère  de  France,  l'an  i  145,  non  à  Li- 
moges, mais  dans  le  diocèse  de  Sens,  ibid. 
Meurt  vers  l'an  1173,  ibid.  Idée  de  sa  chro- 
nique, ibid.  et  suiv. 

GoDESCALC,  évêque  d'Arras,  469.  Ce  qu'il 
érrit  contre  Gilbert  de  la  Porée,  470.  11 
abdique  son  évêclié,  ibid.  Lettres  d'Eu- 
gène 111,  d'Adrien  IV,  d'Alexandre  111, 
adressées  ou  relatives  à  Godescalc,  ibid. 
Eloges  (jue  lui  donne  saint  Bernard,  470. 

Goswin  (saint),  abbé  d'.'Vnchin.  Sa  vie, 
605.  606. 

Grâce  et  libre  arbitre,  200-202. 

Grégoire,  pape  (saint).  Traduction  de 
trois  de  ses  ouvrages,  6  et  suiv.  Ue  quel 
siècle  est  cette  traduction,  .56.  57.  Rela- 
tion de  sa  vie  et  de  ses  miracles,  596.  597. 

GuiiiERT,  moine  de  Foiguy,  auteur  d'un 
traité  sur  le  sens  moral  de  la  Genèse,  585. 

Guignes,  général  des  chartreux.  Sa  cor- 
respondance avec  saint  Bernard,  151.  Ses 
statuts,  etc.  580. 

Guillaume-le-Conqni'rant ,  devenu  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  prend  soin  d'y  in- 
troduire la  langue  Irantaisi-,  59. 

Guillaume  I\,  comte  de  Poitou.  Sa  vie 
et  ses  écrits.  Il  est  le  prenùer  poète  pro- 
vençal dont  quelques  poésies  se  soient  con- 
servées, 42.  Ses  belles  qualités,  ses  défauts 
et  ses  vices.  Excommunié  par  l'évéque  de 
Poitiers,  43.  (Jhscénité  de  ses  vers.  Il  part 
pour  la  prnmièro  croisade,  fait  un  poëme 
plein  de  gaîté  sur  ce  qu'd  y  avait  soulferl, 
en  avait  l'ail  un  autre  plus  triste  à  son  dé- 
part, 44.  Aventure  scandaleuse,  sujet  d'une 
de  ses  chansons,  45.  Il  remercie  Dieu  et 
saint  Julien  de  ses  bonnes  fortunes;  est 


peut-être  le  premier  poète  moderne  qui 
ait  parlé  des  fées  ;  parle  aussi  des  lensons 
ou  jeux-partis,  46. 

GuiLLAU.ME  VI,  seigneur  de  Montpellier, 
fait  un  voyage  à  la  Terre-Sainte,  épouse  la 
comtesse  Sibille,  se  déclare  pour  Inno- 
cent 11  contre  Pierre  de  Léon;  s'allie  à  Bé- 
repger-liaiinond,  comte  de  Provence;  est 
ckassé  par  leshabitans  de  Montpellier;  as- 
siège cette  ville,  et  s'en  rend  maître,  32i. 
325.  Son  testament,  325.  326.  Il  euibrasse 
l'état  monastique,  326.  On  lui  attribue 
une  vie  du  frère  Jean  de  Grandselve,  327. 

GuiLLAU-WE  VU.  seigneur  de  Montpellier, 
épouse  Matilde  de  Bourgogne  ;  ses  démêlés 
avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Melgueil; 
ses  lettres,  ses  chartes,  son  teslami  nt.  Oo 
lui  attribue  mal-à-propos  des  vers  ryth- 
miques. Lettres  qui  lui  sont  adressées  par 
les  papes  Eugène  111,  .Vdrien  IV,  Alexan- 
dre VI,  327.  32S. 

Giiillanme-le-Mauvais,  roi  de  Sicile.  Ses 
démêlés  avec  Adrien  IV.  290. 

Guillaume  d'Andozile,  évêque  d'Auch, 
auteur  d'un  décret  et  d'une  lettre  sur  la 
trêve  de  Dieu,  591.  592. 

Guillaume  de  Champeaux  donne  la  bé- 
nédiction abbatiale  à  saint  Bernard,  133. 

Guillaume  de  CiiERBOunG,  versificateur, 
partisan  de  Thomas  Beckel,  592. 

Guillaume  de  Corbeil,  archevêque  de 
Cantorbéry.  convoque  un  concile  à  Londres, 
va  deux  fois  à  Home,  en  revient  avec  le 
litre  de  légat,  préside  un  concile  à  West- 
minster, sacre  Gislebert  (le  docteur  uni- 
versel) évêque  de  Londres,  couronne  roi 
d'Angleterre  le  comte  de  Boulogne,  Etienne, 
55-5.7. 

Guillaume,  chanoine  de  Grenoble,  écrit 
la  vie  de  .Maguerite,  femme  de  Guy  IV, 
dauphin,  587. 

Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry,  au- 
teur d'une  vie  de  saint  Bernard,  126,  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages,  212. 

Guimpe,  ornement  mondain  au  XII« 
siècle,  157.  158. 


H. 


H. 


aimant,  fragment  d'un  de  ses  ouvrages. 
IIamon  ou  Aynion,  moine  breton,  com- 
mentateur d'isaie,  592. 

//or</»iH,  jésuite.  Ce  qu'il  critiquedans 
les  écrits  de  saint  Bernard,  192. 

IIÈLIE  de  Bulfec,  moine  de  Saint-Martial, 
■à  Limoges,  continue  la  notice  chronologique 
des  abbés  de  ce  mouaslère,  593. 
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fjrlotse  reçoit  saint  Bernard  à  l'abbaye  ; 
du  l'araclel,  \''t^.  Lettres  à  elle  adressées 
par  Pierre-le-Vénérable,  255.  ] 

Ileuri,  roi  d'Angleterre.  Interrogatoire  \ 
que  des  moines  lui  font  subir,  577.  Voyez  j 
Becket. 

IlENni  DE  Bloi.«,  éviViue  de  Wincbesler.  ! 
Lettres  à  lui  adressées  par  saint  Bernard, 
15S.  Ses  relations  avec  l'ierre-le-Vénérable,   1 
240.  218,  253.  Sa  vie.  Comment  il  contri- 
bue à  placer  son  frère  Etienne  sur  le  trône  i 
d'Angleterre;  comment  il  se  brouille  avec  ! 
ce  uiCme  Etienne,  etc.  457.  458.  Les  re- 
proclii  set  les  complimens qu'on  Iniadresse, 
458.  459.  Ses  lettres,  .159.  On  lui  atiribue 
mal-i-propos  la  relation  de  l'invention  du 
corps  du  roi  Anus,  459.  469.  On  l'a  con- 
fondu avec  son  neveu  Henri  île  Sulhj,  458- 
400,  et  avec  Henri  de  .Murdrach,  4tjO. 

llENfil,  abbé  de  Dilijjhem,  auteur  d'une 
Histoire  de  l'ordre  de  l'rémoutré,  586.  587. 

Henri  de  Fr.ance,  frère  du  roi  Louis-le- 
Jeune,  se  fait  religieux  à  Clairvaux.  l'an 
1146,  5t'2.  L'an  1149,  il  est  pourvu  de 
l'évccbé  de  Beauvais,  ibid.  Ses  démêlés 
avec  la  noblesse  du  pays,  ibid.  ;  veut  se 
dénietire  de  son  évêcbé,  513;  se  déclare, 
l'an  1159,  pour  le  pape  Alexandre  III,  et 
agit  pour  le  faire  reconnaître  en  France, 
ibid.  ;  est  transféré  l'an  1102,  à  l'arcbevè- 
ché  de  Beinis.  ibid.  Fait  le  voyage  de  Itome, 
l'an  1160,  ibid.  Ses  démêlés,  l'année  sui- 
van'e,  avec  la  bourgeoisie  et  le  chapitre 
de  Rpims, 54 1-546.  Excouiiiiunie, l'an  1171, 
le  comte  de  Champagne,  Henri  If  Libéral, 
547.  .Meurt  le  13  novembre  1175,  ibid. 
Ses  lettres,  548-552. 

//>•«(■(  de  Murdrark,  on  Murdacli.  Lettre 
à  lui  adressée  par  saint  Dernar.l,  i,50.  Con- 
fondu avec  Henri  df  lilois,  4Cli.  .Moine,  abbé, 
puis  archevêque  d'Yorck,  ibid. 

Henri,  archevêque  de  Sens.  Sesdémêlés 
avec  Louis  VI,  134. 

Hinui,  évêque  de  Troyes.  Sa  lettre  à 
saint  lîernard,  576.  577. 

Henri,  évêque  de  Verdun.  Ennemi  de 
saint  Bernard,  152. 

IlENni,  chef  des  hérétiques,  appelés  de 
son  nom  llenriciens,  90.  Pourquoi  ils  se 
nommaient  apostoliques,  ibid.  Ce  que  saint 
Bernard  dit  de  tel  hérétique,  90.  91.  142. 
19! .  Ecrit  (le  Pierre-Je-Vénérab!e  contre Itrs 
erreurs  de  Henri  et  de  Pierre  de  Bj  ni.s,  son 
maiire,  92.  25S.  Légats  du  pape  en  France 
pour  arrêter  l'effet  de  ces  eireuis,  et  les 
punir,  ibid.  Points  principaux  de  leur  doc- 
trine, 92-94.  Portrait  qu'un  hi^lorien  lait 
de  Heur  i,  ce  qu'il  dit  de  ses  disciides  et  de 
ses  succès,  93.  94.  Condamnation  de  Henri, 
sa  mort,  92. 


Henririens,  hérétiques  du  XIl«  siècle. 
Vmjez  Henri. 

Herdert,  auteur  d'un  livre  sur  les  mi- 
racles des  Cisterciens,  429.  Vérilable  ré- 
dacteur de  la  vie  de  l'bermite  Gezelin,  at- 
tribuée i  Achard.  411. 

Herrade,  albesse  du  Mont-Saint-Odile, 
Ses  vers  et  sa  prose,  588-590. 

Hildegarde  (Sainte).  Sa  correspondance 
avec  saint  Bernard,  l70;  avec  Adrien  IV, 
296;  avec  Hillin,  archevêque  de  Trêves, 
576. 

Hillin,  arcbevêquede  Trêves.  Ses  lettres 
à  Eugène  111  et  à  sainte  Hildegarde,  57j. 
576. 

Honore,  abbé  de  Fondi.  Miracle  qu'on 
lui  attribue,  lO.  11. 

Honoriu.'i  II.  Lettres  de  saint  Bernard  à 
ce  pape,  135.  151. 

Hur.i'ES  DE  Cn.^MFLEL'Ri,  chancelier  de 
France,  l'an  1151,  est  fait  évêque  de  Sois- 
sons,  l'an  1 159,  537.  Conclut  la  paix  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  par  le 
mariage  de  leurs  enfans  encor  c  en  bas  âge, 
ibid.  Est  disgracié  l'an  1171,  et  perd  la 
charge  de  chancelier,  539.  Sa  mort  arri- 
vée l'an  1175,  le  4  septembre,  540.  Ses 
lettres,  540  et  suiv. 

Hugues  de  Cleers  élait  sénéchal  de  la 
Flèche  et  de  Baugé,  l'an  11.16,  337.  Il  fut 
chargé,  l'an  1 1 19,  d'une  négociation  auprès 
du  roi  Louis-le-Gros,  relativement  à  la 
charge  de  dapifère,  ou  grand  sénéchal  de 
France,  que  réclamait  son  souveraia 
Foulques  V,  comte  il'Anjou,  comme  héré- 
ditaire dans  sa  famille,  ibid.  H  vivait  en- 
core l'an  1 164,  338.  Examen  et  défense  de 
la  rclalion  qu'il  a  donnée  de  son  ambassade 
à  la  cour  de  Fiance,  338-348. 

Hugues  (Saint),  abbé  de  Cluni,  auteur 
d'une  vie  de  saint  .Morand,  304. 

Hugues  de  Fouilloi  élait  chanoine  ré- 
gulier au  prieuré  de  ^aint-Laurent  de 
lleilly,  et  non  bénédictin,  492.  Baisijn  qu'il 
allègue  pour  refuser  l'abbaye  de  Saint- De- 
nis de  Beims.  qui  lui  élait  ollérte  l'an  1 149, 
493  et  suiv.  Sa  mort  arrivée  vers  l'an  1174, 
495.  Mal-à-propos  mis  au  nombre  des  car- 
dinaux, ibid.  Est  auteur  du  Cloître  de  l'ame 
et  de  plusieurs  autres  écrils  imprimés  par- 
mi ceux  de  Hugues  de  Saint-Victor,  496  et 
suiv.  De  iledicindanimœ,  497  et  suiv.  De 
aiibtis  ad  Rainenim  corde  benigmim,  498 
et  suiv.  De  niiidiii  ad  aminim,  50Ô.  De 
Arcd  Noe  mysticd  descri^dio  et  moratis 
inlerpretatio,  500  et  suiv.  De  Vauitnte 
Mundi,  501  et  suiv.  De  Bealœ  Mariœ  rir- 
ginitale  ptpeluà,  502  et  suiv.  De  Bol  à 
{ircelalionis  it  simulalioni^,  505  et  suiv.  In 
Lamentationes  Jeremiœ,50l. 
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Hugues  de  Thasan  ou  Trasan,  alibé  do 
Cluni,  exilé.  Sa  letire  à  Fréiléiic  Barlie- 
rousse  auprès  ilu(]iicl  il  se  réfugie,  571. 
Uiiaire  letlres  de  l'ierre  de  Celles  lui  sont 
adressées,  571. 

ÏIuGUES,  abbé  d'IIumblières,  est  fait  abbé 
d'EInoiie  ou  de  Saint-Aman j  l'an  1150, 
399.  Sa  mort  en  11(i8,  ibid.  Est  auteur 
d'une  letire  sur  la  luort  de  Warin,  abbé 
d'Humbliéres,  ibiit.  Fait  niellre  en  meilleur 
style  la  vie  de  saint  Aniand,  ibid. 

Hugues  II,  abbé  de  Marchiennes.  Sa  vie, 
COi.  G05. 

HuGUE«,  prieur  du  Monl-Thabor.  Sa  lettre 
à  Louis  VII,  578. 

Hugues  de  Tougy,  arcbevêque  de  Sens. 
Ses  chartes  et  se,-^  lel  li  es  à  Suger,  à  Louis  VII, 
è  Guilluume,  comte  de  Nevers,  etc.  573- 
575. 

Hugues  de  Sai,it-Virtnr,  maître  de  Ri- 
chard de  Saint- Victor,  47'2.  Dédie  à  Gautier 
de  Morlagne  un  trailé  de  théologie,  515. 
Voyez  Hugues  de  Fouilloi. 

Humbeline,  sœur  de  saint  Bernard,  132. 
133.  Le  traité  sur  la  manière  de  bien  vivre 
u'est  ni  adressé  à  llimibeline,  ni  composé 
par  saint  Bernard,  "213.  214. 


^mmaculre  Conception  de  Marie,  combat- 
1   tue  par  saint  Bernard,  167. 

Innocent  II,  pape,  135.  VisitcClairvaux, 
13G.  Appelle  saint  Bernard  en  Italie,  137. 
'138.  Oublie  les  égards  (pi'il  lui  doit,  139. 
105.  1G6.  Lettres  de  saint  Bernard  à  ce 
pontife,  160.  161.  164-166.  Innocent  II  à 
(jluni,  243.  Lettres  que  lui  adresse  l'iorre- 
le-Vénérable,  2i9.  250.  Ses  relations  avec 
Guillamue  VI,  seigneur  de  Montpellier, 
325.  Avec  Henri  de^Blois,  459. 

Investitures,  p.  181. 

lies  de  Chartres.  Il  écrit  au  pape  contre 
Etienne  de  Garlaude;  il  écrit  au  pape  en  sa 
faveur,  105.  106.  Autres  lettres  d'Ives  de 
Chartres,  106.  108. 


ÎACOB  Bah  Jekah.  Le  maître  et  les  dis- 
ciples de  ce  rabbin,  4.  En  quel  tetiips 
il  vécut,  5.  Ses  ouvrages,  ibid.  Erreurs  de 
lîasnage  à  son  sujet,  ibid. 

Jca,i  II,  abbé  ilcSaint-Bertin.  Il  est  dé- 
posé au  concile  de  Beinis;  pourquoi?  7y. 


Jenn  de  Cornouailles.  Eloges  qu'il  fait 
de  Hubert  de  Melun,  son  maître,  372. 

Jean,  diacre,  auteur  d'une  Vie  de  Gré- 
goire I,  pape,  597. 

Jean  l'Espagnol,  rédacteur  de  statuts 
monastiques,  585. 

Jenn  l'Hermile,  historien  de  saint  Ber- 
nard, 129. 

Jean  d'Ibelin,  comte  de  Japha  et  d'As- 
cala,  rédacteur  des  Assises  de  Jérusalem, 
telles  "qu'elles  furent  publiées  au  milieu 
du  XIIlo  siècle,  95. 

Jean,  moine  de  Marmoutiers.  Son  His- 
toire de  (jeoffroi  Planlagcnet,  coiule  d'An- 
jou, 354-356.  Est  auteui  des  Gestes  des 
comtes  d'Anjou,  qu'il  dédia  à  Henri  II, 
roi  d'Analelerre,  357-360.  Baisons  de 
croire  qu'il  est  aussi  l'auleur  de  l'iiisloira  de 
la  constriiclion  du  ebàleau  d'.Vmbuise  et 
des  Gestes  des  seigneurs  de  ce  nom,  361. 
Idée  de  cet  ouvrage,  362-361.  Est  peut- 
être  auteur  d'une  notice  imiuimée  par  .Mé- 
nage, 365;  mais  non  d'une  Cliroiiii|ue  de 
Tours,  que  II.  Mabillon  lui  attribue  mal- 
à-propos,  3li6;  non  plus  que  d'un  autre 
écrit  concernant  les  archevêques  de  Tours, 
le  chapitre  de  Sainl-Mailin  et  les  abbés  de 
Marmoutiers,  ibiil. 

Jean  de  Snlisbun/  n'était  pas  frère 
d'.\drien  IV,  289.  Son  enlrejien  avec  ce 
ponlife.  Eloge  qu'il  l'ait  de  liobert  de  Me- 
lun, l'un  de  ses  maîtres,  372. 

Jein  (S.),  évoque  de  Valence  en  Dau- 
phiné.  Sa  Vie  par  Giraud,  412.  413. 

Job.  Traduction  des  Morales  sur  Job  par 
saint  Grégoire,  6  et  suiv. 

Jo.nas,  chanoine  régulier  de  Saint- Victor. 
On  a  de  lui  une  letire,  578-  579. 

Joslein,  évoque  de  Soissons,  minisire  de 
Louis  VII.  Sa  correspondance  avec  saint 
Bernard,  163. 

JossE,  archevêque  de  Tours.  Ses  lettres 
à  Louis  Vil,  582. 

Jourdain  des  [Ysm?,  cardinal  légal.  Ses 
déréglenieus  attestés  par  saint  Bernard,  173. 

Judas  de  Barcelone.  Objet  principal  de 
ses  éludes,  6.  En  quel  temps  il  vécut,  îfrùi. 

Judas  Cohen.  Sa  patrie,  son  maître,  et 
ses  ouvrages,  5  et  6. 

Jugemens  d'Olcron.  Pourquoi  on  les  dé- 
signe ainsi,  96.  A  quelle  épi)i|iie  ils  furent 
publiés,  ibid.  Fausseté  de  l'opinion  qui 
suppose  ipi'on  doit  celle  loi  aux  .Anglais, 
96  et  97.  Les  ordonnances  de  \Visliuy  ont 
les  Jugemens  d'Oléron  pour  base,  9'..  Eili- 
tion  de  ces  Jugemens  donnée  par  (jlérac, 
97.  98.  Leur  analyse,  98  et  suiv. 
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Jiiifx.  Autour  anonyme  d'un  traité  contre 
eux,  307  •)[  suiv.  Où  et  quand  cet  ouvrage 
fut  composé,  IÎ67.  Discussions  fréijuonics 
auxquelles  les  Juifs  se  livraient  alors  contre 
les  chrétiens,  368.  Caractère  de  ces  discus- 
sions, ibid.  Caractère  particulier  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonvons,  ibid.  Objet 
principal  qu'y  traite  l'auteur,  3()8  et  suiv. 
Ouvrage  que  cet  auteur  avait  précédem- 
ment composé,  371. 


K 


K. 

ii.iNDE  ou  UilenJe,  abbesse  de  Hohen- 
bourg.  Sa  vie  et  ses  vers,  587.  588. 


L. 


ÎA  CnATiîE  (Pierre  de),  archevêque  de 
j  Bourges.  Troubles  nés  au  sujet  de  son 
élection,  A'il.  Maux  que  ces  troubles  pro- 
duisent, /i.'i8.  La  paix  est  rétablie,  ibid. 
Eloges  donnés  à  l'administration  de  cet 
archevêque  par  plusieurs  papes  et  par  le 
roi,  448.  449.  Son  épitaphe,  449.  Ecrits  de 
Pierre  de  la  Châtre,  449  et  suiv. 

Lambert,  évèque  d'.\rrns,  préside  au 
concile  de  Paris  de  l'an  1 104,  5. 

Lami'.ebt  dk  Liège,  poète  français,  sur- 
nommé le  liègue,  traducteur  en  vers  d'une 
Vie  de  sainte  Batilde,  épouse  de  Clovis  IL 
Les  opinions  sont  partagées  entre  lui  et 
sainte  Bègue  sur  la  fondation  de  la  société 
des  Béguins  et  des  Béguines  dans  les  Pays- 
Bas,  114. 

Lambert,  d'abord  écniàtre,  et  ensuite 
abbé  de  saint  Berlin.  Réforme  qu'il  établit 
dans  plusieurs  monastères,  78. 

Lambert  (S.),  évêque  de  Vence.  Sa  vie, 
602. 

Laon.  Coutumes  que  Louis  VII  lui  ac- 
corde, 47.  Elles  deviennent  le  type  de  la 
plupart  de  celles  que  d'autres  villes  de- 
mandèrent, ibid.  Voyez  Communes. 

Im  Rue  (M.  l'abbé  de),  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres,  59.  Ses  mémoires 
imprimés  dans  VAreltwologia,  60.  423. 
Erreur  où  il  était  tombé,  et  qu'il  a  recon- 
nue, 63. 

Laubes  ou  Lobes.  Voyez  Léoniun  ou 
Léon. 

Léon-Ie -Grand.  Dispute  de  ce  rabbin 
avec  Odon,  évoque  de  Cambrai,  sur  l'in- 
carnation de  Jésus-Christ,  3. 

Léonine  (rime)  ou  léonime,  dans  les  vers 
latins,  n'a  point  eu  pour  inventeur  Léonins, 
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chanoine  de  Paris;  on  trouve  des  vers  ri- 
mes de  celle  manière  dés  le  Ville  siècle, 
446.  L'inventeur  de  ces  rimes  et  des  vers 
appelés  léonins  est  incomui,  (H  on  ignore 
pourquoi  on  les  appelle  ainsi,  447. 

LÉONIUS,  prêtre  de  l'église  de  Paris,  poète 
lalin.  Sa  vie.  Il  a  été  confondu  avec  Léo- 
nins, chanoine  de  Saint-\  iclor,  434.  Epître 
de  Léonius  au  pape  Adrien  IV  en  faveur 
de  l'église  de  Sainl-Ilenoît;  vers  de  cette 
épître  mal  traduits  par  le  P.  Gourdan; 
l'abbé  Le  Bœuf  a  cru  que  si  Léonius  s'in- 
téressait à  cette  église,  c'était  comme  cha- 
noine de  Notre-Dame,  435.  Haisonsde  croire 
qu'il  était  alors  simple  chanoine  de  Saint- 
IJenoît,  437.  Il  est  protégé  par  le  cardinal 
Roland,  évêque  de  Sienne,  qui  devint  le 
pape  Alexandre  111,  et  par  le  cardinal  Henri, 
évêque  d'Albano,  qui  lui  fait  présent  d'un 
anneau  d'or,  438.  La  cérémonie  du  Bâton, 
qui  faisait  partie  de  la  fêle  des  Fous  dans 
l'église  de  Notre-Dame,  et  dont  Léonius 
parle  dans  une  épîlre,  nouvelle  preuve  qu'il 
était  devenu  chanoine  de  celte  cathédrale; 
il  était  ami  d'un  chanoine  de  Saint-Victor, 
qu'on  croit  être  l'abbé  Guérin,  439.  Erreurs 
de  Sébastien  Roulliard  et  de  Malingre  au 
sujet  de  Léonius.  Dernière  preuve  qu'il  était 
chanoine  de  Notre-Dame  et  non  de  Saint- 
Viclor,  lirée  d'/Egidius  ou  Gilles  de  Paris. 
Ses  écrits  :  son  plus  grand  et  plus  célèbre 
ouvrage  est  l'histoire  de  l'Ancien  Testament 
mise  en  vers  ;  idée  et  citations  de  ce  poëme, 
440-443.  Ses  opuscules  :  la  première  épître 
au  pape  Adrien  IV,  et  la  seconde  au  pape 
Alexandre  III,  444.  Sa  troisième  épîlre  au 
cardinal  Henri  sur  l'anneau  qu'il  en  avait 
reçu,  et  la  qualiiènie  à  un  ami,  sur  la  fête 
du  Bâton,  445.  De  ces  opuscules,  deux  seu- 
lement sont  rimes,  et  ne  le  sont  qu'à  la  fin 
des  vers,  et  non  du  milieu  à  la  lin  ;  ni  les 
deux  autres  épîlres,  ni  aucune  parlie  du 
grand  poème  ne  sont  rimées  d'aucune  ma- 
nière. Il  n'est  pas  vrai  que  les  vers  appelés 
léonins,  et  la  rime  appelée  léonine  ou  léo- 
nime dans  les  vers  latins,  aient  eu  pour  in- 
venteur Léonius,  446.  Voyez  Leonin(;(riii!e). 

LÉOMUS,  ou  Léon,  abbé  de  Laubes,  et 
ensuite  deSaint-Bertin.  Sa  naissance  et  ses 
pren)ières  années,  317.  Elat  où  il  trouva 
le  monastère  de  Laubes,  quand  il  en  devint 
le  chef; toutce qu'il  lit  pourle  rétablii-dans 
son  état  ancien,  318.  Comment  il  fut  élu 
abbé  de  Saint-Berlin,  ibid.  {Voyez  aussi 
page  81).  Il  va  à  Rome  défendre  les  droits 
de  cette  maison  contre  les  prétentions  des 
religieux  de  Cluni  ;  décision  rendue  par  le 
l)ape  en  sa  faveur,  318  et  319.  Son  voyage 
à  la  Ferre-Sainte,  ce  qu'il  en  rapporte,  319. 
Soins  et  travaux  de  Léon  pour  l'nbbaye  de 
Sainl-Berlin;  possession  et  privilèges  qu'il 
obtient  pour  elle,  319.  320.  Sa  mort,  in- 
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scriplion  mise  sur  son  tombeau,  l!20.  Ami-  ] 
lie  de  saint  Bernant  ponr  lui,  o'l\.  I.éon 
est  aiik'iir  ùe  la  couliime  di,'  l'operingiie,  I 
ibiil.  Olijels  principaux  de  celle  loi,  3i2.  I 
Auties  ouvrages  qu'on  lui  aiirihue,  3123.      j 

Liron,  son  opinion  qu'Alviso.  évèquc  ! 
d'Arras,   était   Irère   germain   de   l'Abbé 
Suger,  71. 

LoNPATEsTAI  Pierre).  Poêle  né  en  France, 
et  chanoine  de  Dridiiugton  en  Angleterre; 
traducteur  en  vers  français  d'une  vie  de 
saint  'I  bornas  de  Cantorbéri,  écrite  enlaiin 
par  Hereberl  de  Do«liani,  ';71. 

J.onis  VI,  roi  de  France.  I,ellre  de  saint 
Bernard  à  ce  prince,  154.  155.  159.  160. 

Louis  Vil,  ou  le  Jeune,  roi  de  France. 
Lettres  à  lui  adressées  par  saint  Bernard, 
162.  163.  175.  17t);  par  Pierre-le-Vénc- 
rable,  251  ;  par  Adrien  IV,  29i.  295;  par 
Godel'roy,  évé(|ue  de  Langres,  352;  par 
Gilbert,  dit  le  Grand,  abbé  de  Citeaux, 
384;  par  Guillaume  VII,  seigneur  de  Mont- 
pellier, 327  ;  par  Raoul,  abbé  de  Saint- 
.Maurice  en  Valais,  569  ;  par  Pierre,  évêque 
de  Pdiodez,  570;  par  Drogon,  élu  arche- 
vêque de  Lyon.  571;  par  Bauduin  II, 
évêque  de  iNoyon,  572;  par  Hugues  de 
Toucy,  archevêque  de  Sens,  574;  par 
Hugues,  prieur  du  .Mont-Thabor,  578;  par 
Pierie,  évêque  de  Chàlons  sur  Saône,  579; 
par  Etienne,  abbé  de  Cluni,  581.  582;  par 
Josse,  archevêque  de  Tours,  582. 

T.vcius  II,  pape.  Lettres  à  lui  adressées 
par  Pierre-le-Vénérable,  250.  Eloges  que 
Lucius  II  donne,  dans  une  bulle,  aux  ab- 
besses  Kilindc  et  llerrade,  590. 


M. 


T^rabillon,  éditeur  des  œuvres  de  saint 
-Us  Bernard,  227.  228.  Erreur  de  ce  sa- 
vant sur  la  date  d'une  charte,  337,  note. 

Macaire,  abbé  de  Fleuri.  Sa  vie,  ses 
lettres  et  son  glossaire  grec-latin,  313-315. 

Machabces  (le  livre  des).  Traduction  de 
ce  livre,  20  et  suiv.  Epoque  de  cette  tra- 
duction, 21.  Vouez  Piois  (livre  des). 

Mahomet  rMulè  par  Pierre-le-Vénérable, 
245.  259.  260. 

Mnlachie,  primat  d'Irlande,  meurt  à 
Glairvaux,  142.  Lettres  à  lui  adressées  par 
saint  Bernard,  168.  Son  éloge,  171.  Ses 
vertus  célébrées  dans  deux  sermons  de 
l'abbé  de  Clairvaux,  184.  Sa  vie,  par  le 
même,  206.  207.  208. 

Marna,  ou  Manimcs  (Saint i.  Sa  vie  tra- 
duite par  Godefroi,  évêque  de  l.ancres, 
352.  353. 


Matthieu,  cardinal  évêque  d'Albano,  né 
dans  le  pays  rémois,  fait  ses  études  à  Laon, 
52.  Paretii,  et  non  fière  de  Hugues,  sur- 
nomiué  d'.\miens,  archevêque  de  Bouen, 
ibiil.  End)rasse  la  vie  monnstique  à  Saiiit- 
Marlin-des-Ghamps  où  il  était  pi  leur,  l'an 
1117,  ihib.  L'an  1 122  il  est  fait  prieur  de 
Cluni,  et  accoiiipagii''  bientôt  à  lionie  son 
abbé  Pierre-lc-Vénérable,  53.  L'an  1 126,  il 
est  crée  cardinal  évêque  d'.Mbano,  par  le 
pape  llonoriuj,  ibid.  Envoyé  légat  en 
France,  il  assemble,  l'an  1128,  des  con- 
ciles à  Troyes,  à  lîoucn  et  à  Reims,  ibid. 
L'an  1131,  il  en  lient  un  à  Miyence,  en 
présence  du  roi  Lotliaire,  ibid.  Retourné 
en  Italie  l'an  1133,  il  assiste  l'année  sui- 
vante au  concile  de  Pise,  et  est  député  à 
Milan  avec  saint  Bernard  pour  ramener  à 
l'obéissance  du  pape  Innocent  II,  les  par- 
tisans de  l'anti-pape  Anaclet,  54;  Retourné 
à  Pise,  il  y  meurt  la  même  année  1 134.  le 
18  décemiuo,  ibid.  Sa  lettre  aux  abbés 
bénédictins  de  la  province  de  Reims,  as- 
semblés en  chapitre,  55.  Voyez  aussi 
pages  242.  249.  254.  255.  264. 

Ménestiiers,  bardes  ou  scaldes  qui  sui- 
vaient l'armée  de  Guillaume-le-Conquérant, 
65. 

Milanais.,  leurs  relations  avec  saint  Ber- 
nard, 136.  159.  160. 

MiLONletMiLO.NlI,évêi|uesdeTérouanne, 
leurs  écrits,  286.  287-256.  Miracle  opéré 
au  tombeau  du  premier,  601. 

Misna.  De  quelles  traditions  la  misna 
se  compose,  2.  3. 

Mo'ise  Bar  Nachman.  Son  ouvrage  en 
faveur  d'Alphès,  102.  Voyez  Alphés. 

Moïse  Haddahsciian.  Distingué  comme 
prédicateur,  103.  Ses  ouvrages,  lOi.  105. 
Ses  disciples,  103.  .\  quelle  époque  il  a 
vécu,  105.  De  quelques  autres  rabbins 
nommés  Moïse,  et  à-peu-près  de  la  même 
époque,  104.  105. 

MoNTCUC  (Bernard-Arnauld  de),  poète 
provençal;  château  de  .Moulcuc  dans  le 
Rouergue,  autre  dans  le  Quercy,  420.  Un 
seule  sirvente  s'est  conservé  de  lui,  mélange 
bizarre  d'idées  militaires  et  de  galanterie, 
421. 

Morand  (Saint).  Sa  vie,  composée  par 
un  anonyme,  304.  305.  Autres  vies  de  ce 
saint,  ibid.  Faible  production  qu'on  lui 
attribue,  305. 


N. 


rigolas,  prieur  du  .Mont-aux-Malades  de 
\   Rouen,  mourut   vers   1168,395.   Ses 
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letli-es  parmi  celli-s  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  394  et  siiiv. 

Nicolas,  moine  do  Mouiier-Ramey.  His- 
toire rfo  sa  vie,  553.  Embrasse  la  ri^formc 
de  Clairvaiix,  lan  IU5,  Pt  est  fait  secré- 
taire de  saint  nernaril,  551.  Aveux  qu'il 
fail  (les  dérigleiTicns  de  sa  vie  [lassi'r  cl  de 
ses  occupalions  à  Clairvaux,  ibid.  et  suiv. 
Ayant  trahi  la  conliance  de  saint  iJernard, 
en  abusant  de  son  sceau,  il  est  obli^'é  dfi 
prendre  la  fuite  l'an  1 151,  1 15.  171.  556 
et  suiv.  riinourné  à  Moulier-Ramey,  il  con- 
tinue de  jnuir  des  lioiir.es  grâces  des  papes 
Adrien  IV  et  Alexandre  111,  55S.  S'étant 
insinué  dans  l'esprit  de  llenri-le-Libéral, 
comte  de  Obampagne,  il  devieiil  son  chan- 
celier, ibid.  Nouvelle  aH;'inte  iju'il  porte  à 
sa  réputation,  559.  Il  véi  ut  jusiju'en  1170, 
mais  l'anuce  précise  de  sa  mort  nous  est 
inconnue,  ibid.  Ses  lettres,  559-5C5.  Ses 
sermons,  185.  :212.  500  et  suiv.  Autres 
écrits  qu'on  lui  attribue,  508.  Lettres  à  lui 
adressées  par  Picrre-le-Vénérable,  251. 
252;  par  Burchard,  abbé  de  Balerne,  323. 
32i. 

Nic.ELLE,  évèqne  d'Ely.  (lomnient  il  fut 
élu,  lot.  Sa  conduite  envers  ceux  qui  lui 
étaient  soumis,  -101.  402.  Un  le  dépouille 
de  ses  places,  et  ou  le  chasse  du  royaume, 
401.  Il  est  rappelé  et  rétabli  dans  son  an- 
cien état,  ibid.  Comment  il  paie  une  place 
achetée  par  un  de  ses  bâtards,  iVjùi.  Epoque 
de  sa  mort,  i'ftiJ.  Son  amour  pour  les  letlres, 
ses  ouvrases,  405. 


0. 

(^don,  évêque  de  Caudiray.  Epoque  de 
J  son  épiscoi)at  et  de  sa  mort,  '.'•.  i.  Sa 
dispute  avec  le  juif  Léon,  surnommé  le 
Grand,  sur  riiicaruatiun  de  J.  C.  ibiJ. 

Œufs.  Manières  diverses  deles  apprêter, 
usitées  à  Cluni,  198.  199. 

Ogiek,  ou  .\ugier,  poète  provençal,  le 
mêine  que  les  auteurs  italiens  appellent 
Oggiero,  L'ggieri,  ou  même  Oieri.  Son  nom 
n'est  pas,  comme  le  dit  Crescimbeni, 
l'abrégé  de  Ruggiero.  II  est  nomme  Ogier 
rie  Viaues  ou  de  Vienne,  et.Augier  de  Saint- 
Donal  dans  les  manuscrits  français.  Il  ré- 
sida longtemps  en  Lombardie  ;  jeux  de  mets 
de  mauvais  goût  dans  ses  vers,  419.  Sir- 
vente  de  ce  poète  contre  l'indécence  de 
l'habillement  des  femmes;  autre  sur  la 
mort  du  vicomte  de  Beziers.  Il  meurt  vers 
1170,  420. 

Orange  (!iaird)aud  d'),  poète  provea^ 
çal.  Quelques  particularités  sur  sa  vie, 
471.  Fut  amoureux  d'une  comtesse  de  Die, 
feinme-poète,  472. 


Othon  ue  l'uisiNGUE.  Sa  vie,  208.  209. 
Ses  écrits,  209-285.  Sa  Chronique  ou  His- 
toire universelle,  270-270,  leiiiunée  par  un 
traité  de  la  lin  du  monde,  270  278.  Ses 
deux  livres  sur  la  vie  de  Erédéric  liarhe- 
rousse,  278-285.  En  quoi  consistent  ses 
écrits  philosophiques,  209.  279.  2S0.  281. 
282.  285.  Eloge  bisloriipie  d'Olhon,  par 
son  continuateur  Radevic,  283. 


j  jods  instilulio.  Ce  «jue  ces  mots  peuvent 
1     signifier,  48. 

Partius  (Thomas),  chanoine  de  Loches. 
Idée  de  sa  Chronique,  359. 

Passion  de  Jésus-Christ  en  vers  fraufais 
par  un  anonyme,  40. 

Pi^lrobusiens.  Des  hérétiques  appelés 
ainfi,  91.  Disciples  de  l'ierre  de  Bruis. 
Pierre-le-Véuérable  écrit  contre  eux.  258. 

Phililijje,  moine  de  Clairvaux,  historien 
de  saint  Bernard,  129. 

Philippe,  neveu  de  Gilbert,  archevêque 
de  Tours,  et  archevêque  lui-même  après 
Hildebert,  était  né  à  Eontcnoi  dans  la  Bel- 
gique, 317. 

Philippe  de  .  Natar)'^ ,  jurisconsulte. 
Est-ce  lui  qui  fut  le  rédacteur  des  Assises 
de  Jérusalem?  95. 

PiEBiiE  DE  Baury,  abbé  de  Saint-Martial 
de  Limo:;es,  avait  écrit  des  livres  d'his- 
toire, 59^. 

Pierre  de  Beaugencv,  poète  français  neu 
connu,  auteur  de  quelques  vers  sur  le  dé- 
cret de  Gratien,  305. 

Pierre  Béguin,  auteur  d'une  chronique 
des  rois  de  France.  Nouveaux  éclaircisse- 
mens  sur  sa  personne  et  sa  (>hroniipie,57. 

Pierre  oe  Bei.v.ont,  abbé  de  Saint- 
ChaCfre,  auleui'  d'une  Chronique  de  ce  mo- 
nastère, 592. 

Pierre  de  Bc!(iS,  hérétique  du  Xll"-  siècle, 
91.  142.  191. 

Piene,  évèque  de  Chàlons-sur-Saone. 
Trois  lettres  de  ce  prélat  à  Louis  VU,  579. 

Pierre  de  la  Cuatrk.  Voyez  La  Chaire. 

Pierre  Hélie  ou  Éhe,  11  se  distingua 
comme  professeur,  303.  Fut-il  jamais  chan- 
celier de  France?  ibid. 

Pierre  de  Léo»,  aniip.'pe  sous  le  nom 
d'Anaclet,  135-138.  242.  325. 

Pierre  Lombard,,  comballu  par  Robert 
de  Slelun,  372.  " 
!      Pierre-lï-Peintrr  {Pelrus  Piclor),  cha- 
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iioinc  de  S^int-Onier,  auteur  d'un  poëtne 
sur  l'Eucharistie.  Ce  pocine  est  faussement 
at(ril)ué  :'i  Pieirc  <lc  liiois,  ^9.  Raisons 
qui  prouvent  que  l'ierre-le-P«inlre  en  est 
l'aiileur;  il  est  imprimé  dans  les  œuvres 
d'ilildebert,  puliliAes  par  D.  Caugendre, 
■430.  Nouvelles  raisons  qui  prouvent  qu'il 
appartient  à  Pierre-le-1'eintre,  i'ii .  Idée  de 
ce  poëme  composé  vers  1 170,  432.  433. 

Pierre  de  Pise,  agent  d'Alexandre  III 
en  Fraiu:e.  Ses  lettres,  58"2,  583. 

Pierre  de  fiAniONU,  alibé  de  Saint-Mai- 
xent.  Mabillon  lui  allribue  l.i  Chronique 
de  Maillezais,  405-407. 

Pierre,  évêque  de  Rhodez,  auteur  de 
chartes,  d'une  règle  monastique,  et  d'une 
lettre  à  louis  VI!,  570. 

Piebre-le-Vénérabi.e.  Ses  démêlés  et 
relations  avec  saint  Bernard,  130.  ICI. 
108.  lO'J.  171.  Sa  naissance,  ses  parens, 
son  éducalion,  '241.  242.  11  devient  abbé 
de  Cluni,  y  rétablit  l'ordre,  242.  2i3.  Se 
déclare  pour  Inuoceut  11  contre  Pierre  de 
Léon,  243.  Veut  rendre  plus  sévère  la  règle 
de  son  abbaye,  244.  Assiste  au  concile  de 
Pise  en  1134,  ibid.  Fait  traduire  et  réfute 
l'alcorau,  245.  259.  260.  Est  chargé  par 
Eugène  III  d'examiner  la  conduite  de 
l'évèque  de  Clermont,  et  s'acipiilte  de 
cette  commission  avec  une  rigueur  ex- 
trême, iijid.  Ses  relations  avec  tous  les 
honmies  illustres  de  son  temps,  246.  Ses 
fréquens  voyages,  212-247.  11  est  censuré 
et  loué  par  saint  Bernard,  247.  248.  Sa 
mort  et  son  épitaplie,  248.  Ses  letires,  248- 
257.  Son  apologie  des  clunistes,  252.  253. 
Ses  traités:  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ, 
257.  258;  contre  les  pétrobusiens,  92.  93. 
258  ;  sur  les  miracles,  259  ;  contre  les  Juifs, 
ibid.  Statuts  de  Cluni,  200.  Compte  de  sou 
administration,  ibid.  Ses  sermous,  261 .  Ses 
poésies,  201-263.  Ses  écrits  non  imprimés, 
263.  204.  Ceux  qu'un  lui  attribue,  204. 
205.  Editions  et  traductions  de  ses  œuvres, 
26.V2C7.  Ses  relations  avec  Henri  de  Bluis, 
459; avec  Basile,  prieur  de  la  Grande  Char- 
treuse, 579.  580. 

Pierre  de  Vernon,  poète  français,  in- 
connu à  la  plupart  de  nos  biljliographes, 
écrivait  dans  la  première  moitié  du  XII« 
siècle,  a  traduit  du  lalin  un  puëme  que  l'on 
a  nommé  les  Enstcifinemens  d'Arislote,  et 
qui  doit  être  plutôt,  le  Seiret  des  f^ecreta, 
1 15.  Exemples  des  enseiguemensqu'Arislole 
donne  à  Alexandre,  son  élève,  ibid.  et  suiv. 
L'auteur  se  nonmie  lui-même  à  la  lin  de 
son  poème,  118.  11  est  certain  qu'il  s'ap- 
pelait Pierre,  mais  il  ue  l'est  pas  qu'il  s'ap- 
pelât aussi  de.  Vernon,  et  que  Vernon  fût 
sa  pairie,  1 19. 


Pmar(/.  Son  opinion  sur  l'écrit  de  Hugues 
de  Gléers,  réfutée,  339  et  suiv. 

Poésie  provençale,  née  vers  le  milieu  du 
XI»  siècle,  42. 

Poêles  anglo-normands  qui  écrivirent  en 
français.  Ils  passent  en  Angleterre  à  la 
suite  de  Guillaume-le-Conquérant.  Leurs 
ouvrages  se  trouvent  en  manuscrits  dans 
les  bibliothèques  d'Angleterre,  59;  ne  nous 
sont  connus  que  pas  les  mémoires  de  M. 
l'alibé  de  la  Rue,  imprimés  dans  VAirhœo- 
Ivjia,  00. 

Poileviiif,  naturellement  poètes,  356. 

Poijs,  abbé  de  Cluni,  administre  mal, 
est  destitué,  profile  de  l'absence  de  Pierre- 
le-Vénérable  pour  rentrer  dans  son  abbaye, 
est  excommunié,  et  meurt  de  la  peste  à 
Rome,  242  et  suiv. 

Poperingite .  Quand  et  par  qui  sa  cou- 
tume lui  fut  donnée,  321. 


R. 


Ï>ABBINS  de  la  fin  du  XI»  siècle  ou  du 
ii  commencement  du  Xlle,  1  etsuiv  Rab- 
bins du  Xll»  siècle,  104  et  suiv.  Voyez 
Gerson  Hazaken,  Jacob  Bar  Jelcar,  Judas 
Cohen,  Moise  Bar  Narchman,  Moïse  Had- 
darschan. 

Eailevic,  continuateur  de  l'histoire  de 
Frédéric  Uarberoussc  par  Olhon  de  Fri- 
singue,  283. 

Raimond  de  Babolène ,  archevêque 
d'Arles,  238. 

Raimond,  évêque  deMaguelone.  Troubles 
qui  suivent  son  élection;  réparations  faites 
par  le  seigneur  qui  les  avait  causés,  297. 
298.  Plusieurs  conciles  auxquels  il  assiste, 
298.  299.  Epoque  de  sa  mort,  299.  Statuts 
pour  son  diocèse,  ibid.  Uécret  pour  une 
léproserie,  299.  300. 

R.UMOND  deMontrondou  deMontredon, 
archev.  d'Arles,  230etsuiv.  ll'abord  évêque 
d'Arles,  230.  Charte  pour  h  ville  d'.VrIes 
et  sur  plusieurs  objets  d'admuustralion, 
qui  parait  être  de  ce  prélat,  238. 

Raoui,  ou  Rodolphe  II,  abbé  de  Saint- 
Maurice  en  Valais,  écrit  à  Louis  VU,  569. 

Raoul,  abbé  de  Vaucelle,  diocèse  de 
Cambrai.  Comment  il  devient  moine  à  Clair- 
vaux.  125.  126.  Choix  (juc  saint  Bernard 
fait  de  lui  pour  gouverner  l'abbaye  de  Vau- 
celle, qui  venait  d'être  fondée,  425.  Com- 
bien il  rendit  cette  abbaye  llorissantc,  126. 
Sa  mort  et  son  tond)eau,  ibid.  Ouvrages 
qu'on  lui  allribue,  ibid. 

RiciLARii,  cardinal  évêipie  d'Albano,  mal 
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à-propos  confondu  avec  Richard,  alibé  de 
Saint-Viclor  de  Marseille,  aussi  cardinal  et 
)(^gal  du  Saint-Siège,  mort  archevêque  de 
Narhonne,  "23.  Légal  en  France,  il  assemble 
l'an  1 101  un  concile  à  Troyes  en  Cham- 
pagne, 25.  Préside  la  mênje  année  au  con- 
cile de  Beaugenci,  ihid.;  aux  fêtes  de  Noël 
1105  à  celui  de  Mayence  contre  l'emp. 
Henri  IV,  26.  Assiste  l'an  1107  à  celui  de 
Guastalla,  tenu  par  le  pape  l'aschal  II, 
ibid.  Rentre  en  France  avec  lui,  et  fait  la 
dédicace  de  réj;lise  de  Chaumousset  en 
Lorraine,  ibid.  Etant  passé  en  l'jspagne, 
il  assemble  un  concile  à  Palencia,  et  réta- 
blit dans  la  dignité  de  métropole  l'église 
de  Brague,  ibid.  Rentré  en  France  il  as- 
semble l'an  1110  des  conciles  à  Toulouse 
et  à  Saint-  Benoit-sur-Loire,  27.  Retourne 
en  Italie  l'an  1111,  ibid.  Sa  mort  l'an  1 1 U, 
28.  Ses  lettres,  28-30. 

Richard,  moine  de  Grandselve.  Ses  vers 
en  l'honneur  de  Clairvaux,  586. 

Richard  de  Poitiers,  moine  de  Cluni. 
Idée  de  sa  Chronique  Unissant  à  l'an  1 174, 
532.  Ce  qu'il  dit  des  opinions  de  son  temps 
sur  le  llux  et  le  rellux  de  la  mer,  533.  Son 
écrit  en  forme  de  lamentation,  touchantia 
rébellion  des  enfans  de  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, contre  leur  père,  531.  L'n  cata- 
logue des  souverains  pontifes,  depuis  saint 
Pierre  jusqu'au  pape  .Alexandre  111,  ibid. 
Autres  écrits  faussement  attribués,  535. 
Est  auteur  d'un  chant  fuuélire  sur  la  mort 
de  Rainiond  de  Poitiers,  prince  d'.Xntioche, 
536. 

Richard,  abbé  de  Saint-Vannes.  Sa  vie, 
595.  590. 

Richard  de  Saint-Victor,  né  en  Ecosse, 
Sa  piété  et  sa  science.  Eloges  qui  lui  sont 
adressés.  Sa  mort.  Son  épitaphc,  472-174. 
Ses  traités  :  d'extirper  le  mal  et  de  propa- 
ger le  bien,  475.  476;  de  l'étal  de  l'homme 
intérieur,  476;  de  l'instruclion  de  l'homme 
intérieur,  476.  477  ;  Benjamin  minor.  Ail  ; 
Benjamin  major.  475.  478;  de  la  Trinité, 
478-480;  du  verbe  incarné,  48(i;  d'Em- 
manuel, ibid.  Ses  extraits,  ibid.  Son  livre 
sur  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  480. 
481 .  Autres  écrits,  sermons  et  commen- 
taires, 481-485.  Classifications  de  ses  ou- 
vrages, 485. 486.  Ses  ouvrages  manuscrits, 
486.  487.  E.\amen  de  ses  écrits,  487.  488. 

Rictrude  (sainte).  Uist.  de  ses  miracles, 
604. 

RiLENDE.  Voyez  Kilinde. 
Ringarde,  mère  de  Pierre-Ie-Vénérable. 
Sa  mort,  254.  264. 

Robert  de  Melc'n,  évêque  de  Héreford, 
né  en  .Vngleterre,  enseigne  à  Paris  et  à  .Me- 
lun  ;  disciple  d'Abailard,  il  devient  maître 


de  Thomas  Beckel,  de  Jean  dcCornouaiilcs, 
de  Jean  de  Salisl)ury,  et  l'adversaire  de 
Pierre  Londiard,  371.  372.  (Jn  l'a  confondu 
avec  Gilbert  Foliolh,  son  prédécesseur  sur 
le  siège  èpisconal  de  Héreford,  et  avec 
son  successeur,  Robert  Foliolh,  372.  373. 
Ses  écrits,  373-376. 

Robert  Wace.  Voyez  Wace. 

Robert,  abbé  de  Wasor.  Sa  vie,  515. 
516.  Ses  lettres,  etla  vie  de  saint  Forannan, 
516.  517. 

Roger,  premier  abbé  d'Elan,  écrit  l'his- 
toire de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille 
Vierges.  Vie  de  ce  Roger  par  un  anonyme. 
585.  586. 

Rois  (le  livre  des1.  Traduction  de  ce  livre 
et  du  livre  des  Machabées,  13  cl  suiv.  On 
la  croit  le  |ilus  ancien  ouvrage  français,  14. 
Une  paraphrase  est  ordinairement  jointe  à 
la  traduction  du  livre  des  Bois,  15.  Il  nVn 
est  p.is  de  même  pour  le  livre  des  .Macha- 
bées,  21.  23.  Quelques  passages  du  Uvre 
des  Rois,  traduits  en  vers,  1§  et  suiv. 


S. 


S  aint-Beriin  {khhaie  de).  Histoire  de  ce 
monastère,  80.  Vie  du  saint  dont  il  porte 
le  nom;  écrite  en  vers  au  Xll'-"  siècle,  81. 
Différendde  l'abbaye  Saint-Berlin  avec  celle 
de  Cluni,  sur  les  re"lations  de  suprématie  et 
de  dépendance,  79.  318. 

Saint-Mard{Médard).  Anonyme.  Auteur 
d'une  notice  sur  ce  monastère,  414  et  suiv. 

Salomon,  fils  de,  Gabirol.  Quels  arts  il 
cultiva,  5. 

Salomon  Jarchi.  Du  temps  où  il  vécut, 
4.  De  ses  maîtres,  4-6.  101.  103.  105. 

Salve  Regina.  Saint  Bernard  n'est  point 
l'auteur  de  celte  antienne,  216. 

Samson  de  Nanteuil,  poète  anglo-nor- 
mand, traducteur  des  proverbes  de  Salo- 
mon eu  vers  français,  62.  Ecrivait  en  An- 
gleterre sous  le  règne  d'Etienne.  Exemple 
de  sa  versification,  63. 

Schisme  entre  Innocent  II  et  Pierre  de 
Léon  ou  Anaclet,  135-138.  243. 

Selden .  Fausseté  de  l'opinion  de  cet  écri- 
vain, relativement  aux  jugemcns  d'Oléron, 
96.  97.  Voyez  Jugement  d'Oléron. 

Sénéchal  de  France.  Attributions  et  pré- 
rogatives du  grand  sénéchal  de  France, 
345-348. 

Simon  h',  abbé  de  Saint-Beiiin.  Son 
élection  annuUée,  cin(|  ans  après  l'exercice 
commencé  de  ses  fonctions,  79.  .\  l'insti- 
gation de  qui,  et  par  quels  mol  ifs,  ibid. 
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